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LA  TRAVERSÉE  DE  LAERIQUE 


Une  nombreuse  et  brillante  assemblée  était  réunie  dans  le 
grand  amphithéâtre  des  facultés  pour  entendre  M.  Trivier 
raconter  son  aventureuse  expédition  à  travers  le  continent 
africain,  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Indien.  M.  Goybet, 
vice-président,  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue  au  con- 
férencier, en  le  présentant  à  l'auditoire* 

M.  Trivier,  capitaine  au  long  cours,  est  un  marin  intrépide 
et  tenace,  qui  vit  sur  l'eau  depuis  l'âge  de  15  ans,  et  qui  en 
a  aujourd'hui  47.  Il  se  trouvait  sur  les  bords  du  Parana,  au 
Grand  Cbaco,  dans  le  temps  où  le  malheureux  docteur  Cre- 
vauxy  fut  assassiné  par  les  Indiens;  en  1802,  il  prenait  part 
à  la  campagne  du  Mexique.  Depuis  lors  on  le  rencontre  par- 
tout, sur  toutes  les  mers,  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  il 
vient  de  passer  trois  ans  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  qu'il 
connaît  à  fond.  Il  était  donc  bien  préparé  pour  l'exploration 
qu'il  méditait,  inspirée  surtout,  dit-il,  par  les  regrets  que  lui 
causait  son  patriotisme  blessé  de  voir  que  toutes  les  nouvelles 
qui  parviennent  du  continent  noir  sont  d'origine  belge,  anglaise 
on  allemande. 

Comme  pour  Stanley,  c'est  au  concours  financier  de  la 
presse  que  le  capitaine  Trivier  aura  dû  dé  pouvoir  réaliser 
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espérances.  C'est  le  New-York  Heraidqvii  fit  les  fonds  de 
pédition  Stanley;  c'est  la  Gironde,  de  Bordeaux,  qui  a 
ceux  de  l'expédition  Trivier. 

arti  de  Bordeaux  au  mois  d'août  1888,  avec  un  ami, 
Emile  Weissenhurger  et  deux  laptots  sénégalais,  Ait  et 
a,  qui  raccompagnèrent  pendant  tout  son  voyage,  M.  Tri- 
;  après  avoir  fait  escale  à  Dakar,  arrivait  en  novembre  à 
ngo,  où  il  organisait,  non  sans  peine,  sa  caravane. 

e  26  novembre  mes  porteurs  étaient  presque  au  complet,  leur 
'utement  ayant  été  assez  laborieux  par  suite  des  nombreuses 
éditions  précédentes.  Ce' recrutement  se  fait  delà  façon  sui- 
te. Tout  d'abord  on  s'adresse  à  des  contremaîtres,  qui  ont 
certaine  habitude  de  la  route.  Ces  hommes,  véritables  ser- 
ts  racoleurs,  se  partagent  les  nombreux  villages  environ- 
ts,  afin  d'y  cueillir  les  porteurs  disponibles.  Ces  porteurs  sont 
3que  tous  des  esclaves,  engagés  par  leur  maître  pour  le 
âge  à  l'intérieur.  Ils  reçoivent  une  avance  de  10  cortadas, 
inaie  qui  n'existe  pas,  mais  qui  est  assimilée  à  notre  franc. 
!C  10  fr.  donc  ces  malheureux  doivent  se  nourrir,  aller  et 
>ur,  et  le  voyage  dure  en  moyenne  de  quarante-cinq  à  cin- 
nte  jours.  Les  30 autres  cortadas  qui  restent  à  recevoir  au 
lur  sont  touchées  par  le  propriétaire  de  l'esclave.  Quant  aux 
tremattres,  ils  ne  portent  rien,  que  le  pavillon  français, 
inmoins,  lorsque  quelque  traînard  menace  de  rester  en 
te,  lorsque  l'un  d'eux  est  blessé,  ce  qui  arriva  fréquemment, 
rrive  qu'il  se  laisse  aller  à  soulager  son  frère  noir;  mais 
Ta  il  a  bien  soin  de  prélever  une  part  de  l'argent  que  celui-ci 
;  toucher.  Le  noir  n'est  pas  charitable,  c'est  vrai;  mais  en 
anche,  il  est  encore  moins  reconnaissant;  je  l'ai  constaté  bien 
vent  pendant  notre  dernière  marche.  Quand  toute  notre  cara- 
e  est  complète,  chaque  contremaître  Ayant  fourni  vingt- 
\  ou  trente  hommes,  elle  est  inspectée  par  l'administrateur 
>nial,  qui  récuse  impitoyablement  les  gens  trop  jeunes  ou 
il  juge  incapables  de  foire  le  voyage. 

»  10  décembre,  A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  quittions 
mgo  pour  débuter  dans  cette  marche  de  vingt-cinq  jours  qui 
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devait  aboutir  au  Pool.  Une  heure  plus  tard,  nous  arrivions  au 
village  de  Mafouca-Bayonne,  où  il  nous  fallut  passer  la  nuit.  La 
brièveté  de  cette  étape  si  courte  était  due  à  ce  que  presque  tous 
mes  porteurs  appartenaient  à  ce  village  où  ils  avaient  père,  mère, 
femmes,  frères,  etc..  etc. 

Le  13  nous  arrivions  à  l'entrée  de  la  forêt  du  Mayomba.  Avant 
notre  départ  de  Loango,  on  nous  avait  fait  une  peinture  telle- 
ment effrayante  de  cette  terrible  forêt  que,  n'eût  été  la  peur  du 
ridicule,  je  me  serais  rembarqué  pour  France.  Au  Mayomba, 
m'avait-on  dit,  Ton  n'y  voit  pas  en  plein  jour,  et  c'est  en  tâton- 
nant qu'on  doit  chercher  son  chemin.  Au  Mayomba,  m'affirmait 
un  autre,  la  pluie  tombait  sans  interruption,  les  torrents  débor- 
daient partout,  les  rivières  au  courant  rapide  entraînaient  tout 
ce  qui  se  hasardait  dans  leur  lit.  Au  Mayomba,  me  glissait  un 
troisième,  nous  avez  des  légions  de  fourmis  noires  et  rouges  qui 
vous  dissèquent  un  homme  en  quelques  minutes.  Bien  certaine- 
ment je  n'en  reviendrai  pas,  me  disais-je  in  petto  ;  si  j'échappe  aux 
fondrières  de  la  forêt,  si  j'échappe  aux  périls  du  courant  des 
rivières,  il  est  presque  certain  que  les  hyménoptères  de  la 
brousse  viendront  à  bout  de  moi. 

Eh  bien  1  j'y  suis  allé  dans  ce  Mayomba;  j'ai,  comme  tous  les 
voyageurs  d'ailleurs,  gravi  les  pentes  assez  raides  de  ses  mon- 
tagnes. Comme  tous  mes  prédécesseurs,  je  me  suis  enfoncé  dans 
ses  sinuosités  boisées,  j'ai  traversé  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent  et  qui  offrent  les  plus  grandes  ressources,  je 
dois  le  dire.  Pendant  quatre  nuits  j'ai  dormi  au  milieu  des  bois, 
entouré  des  grands  feux  rouges  de  mes  porteurs,  entendant  sou- 
vent le  cri  guttural  du  babouin  velu,  et  chaque  matin  je  me  suis 
réveillé  avec  la  douce  satisfaction  de  constater  que  j'étais  entier, 
absolument  entier.  On  n'y  voit  pas  toujours  le  soleil  au  Mayomba, 
mais  la  fatigue  est  bien  moindre  et  l'on  n'y  souffre  pas  de  la  cha- 
leur; les  torrents  sont  nombreux,  les  rivières  rapides,  c'est  vrai, 
mais  l'eau  n'en  est  que  meilleure  et  Ton  n'a  nul  besoin  d'en 
porter  avec  soi,  puisque  l'on  est  toujours  sûr  de  l'avoir  à  portée. 
D'ailleurs  outre  l'eau  naturelle,  il  existe  une  liane  rougeâtre  que 
l'on  n'a  qu'à  saigner  aux  deux  extrémités  pour  obtenir  un  rafraî- 
chissement abondant.  En  plaine,  mes  hommes  se  désaltéraient 
avec  la  tige  d'un  vulgaire  roseau,  connu  dans  le  pays  sous  le 
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nom  de  mokouesso.  Je  l'ai  goûté,  ce   roseau-là,  son  liquide  est 
légèrement  acidulé  et  sert  parfaitement  à  tromper  la  soif.   Bref, 
le  Mayomba  n'a  rien  de  bien  effrayant  :  c'est  un  passage  au 
milieu  d'une  forôt  qui  s'élève  sur  une  montagne  d'environ  cin- 
quante-cinq à  soixante  kilomètres  de  large;   les   rampes  sont 
quelquefois  assez  raides,  mais  il  n'y  a  aucun  danger  à  courir, 
et,  bien  que  les  fourmis  y  soient  nombreuses,  l'on  arrive  facile- 
ment à  l'autre  bout.  C'est  dans  le  Mayomba  que  j'ai  vu  les  pre- 
mières termitières.  Ce  ne  sont  certainement    pas  de  grandes 
constructions  en  terre  de  deux  à  trois  mètres  de  hauteur,  comme 
l'on  en  rencontre  non  loin  du  cap  des  Palmes.  Non,  mes  termi- 
tières du  Mayomba  étaient  plus  modestes  et  s'élevaient  à  peine  à 
un  mètre.  Sur  le  bord  de  la  route  l'on  voyait  un  amas  de  terre 
glaise  jaunâtre,  parfaitement  mastiquée,  ne  laissant  passer  ni 
la  pluie,  ni  le  jour  :  avec  la  hache  je  coupais,  la  calotte  de  ce 
tronc  de  cône,  et  pendant  quelques  minutes  je  pouvais  étudier 
sur  le  vif  le  travail  des  petites  bétes.  On  a  trop  parlé  d'elles  pour 
que  je  me  permette  de  venir  ici  ajouter  ma  note  à  celles  de 
personnes  plus  autorisées.  Je  constate  les  termitièresdu  Mayomba, 
rien  de  plus . 

Vous  ignoriez  que  j'étais  médecin?  Moi  aussi.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  sortie  du  Mayomba  que  j'ai  réellement  senti  la  voca- 
tion. Un  de  mes  porteurs,  qui  avait  fait  une  chute  assez  malheu- 
reuse, était  venu  me  trouver,  et  sur  sa  blessure  du  tibia  je  lui 
avais  appliqué  un  fort  tampon  de  charpie  imbibé  de  baume  du 
Commandeur.  Le  résultat  ne  s'était  pas  fait  attendre,  et  ma  ré- 
putation avait  grandi  d'un  jour  à  l'autre.  Après  tout,  j'ai  bien 
quelques  droits  à  l'exercice  de  la  médecine.  D'abord,  je  suis 
d'une  ville  qui  possède  une  école  maritime  assez  renommée.  Ses 
principaux  chefs  sont  de  véritables  princes  de  la  science,  et  le 
nom  des  Duplouy  est  aussi  bien  connu  à  l'étranger  qu'en  France. 
Puis,  j'ai  beaucoup   d'amis  qui  sont  médecins,  et   même  bons 
médecins  ;  puis,  je  me  suis  souvent  promené  devant  notre  hôpi- 
tal maritime;  donc  je  me  suis  permis,  à  Kaïbongo,  quelques  pe- 
tites opérations  chirurgicales  assez  lestement  enlevées.  Le  pan- 
sement des  plaies,  ça  ne  compte  pas;  les  lavages  répétés  à  l'eau 
phéniquée  en  ont  vite  raison  ;  mais  quand  il  s'agit  de  sortir  les 
pinces  ou  le  bistouri,  c'est  surtout  là  qu'il  faut  une  grande  con* 
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en  soi.  Cette  confiance  ne  m'a  pas  fait  défaut,  messieurs, 
Igré  ses  hurlements  de  douleur,  j'ai  fini  par  arracher  à  un 
s  diable  un  ongle  d'orteil  A  moitié  décollé.  Intérieurement, 
sur  faisait  bien  tic-tac  un  peu  plus  rapidement  qu'à  l'habi- 
tais fonctions  obligent,  et  je  ne  laissai  rien  paraître.  De  - 
)  jour,  non  seulement  mes  noirs  venaient  me  trouver,  mais 
i  amenaient  des  indigènes  étrangers  à  ma  troupe.  Quelle 
île  si  j'avais  voulut 

Trivier  poursuit  sa  route  vers  l'Est,  en  suivant  le  cours 
iari,  ou  Niadi,  ou  Kiliou  :  ce  qui  veut  dire  eu  langage 
nié  «  eau  qui  court  ».  Il  visite  en  passant  M.  Cholet, 
le  la  station .  Enfin,  le  6  janvier,  le  bruit  des  chutes  du 
l-Congo  se  fait  entendre  distinctement,  et  la  vue  de 
eau,  qui  miroitait  aux  premiers  feux  du  soleil  africain, 
)ousser  des  hurlements  de  joie  à  tous  les  noirs,  qui 
it  la  fin  de  leur  voyage. 

razzaville,  M.  Dolisie,  notre  résident,  l'accueillit  chau- 
nt  et  lui  offrit  l'hospitalité  la  plus  large,  mais  il  ne 
ù  fournir  les  moyens  de  remonter  le  Congo,  son  vapeur, 
va,  seul  navire  disponible,  étant  destiné  £  aller  sur 
mghi.  M.  Trivier,  muni  des  lettres  de  recommandation 
Tanils  personnages  de  l'Etat  du  Congo,  pensait  obtenir 
ment  la  montée  aux  chutes  sur  un  des  vapeurs  qui  des- 
nt  les  différents  postes.  Précisément  le  steamer  Ville  de 
telles  allait  partir  pour  le  Hau^Congo.  Mais,  dès  les 
iers  mots  de  la  conversation  qu'il  eut  avec  M.  Liebrecht, 
omissaire  du  district, habitant  Léopold ville,  il  perdit  tout 
r.  Cet  officier,  qui  avait  évidemment  reçu  des  ordres  à 
gard,  ne  refusa  pas  positivement;  mais  il  opposa  tant  de 
1  et  de  «  mais  »  que  M.  Trivier  comprit.  L'inquiétude  le 
ait.  Serait-il  donc  réduit  à  regarder  couler  l'eau  du  Congo 
pouvoir  réaliser  ses  projets?  Heureusement  M.  Greshoff, 
«sentant  de  la  maison  hollandaise  du  Haut-Congo,  ac- 
lit  sa  demande  avec  la  plus  grande  courtoisie  et  donna 
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des  ordres  pour  que  le  beau  steamer  la  Hollande,  qui  allait 
remonter  le  fleuve,  vînt  le  prendre  en  territoire  français. 


Le  voyageur  donne  des  détails  sur  les  nombreux  steamers 
qui  sillonnent  le  Haut-Congo.  Ce  ne  sont  pas  des  vapeurs  com- 
parables à  ceux  de  nos  Messageries,  mais  enfla  ils  ont  sup- 
primé la  pirogue,  si  incommode  et  si  lente. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  L'État  indépendant  possède  ac- 
tuellement quatre  vapeurs  :  le  Stanley  fla.  Ville-de-Bmxelles,  YBn- 
Avant  et  l'Aia,  ce  dernier  particulièrement  attaché  à  la  naviga- 
tion entre  les  Bangalas  et  les  Falls.  Outre  ces  steamers,  on  en 
attend  trois  autres. 

Le  Congo  français  compte  quatre  steamers  :  le  Ballay, 
le  Djoué,  YAllimay  YOubanghia.  Trois  autres  steamers  sont  égale- 
ment attendus. 

La  compagnie  américaine  Sandford  Exploring  Expédition  a 
deux  steamers  :  Florida  et  New-York.  Deux  autres  steamers 
sont  actuellement  en  construction. 

Le  missionnaire  anglais  Grenfell  monte  le  Peace;  le  docteur 
Sims,  missionnaire  américain,  voyage  sur  le  Henry-Reed. 

La  mission  catholique  va  sous  peu  aussi  avoir  son  vapeur,  le 
Léon  XIII.  Quant  aux  commerçants  étrangers,  il  n'y  a  que  la 
maison  hollandaise  sur  le  vapeur  de  laquelle  j'allai  aux  Falls.  Ce 
navire  s'appelle  la  Hollande.  L&  maison  française  met  la  dernière 
main  à  son  vapeur  la  France,  qui  ne  tardera  pas  à  prendre  son 
vol. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  vapeur  le  Roi-des- Belges.  Ce  stea- 
mer a  été  mis  à  la  disposition  de  M.  A.  Delcommune  pour  étu- 
dier sur  le  vif  tout  le  bassin  du  Congo  et  en  faire  connaître  tou- 
tes les  ressources  commerciales.  En  somme,  quinze  navires  à 
vapeur  sur  ce  fleuve  encore  inconnu  il  y  a  douze  ans  ! 

Par  suite  de  ce  va-et-vient  continuel,  des  séjours  prolongés 
dans  certaines  stations,  de  la  politique  toute  pacifique  des  uns 
et  des  autres,  des  avantages  qu'elles  retirent  de  notre  venue 
parmi  elles,  les  populations,  autrefois  si  hostiles  lors  du  pre- 
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oyage  de  Stanley,  s'habituent  peu  à  peu  aux  blancs  et 
snt  même  avec  eux.  Le  grand  commerce  d'ivoire  qui  se 
Brazzaville  depuis  deux  ans  provient  surtout  de  l'inté- 
Les  pointes  sont  échangées  contre  des  produits  euro- 
étofTes,  poudre  et  barrettes  de  cuivre  jaune.  Cette  der- 
narchandise  est  ia  plus  prisée.  Elle  s'appelle  a  mitako  ». 
tako,  baguette  de  cuivre  de  cinquante-deux  centimètres 
neur,  est  plus  particulièrement  employé  pour  les  achats 
friture. 

oldville,  chef-lieu  du  district  belge,  sans  pour  cela  no- 
ies choses  maritimes,  s'occupe  plus  particulièrement 
ullure.  Sa  récolte  de  riz  de  l'an  dernier  s'est  montée  à 
ilos.  J'ai  visité  le  jardin  du  gouvernement,  où  j'ai  fort 
ué  d'admirables  caféiers  absolument  chargés  de  fruits, 
longtemps,  Léopol ville  ne  sera  plus  tributaire  de  Saint- 
pour  cette  graine.  M.  Liebrechls,  le  commissaire  du  dis- 
l'a  montré  ses  plants  de  vigne  du  Cassai,  mais  ce  n'est 
>lre  vigne  française.  Il  m'a  assuré  que  les  raisins  venaient 
;n  ;  un  peu  plus  loin,  j'ai  appris  que  ce  raisin  était  entîè- 
privé  de  sucre.  Bref,  la  vigne  du  Cassai  pourra  faire  de 
intes  tonnelles,  bien  ombragées  ;  mais  quant  à  faire  con- 
ïe  au  Médoc,  voire  même  au  Cahors,  dormez  en  paix!... 
tateaux  belges,  ou  plutôt  de  l'Etat  du  Congo,  sont  les  plus 
et  les  mieux  compris.  Ce  sont  de  longs  et  larges  chalands 
|uels  onaélevé  des  cabines. Sur  le  pont  même  du  chaland 
rant,  afin  de  contrebalancer  le  poids  de  la  machine  et  des 
qui  se  trouvent  &  t'arriére,  se  trouvent  les  chaudières, qui 
miquent  avec  les  conduits  des  cylindres  par  des  conduits 
ur  qui  se  cachent  sous  le  second  pont  du  navire, 
qu'a.  Brazzaville  on  m'ait  dit  avoir  quatre  vapeurs,  en 
je  n'en  ai  vu  qu'un  seul,  l'Alima,  capable  de  naviguer.  Le 
sst  en  réparation,  et  il  se  passera  de  longs  mois  avant  sa 
1  état.  Le  Ballay  figure  peut-être  sur  les  listes,  mais  il  est 
>t  bien  mort  là-bas,  dans  l'Alima,  théâtre  de  ses  débuts, 
i  VOubanghi,  il  parait  que  ce  steamer  est  prêt,  et  qu'à  son 
de  Lirongs,  l'Alima  lui  transportera  le  personnel  néces- 
sa  manœuvre.  Il  viendrait  alors  à  Brazzaville. 
>tre  marine  est  inférieure,  nos  constructions  terrestres  ne 
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laissent  rien  à  désirer.  J'ai  visité  le  four, qui  contient  vingt  mille 
briques;  j'ai  vu  les  divers  produits  en  tuiles, carreaux,  briques  ; 
et  de  solides  bâtiments  qui  détient  les  tourmentes  les  plus  furieu- 
ses contrastent  singulièrement  avec  les  paillottes  primitives  qui 
les  entourent.  Au  Pool,  il  n'y  a  que  l'Etat  français  qui  ait  des 
maisons  en  briques.  On  fait  également  des  essais  de  culture  ; 
mais  tout  l'objectif  du  résident  —  du  moins  j'ai  cru  le  voir  —  se 
porte  vers  la  connaissance  parfaite  du  pays. 

Jusqu'à  ce  moment,  je  ne  vous  ai  mentionné  aucune  des  espè- 
ces de  fauves  qui  animent  les  contrées  Çue  j'ai  parcourues.  Cela 
tient  à  ce  que  je  n'en  ai  vu  aucune,  à  part  les  hippopotames.  Ce 
pachyderme  bisulque  se  prélasse  toute  la  journée  sous  les  eaux 
du  Congo,  émergeant  de  temps  en  temps  son  énorme  t§te  pour 
refaire  sa  provision  d'air.  Puis  il  replonge  aussitôt,  certain  de 
retrouver  sur  son  lit  de  sable  la  tranquillité  et  la  sécurité  qui  lui 
manquent  à  l'air  libre.  Le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  il 
quitte  son  humide  demeure  et  vient  à  terre  pour  y  paître  les  pa- 
pyrus de  la  rive.  L'hippopotame  est  inoffensif,  et  s'il  lui  arrive 
parfois  de  faire  chavirer  pirogue  et  pagayeurs,  c'est  que  la  frôle 
embarcation  s'est  juste  trouvée  sur  son  dos  au  moment  où  il  re- 
montait au  jour. 

Le  chibissi,  rongeur  dont  la  taille  varie  selon  l'âge,  est  un 
animal  fort  apprécié...  en  cuisine.  Comme  notre  blaireau  d'Eu- 
rope, dont  il  atteint  la  grosseur,  il  se  tapit  dans  son  terrier  pen- 
dant le  jour  et  ne  sort  qu'à  la  nuit. 

Quant  aux  caïmans,  ils  pullulent  dans  tous  les  cours  d'eau,  et 
l'on  m'a  bien  recommandé  de  ne  jamais  laisser  pendre  ma  main 
hors  de  l'embarcation  que  je  monte.  Ces  sauriens,  dont  la  vue 
est  très  développée,  nagent  sans  bruit  entre  deux  eaux,  arrivent 
brusquement  à  terre,  étourdissent  d'un  formidable  coup  de  queue 
la  personne  qui  s'est  laissé  surprendre  sur  la  rive  et  remportent 
dans  leur  énorme  gueule.  Au  Congo,  je  n'en  ai  jamais  vu;  mais 
dans  l'Ogooué,  j'ai  pu  môme  goûter  à  leur  chair,  qui  sent  bien 
trop  le  musc  pour  être  mangée  par  un  Européen. 

Parmi  les  félins,  il  me  faut  en  première  ligne  citer  le  tigre, 
qui,  pour  n'être  pas  comparable  à  son  congénère  de  l'Inde, 
n'en  est  pas  moins  terrible.  Le  tigre  d'Afrique  est  tout  sim- 
plement une  panthère.  Si  bonne  garde  que  l'on  fasse,  l'on  ne 
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nantir  de  ses  attaques,  et  les  quelques  rares  trou- 
noulons  et  de  cabris  sont  souvent  décimés  par  le 
ive-  Caché  dans  les  plantations  de  manioc,  aux  alen- 
cases,  il  n'hésite  pas  à  se  précipiter  sur  tout  animal 
i  sa  portée,  et  bien  souvent  les  chiens  des  factoreries 
ît  sa  faim.  Au  Pool,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'il  ait 
omme;  mais  l'on  croit  que,  si  la  faim  le  poussait, 
serait  la  fantaisie. 

i  je  n'ai  pas  vu  de  serpents  serait  peut-être  trop 
dire  que  j'en  ai  vu  pourrait  ne  pas  être  exact. 
]ue.  Dans  le  Mayamba  et  alors  que  nous  gravissions 
tentes  de  la  montagne,  je  lis  la  rencontre  d'un  noir 
une  feuille  &  la  main,  feuille  qu'il  me  tendit  et  sur 
vis  la  tête  d'un  serpent  qu'il  venait  de  tuer.  Et  d'un, 
-ois  jours  après,  au  milieu  du  sentier  que  nous  sui- 
trouvait  un  serpent  mort  dont  les  fourmis  s'étaient 
rées;  et  de  deux.  Eufin,  une  autre  fois,  j'entendis 
oi  le  bruit  que  fait  une  crosse  de  fusil  frappant  la 
je  fais-tu  donc?  dis-je  à  mon  laptot  Ali,  qui  me  sut- 
as  casser  ton  fusil,  si  tu  t'amuses  a  t'en  servir  de 
Vfais  je  ne  m'amuse  pas  du  tout,  répondit-il  dans  son 
>gre;  un  serpent  vient  de  passer  derrière  toi,  et  j'ai 
'écraser,  mais  il  a  fui  dans  les  herbes.  »  D'où  je  con- 
résence  des  serpents. 

auvages,  antilopes  cornues,  singes  grimaçants  sont 
ssidus  des  bois  environnant  le  Pool.  Comme  pour  les 
e  n'ai  rien  vu.  II  est  vrai  que  je  suis  d'un  myope!... 
tssé  en  revue  les  divers  animaux  de  la  route,  j'arrive 
nés,  dont  j'ai  fort  admiré  la  belle  conformation.  Chez 
!  bossus,  pas  de  boiteux,  pas  de  bancals,  pas  de  man- 
r  des  noirs,  me  disais-je,  ils  sont  réellement  privilé- 
malédiction  que  le  vieux  Noé  lança  sur  son  fitsCham 
«tombée  sur  ses  arrière- petits-enfants.  Quelle  belle 
mie  elle  est  bien  plantée!  comme  elle  est  alerte  I 
''en  étais  là  de  mes  réflexions  intimes,  lorsqu'une 
ne  demanda  le  motif  de  ma  contemplation  intérieure, 
train  de  m'expliquer,  lorsque  je  fus  coupé  par  ces 
!alte-làl  mon  capitaine,  quand  bien  même  je  devrais 
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vous  faire  bondir,  je  dois  vous  dire  que  si  ces  noirs  n'ont  pas  de 
difformité  corporelle  —  je  ne  parle  pas  des  autres,  ajouta- 
t— il  malicieusement,  —  c'est  que  tous  ceux  qui  viennent  au 
monde  mal  conformés,  on  les  tue!  »  L'explication  était  bonne, 
et  je  m'en  contentai. 

Les  Africains,  les  nôtres,  sont  assez  industrieux  et  s'adonnent 
surtout  au  tissage  des  pagnes  en  fibres  d'ananas.  Ces  étoffes 
sont  réellement  très  fines,  très  bien  travaillées  et  ressemblent 
fort  à  la  rabasse  de  Madagascar.  Leurs  armes  sont  de  petits 
bijoux  de  fer  artislement  ciselés.  Grâce  aux  barrettes  de  cuivre 
jaune  —  car  le  rouge  est  impitoyablement  refusé,  —  ils  fondent 
des  colliers  de  cou  qui  pèsent  jusqu'à  15  livres.  Leur  industrie 
va  jusqu'à  fabriquer  des  filets  dont  le  nœud  ne  se  dépasse  pas. 
Et  pourtant,  en  Afrique,  le  travail  est  un  déshonneur;  aussi  le 
réserve- 1- on  généralement  pour  les  femmes  et  les  esclaves. 

J'en  ai  fini  ainsi  avec  mes  notes  sur  le  Pool,  sur  ce  terrible 
Pool,  inabordable  aux  pirogues  pendant  les  mois  d'octobre  et 
de  novembre,  époque  des  grands  vents  de  sud-ouest.  A  cette 
époque,  les  lames  sont  assez  fortes  pour  embarquer  dans  les  pi- 
rogues et  les  couler;  aussi  les  indigènes  s'abstiennent* ils,  du- 
rant ces  deux  mois,  d'apporter  l'ivoire  aux  factoreries  de  Braz- 
zaville. 


* 


Je  vais  traiter  maintenant  de  l'Etat  du  Congo  et  vous  dire 
exactement  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  faut  croire. 

Je  ne  le  prends  pas  à  son  début,  alors  que  Stanley  avait  éche- 
lonné de  nombreuses  stations  jusqu'en  plein  cœur  de  l'Afrique. 
Ces  détails,  vous  les  connaissez  par  les  livres  déjà  écrits  ;  mais 
ce  que  vous  ignorez,  ce  sont  les...  les...  (le  mot  est  génanl)  les 
ficelles  dont  on  se  sert  pour  tromper  l'opinion  publique  en 
Europe  et  faire  croire  à  un  Etat  réel  qui  n'est  après  tout  qu'une 
réédition  plus  avancée  de  la  République  de  Counani. 

Je  me  hâte  de  dire  que  le  roi  des  Belges  n'y  est  pour  rien  ;  ou 
du  moins,  si,  pour  un  million  par  an.  Comme  tout  le  monde, 
Léopold  II  est  trompé,  voilà  tout.  Le  roi  lit  sur  le  seul  journal 
qui  traite  spécialement  du  Congo,  que  dans  tel  mois  il  y  a  eu  tant 
d'arrivées  de  steamers  belges,  tant  de  steamers  hollandais,  et  il 
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gare  que  c'est  vrai.  Il  lit  dans  un  entrefilet  qu'il  est  parti  de 
ane  dix,  vingt,  trente  chargements  d'ivoire,  de  café,  d'or- 
e,  de  cire,  etc.,  etc.,  et  tout  gaillardement,  en  se  frottant  les 
îs,  il  se  dit  :  a  Allons,  allons,  ça  va  bien  là-bas,  et  nosjalou- 
s  vont  avoir  la  bouche  fermée,  sans  compter  que,  sous  peu, 
n'acceptera  sans  doute  plus  mon  million,  n 
regrette  d'enlever  une  illusion  à  ce  digne  souverain  ;  mais 
:rité  m'oblige  à  dire  que  tous  ces  steamers  belges  signales  à 
ine  se  réduisent  à  un  seul,  le  Héron,  qui  fait  les  voyages  de 
a  et  de  Matadi  sur  le  Congo  et  qui  revient  toujours  a  Banane. 

capitainerie  du  port,  l'on  note  les  entrées  et  les  sorties  du 
n,  qui  arrive  très  bien  à  Borna  en  sept  heures  et  retourne  à 
me  en  trois  ou  quatre.  De  sorte  qu'en  se  pressant  un  peu, 
pourrait  noter  par  mois  30  entrées  et  30  sorties  de  navires 
is.  Si  Borna  s'amuse  au  même  truc,  cela  fait  un  stock  de 
teamers  qui  sillonnent  les  eaux  du  Congo  I 
ur  les  navires  hollandais,  c'est  la  même  chose.  La  marine 
ndaise  a,  outre  son  vapeur  le  Mooriann,  qui  dessert  les  fac- 
iès du  Congo  jusqu'à  Wango-Wango,  ses  vapeurs  de  mer 
ins-Eendrik  et  le  Karl-Nieman,  qui  viennent  déverser  dans 
isies  magasins  de  la  factorerie  mère  tous  les  produits  de  la 

depuis  Catombela  (Saint  Philipe  de  Benguela),  au  sud, 
l'a  Mayumba,  sur  nos  terres,  au-  nord.  Les  incessantes 
îs  et  sorties  de  ces  vapeurs  qu'on  ne  laisse  pas  moisir  dans 
rt,  arrangées  à  la  manière  bananesque,  font  de  ce  point  un 
ible  Liverpool  africain. 

e  n'ont-ils  des  gondoles  et  des  hirondelles  comme  nous  à 
eaux?  Quant  aux  chargements  d'ivoire,  ils  viennent  en 
■al  de  notre  Congo  a  nous,  la  maison  hollandaise  ne  faisant 
q  achat  sur  les  terres  de  l'Etat  indépendant  depuis  certaine 
:  affaire  à  la  suite  de  laquelle  on  a  dû  abolir  les  droits  d'ex- 
tion  sur  cet  article, 

ir  ce  qui  est  du  café,  on  n'en  a  jamais  encore  récolté  sur 
ves  du  Congo,  et  les  premiers  caféiers  quej'aî  vus  en  pleine 
éritéet  chargés  de  fruits  sont  à  Leopoldvîlle.  Y  a-t-il  dix 
s,  c'est  tout  le  bout  du  monde.  Non,  il  n'y  a  pas  d'expor- 
i  de  café  du  Congo,  et  celui  que  l'on  voit  À  Banane  arrive 
briz  ou  de  Loanda  par  les  vapeurs  hollandais  déjà  cités,  qui 
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abordent  leurs  chargements  pour  l'Europe.  Il  en  est  de 
ne  pour  l'orseille  et  la  cire.  Tout  vient  du  Sud. 
t  voilà  ce  que  l'on  raconte  en  Europe  pour  engager  les  mal- 
[■eux  pères  de  famille  à  venir  s'établir  au  Congo.  Du  café,  de 
ieille,  de  la  cire...  au  Congo!  Allons  doncl...  la  fièvre,  oui  I 
r  détenir  cet  immense  territoire  qui,  de  l'Atlantique,  va 
u'au  Tanganykii,  il  y  aura  en  tout  dix  postes,  et  encore  tous 
(sront  pas  tenus  par  des  blancs.  Oh  !  ils  sont  économes  des 
iers  publics,  les  Congolais,  et  à  eux  tous  ils  ne  forment  pas 
îoîtié  des  fonctionnaires  &  Libreville.  Malgré  cette  économie, 
îillion  royal  ne  suffit  pas,  car  je  crois  bien  que  les  recettes  de 
ouane  et  de  la  poste  y  passent  aussi . 


e  23  janvier,  à  sept  heures  trente  du  matin,  je  quittais  la 
orerie  hollandaise  et  m'embarquais  sur  la  Sollande.  Après 
navigation  assez  difficile  et  qui,  tout  en  demandant  un  pilote 
érimenté,  ne  peut  se  faire  que  la  sonde  à  la  main,  à  onze 
res  nous  étions  a  l'endroit  que  Stanley,  en  1877,  appela 
overCliffs  »  par  suite  de  la  ressemblance  des  falaises  de  la 
s  droite  avec  celles  de  la  côte  anglaise  du  Pas-de-Calais.  Les 
ter  Cliffs  du  Congo  se  composent  d'une  rangée  de  falaises 
îviron  5  milles  de  longueur.  La  première  falaise  en  remon- 
t  est  complètement  boisée  du  sommet  à  la  base.  De  ci  de  le 
i  laisse  percer  un  tufeau  crayeux;  mais  la  végétation  reprend 
i  ses  droits.  La  seconde  est  blanche  el  entièrement  dénudée  ; 
roisième  est  rongée  par  des  pyrites  de  fer  qui  suintent  sur  la 
'oi  immaculée. 

tevait-il  être  fier,  Stanley,  de  contempler,  lui  premier  Euro- 
n,  ces  terres  nouvelles  qu'il  allait  dénoncer  au  monde  blanc  I 
'ait-il  être  assez  payé  de  ses  peines,  de  ses  fatigues  de  trois 
,  de  ses  douleurs  physiques  et  morales,  lorsqu'il  baptisait, 
ïqu'il  imposait  à  ses  importantes  découvertes  de  nouveaux 
ns,  des  noms  a  luil 

je  26,  à  cinq  heures,  nous  avons  atterri  à  Bolobo,  pour 
aire  notre  combustible,  et,  cachée  dans  les  roseaux  de  la  rive, 
Ville-de-Bruœelles,  elle  aussi,  faisait  la  même  opération.  Ayant 
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deux  heures  à  dépenser  avant  le  souper,  je  me  rendis  à  terre, 
autant  pour  me  délier  les  jambes  que  pour  visiter  le  village  et 
croquer  quelques  types,  le  cas  échéant.  A  peine  au  milieu  des 
cases,  je  rencontrai  un  officier  belge,  passager  de  la  Ville-de- 
Bruxelles.  Je  me  présentai  à  lui  :  il  me  déclina  et  noms  et  qua- 
lité, et  nous  causâmes. 

J'appris,  ce  dont  nous  nous  doutions,  du  reste,  que  l'expédition 
de  la  ville-de- Bruxelles,  expédition  commandée  par  le  lieutenant 
Becker,  avait  pour  but  l'annexion  à  l'Etat  indépendant  du  Congo 
de  toutes  les  terres  bordant  le  côté  ouest  du  Tanganyka. 

«  D'ailleurs,  ajouta  l'officier,  nous  ne  faisons  que  reprendre 
notre  bien,  car  autrefois  nous  occupions  ce  territoire,  qui  est 
nôtre  et  bien  nôtre.  Si  aujourd'hui  nous  montons  aux  Falls,  si 
nous  allons  suivre  pendant  un  certain  temps  la  même  route,  c'est 
que  tout  dernièrement  les  Anglais  ont  paru  jeter  les  yeux  du 
côté  des  grands  lacs  de  l'intérieur.  Un  membre  des  lords  fît  une 
interpellation  à  la  Chambre  et  émit  cette  réflexion  singulière, 
mais  politique  peut-être,  que  toute  occupation  qui   n'était  pas 
effective,  n'était  pas  une  occupation  réelle.  Or,  Stanley,  que  Ton 
disait  être  parti  à  la  recherche  d'Emin-Bey;  Stanley,  que  l'on 
avait  voulu,   pendant   un   instant ,   transformer  en  marchand 
d'ivoire,  est  tout  simplement  allé   passer  des  traités  avec   les 
chefs  de  l'intérieur,  au  profit  de  sa  première  patrie,  l'Angleterre. 
Stanley  a  reçu  dd  banquier  Mac  Kennon,  le  directeur  de  la 
«  Castle  y  ne  »,  la  somme  de  250,000  francs   comme  participa-* 
tion  à  l'expédition  ;    Stanley*  a  eu  gratuitement,  pour  lui  et  ses 
zanzibaristes,  le  passage  sur  un   des  steamers  de  cette  même 
ligne,  de  Zanzibar  au  cap  de  Bonne-Espérance  d'abord,  du  Cap 
à  Banane  ensuite.   Or,  un  banquier  est  toujours  un  banquier, 
surtout  quand  il  est  doublé  d'un  Anglais.   Le  don  généreux  de 
M.  Mac  Kennôn  nous  a  paru  avoir  une  autre  source  :  nous 
sommes  allés  aux  informations  et  avons  appris  que,  depuis  le 
départ  de  Stanley,  ledit  banquier  a  pris  le  titre  de  président  de 
«  East  african  and  lakés  commercial  Company  »,  pour  laquelle 
Company  charte  royale  a  été  gracieusement  octroyée. 
•  «  Eh  bien  !  en  face  des  agissements  de  Stanley,  qui  est  homme 
à  tout  sacrifier  pour  arriver  à  son  but ,  en  face  des  empiétements 
de  l'Allemagne,  qui  cherchait  à  percer  au  nord- ouest,  dans  la 
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du  Victoria,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  est  plus  que 
iller  dire  aux  indigènes  :  a.  Reconnaissez -vous  ce  papier? 
9  traité  que  vous  avez  signé  avec  nous.  «  —  Et  nous  y 
jrmina  l'officier  belge,  nous  y  allons  presque  seuls,  car 
impler  pour  rien  les  quarante  et  quelques  soldats  noirs 
s  allons  prendre  aux  Bangalas.  » 

janvier,  nous  arrivions  à  Loukoléla.  Loukoléla  est  une 
ui  prend  énormément  de  place...  sur  la  carte;  mais  elle 
}se  uniquement  de  deux  cases  recouvertes  en  paille,  de 
ses  aux  murailles  de  terre  glaise  et  qui  servent  d'abri 
x  missionnaires  baptistes,  seule  nourriture  blanche 
n  ces  parages  aux  nombreux  moustiques  du  Congo, 
a  eux  (les  missionnaires,  pas  les  moustiques),  j'appris 
G renfe 11  n'était  pas  missionnaire,  bien  qu'appartenant  à 
iété. 

enfell  est  l'homme  qui  marche  en  avant,  qui  explore 
qui  trouve  le  chemin,  qui  fait  les  observations  a  s  trou  o- 
en  un  mot,  qui  prépare  la  voie.  Lorsque  le  lit  est  fait, 
ionnaires  arrivent  et  se  couchent. 

iresque  une  situation  que  d'être  missionnaire  anglais 
icain,  situation  qui  est  loin  d'être  tout  à  fait  désinté- 
.orsqu'ils  ne  sont  pas  mariés,  ils  touchent  une  somme 
de  3,000  francs  (120 livres  sterling).  Ont-ils  une  femme, 
3'élève  à  4,500  francs  (180  livres  sterling).  Ce  n'est  pas 
■e,  mais  je  sais  bien  des  gens  en  Europe,  kurtout  eh 
tnt,  qui  à  ces  prix  accepteraient  d'être  missionnaire  an* 

Svrier,  nous  étions  à  la  station  de  l'Equateur,  station 
ar  Stanley,  mais  qui  à  l'heure  où  nous  la  visitâmes  ne 
t  aucun  représentant  de  l'Etat  du  Congo,  sa  maison 
amentale  ayant  été  louée  à  la  «  Sanford  Company  ».  Je 
entablement  que  croire  au  sujet  de  cette  Compagnie  que 
ivoir  été  créée  par  l'Etat  lui-même  qui,  ne  pouvant  se 
uverlemenl  au  commerce  de  -l'ivoire,  se  servirait  du 
américain  pour  couvrir  ses  peliles  opérations  commer- 
ur  le  Congo,  tout  le  monde  est  unanime  à  dire  que  l'Etat 
lant  et  la  Sanford  ne  font  qu'un.  Ce  qui  le  prouverait 
serait  l'appui  que  celui-là  donne  à  celle-ci  dans  toutes 
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cessions.  Je  ne  fais  que  vous  rapporter  la  rumeur  publique, 
ou  tant  qu'il  n'y  a  jamais  de  fumée  sans  feu. 
partir  de  l'Arouhimi,  le  pays  est  au  pouvoir  des  Arabes.  Cela 
vous  surprendre,  mais  c'est  pourtant  la  vérité.  Donc,  le 
Oumanga  est  aux  mains  des  Arabes,  tout  comme  le  Komo, 
imboé  et  le  haut  Ogooué  sont  aux  mains  des  Pabouins. 
ne  m'avait  pas  envoyé,  Messieurs,  pour  brûler  de  l'encens  ; 
'avait  recommandé  d'observer  et  de  tâcher  de  voir  juste.  Je 
e  suis  pas  contenté  de  mes  appréciations  personnelles  :  j'ai 
rogé  les  naturels,  j'ai  causé  avec  les  blancs,  et,  de  tous  ces 
views,  il  résulte  que  si  le  pavillon  de  l'Etat  indépendant 

toujours  sur  ces  territoires,  c'est  en  réalité  le  croissant 
ilman  qui  commande.  Vous  vous  rappelez  l'épisode  de 
alors  que  la  station  des  Falls,  commandée  par  MM.  Dean 
ibois,  tomba  au  pouvoir  de  Balschid,  neveu  de  Tippoo-Tib 
i  de  Bouana  N'ziga.  Vous  savez  que,  de  ces  deux  blancs, 
ubois  chavira  dans  sa  pirogue  et  se  noya,  tandis  que  M.  Dean, 
tri  table  chef,  était  recueilli  plus  tard  par  le  vapeur  Aia. 
me  énergique,  M.  Dean  devait  périr  de  mort  violente  ;   en 

sur  une  des  lies  du  Congo,  en  face  Loukoléla,  un  élé- 
t  qu'il  avait  blessé  lui  traversait,  en  effet,  la  tête  d'une  de 
irribles  défenses. 

puis  1886,  sentant  que  le  pays  entier  allait  lui  échapper,  le 
ernement  chargea  Stanley  de  le  reprendre,  et  le  grand 
jeur  fil  un  coup  de  maître  en  installant  Tippoo-Tib  gouver- 
du  district.  Quant  a  Aatschid,  qui  s'était  si  violemment 
.ré  des  Falls,  il  reçut  de  l'Etat  de  superbes  cadeaux,  afin 
fûtibien  convaincu  qu'on  ne  lui  gardait  pas  rancune  et 
'on  désirait  désormais  voir  régner  la  meilleure  entente  entre 
.  les  blancs.  Il  est  aujourd'hui  vice-gouverneur  des  terri- 
i  avoisinant  la  Loumami. 

st  là,  a  l'embouchure  de  l'Arouhimi,  que  Stanley  quitta  le 
o  lorsque,  en  1887,  il  s'était  mis  en  tète  d'aller  rejoindre 
i-Bey.  Il  remonta  cet  affluent  jusqu'aux  premiers  rapides 
iblit  son  camp  a  Yambouya.  On  sait  que  la  lac  Albert  fut 
joint  d'arrivée. 

st  un  fait  bien  curieux  à  étudier  que  ces  migrations  des 
les  vers  l'ouest.  Chez  nous,  ce  sont  lesPahouins  qui  empiè- 
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tent  toujours  sur  leurs  voisins  el  s'emparent  des  territoires  de 
ceux-ci  nprès  les  avoir  reroulés.  II  y  a  peu  de  temps,  ils  étaient 
su  delà  de  Lambaréné,  sur  l'Ogooué;  aujourd'hui  ils  sont  presque 
arrivés  à  la  mer.  Au  Gabon,  il  n'y  a  certes  pas  besoin  de  courir 
bien  loin  pour  trouver  leurs  villages  ;  ils  sont  à  vous  toucher. 

Quant  aux  Arabes,  partis  de  la  côte  orientale,  ils  n'avaient  pas 
dépassé  Nyangoué  il  y  a  douze  ans  ;  en  1836,  ils  étaient  maîtres 
des  Falls,  et  maintenant  on  les  trouve  sur  la  rive  droite  de 
l'Arouhimi. 

Depuis  le  Pool  jusqu'à  la  station  des  Bangatas,  le  pays  est  re- 
lativement tranquille,  et  l'on  peut  impunément  le  traverser,  par 
la  voie  du  fleuve,  bien  entendu  ;  mais  à  partir  de  ce  poste  jus- 
qu'à rArouhimi,  c'est-à-dire  aux  pays  Liboko,Oubika,Ouatomba 
et  Basoko,  Ton  pille  impitoyablement  toute  pirogue  étrangère. 
Lorsque,  en  vapeur,  on  aborde  à  un  des  nombreux  villages  pi- 
qués sur  la  rive,  les  indigènes  ne  disent  trop  rien,  car  ils  savent 
fort  bien  que  le  personnel  est  imposant  et  que  lesarmes  ne  man- 
quent pas;  mais  dans  une  embarcation,  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier. 
A  bord  du  Royal,  dans  le  canal  de  Mounenguéri,  M.  Dean  a  eu 
cinq  hommes  tués,  et  lui-même  fut  blessé  d'un  coup  de  lance.  Ce 
sont  ces  mêmes  indigènes  qui  n'hésitèrent  pas  à  attaquer  le 
Stanley.  Ce  navire,  formidablement  armé,  leur  tua  sans  doute 
bien  du  monde;  mais,  malgré  cette  répression,  le  passage  n'est 
pas  siir  et  personne  ne  s'y  hasarde.  Peu  à  peu,  l'invasion  des 
Arabes,  qui  s'accentue  chaque  jour  davantage,  amènera  la  sécu- 
rité dans  ces  parages;  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  car,  au  train  où 
ils  vont,  ils  seront  certainement  aux  portes  des  Bangaias  avant 
deux  ans.  Que  l'Etat  indépendant  y  prenne  garde  :  c'est  là  sur- 
tout qu'est  le  péril.  Tous  les  jours  les  Arabes  avancent,  le  gou- 
vernement de  Borna  le  sait  bien  ;  mais  comme  il  n'y  peut  rien,  il 
les  laisse  faire  et  s'en  va  annexer  les  provinces  de  l'Ouregga  et  de 
Manyerna.  Et  encore  cette  annexion,  si  elle  a  lieu,  fera-t-ellepluS 
de  bruit  sur  le  papier  qu'en  réalité  ;  car,  majgré  le  courage  et  la. 
bonne  volonté  des  officiers  belges  à  la  solde  du  Congo,  ils  ne 
pourront  jamais,  à  eux  vingt,  embrasser  un  si  vaste  territoire. 
Pendant  qu'ils  seront  à  l'est,  la  route  de  l'ouest  se  refermera 
derrière  eux.  Non  seulement  la  rive  droite  appartiont  de  fait  à 
Tippoo-Tib,  mais  encore  la  gauche,  où  il  a  échelonné  de  nom- 
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mx  agents,  a  lui  dévoués.  Le  16  février,  en  passant  à  l'em- 
ichurè  de  la  Loumami,  nous  nous  sommes  arrêtés  chez  ce 
:me  Ratscbid,  de  qui  je  vous  ai  déjà  parlé  pour  l'affaire  des 
Ils,  et  avons  télégraphié  notre  prochaine  arrivée  a  Tippoo-Tib. 
Jionc  nous  avons  télégraphié  aux  Falls.  N'allez  pas  croire, 
ssieurs,  qu'il  s'agisse  ici  d'un  bureau  peinturluré  de  bleu, 
icé  sous  la  haute  direction  d'un  Cochery  africain.  Non,  il  n'y 
wint  d'imprimés  ni  guichets  où  on  reçoit  les  cinquante  centi- 
s  de  taxe,  ni  fils,  ai  poteaux.  Le  télégraphe  noir  est  plus  sim- 
i,  et  si  la  dépêche  ne  court  pas  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle 
n  devance  pas  moins  le  courrier  le  plus  alerte.  Le  télégraphe 
icain  est  tout  bonnement  un  tronc  d'arbre  d'un  mètre  de  long. 
est  creusé  à  l'intérieur  et  cloisonné  aux  deux  extrémités  par 
i  peaux  tannées.  Le  télégraphiste  frappe  sur  cette  sorte  de 
iboureten  fait  sortir  des  sons  parfaitement  perceptibles  au 
i.  La  dépêche  demande  un  certain  temps  à  être  expédiée,  mais 
;  est  transmise  intacte  au  point  d'arrivée  par  tous  les  bureaux 
Brmédiaires.  De  sorte  que,  deux  jours  avant  d'atteindre  les 
ls,  Tippoo-Tib  était  prévenu  de  notre  passage. 
j6  18  février,  a  une  heure  de  l'après-midi,  nous  arrivions  aux 
Ils,  et  peu  après  j'étais  près  de  Tippoo-Tib,  afin  de  m'arranger 
■c  lui  quant  au  passage  jusqu'à  Nyangoué.  A  deux  heures, 
ait  chose  entendue,  et  le  20  je  devais  me  mettre  en  route  avec 
!  caravane  qui,  en  pirogue,  allait  remonter  le  Congo. 

Je  veux  bien  t'être  agréable,  me  dit  Tippoo-Tib,  car  si  j'ai 
endu  parler  de  la  France,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  re- 
oir  la  visite  d'un  Français;  je  veux  bien  t'être  agréable,  et 
time  que  dans  ton  pays  on  me  traitera  mieux  qu'en  Angle- 
re,  où  l'on  n'a  nullement  tenu  compte  de  ce  que  j'ai  fait  jus- 
a  ce  jour.  J'ai  conduit  Livingstone  sans  réclamer  quoi  que  ce 
;.  C'est  moi  qui  ai  facilité  la  route  à  Cameron,  qui  ne  pouvait 
nver  aucun  canot  à  Nyangoué.  C'est  à  moi  que  Stanley  a  eu 
ours  pour  descendre  le  Congo.  C'est  toujours  moi  qui  ai  con- 
t  les  docteurs  Junker  et  Lenz,  et,  malgré  tous  les  services 
dus  aux  Européens,  la  presse  anglaise  dit  pis  que  pendre  de 
i,  parce  que  le  major  Bartelott  a  été  tué  et  que  M.  Jamieson 
mort  aux  Bangalas.  Est-ce  ma  faute  si  la  cruauté  du  major 
;lais  et  ses  entreprises  amoureuses  l'ont  fait  assassinerèvingt 
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jours  de  ma  résidence?  Est-ce  ma  faute  si  M.  Jamieson  a  suc* 
combé  à  la  fièvre?  Bien  qu'il  soit  mort  dans  une  station  de  l'Etat 
indépendant,  on  m'en  rend  responsable.  Ce  n'est  pas  que  je  fasse 
grand  cas  de  ces  attaques  mensongères,  mais  ô  la  fin  on  se  lasse 
d'être  ainsi  payé  des  services  rendus.  Je  t'emmènerai  avec  moi, 
je  te  nourrirai,  tu  me  payeras  le  prix  convenu,  partie  ici,  le  com- 
plément à  Zanzibar,  et  tout  ce  que  je  désire  de  toi,  c'est  que  tu 
rapportes  fidèlement  ce  que  tu  as  vu.  » 

Nous  nous  donnâmes  une  poignée  de  main;  tout  était  fini,  et 
j'étais  sûr  de  mon  voyage  jusqu'à  l'océan  Indien.  Depuis  lors,  j'ai 
fait  plus  ample  connaissance  avec  Tippoo-Tib,  dont  le  véritable 
nom  est  Hamid  ben  Mahomet  ben  Youmah  Limariabi.  En  fran- 
çais, c'est  un  peu  long  comme  signature  ;  en  arabe,  il  n'y  a  rien 
d'exagéré. 

Voici  la  copie  de  notre  engagement  mutuel.  Si  je  ne  mentionne 
pas  les  sommes  payées  et  à  payer,  c'est  que  je  considère  ces  dé- 
tails comme  secondaires  pour  le  public  et  devant  l'intéresser  fort 
peu.  Ce  ne  sont  que  quelques  rares  privilégiés  et  les  intéressés 
qui  savent  ce  qu'ont  coûté  les  voyages  des  découvreurs  de  l'Afri- 
que. Tous  ont  néglige  d'en  dire  le  moindre  mot.  Pourquoi  fe- 
rais-je  autrement  que  ces  nobles  et  énergiques  modèles  que  je 
n'ai  point  la  prétention  d'égaler,  mais  dont  j'essaierai  de  suivre 
le  traces  dans  la  mesure  du  possible?  Voici  le  contrat  : 

«  Entre  les  soussignés  et  par  devant  moi,  J.  Becker,  officier 
du  royaume  de  Belgique,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

«  M.  Tippoo-Tib,  gouverneur  des  Falls,  s'engage  à  conduire  à 
Zanzibar  et  à  nourrir  pendant  toute  la  route  M.  Trivier,  son  com- 
pagnon de  voyage  et  ses  deux  soldats.  Il  s'engage  à  lui  fournir 
sept  porteurs  du  moment  qu'ils  seront  nécessaires  et  que  finira  le 
voyage  eu  pirogue. 

«  M.  Trivier  accepte  les  conditions  ci-dessus,  en  stipulant  que 
le  tribut  à  payer  aux  peuplades  à  traverser  est  compris  dans  la 
somme  à  payer  à  M.  Tippoo-Tib. 

«  Si  pendant  la  route  M.  Trivier  désire  acheter  quelques  ani- 
maux tels  que  chevaux,  mulets  ou  ânes,  M.  Tippoo-Tib  lui  fera 
les  avances  nécessaires  remboursables  à  Zanzibar. 

«  En  signant  ce  contrat,  M.  Trivier  a  versé  à  M.  Tippoo-Tib 
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acompte  sur  la  somme  totale,  acompte  représenté  par  lou- 
as marchandises  qu'il  possédait. 

Le  complément  devant  être  soldé  à  bonne  arrivée  a  Zanzibar, 
le  consul  de  France. 
Fait  triple  et  de  bonne  foi. 
Stanley-Falls,  le  23  février  1889. 

«  Signé  :  Hamid-bbn  -Mahomet-uen  Youmah-L.imariori. 
a  Signé  :  E.  Trivier.  » 
.  plus  bas  : 

Nous,  soussignés,  déclarons  que  le  présent  contrat  a  été  fait 
olre  présence,  le  23  février  1889,  aux  Stanley-Falls. 
«  Signé  :  Bbcker. 
o  Signé  :  A.  Grbshofp.  ■> 
imme  on  le  voit,  rien  n'est  plus  simple. 


is  avis  qui  m'avaient  été  donnés  jusqu'à  ce  jour,  de  proye- 
x  blanche,  ou  jaune,  ou  noire,  étant  tous  les  mêmes  sur 
rahissement  du  pays  par  les  musulmans,  les  personnes  con- 
tes élant  toutes  d'accord  sur  la  puissance  et  la  popularité  de 
•oo-Tib,  je  me  suis  dit  qu'il  n'y  avait  réellement  que  cet 
me- là  capable  de  servir  efficacement  mes  projets,  et  j'ai  at- 
.  mon  but.  J'ai  été  fier  de  cette  victoire  qu'il  me  fallait  reni- 
er à  tout  prix,  car  seul,  avec  mon  second  et  mes  deux  laptots, 
<  ne  serions  pas  allés  loin.  Donc,  ne  pouvant  me  passer  des 
îes,  je  m'en  suis  servi,  ou  mieux,  je  les  ai  suivis.  J'aime 
ix  cette  seconde  tournure,  qui  est  plus  exacte,  car  je  n'ai  pas 
rétention  de  croire  que  c'est  uniquement  pour  mes  beaux 
:  que  Tippoo-Tib  a  dérangé  trois  ou  quatre  de  ses  parents 
tarante  grandes  pirogues.  Non,  ce  n'est  pas  spécialement  à 
intention,  et  il  n'y  a  pas  que  mes  marchandises  dans  toute 
e  flottille. 

ie  dire  de  Tippoo-Tib ï  Généralement  l'opinion  que  l'on  se 
des  gens  dépend  surtout  des  services  qu'ils  vous  rendent, 
ley  en  dit  beaucoup  de  bien  dans  certains  passages  de  ses 
;s.  Dans  d'autres,  il  ne  semble  pas  avoir  d'expressions  assez 
w  pour  taxer  la  conduite  des  Arabes,  et  Tippoo-Tib  est  leur 
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chefV  Ma  première  impression  lui  a  été  favorable,  mais  je  suis 
resté  trop  peu  de  temps  aux  Falls  pour  pouvoir  le  juger  impar- 
tialement. 

Avant  d'être  quoi  que  ce  soit,  Tippoo-Tib  est  marchand  et  con- 
naît fort  bien  la  valeur  de  l'or.  Bien  que  gouverneur  en  pied  de 
la  station  des  Falls,  fonctions  pour  lesquelles  il  touche  annuelle* 
ment  9.000  francs  du  roi  des  Belges,  il  n'en  a  pas  moins  sa  rési- 
dence à  Kassongo,  en  plein  pays  Manyema.  C'est  un  noir  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne,  front  fuyant,  barbe  grisonnante, 
nez  épaté.  A  détailler  ses  traits,  on  sent  l'origine  noire;  à  le  re- 
garder en  bloc,  il  doit  en  imposer  aux  masses  et  représente  très 
bien.  Comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  mon  Tippoo-Tib  à  moi, 
homme  de  cinquante  ans,  est  le  Tippoo-Tib  de  Livingstone,  celui 
que  Cameron  rencontra  à  Nyangoué;  c'est  l'homme  de  Stanley, 
l'homme  sans  lequel  on  ne  peut  pénétrer  en  Afrique.  Je  l'ai 
interrogea  propos  du  lac  Lincoln,  que  Livingstone  supposait  exis- 
ter du  côté  de  la  Lomami,  lac  que  Cameron,  toujours  par  hypo- 
thèse, a  appelé  «  le  lac  Sankorra  »,  et  il  m'a  assuré  qu'il  n'exis- 
tait pas.  Sans  avoir  une  idée  exacte  de  la  cartographie  africaine, 
Tippoo-Tib  est  d'une  grande  force  sur  la  géographie  du  pays,  de 
Zanzibar  aux  Falls. 

La  station  des  Falls  se  compose,  rive  droite,  de  la  demeure  du 
résident  belge  que  l'Etat  du  Congo  a  imposé  aux  Arabes;  sur  la 
rive  gauche  sont  les  magasins  et  la  résidence  de  Tippoo-Tib  ; 
puis  un  peu  plus  à  l'est,  le  village  indigène  qui  s'échelonne  sur 
le  bord  de  la  rivière  en  amont  des  Falls.  Quant  à  l'île  où  l'Etat 
avait  ses  locaux  autrefois,  elle  est  habitée  par  des  indigènes.  A 
l'extrémité  est  de  l'île  commencent  les  chutes.  Là,  elles  font  un 
saut  brusque  de  près  de  deux  mètres.  C'est  étourdissant.  Le  bruit 
de  cette  eau  qui  se  précipite  avec  d'autant  plus  de  vitesse  qu'elle 
est  plus  comprimée,  ces  tourbillons,  cette  écume  jaunâtre,  ces 
immenses  remous  qui  remontent  au  jour  en  lubrifiant  la  surface 
de  l'eau,  tout  est  indescriptible. 

Le  22  février,  à  dix  heures  du  matin, un  vendredi,  je  serrais  la 
main  à  MM.  Greshoff  et  Kolman,  ces  deux  gentlemen  hollandais 
qui  m'ont  fait  trouver  le  temps  si  court  à  bord,  et  sous  la  poussée 
de  mes  six  pagayeurs  je  commençais  cette  longue  route  du  Congo 
qui  doit  aboutir  à  Nyangoué.  D'après  l'article  2  de  la  Conférence 
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erlÎD,  la  navigation  du  Congo  étant  permise  à  tous  les  pa- 
ns, je  fis  arborer  le  mien  sur  l'arrière  de  ma  pirogue,  et  pour 
emière  fois  les  couleurs  françaises  flottèrent  sur  ces  eaux 
elles.  J'étais  heureux  de  le  voir  se  gonfler  sous  la  brise,  le 
i  pavillon  des  «  Droits  de  l'homme  »;  il  me  semblait  ne  plus 
si  isolé.  Sa  vue  me  rappelait  mon  jeune  temps  où  je  le  pro- 
lis  sur  toutes  les  mers  du  globe,  fier  de  m'abriter  aous  ses 
Et  tous  les  jours  nous  le  verrons,  le  pavillon  français,  car 
larche  je  le  ferai  porter  devant  moi  par  un  de  mes  laptots, 
>ldat  français.  Au  campement,  il  dominera  ma  tente. 

)  voyageur,  toujours  accompagné  de  son  ami  Emile  et  de 
[eux  laptots,  remonte  le  grand  fleuve  avec  un  nombreux 
oi  de  pirogues,  chargées  d'ivoire  et  d'esclaves  enchaînés, 
les  ordres  d'un  parent  du  sultan  des  Falls. 
i  route  devient  plus  difficile.  On  est  en  plein  sous  l'équa- 
,  et  la  chaleur  s'élève.  Il  faut  tournera  pied  les  rapides 
s  cataractes  qui  portent  le  nom  de  Stanley.  Mais  le  pays 
esse  d'être  très  peuplé  :  le  long  du  fleuve  et  dans  les  ôter- 
îs  forêts  qui  le  bordent,  les  villages  succèdent  aux  villa- 
rf  personne  n'inquiète  les  voyageurs  blancs. 
a  avance  pourtant,  sans  répit,  sans  défaillances.  Le  pays 
ve  et  les  cours  d'eau  deviennent  plus  nombreux.'  Après 
r  touché  à  vingt  villages,  tous  gouvernés  par  des  Arabes, 
!s  avoir  franchi  les  neuf  cataractes,  car  il  y  en  a  neuf,  on 
ve  enfin,  le  21  mars,  à  Nyangoué,  un  des  grands  marchés 
Afrique  centrale.  Avant  l'établissement  de TippooTib  à 
songo,  Nyangoué  avait  une  bien  plus  grande  importance, 
andant,  ce  n'en  est  pas  moins  encore  le  lieu  des  grandes 
sactions. 

près  un  séjour  de  deux  jours  à  Nyangoué,  l'escadrille  ar- 
àMikéké,  où  Trivier  fait  ses  derniers  adieux  au  Congo, 
1  ne  doit  plus  revoir.  C'est,  en  effet,  à  trois  heures  et  demie 
r^ikéké  et  du  fleuve  que  se  trouve  Kassongo,  une  vraie  ville, 
10.000  habitants,  avec  un  grand  nombre  de  maisons  de 
;ues  au  milieu  de  paillottes,  un  .marché  quotidien,  des  vi- 
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i  variés  et  en  abondance,  des  bestiaux  même,  ânes  et  bœufs, 
sultan  N'Sigué,  beau-frère  de  Tippoo-Tib,  reçoit  très  bien 
oyagciir  et  le  traite  à  merveille- durant  les  vingt  et  un  jours 
1  y  passe. 

e  14  avril,  je  commençais  la  rude  traversée  du  Manyema.  et 
^s  avoir  visité  les  nombreux  villages  de  la  route,  cinquante- 
x  jours  après,  le  2  juin,  j'étais  a  M'toa.sur  les  bords  du  Tan- 
ika.  Le  6  juin,  j'abordai  à  Oudjiji. 

e  sultan  Roumariza,  qui  a  sans  doute  intérêt  à  bien  traiter 
blancs,  me  reçut  à  merveille,  et  je  me  disposais  à  marcher 

>  Tabora  dans  l'Ounyaniembé,  lorsqu'une  lettre  de  Tippoo- 
vint  changer  mon  itinéraire.  Le  sultan  des  Falls  mandait  à 
collègue  d'Oudjiji  de  me  garder  un   mois,  deux  mois,  trois 

is,  davantage  s'il  était  nécessaire,  mais  de  ne  me  laisser  par* 
]ue  lorsque  tout  serait  rétabli  dans  l'ordre,  les  agissements 
mands,  le  bombardement  de  Bagamoyo,  les  tueries  qui  le 
firent  ayant  surexcité  au  suprême  degré  toutes  les  popula- 
is  de  la  route  pour  qui,  maintenant,  tout  blanc  est  un  ennemi 
urel.  Que  le  capitaine Trivier  reste  a  Oudjiji,  disait  Tippoo- 
,  ou  bien  qu'il  reprenne  la  roulades  Falls,  mais  ne  le  lâchez 
aucune  façon,  du  moins  sur  la  route  de  l'est. 

>  ne  me  restait  donc  plus  que  la  route  du  sud,  car,  je  l'ai  déjà 
le  retour  en  arrière  ne  m'était   pas  permis,  et  le  21   juin  je 

ttai  Oudj  ij  i.  Je  gagnai  rapidement  Kavala,  la  petite  lie  lacustre 
j'avais  déjà  visité  les  missionnaires  anglais.  Depuis  lors,  je 
lai  toutes  les  baies,  toutes  les  criques,  tous  les  villages  du  côté 
si  du  Tanganika.  Je  ressentis  les  effets  du  fort  courant  qui 
te  vers  le  Loukouga,  dont  je  vis  l'embouchure  d'assez  près,  et 
"  j'étais  à  M'pala  où  je  rencontrai  l'évêque  du  Tanganika  en 
rnée  épiscopale.  * 

'ort  malade  des  fièvres  d'Oudjiji,  je  restai  deux  jours  à  la 
ssioti  française,  puis  continuai  ma  route  au  sud.  J'abordai  à 
uemba,  dans  la  baie  Cameron,  et,  me  sentant  un  peu  mieux, 
n'enfonçai  dans  le  désert,  où  je  retrouvai  les  traces  de  M.  Gi- 
id,  l'enseigne  de  vaisseau  qui,  en  1882-1883,  fut  si  mal  .traité 
'  Kazembé. 
e  voulais  aller  au   Moero,  mais  la  maladie  an  décida  autre- 
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e  dus  m'alitera  Itaoua,  où  le  sultan  Aldallah  bon 
-  un  des  lieutenants  de  Roumarisa  —  m'offrit  l'hos- 
îrès  neuf  jours  de  souffrances,  l'on  organisa  des  por- 
'on  me  transporta  sur  les  bords  du  Tanganika.  La, 
mes  forces,  et  tout  naturellement  recommençai  mes 
En  peu  de  temps,  je  gagnai  Parabeté,  &  l'extrémité 
.  C'est  la  que,  pour  la  première  fois,  le  docteur  Li- 
vit  le  Tanganika,  le  3i  mars  1868;  maïs  il  l'ignorait 
at  appela  ce  vaste  bassin  Liemba,  du  nom  de  lacon- 
est  qu'au  14  février  1869,  à  M'pala,  qu'il  sait  vérila- 
re  au  Tanganika. 

ibété,  je  me  dirigeai  sur  Niarokolo,  où  je  retrouvai 
nnaires  de  l'île  Kavala.  Devant  les  mauvaises  dis- 
les  Arabesqui  s'étaient  déjà  partagé  le  butin,  les  An- 
it  battre  en  retraite  et  se  réfugièrent  à  l'extrémité 
agauika,  où  ils  étaient  relativement  en  sécurité, 
tout  je  quittai  ces  Européens,  et  j'arrivai  le  19  & 
où  je  trouvai  d'autres   membres  de  la  London  MU- 

mbo,  le  capitaine  Trivier,  abandonné  de  ses  porteurs 
ni  avec  M.  Weissenburger  et  ses  deux  laptots,  est 
séjourner  uq  mois  pour  attendre  les  hommes  qu'il  a 
aux  établissements  de  Karouga.  C'est  là  que  se 
riste  épisode  du  voyage.  Le  30  septembre,  M.  Emile 
urger  disparaissait  pour  ne  plus  revenir.  Les  re- 
es  plus  actives  faites  par  M.  Trivier,  ses  laptots  et 
maires  anglais  demeurèrent  infructueuses.  On  n'en 
mcune  trace  (i). 

ïptembre,  ayant  perdu  à  jamais  l'espoir  de  voir  re- 
ion  malheureux  camarade,  M.  Trivier  se  remet 
et,  quinze  jours  plus  tard,  il  voit  pour  la  première 


iivelles  récentes  annoncent  que  le  corps  de  cei  infortuné  a  été 
un  missionnaire  anglais  de  Fouambo.  H  avait  été  assassiné  le 
e  par  les  naturels  du  village  de  Penza,  qui  lui  avaient  tranché 
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fois  les  eaux  du  grand  lac  Nyassa,  et*  arrive  le  30  octobre  à 
Livingstonia,  au  sud  du  Nyassa.  Il  entreprend  ensuite  la  des- 
cente de  la  superbe  et  très  accidentée  vallée  du  Chiré.  N'étaient 
les  cataractes  de  Murchison,  Ton  pourrait  facilement  et  sans 
fatigue  gagner  le  Zambèze  ;  mais  ces  rapides  sont  infranchis- 
sables, aussi  doit-on  les  tourner  par  terre.  Il  se  met  en  route 
alors  pour  Blantyre  et  Mandala,  siège  principal  des  mission- 
naires écossais.  Ce  pays,  dit-il,  est  admirable,  et  sous  l'intelli- 
gente direction  des  blancs,  les  plantations  de  café  y  réussissent 
à  merveille. 


Dans  cette  dernière  partie  de  son  voyage,  le  capitaine  Tri- 
vier  a  parcouru  le  territoire,  objet  du  conflit  actuel  entre  les 
Anglais  et  les  Portugais,  et,  dès  les  stations  anglaises  de  Ka- 
tunga  et  de  Mas3éa,  sur  le  Chiré,  il  s'est  trouvé  en  contact 
avec  les  Makololos,  qui  venaient  d'éprouver,  le  8  novembre, 
une  sanglante  défaite  de  la  part  du  colonel  Serpa  Pinto. 

Le  village  de  Massea,  à  l'instar  de  celui  de  Katunga,  porte 
le  nom  de  son  chef.  Comme  Katunga,  Massea  est  un  des  nom- 
breux Makololos  venus  des  hautes  régions  du  Zambèze  à  la  suite 
du  docteur  Livingstone.  Bâtis  en  hercules,  braves  à  l'excès,  ces 
Makololos  sont  presque  tous  devenus  les  chefs  des  villages  où 
ils  se  sonl  établis.  Ils  sont  nombreux  sur  le  bas  Chiré  et  flottent 
entre  quarante  et  soixante  ans.  Ils  paraissent  être  amis  des 
blancs,  mais  moi,  je  m'y  fierais  peu. 

En  ces  contrées,  la  politique  anglaise  est  essentiellement  pa- 
cifique, et  je  doute  fort  que  par  ce  moyen  ils  arrivent  à  un  ré- 
sultat quelconque.  Chez  ces  populations  farouches,  sauvages, 
belliqueuses,  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins,  c'est  la  force 
seule  qui  prévaut.  Ce  n'est  pas  l'avis  des  Anglais  qui  espèrent, 
à  force  de  cadeaux,  pouvoir  passer  librement  partout.  Cet  excès 
de  bonté  passe  pour  de  la  faiblesse  aux  yeux  des  noirs,  voire 
môme  pour  de  la  peur,  et  je  suis  certain  qu'on  sera  obligé  d'en 
arriver  au  régime  du  sabre.  Malgré  les  excellents  termes  que  les 
Anglais  disent  exister  entre  eux  et  les  habitants,  nous  n'en  restons^ 
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is  moins  au  village  de  Massea,  attendant  la  venue  d'un  messa 
sr  que  nous  avons  envoyé  à  M'iaoré  pour  demander  passage 
Ce  chef,  qui  a  si  bêtement  déclaré  la  guerre  aux  Portugaise 
ui  vient  d'être  si  cruellement  châtié  par  eux,  a  plus  d'une  foi 
ejô  arrêté  le  petit  steamer  et  peut  faire  de  même  aujourd'hui 
ref,  les  blancs  sont  entièrement^  la  disposition  des  noirs. Ces 
ssez  humiliant  a  confesser,  mais  c'est  vrai. 
Le  23, averti  que  M'iaoré,  complètement  démoralisé  par  sa  dé 
die  du  8  novembre,  ne  mettrait  aucun  obstacle  à  notre  descente 
ous  partîmes  et  &  midi  nous  accostions  le  village  de  M'bévé,oi 
:  terrible  Makoloto  s'était  réfugié. 

Je  fus  à  terre  et  demandai  è  voir  ce  vieux  compagnon  de  Li 
iugstone,  faveur  qui  ne  me  fut  pas  accordée,  car  il  était  absent 
$  pus  néanmoins  prendre  langue  et  obtenir  des  renseignement 
rècieux.  Les  Makololos  demandent  à  grands  cris  la  paix  et  son 
rets  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  colonel  Serpe  Pinlo 
s  sont  fort  mécontents  de  la  conduite  des  Anglais,  qui  leu 
vaient  promis  aide  et  protection  et  qui  les  ont  laissé  si  cruelle 
tent  battre.  Ils  se  figuraient,  ces  braves  indigènes,  que  le  gou 
emement  britannique  allait  leur  envoyer  un  navire  de  guerr 
our  les  soutenir.  Est-ce  assez  naïf  î 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  assurant  qu'après  cette  pris 
'armes,  tout  le  prestige  des  Anglais  de  Blantyre  et  de  Mandol 
ara  perdu.  Qui  sait  même  si,  furieux  d'avoir  été  lâchés,  les  in 
igènes  ne  se  permettront  pas  une  -petite  tournée  militaire  d 
Jté  de  ces  deux  localités? 
Les  habitants  de  M'bévé  frissonnaient  de  peur  rien  qu'en  pro 
onçant  le  nom  de  leurs  vainqueurs.  «  Avec  leurs  machines  (m: 
■Bilieuses),  les  hommes  tombaient  comme  les  épis  sous  la  faucill 
u  moissonneur.  Impossible  de  résister.  Nos  guerriers  étaier 
ertes  des  plus  braves  et  se  portaient  en  avant,  sans  s'inquiète 
ils  étaient  suivis  ou  non  :  un  tour  de  la  machine  des  blancs,  < 
is  tombaient  morts.  Oh  I  les  Portugais  sont  bien  forts,  et  U 
nglnis  eux-mêmes  ont  sans  doute  peur  d'eux,  puisqu'ils  n 
iennent  pas  nous  prêter  main-forte.  Quant  à  vous,  ajouta  1 
eutenant  de  M'iaoré,  vous  pouvez  partir,  vous  ne  serez  pas  in 
uiélés.  Par  qui  le  pourriez-vous  être  ?  me  dit-il  avec  une  certain 
mertume;  tous   les  villages  sont  abandonnés.  Ceux  des  nôtre 
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qni  n'ont  pu  rallier  M'bévô  errent  dans  les  broussailles,  se  con- 
tentant pour  toute  nourriture  de  ce  qu'ils  trouvent.  Partez,  par- 
tez vite!  Aujourd'hui  nous  sommes  abattus,  demain  nous  pour- 
rions être  furieux.  » 

J'appris  que  le  colonel  Serpa  Pinto,  commandant  en  chef  de 
l'expédition,  se  trouvait  à  Tchiroumo,  village  habité  auparavant 
par  M'iaoré.  Par  cet  officier  supérieur,  je  pouvais  avoir  d'inté- 
ressants détails  et,  malgré  l'averse,  je  me  rendis  immédiatement 
à  terre.  J'attendis  peut- être  bien  un  peu  plus  qu'il  n'est  de  ri- 
gueur; mais,  enfin,  Serpet  Pinto  apparut  et,  après  avoir  décliné 
noms  et  qualités,  nous  entamâmes  la  conversation. 

Ce  fut  le  8  novembre,  à  quatre  heures  trente  du  matin,  que 
les  Makololos,  mal  conseillés,  attaquèrent  les  Portugais  sur  leur 
territoire,  à  M'pasa.  Ils  étaient  braves,  les  guerriers  noirs,  mais 
tous  tombèrent  devant  les  mitrailleuses.  Terrifiés  par  cet  engin 
de  guerre  nouveau  pour  eux,  ne  comprenant  pas  qu'un  seul  tour 
de  manivelle  pouvait  coucher  morts  tant  d'hommes  à  la  fois,  les 
agresseurs  prirent  peur  et  tournèrent  bride. 

c  Après  l'action,  je  comptai  172  cadavres  devant  mes  pièces, 
continue  le  colonel,  et  je  ne  cite  ni  les  blessés,  en  nombre  con- 
sidérable, ni  les  prisonniers.  Je  dois  pourtant  mentionner  la 
capture  de  deux  drapeaux  anglais  que  portaient  nos  ennemis 
lors  de  l'attaque.  » 

En  ce  moment,  les  forces  portugaises  se  composent  de 
5.000  hommes,  dont  3.000  sur  la  rive  gauche  çt  2.000  sur  la  rive 
droite.  Tous  sont  armés  à  l'européenne.  En  outre,  le  camp  pos- 
sède quatre  canons  système  français,  plus  trois  mitrailleuses. 
Trois  navires  de  guerre,  bateaux  de  rivière,  sont  à  l'ancre  do- 
tant Tchiroumo  :  l'un,  le  Moravi,  a  deux  mitrailleuses;  le.CAt- 
rin  possède  un  canon-revolver  et  deux  mitrailleuses;  le  troi- 
sième, le  Silveira,  n'a  qu'un  canon.  Tour  à  tour  ils  sillonnent  lés 
eaux  du  Chiré,  ainsi  que  celles  de  son  affluent,  le  Ruo. 

«  Avec  ces  forces,  me  dit  M.  Serpa  Pinto,  je  vais  me  porter  en 
avant  et  nettoyer  le  Chiré  jusqu'au  Nyassa  de  toutes  ces  bandes 
de  pillards  et  d'assassins.  Bien  qu'excessivement  incommodes  et 
désagréables,  nous  étions  néanmoins  décidés  à  vivre  en  paix 
avec  ces  voisins;  mais,  sans  déclaration  de  guerre  préalable,  Us 
sont  venus  chez   nous  ;   sans  motifs  ils  nous  ont  attaqués,  uni- 
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[uement  pour  nous  piller;  il  leur  fallait  une  leçon,  noue  allons 
a  leur  donner,  » 

Tôt  ou  tard  il  fallait  sn  finir  avec  ces  riverains  du  Cbiré,  qui 
:e  croyaient  invincibles,  parce  qu'ils  avaient  pu  impunément 
trrèter  et  piller  plusieurs  fois  le  petit  steamer  Lady-Nyasta  dans 
ta  montée  à  Kalunga.  Si  le  gouvernement  portugais  ratifie  les 
>rojets  du  colonel  Serpa  Pinto,  de  pareils  actes  de  piraterie  ne 
«  présenteront  plus,  et  les  voyageurs  pourront,  sans  avoir  con- 
inuellement  besoin  d'élre  sur  le  qui-vive,  gagner  les  territoi- 
*es  de  l'Afrique  centrale. 

Quant  à  savoir  si  ce  nouvel  état  de  choses  plaira  aux  Anglais, 
•ien  de  plus  douteux;  mais  les  Portugais  semblent  peu  soucieux 
le  les  satisfaire,  et  la  marche  en  avant  de  leur  armée  d'occupa- 
tion semble  avoir  été  combinée  d'à 


Enfin,  le  27  octobre  1889,  M.  Trivier  arrivait  au  Zambèze,  et, 
le  1  *»  décembre,  il  prenait  terre  sur  le  môle  de  la  douane  à  Qué- 
limane,  au  bord  de  cette  mer  de  l'Est  vers  laquelle  il  mar- 
chait depuis  un  an.  Le  premier  de  tous  les  Français,  le  qua- 
torzième de  tous  les  explorateurs  européens,  il  avait 
accompli  cet  exploit,  la  traversée  de  l'Afrique .. 

En  terminant,  l'orateur  expose  à  l'assemblée  de  nombreuses 
vues,  rapportées  de  son  voyage,  entre  autres  le  portrait  de 
Tippoo-Tib.  M.  Goybet  le  remercie  et  lui  offre  la  médaille  de 
la  Société. 


Le  soir,  un  punch,  organisé  par  la  Société  de  géographie, 
était  offert  au  capitaine  Tnvier.  Les  principales  autorités  de  la 
ville  y  assistaient.  Dans  une  causerie  charmante  et  simple,  il 
raconte  des  incidents  et  des  anecdotes  qu'il  avait  laissés  de  côté 
dans  sa  conférence.  M.  Gailleton,  maire  de  Lyon,  remercie  le 
voyageur  au  nom  de  la  municipalité  et  porte  sa  santé.  M.  Tri- 
vierrépond  qu'il  est  vivement  touché  de  l'accueil  sympathique 
qu'il  a  reçu  de  la  population  lyonnaise.  Une  seule  chose,  dit-il, 
manque  aujourd'hui  à  son  bonheur  :  c'est  de  ne  pas  voir  à  son 
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celui  qui  a  été  avec  lui  à  la  p^ioe,  son  ami  Emile  Weis- 
mrger.  Il  propose,  en  outre,  un  toast  à  M.  Gounouilhou, 
irecteur  de  la  Gironde,  qui  a  fait  si  généreusement  les  frais 
on  exploration. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES 

SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE 

Hn.    1889 
Par  M.  A.  BREITTHATER 


Société  nous  avait  délégués,  MM.  Guimet,  Ganeval 
pour  la  représenter  au  Congrès  in  ter  national  des 
géographiques  qui  a  eu  lieu,  à  Paris,  du5au!0août 

ux  excellents  collègues  n'ayant  pu  s'y  rendre  comme 
lient  désiré,  j'ai  à  vous  en  présenter  aujourd'hui  le 
endu.  Cette  tâche  m'est  assez  difficile,  aussi  vous  me 
ez  de  ne  vous  en  dire  que  quelques  mots,  comme 
a  d'un  simple  auditeur. 
estionnaire  comprenant  plus  de  150  sujets  avait  été 

et  29  nationalités  différentes  y  avaient  envoyé  des 
:,  c'est  assez  vous  dire  que,  durant  le  peu  de  jours 
jnion  de  ce  genre,  bon  nombre  de  questions  n'y  ont 
raitées. 

présenté,  au  nom  de  votre  Société,  deux  travaux  : 
isphère  commercial,  oeuvre  très  consciencieuse  de 
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M.  Valérien  Groffier  qui  avait  été  déjà  appréciée  au  Congrès 
du  Havre  et  dont  les  nombreux  détails  ont  vivement  intéressé. 
Et  le  remarquable  plan  de  la  ville  de  Lyon  en  1789,  par 
M.  A.  Steyert  qui  a  entrepris,  vous  le  savez,  une  œuvre 
considérable  en  reconstituant  sous  toutes  ses  formes  la  géné- 
ralité de  Lyon  au  xvine  siècle.  Ce  plan  est,  sans  nul  doute,  le 
plus  beau  travail  qui  ait  été  présenté  au  Congrès,  et  il  a 
excité,  je  dois  le  dire,  l'admiration  des  membres  étrangers. 
Les  deux  travaux  devant  faire  l'objet  de  rapports  spéciaux,  je 
me  borne  à  les  mentionner  ici. 

Le  Congrès  était  divisé  en  7  groupes,  je  les  passerai  suc- 
cessivement et  très  brièvement  en  revue,  sans  faire  à  ce  sujet 
une  critique  dont  je  ne  vois,  pour  ma  part,  nullement 
Futilité. 

Géographie  mathématique. 


M.  le  colonel  Derrecagaix  a  exposé  les  progrès  obtenus 
dans  la  façon  de  dresser  les  cartes  à  grande  échelle,  en  insis- 
tant sur  l'utilité  d'exprimer  les  altitudes  en  mètres  et  non  en 
pieds . 

M.  Lallemand,  ingénieur  des  mines,  a  démontré  la  néces- 
sité de  corriger  les  résultats  des  grands  nivellements  effectués 
dans  les  pays  montagneux,  en  tenant  compte  des  variations 
de  la  pesanteur.  Pour  le  choix  d'un  zéro  unique  pour  les 
altitudes  de  l'Europe,  il  croit  qu'il  faudrait  poursuivre  encore 
la  recherche  d'un  niveau  moyen  ;  cela  serait  d'autant  plus 
nécessaire,  que  la  différence  de  niveau  entre  la  Méditerranée 
et  TOcéan,  d'un  mètre,  comme  on  l'avait  d'abord  reconnu, 
n'est  que  de  1  à  2  décimètres  seulement  d'après  les  résultats 
les  plus  récents  du  nouveau  nivellement  de  la  France. 

M.  Caspari  a  fait  part  de  l'état  actuel  de  la  science  en  ce 
qui  concerne  les  courants  marins,  et  M.  Thoulet  a  discuté  les 
procédés  employés  pour  déterminer  la  température,  la  salure 
et  la  densité  de  l'eau  de  mer. 
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:ro  (Portugal),  a  émis  le  yœu  que  les  Etats 
Europe  s'entendent  pour  employer  les  mômes 
l'expérimentation  et  pour  publier,  comme  le  font 
is,  des  cartes  mensuelles  ou  trimestrielles  des 
sinant  les  côtes. 

R.  P.  Tondini  (Bologne),  a  demandé  que  l'on 
ôridien  de  Jérusalem  comme  origine  des  longi- 
heure  universelle,  spécialement  en  ce  qui  con- 
rraphie  internationale  ;  ce  serait  en  tous  cas  un 
iver  à  cettequestion  les  prétentions  de  bon  nom- 


Géographie  jibyalqae. 

aur  Mahé,  médecin  sanitaire  du  gouvernement 
nstantinople,  a  lu  un  résumé  d'un  mémoire  sur 
imiquedans  les  temps  anciens  et  de  nos  jours. 
;Japon),  a  fait  une  communication  sur  l'organisa- 
ence  seïomo logique  au  Japon, 
n  Von  Schwerin  (Suède^,  à  propos  de  la  question 
lion  des  sédiments  au  fond  de  la  mer,  expose 
liqué,  jusqu'ici,  de  ia  coloration  rouge  des  eaux 
i  Congo.  Cette  question,  comme  celle  des  déni- 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  desquelles  il  a 
iguement  ce  groupe,  a  amené  un  grande  discus- 
:ause  de  la  transformation  des  continents.  Et  les 
ésents  ont  exprimé  le  désir  que  cette  question 
&  l'étude  du  prochain  Congrès,  où  les  personnes 
seront  invitées  à  préparer  la  solution  de  ce  pro- 

ro  a  déposé,  sur  le  bureau,  un  vœu  ainsi  formulé 

»  international  de  géographie,  reconnaissant  que 
int,  sans  méthode  en  général,  surtout  dans  les 
produit  des  érosions  profondes  qui  détruisent  les 
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iltures,  altèrent  le  régime  des  cours  d'eau  et  changent  même 
s  conditions  hygrométriques  des  climats  régionaux,  émet  le 
eu  que,  le  reboisement  étant  le  seul  moyen  de  parer  à  ces 
convénients,  on  doit  employer  tous  les  efforts  pour  qu'il 
it  mis  en  pratique  méthodiquement  et  d'un  façon  efficace 
ir  les  gouvernements  et  administrations  locales;  et  invite, 
s  sociétés  de  géographie  à  faire  une  propagande  activa 
ir  la  voie  de  la  presse,  pour  que  les  populations  acceptent, 
i  bon  gré,  toutes  les  mesures  administratives  qui  tendent  à 
but. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  j'ai  plus  d'une  fois  appelé 
ittention  sur  ce  point  capital  de  notre  existence  nationale  ; 
issi  serai-je  heureux  que  la  Société  de  géographie  de  Lyon 
ulût  bien,  en  confirmant  elle-même  ce  vœu  par  une  déli- 
ration,  apporter  son  large  concours  à  cette  solution  si  im- 
rtante. 

Les  deux  premiers  groupes  se  sont  ensuite  réunis  enaem- 
3  pour  entendre  les  communications  portées,  à  un  ordre  du 
ir  commun,  sur  l'océanographie,  les  courants  marins  et  le 
gime  des  vents. 


•ographle   historique  et   histoire   de  In  géographie. 

Communication  est  faite,  au  nom  de  M.  Du  Patyde  Clam, 
:  l'ethnographie  et  la  géographie  du  golfe  de  Gabès,  ainsi 
'une  notice  sur  Ottavio  Pisani,  à  laquelle  M.  l'abbé  Pisani 
ute  l'historique  résumé  des  possessions  vénitiennes  dans 
Dalmatie. 

M.  Gaffarel  a  étudié  un  portulan  anonyme  de  la  première  moi- 
du  xvir  siècleet  dont  on  retrouve  un  spécimen  semblable  à 
jibliothèque  nationale.  II  a  passé  ensuite  à  l'étude,  au  point 
vue  critique,  de  la  division  de  la  France  en  départements, 
iquant  certaines  modifications  quilui  paraissent  désirables. 
:  discussion,  daus  laquelle  les  avis  ont  été  très  partagés, 
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•  cette  dernière  question,  qui,  vous  le  savez, 
;e  moment  danB  la  Revue  géographique 
ieux  problème  :  les  voyages  de  Zeno,  M .  Beau- 
real  (Suède)  ont  émis  chacun  des  idées  con- 
questiou  reste  donc  toujours  au  même  point, 
cha,  président  de  la  Société  du  Caire,  a  exa- 
jns  des  Egyptiens  de  l'époque  pharaonique 
lions  nègres,  que  les  inscriptions  appellent 
[.  Barbie  du  Bocage  pense  être  originaires  de 

^bine  dressées  par  les  Jésuites  ontdonné  lieu 

te  communication  du  R.  P.  Brucker.  M.  Pec- 

a  indiqué  les  divers  historiens  qui  se  sont 

ys. 

roposition  de  M.  Jackson,  il  est  formé  le  vœu 

naires  biographiques  des  voyageurs  soient 

que  pays. 


G  m upc   |> é dagof  1  que. 

ue  son  titre,  ce  groupe  s'est  occupé  un  peu 

concerne  l'enseignement  de  la  géographie, 

;artes,  panoramas  ;  et  sur  les  deux  questions 

discutées,  il  a  été  d'avis  : 

troduire  l'étude  de  l'ethnographie  dans  l'en* 

rieur  ; 

i  professeur  spécial  de  géographie  dans  les 

nent  les  délibérations  suivantes  : 
—  d'abord  de  combiner  les  exemples  fournis 
e  locale  avec  l'enseignement  des  rapports 
lient  les  phénomènes  de  géographie  géné- 
e  régler  les  exercices  pratiques  d'après  les 
es  d'état-major. 
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Dans  les  examens,  les  interrogateurs  s'attacheront  à 
•e  la  part  laissée  aux  exercices  de  pure  mémoire, 
ant  soin  d'écarter  les  questions  trop  minutieuses.  Il  y 
;  lieu  d'attirer  l'attention  du  Ministère  de  l'Instruction 
lue  sur  l'utilité  de  publier  une  note  dans  ce  sens. 
Le  Congrès  désire  qu'il  soit  fait  officiellement  tous  les 
i  possibles  pour  faciliter,  dans  les  Facultés,  les  rapports 
iques  entre  l'enseignement  de  la  géographie  et  celui  des 
:esqui  peuvent  lui  servir  d'auxiliaire. 
Le  Congrès,  rappelant  les  vœux  émis  par  les  Congrès 
lationaux  antérieurs,  émet  le  Vœu  que,  dans  tous  les 
ssements  d'instruction  secondaire,  l'enseignement  de  la 
'aphie  soit  confié  à  un  professeur  spécial. 


Voyagea  et    explorations 

nme  il)  n'avait  point  été  dressé  de  questionnaire  pour  ce 
ie,  je  ne  ferai  que  vous  indiquer  les  titres  des  commu- 
ons faites  : 

ides  sur  le  Paramanema,  affluent  du  Parana,  par  le 
s  Cavalcanti,  représentant  S.  M.  Dom  Pedro. 
i  îles  de  la  Sonde,  par  M.  Timmerman, 
nseignements  sur  les  Moluques,  par  M.  le  docteur  Kan. 
'occasion  de  ces  deux  dernières,  le  président  du  groupe 
essé,  au  nom  de  tous,  ses  félicitations  à  ces  deux  explo- 
rs  hollandais,  en  rappelant  que  tous  ceux  qui  ont  visité 
issessions  néerlandaises  gardent  un  précieux  souvenir  de 
(italilé  qu'ils  ont  reçue. 

icription  des  monuments  de  Samarcande  et  du  mausolée 
merlan,  par  M.  Leclerc. 

ies  de  communication  dans  les  colonies  portugaises,par 
3  Sarrea  Prado  (Portugal). 
Kingou  et  ses  habitants  autochtones,  par  le  Ctl'  de  Caval- 
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on  de  cartes  du  Portugal,  offertes  par  M.  Guerrero 
té  de  géographie  de  Paris. 

ice  géographique  de  l'armée  portugaise  a  également 
imposition  des  membres  du  Congrès  une  notice  sur 
ments  et  les  cartes  figurant  à  l'Exposition  univer- 

nportante  sur  le  voyage  de  MM.  Pavie,  Capet,  Ni- 
Saint-James  et  Masuè  dans  le  haut  Laos,  par 
iot. 

ageurs  forment  une  mission  chargée  d'étudier  la 
on  des  frontières  entre  l'Annam  et  Siam  (1888-89), 
âches  les  plus  considérables  accomplies  dans  ces 
années. 

ipe  s'est  occupé  aussi  des  règles  que  doivent  adop- 
iplorateurs  pour  la  dénomination  des  lieux  qu'ils 
it,  et  il  a  été  adopté,  à  l'unanimité,  l'avis  que  le 
l'explorateur  ne  commence  qu'au  cas  où,  dans 
ies  explorées,  il  ne  se  trouve  pas  d'indigènes.  Je 
esoin  de  vous  faire  remarquer  combien  cet  avis,  s'il 
lis  et  pratiqué  par  toutes  les  nations,  faciliterait 
;hoses  et  éviterait  tout  conflit. 


pille  ftntkropwlofflque    et   ethnographique 

ranche  de  la  géographie  est,  vous  le  savez,  une  de 
intéressent  le  plus  à  notre  époque  et  qui  passionnent 
:  les  nombreux  débats  contradictoires  auxquels  elle 
1. 

ette  de  n'avoir  eu  le  temps  de  suivre  aucune  des 
e  ce  groupe,  ce  qui  me  met  dans  l'impossibilité  de 
'aire  l'analyse. 

liedel,  ancien  résident  à  Timor,  y  a  fait  une  commu- 
sur  les  indigènes  de  l'île  de  Rote  (Indes  néerlan- 
1  les  femmes  ont  une  véritable  réputation  de  beauté. 
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"  "ïDf  Hamya  donné  d'intéressants  détails  surson  voyage 
i  sud  de  la  Tunisie  avec  M.  de  la  Croix. 
!apus  a  parlé  du  pays  et  des  coutumes  des  Kafirset  de 
>t  que  présenterait  la  connaissance  de  cette  partie  de 
ju-Kouch. 

i,M.  ValdemarSchmita  appelé  l'attention  sur  la  galerie 
pologique  du  Danemark  à  l'Exposition  universelle, 
i  où  l'on  a  pu  voir  les  plus  beaux  échantillons  de  ses 
tés  nationales. 

Géosri»pliie    économique   et   «Uttletlque. 

nombre  de  communications  ont  été  entendues  dans  ce 
!.  Son  titre  y  prêtait  et  les  nombreuses  questions  posées, 
utres,  sur  l'émigration,  le  déboisement,  le  reboisement, 
ndes  voies  de  communications  terrestres,  les  routes 
îèr  et  les  courants  commerciaux  fournissaient  ample 
e. 

ïs  deux  séances  presque  entièrement  consacrées  à  la 
la  République  argentine  et  le  Canada,  la  question  des 
les  de  colonisation  libre,  pénitentiaire  et  militaire  a 
itée  par  M.  Ceirrasco  (de  Santa-Fé)  ;  sa  conclusion  a  été 
ï  colonisation,  et  sans  entrer  dans  l'examen  des  condi- 
)olitiques,  qui  imposent  aux  divers  États  des  procédés 
nts,  les  membres  présents  se  sont  prononcés  pour  le 
pe  de  la  liberté. 

Guerrero  (de  Lisbonne),  a  successivement  parlé  des 
înts  houillers  qui,  sur  les  bords  du  Zambèze,  peuvent 
iter  les  navires  qui  séjournent  sur  la  côte  orientale 
Tue  ;  puis  de  la  présence  de  morues  sur  la  côte  occiden- 
sntre  Dakar  et  la  Guinée  portugaise.  Il  a  ensuite  traité 
ation  de  l'émigration,  et  après  une  discussion  assez  éten- 
t  ce  sujet  il  a  émis  le  désir  que  : 
nigration  clandestine  soitempêchée  par  tous  les  moyens, 
les  engagements  de  groupes  d'émigrants  soient  soumis 
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ents,  et  que  les  susdits  donnent  des  garanties 

»us  les  ports  de  mer  par  où  l'émigration  passe, 
es  bureaux  de  renseignements  très  complets, 
igrès  de  géographie,  ayant  eu  connaissance  du 
•  le  Congrès  international  d'agriculture  sur  les 
résulteraient  pour  les  différents  Etals  de  con- 
mpagnes  le  plus  grand  nombre  de  bras  possible, 
3  vœu,  et  qu'il  lui  soit  donné  par  la  presse  la 
mblicité  possible. 

reois  a  traité  la  question  du  chemin  transsaha- 
ant  ressortir  les  avantages  qu'en  retirerait  la 
:cueil  qui  y  a  été  fait  montre  l'importance  qu'on 

analisation  de  la  Seine,  ou  autrement  dit  de  Paris 
l  été  présentée  par  M.  Henhequin  qui,  peut-être, 
ts  des  détails  qu'un  Congrès  de  géographie  n'a 
tre.  L'avantage  de  Paris  port  de  mer  ne  fait 
K>ur  persoune,  surtout  au  point  de  vue  de  nos 
érieurs,  mais  peu  importe  le  tracé,  du  moment 
•a  atteint.  C'est  là  une  question  d'intérêts  parti- 
jxécution  seule  aura  à  trancher, 
z,    Messieurs,  qu'un    Congrès    va  s'ouvrir   à 

pour  établir  des  règlements  internationaux 
lonie  avec  l'état  actuel  de  la  marine.  11  y  a  là 
estion  des  vitesses  et  des  abordages  à  régler 
r  des  sinistres,  malheureusement  trop  fréquents, 
s  sillonnées  par  un  nombre  toujours  croissant  de 
ï  colonel  Blanchot  a  présenté  à  ce  sujet  le  vœu, 
ité,  que  les  règlements  maritimes  soient  revisés, 
uns  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  sauvegarde 
commerciales.  C'est  une  question,  du  reste,  qui 
p  près  les  compagnies  d'assurances  maritimes 

n'usent  pas  de  toute  leur  influence  auprès  du 
Washington. 
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[  dernières  questions  ont  été  traitées  dans  la  séance  que 
l'honneur  de  présider  comme  votre  délégué  :  ce  sont 
es  transports  par  eau,  et  celle  des  chemins  de  fer. 
h  très  remarquable  travail,  M.  Bellet,  rédacteur  au 
ire  des  travaux  publics,  a  appelé  l'attention  sur  la 
tion  intérieure  et  les  canaux.  Son  travail  était  accompa- 
bon  nombre  de  cartes . 

uestion  dont  il  s'agit  ici  est  des  plus  vastes,  compre- 
itant  de  géographie  pure  que  de  science  économique,  et 
int  toute  une  série  de  questions  graves, 
leurs,  ce  n'est  point  d'aujourd'hui  qu'on  a  dû  s'occuper 
avigation  intérieure  ;  les  rivières  constituent,  en  effet, 
nière  de  toutes  les  voies  de  communication,  bien  avant 
la  navigation  maritime,  qui  suppose  une  bien  plus 
s  audace  de  la  part  de  ceux  qui  l'emploient.  Les 
ns,  des  premiers,  ont  consacré  de  sérieux  efforts  à 
.oration  des  réseaux  navigables  intérieurs,  et  au- 
îui  des  efforts  multiples  et  continus  s'exercent  dans 
ne  sens,  témoin  ces  divers  congrès  internationaux  de 
tion  qui  se  sont  tenus  à  l'étranger  depuis  plusieurs  an- 

îellet  nous  a  présenté  successivement  l'historique  suc- 
e  cette  navigation  intérieure,  en  indiquant  chaque  fois 
fueur  des  réseaux  établis  ou  fréquentés  jusqu'en  1852, 
;  où,  dit-il,  il  se  produit  un  arrôt  dans  le  développe- 
.e  notre  réseau  navigable  ;  les  chemins  de  fer  apparais- 
t  on  se  figure  qu'ils  suffiront  à  tout,  que  rivières  et 
e  deviennent  inutiles. 

là  cependant  la  véritable  cause  de  l'intériorité  qui  existe 
!  aujourd'hui  entre  les  voies  d'eau  et  de  fer  :  on  s'esi 
que  la  voie  d'eau  devenait  inutile  et  l'on  est  si  peu 
i  sur  celte  idée  que,  du  grand  projet  présenté  par  M.  de 
net,  c'est  ce  qui  y  a  rapport  qui  a  été  principalement 
)  côté. 
si  ai-je  été  heureux  d'avoir  pu,  en  cette  occasion, 
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féliciter  M.  Bellet  d'avoir  si  bien  su  mettre  à  nu  ce  manque 
de  voies  d'eau  intérieures  sur  lequel  j'ai  plus  d'une  fois  appelé 
votre  sérieuse  attention. 

Quant  aux  chemins  de  fer,  la  question  des  chemins  écono- 
miques, question  qui  a  du  reste  été  traitée  dernièrement  de- 
vant les  électeurs  par  plusieurs  candidats  à  la  députation,  a 
été  reprise  au  Congrès. 

Aujourd'hui,  le  monde  entier  est  sillonné  par  550.000  kilo- 
mètres environ  de  chemins  de  fer,  et  sur  ce  nombre,  l'Améri- 
que du  Nord  en  a  270.000,  un  quart  de  plus  que  toute  l'Europe. 
C'est  44  fois  le  tour  du  globe  ;  mais  si  les  grandes  villes  sont 
aujourd'hui  toutes  reliées,  combien  de  localités  en  sont  pri- 
vées !  Ce  sont  cependant  les  voies  nouvelles  qui  doivent  rem- 
placer autant  que  faire  se  peut  les  anciennes  routes. 

Et  pour  restreindre  la  question  à  notre  pays  seul,  si  Ton  a 
dépensé  beaucoup  pour  établir  ces  admirables  lignes  qui  per- 
mettent de  franchir,  en  un  seul  jour,  la  distance  de  la  capitale 
à  nos  ports  de  mer,  pourquoi  ne  pas  laisser  plus  facilement 
établir,  partout  où  l'initiative  privée  se  présente,  des  rails 
sur  les  routes  ou  ailleurs  ?  pourquoi  ne  pas  faciliter  en  toute 
manière  l'établissement  de  chemins  de  fer  économiques  ?  On 
est  même  arrivé  pour  ceux-ci  à  obtenir  des  vitesses  de  40  ki- 
lomètres avec  des  machines  Compound. 

L'exemple  frappant  que  l'on  a  eu  sous  les  yeux,  cette 
année,  à  l'Exposition,  avec  le  chemin  de  fer  Decau ville,  montre 
assez  tout  le  parti  nouveau  que  l'on  peut  obtenir  avec  bien 
peu  de  frais  d'installation.  Si  je  cite  ce  chemin,  que  tout  le 
monde  a  vu,  ce  n'est  pas  pour  lui  servir  de  réclame,  il  n'en  a 
pas  besoin,  mais  c'est  pour  faire  toucher  du  doigt  la  réalisa- 
tion de  demain.  De  même  qu'à  côté  des  fleuves  et  des  rivières, 
la  nature  a  placé  des  affluents  et  des  sous-affluents,  de  même, 
il  me  semble,  on  devrait  en  faire  autant  pour  les  voies  ferrées. 
Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  a,  dans  ce  mode  de 
procéder,  économie  d'argent. 

L'établissement  de  la  voie,  ou  plutôt  la  voie  elle-même, 
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vous  pouvez  l'enlever  si  plus  tard  vous  voulez  un  chemin  de 
fer  à  grande  section . 

On  peut  ainsi,  du  reste,  franchir  des  altitudes  énormes 
puisque,  comme  Ta  annoncé  M.  Carrasco,  le  chemin  de  fer 
qui  doit  relier,  d'ici  deux  ans,  la  république  Argentine  et  le 
Chili,  traverse  les  Andes,  où  il  atteint  en  certains  points 
4.000  mètres.  Cela  permettra  de  se  rendre  de  Buenos-Ayres 
à  Valparaiso  en  40  heures. 

Séances  générales. 

Ces  séances,  au  nombre  de  quatre,  ont  eu  lieu  chaque  après 
midi  à  partir  du  7. 

Dans  la  première,  présidée  par  le  docteur  Kan,  M.  Lessar, 
consul  de  Russie  à  Liverpool,  a  fait  une  lecture  sur  les  chan- 
gements du  lit  de  POxus,  et  M.  Martel  a  rendu  compte  de  ses 
études  sur  la  région  des  Causses,  région  qui  a  fait  l'objet* 
vous  vous  le  rappelez,  d'une  intéressante  conférence  de  notre 
collègue  M.  Cambefort. 

Dans  la  seconde,  présidée  par  M.  Boutellier  de  Beaumont, 
président  fondateur  de  la  Société  de  Genève,  M.  Valdemar- 
Schmidt  a  décrit  le  voyage  de  M.  Nansen  à  travers  le  Groen- 
land, et  M.  le  docteur  Hamy  a  lu  une  communication  de 
M.  Lumholtz,  délégué  de  la  Norvège,  sur  le  Queensland,  où 
ce  dernier  a  vécu  pendant  un  an  au  milieu  de  véritables  sauva- 
ges qui  en  sont  encore  à  l'âge  de  pierre. 

La  troisième  a  été  présidée  par  M.  le  lieutenant-général 
Wauvermans,  ancien  ministre  de  la  guerre  de  Belgique 
président  de  la  Société  d'Anvers ,  et  que  Ton  retrouve  toujours 
avec  plus  de  plaisir  à  chacune  de  nos  assises  géographiques. 
M.  Borelli  y  a  fait  la  conférence  sur  son  récent  voyage  que 
vous  avez  entendue  dernièrement  ici  même,  et  M.  de  Dechy» 
de  la  Société  de  Pesth,  a  donné,  avec  le  spectacle  de  photo- 
graphies fort  remarquables,  de  nombreux  détails  sur  la  chaîné 
centrale  du  Caucase. 
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M.  Daubrée,  représentant  le  Ministre,  a  présidé  la  séance 
de  clôture  où,  après  une  communication  de  M.  de  Hohnel  sur 
son  voyage  au  Kilimandjaro  et  une  conférence  de  M.  Crampe  1 
sur  l'Afrique  équatoriale,  M.  de  Bizemont,  commissaire  gé- 
néral du  Congrès,  a  résumé  l'ensemble  des  travaux  de  cette 
session  qui,  comme  j'ose  espérer  vous  l'avoir  montré  dans  ce 
court  rapport,  n'a  pas  été  infructueuse. 
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Revue  te  Journaux  Espagnols  et  Portugais 

PAR  M.   LE   DOCTEUR    CHAPPET 


i  société  de  géographie  n'a  pas  seulement  pour  but 
r  une  tribune  à  ses  membres  pour  la  divulgation  de  leurs 
ix  et  aux  voyageurs  pour  le  récit  de  leurs  explorations, 
'accomplirait  qu'une  partie  de  sa  tâche  si  elle  se  bornait 
moyens  d'action.  Il  est,  en  effet,  de  son  devoir  d'être 
gnée  sur  ce  que  les  autres  centres  d'études  analogues 
nt  produire  d'important.  Les  membres  de  notre  société 
lecteurs  de  ses  bulletins  ont  pu  apprécier,  dans  cet  ordre 
.vaux,  les  comptes  rendus  très  intéressants  de  M.  le 
1  Debize  et  les  résumés  d'explorations  publiées  par  les 
nx  anglais  et  américains  qui  ont  été  présentés  par 
îar  Chantre.  Pour  rendre  moins  incomplète  cette  revue 
Hivernent  géographique,  j'ai  été  chargé  de  dépouiller 
irnaux  espagnols  et  portugais  qui  ont  paru  pendant  ces 
ernières  années. 

s  cette  dénomination  doivent  se  comprendre  non  seule- 
es  publications  périodiques  de  Madrid  et  de  Lisbonne, 
iussi  les  bulletins  de  la  Société  de  géographie  de  Rio- 
eiro  et  de  la  Société  de  géographie  argentine.  Et  j'ai 
voir  mentionner  dans  ces  extraits  non  seulement  les 
ns  des  explorateurs  contenant  des  découvertes  ou  des 
ations  de  notions  erronées  ou  incertaines,  mais,  aussi, 
is  faits  intéressants  au  point  de  vue  de  la  science  qui 
>jet  de  nos  études. 
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Commençons  donc  par  les  journaux  de  la  langue  espa- 
gnole : 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid 

•  DEUXIÈME  TRIMESTRE    1888 

Le  bureau  d'informations  établi  à  Madrid  par  le  gouverne- 
ment de  la  République  Argentine  a  donné  des  détails  sur 
l'état  des  principales  villes  de  ce  pays. 

Buenos-Ayres  avait  alors  une  population  de  plus  de  500.000 
âmes.  Les  moyens  de  communication  y  sont  très  nombreux  et 
relativement  à  bon  marché,  étant  données  les  distances  énormes 

qui  doivent  être  parcourues .  Les  nombreuses  lignes  de  tram- 

* 

ways  employaient^  300  voitures  et  4,000  chevaux  avec  un  per- 
sonnel de  1,699  hommes.  Les  véhicules  avaient  transporté 
dans  l'année  1887  :  5,136,146  voyageurs.  Les  omnibus  en 
avaient  eu  253,849.  Dans  la  môme  année  6,984  voitures  de 
louage  ou  particulières  avaient  payé  la  patente  municipale. 

Cette  ville  compte  14  théâtres,  16  hôpitaux,  14  asiles  pour 
les  enfants,  les  mendiants  et  les  infirmes,  190  publications  pé- 
riodiques, une  université  et  248  collèges  ou  écoles,  696  avocats 
et  408  médecins.  Les  lignes  téléphoniques  étaient  au  nombre 
de  1,125  avec  3,443  kilomètres  d'extension. 

La  ville  de  Buenos-Ayres  ayant  été,  en  1880,  fédéralisée 
par  une  loi  du  Congrès  national,  il  a  fallu  donner  une  nouvelle 
capitale  à  la  province  qui  portait  son  nom.  Le  gouvernement 
provincial,  au  lieu  de  s'installer  dans  une  ville  existante,  pré- 
féra créer  un  nouveau  centre,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  en  novembre  1882  et  auquel  on  donna  le  nom  de  La 
Plata.  Au  bout  de  moins  de  dix  ans,  cette  ville,  construite 
dans  les  meilleures  conditions  et  possédant  tous  les  avantages, 
toutes  les  ressources  et  tout  le  luxe  d'une  grande  capitale, 
avait  déjà  60,000  habitants.  Rosario  de  Santa  Fe,  qui  en  1858 
était  peuplé  de  10,000  habitants,  en  comptait  60,000  en  1887. 

Parmi  les  villes  importantes  dont  l'accroissement  se  fait 
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avec  une  surprenante  rapidité  au  double  point  de  vue  de  la 
population  et  de  l'industrie,  on  peut  citer  Ùordoba  (68,000 
habitaûts),  San-Nicolas,  magnifique  port  de  mer  (19,000  habi- 
tants), Tucuman  (40,000  habitants),  Parana  (30,000  habitants), 
sur  le  fleuve  du  môme  Dom. 

Santiago  (20,000  habitants),  Mendoza,  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  située  .au  pied  des  Audes.  Cette  ville  de 
35,000  âmes  est  entièrement  moderne,  ayant  été  détruite,  il  y 
a  28  ans,  par  un  tremblement  de  terre. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  a  été  dressée  cette  curieuse  sta- 
tistique, la  population  de  tous  ces  centres  a  dû  certainement 
augmenter,  quoique  depuis  quelque  temps  la  prospérité  crois- 
sante de  la  République  argentine  semble  avoir  subi  un  temps 
d'arrêt. 

Bulletin  de  la  Société  géographique  de  Madrid 

DEUXIÈME   TRIMESTRE    1888 

Parmi  les  bouleversements  atmosphériques  observés  pendant 
ces  dernières  années,  il  faut  citer  l'altération  constatée  par 
plusieurs  marins  dans  le  Qulfstream,  ou  courant  du  Golfe, 
qui  sort  par  le  canal  de  la  Floride  et  traverse  l'Atlantique 
dans  la  direction  de  l'Europe.  Dans  les  derniers  voyages  on 
a  noté  une  plus  grande  force  de  ce  courant  et  une  température 
plus  élevée  dans  l'eau,  ce  qui  a  fait  supposer  à  quelques-uns 
que  la  chaleur  du  soleil,  généralement  admise  comme  produi- 
sant ce  grand  phénomène,  n'en  serait  pas  la  cause  unique. 
Le  lieutenant  brésilien  Calheiros  a  exprimé  l'opinion  qu'il 
existe,  dans  les  mers  de  l'Amérique  centrale,  un  foyer  volca- 
nique réchauffant  les  eaux  et  accélérant  leur  marche.  Il 
s'appuie  sur  ce  que  les  altérations  observées  ne  sont  ni  pério- 
diques ni  particulières  à  une  saison  de  Tannée,  ni  en  coïnci- 
dence avec  certaines  situations  du  soleil  et  de  la  lune  relati- 
vement à  la  terre.  L'hypothèse  est  ingénieuse,  mais  peut  être 
discutée. 
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is  observations  nous  édifieront 
ie  cette  théorie. 


géographique  Argentin. 

onie  australe.  Exploration  des 
ita-Cruz  et  des  canaux  du  Paci- 
>,  capitaine  de  frégate. 
cours  de  plusieurs  petits  fleuves 
.aie  du  Chili,  et  dont  les  direc- 
une  manière  défectueuse  par  les 
r,  Fitz-Roy  et  Kirk,  ainsi  que 
i  établi  également  plusieurs  reo 
formation  des  divers  canaux  qui 
3  Magellan,  et  d'un  autre  canal 
àisant  communiquer  comme  lui 

tion  dans  la  République  Argen- 
I882ài887.  En  1882,  les  immi- 
51,503;  en  1887,  de  120,842.  Le 

fer  inter-océanique  sud-améri- 
iuenos-Ayres,  traverse  les  pâm- 
es voisines  du  versant  oriental 
oza.  A  peu  de  distance  de  cette 
ie  vallée  sinueuse  en  suivant  le 
nt  elle  remonte  le  cours  jusqu'à 
i.  De  là,  traversant  la  ligne  de 
:n  de  plusieurs  courbes  très  irré- 
i  vallée  du  Rio  Aconcagua  et 
Indes,  se  relie  au  chemin  de  fer 
paraiso,  unissant  ainsi  l'Atlan- 

de  fer,  commencés  depuis  plu- 
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sieurs  années,  sont  continués  avec  vigueur  sous  la  direction 
de  deux  entrepreneurs  chiliens,  les  frères  Clark. 

Au  moment  où  a  été  rédigée  cette  notice  (avril  1888),  on 
estimait  qu'il  fallait  quatre  ans  au  maximum  pour  terminer 
ce  travail.  Cette  grande  voie  ferrée  serait  donc  livrée  à  la  cir- 
culation dans  le  courant  de  1892,  si  aucun  retard  imprévu  ne 
vient  reculer  la  date  de  sa  complète  exécution.  A  cette  époque, 
le  continent  américain  sera  traversé  dans  toute  sa  largeur,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  par  trois  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  :  celle  du  Canada,  celle  de  New- York  à  San-Francisco, 
et  enfin  la  ligne  sud-américaine  réunissant  les  deux  océans 
à  travers  le  Chili  et  la  République  Argentine. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne. 

Le  n°  2  de  la  2*  série  (1887)  contient  la  relation  détaillée 
d'une  expédition  dirigée  par  M.  Arthur  de  Païva,  lientenant 
de  chasseurs,  ayant  pour  but  l'exploration  des  territoires  com- 
pris entre  le  Gunène  et  le  Cubango,  et  l'étude  de  ce  second 
cours  d'eau  dans  une  partie  de  son  trajet.  Les  explorations 
ont  été  faites  en  1885  et  1886.  Le  chef  de  l'expédition  était 
accompagné  d'une  force  militaire  sérieuse,  de  porteurs  indi- 
gènes, de  chariots  et  de  botes  de  somme,  lesquels  transpor- 
taient des  provisions  suffisantes  pour  l'alimentation  de  la 
colonne.  Il  était  en  outre  muni  de  canots  de  toile  pour  la 
navigation  du  fleuve,  peu  connu,  dont  il  a  relevé  la  carte,  sans 
pouvoir  en  déterminer  le  cours  dans  toute  son  étendue. 

Les  possessions  portugaises  situées  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  comprennent  les  districts  d'Angola,  de  Kaisama, 
de  Benguela  et  de  Mossamédès,  et  s'étendent  environ  du  7e  au 
17e  degré  de  latitude  sud.  Leur  étendue  de  Test  à  l'ouest  est 
loin  d'être  aussi  considérable.  Mais  dans  près  de  la  moitié 
méridionale  de  leur  territoire,  elles  sont  limitées  à  Test  et  au 
sud  par  le  fleuve  Cunène.  A  peu  de  distance  de  ses  sources, 
dans  le  district  de  Benguela,  se  trouvent  celles  du  Cubango, 
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dont  le  cours  s'infléchit  fortement  vers  le  sud-est,  laissant 
entre  son  bassin  et  celui  du  Cunène  une  région  qui  va  tou- 
jours en  s' élargissant  du  nord  au  sud.  D'après  les  constata- 
tions du  lieutenant  Païva,  jcette  région  est  très  fertile  et 
occupée  par  une  population  avec  laquelle  il  serait  facile  d'éta- 
blir et  d'entretenir  des  relations  pacifiques  et  profitables  pour 
tous.  Il  suffirait,  pour  mettre  ce  pays  en  valeur  et  y  faire  péné- 
trer les  bienfaits  de  la  civilisation,  d'y  établir  les  voies  de 
communication  dont  il  est  à  peu  près  dépourvu. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  déjà  fondé  un  établis- 
sement à  Ambuellae,  sur  la  limite  des  possessions  portugaises, 
confinant  à  la  partie  nord  du  territoire  dont  il  est  question. 

L'expédition,  arrivée  sur  les  bords  du  Gubango,  construisit 
sur  la  rive  gauche  un  fort,  auquel  fut  donné  le  nom  de  Prin- 
cesse Amélie,  en  l'honneur  de  la  reine  actuelle  du  Portugal. 
Ce  fort  une  fois  établi  fut  pourvu  d'une  petite  garnison,  prise 
sur  le  personnel  militaire  de  l'expédition. 

Le  lieutenant  Païva  a  relevé  le  cours  du  Gubango  sur  une 
certaine  longueur.  Le  compte  rendu  de  son  voyage  est  accom- 
pagné de  plusieurs  cartes  indiquant  l'itinéraire  suivi  par  l'ex- 
pédition, avec  le  relèvement  des  longitudes,  des  latitudes  et 
des  altitudes.  Deux  d'entre  elles  contiennent  les  plans  des  forts 
Maria  Pia  et  Princesse  Amélie,  où  le  Portugal  entretient  de 
petites  garnisons.  Le  premier  est  situé  sur  le  Cubangiu, 
affluent  du  Cunène .  Le  second,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
édifié  sous  la  direction  du  chef  de  l'expédition,  est  établi  sur 
la  rive  gauche  du  Rio  Cubango. 

Ce  dernier  cours  d'eau  est  loin  d'être  connu  dans  tout  son 
parcours.  Dans  le  dernier  atlas  publié  par  la  librairie 
Hachette,  on  peut  le  suivre  jusqu'un  peu  au-dessous  du 
17e  degré  de  latitude  sud.  Au  delà  de  ce  point,  il  n'est  plus 
marqué  que  par  une  ligne  ponctuée  qui,  après  avoir  suivi  sa 
direction  première  du  nord  au  midi,  se  détourne  à  angle 
droit  pour  s'en  aller  directement  à  l'est  et  se  jeter  dans  le 
Tonké,  qui  lui-même  va  se  perdre  dans  les  marais  salants  de 
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Ntouétouè  et  de  Makarikairi,  entre  le  20e  et  le  22e  paral- 
lèles. 

Le  10  novembre  1887,  le  major  Paîva  de  Andrada  commu- 
niquait à  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne  le  compte 
rendu  d'une  expédition  dirigée  par  lui  dans  la  région  du 
Zambèse  pour  combattre  certaines  tribus  ennemis  du  Portu- 
gal et  de  ses  alliés.  Cette  campagne  obtint  un  succès  complet 
et  fournit  à  ceux  qui  y  prirent  part  l'occasion  de  parcourir 
des  régions  peu  connues  et  de  se  faire  une  idée  de  leurs 
richesses  agricoles.  Le  savant  et  courageux  officier  termine 
sa  conférence  par  les  conclusions  suivantes  que  je  crois  devoir 
reproduire  : 

«  Et  je  dirai  encore  aujourd'hui  que  nous  sommes  les  maî- 
tres effectifs,  comme  nous  ne  le  fûmes  jamais  depuis  la  décou- 
verte, de  plus  de  2,000  kilomètres  d'une  route  sûre,  ouverte 
au  commerce,  à  travers  une  région  pleine  de  ressources  de 
tout  ordre,  et  que,  pourvu  qu'on  s'occupe  de  la  navigation  du 
Zambèse,  comme  il  est  urgent  de  le  faire,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  des  cataractes  Caruabassa,  ce  fait  ne  peut 
manquer  de  motiver  une  nouvelle  époque  de  développement 
commercial  et  de  prospérité  pour  notre  empire  africain.  » 

Enfin,  un  des  derniers  numéros  du  bulletin  publie  in 
extenso  et  en  français,  une  très  importante  conférence  faite 
devant  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne,  dans  sa  séance 
du  5  février  1889,  par  M.  Marques,  sur  les  îles  Samoa  ou 
archipels  des  Navigateurs.  Les  événements  politiques  dont 
cette  région  a  été  le  siège,  donnent  à  ce  travail  une  impor- 
tance toute  particulière  et  un  puissant  intérêt  d'actualité. 
L'auteur  cherche  d'abord  à  expliquer  les  compétitions  dont 
ces  îles,  d'une  étendue  médiocre  et  perdues  dans  l'immensité 
de  l'océan,  ont  été  l'objet  de  la  part  de  plusieurs  puissances 
de  premier  ordre,  parmi  lesquelles  l'Allemagne  s'est  fait 
remarquer  par  sa  persistance  à  vouloir  s'en  emparer. 

De  prime  abord,  dit  l'auteur,  «  les  Samoa  ne  paraissent 
pas  justifier  cette  détermination  de  la  part  de  l'Allemagne  de 
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tout  braver,  l'antipathie  des  indigènes  et  la  posibilité  de 
complications  internationales  avec  l'Angleterre  et  l'Améri- 
que, voire  même  peut-être  avec  la  France,  pour  s'en  assurer 
la  possession. 

«  Leur  superficie  est,  en  effet,  limitée,  et  leurs  ressources, 
leurs  capacités  naturelles,  absolument  et  exclusivement  d'or- 
dre agricole,  ne  peuvent  jamais  être  que  relativement  res- 
treintes malgré  leur  extrême  fertilité. 

«  Mais,  d'autre  part,  la  situation  topographique  de  ces  îles 
est  très  importante,  et  cette  importance  s'accroîtra  encore 
après  l'ouverture  des  canaux  à  travers  l'Amérique. 

«  Non  seulement  elles  se  trou  vent  presque  directement  sur 
la  route  la  plus  courte  entre  San  Francisco  et  la  Nouvelle- 
Zélande  par  Hawaii,  et  entre  Panama  et  Sydney  par  Nouka- 
Hiva,  mais  encore  elles  sont  déjà  le  centre  d'un  commerce 
très  actif  d'échanges  avec  toutes  les  îles  éparses  voisines, 
tout  en  étant  aussi  à  une  distance  commode  de  l'archipel  des 
Marshall,  dont  les  Allemands  ont  déjà  consommé  l'an- 
nexion. » 

L'auteur  ajoute  que,  loin  de  faire  désirer  leur  protection 
aux  indigènes,  les  Allemands  sont  arrivés  à  se  faire  détester 
parleur  morgue  et  leur  brutalité  envers  ce  petit  peuple  qu'ils 
croyaient  devoir  traiter  en  vaincu. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  M.  Marques  se 
livre  à  une  étude  très  complète  sur  les  premières  apparitions 
des  Européens  dans  cet  archipel,  sur  sa  topographie,  sa  for- 
mation géologique,  la  configuration  de  ses  côtes  et  de  son 
territoire,  l'aspect  général  et  la  nature  du  sol,  le  climat,  les 
nombreuses  espèces  d'arbres  qui  peuplent  ses  forêts,  ses 
végétaux  utiles,  son  agriculture  et  son  histoire  naturelle. 
Pour  lui,  la  fertilité  de  Samoa  est  trop  grande,  elle  est  favo- 
risée par  un  climat  trop  sain  et  trop  doux  pour  que  la  civi- 
lisation moderne  permette  à  ces  ressources  de  rester  inuti- 
lisées. 

La  population  totale  des  îles,  sans  avoir  été  évaluée  d'une 
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manière  absolument  précise,  ne  paraît  pas  s'éloigner  beau- 
coup du  chiffre  de  35.000  âmes.  Si  Ton  compare  cette  évalua- 
tion à  celle  que  fit,  en  1839,  le  commodore  Wilkes,  chef 
d'une  expédition  américaine,  laquelle  s'élevait  à  56.000  habi- 
tants, on  reconnaît  là,  comme  ailleurs,  la  décadence  numéri- 
que déjà  observée  en  beaucoup  d'autres  points  chez  les  races 
polynésiennes.  Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
toute  une  série  de  petites  guerres  de  tribu  à  tribu  qui  durèrent 
sans  interruption,  de  1849  à  1858,  et  qui,  postérieurement  à 
1868,  ravagèrent  le  pays  à  des  intervalles  divers.  Cette  popu- 
lation, sur  laquelle  Mgr  Lamaze  a  donné  à  notre  Société  de 
très  intéressants  détails  dans  sa  belle  conférence  de  Tannée 
dernière,  appartient  à  la  race  polynésienne  pure.  Elle  a  été 
entièrement  convertie  au  christianisme,  soit  par  les  mission- 
naires catholiques,  soit  par  la  société  des  missionnaires  de 
Londres  et  par  l'église  wesleyenne. 

Les  mœurs,  très  relâchées  à  l'époque  de  La  Pérouse,  sont 
devenues  beaucoup  plus  sévères  aujourd'hui.  Le  temps  me 
manque  pour  suivre  l'auteur  dans  toutes  les  parties  de  son 
étude  sur  le  gouvernement,  les  productions,  le  commerce  et 
l'industrie  de  ce  pays  qu'il  paraît  connaître  à  fond.  Vient 
ensuite  l'histoire  complète  de  cet  archipel,  qu'il  est  impossible 
de  faire  remonter,  vu  le  manque  de  documents,  avant  1836, 
époque  des  premières  tentatives  faites  pour  introduire  le 
christianisme  dans  ces  îles.  Après  une  longue  période  de 
guerres  civiles,  vint  celle  des  interventions  étrangères. 

L'attention  du  monde  entier  a  été  appelée  sur  ce  petit 
groupe  d'îles  et  sur  les  compétitions  dont  il  a  été  l'objet  de 
la  part  de  deux  grandes  puissances,  les  États-Unis  d'Améri- 
que et  l'Allemagne;  par  le  cyclone  du  15  mars  1889  et  la 
catastrophe  d'Apia,  dans  laquelle  plusieurs  navires  de  guerre, 
allemands  et  américains,  furent  jetés  à  la  côte  et  perdirent 
une  notable  partie  de  leurs  équipages,  soit  150  officiers  et 
matelots  américains,  97  hommes  allemands. 

Pendant  cette  horrible  journée,  la  population  d'Apia  dut 
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rester  spectatrice  impuissante  de  l'agonie  des  malheureux 
marins  entraînés  par  les  flots,  mais  elle  secourait,  avec  une 
touchante  sollicitude,  ceux  qui  pouvaient  arriver  à  terre.  «  Il 
est  bon  de  proclamer,  »  dit  l'auteur,  «  que,  malgré  la  conduite 
peu  humaine  des  Allemands  envers  Mataafa,  »  (ils  avaient 
combattu  et  traité  de  rebelle  ce  chef  indigène),  «  celui-ci, 
en  véritable  catholique  et  en  bon  chrétien  qu'il  est,  s'em- 
pressa d'envoyer  une  force  considérable  de  ses  hommes  pour 
prêter  secours  à  l'Olga,  quand  ce  navire  vint  s'échouer,  et 
l'on  dit  que  c'est  à  cette  assistance  que  son  équipage  dut  prin- 
cipalement de  réussir  à  se  sauver  en  entier  ». 

Les  Allemands  ne  paraissent  pas  avoir  compris  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'héroïque  dans  cette  leçon  d'humanité  donnée  par  un 
soi-disant  sauvage  à  une  nation  qui  prétend  marcher  à  l'avant- 
garde  de  la  civilisation.  Ils  ont  envoyé  de  nouveaux  navires 
pour  soutenir  leurs  prétentions,  mais  cette  fois  ils  se  sont 
trouvés  en  face  des  Américains,  ceux-ci  bien  décidés  à  pro- 
téger les  Samoans. 

Il  était  donc  probable  que  des  événements  importants  ap- 
pelleraient encore  l'attention  de  l'Europe  sur  cet  intéressant 
pays.  Cependant  un  accord  semble  s'être  fait  entre  les  trois 
puissances  dont  les  marines  étaient  représentées  dans  les 
parages  de  Samoa,  lors  de  la  catastrophe  de  Tannée  dernière, 
c'est-à-dire  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

Espérons  que  cette  situation  pourra  se  prolonger  et  que  ce 
petit  pays,  si  souvent  troublé  par  la  guerre,  pourra  tranquil- 
lement progresser  dans  le  développement  de  son  bien-être 
par  les  travaux  du  commerce  et  de  l'agriculture. 

Le  Congo ,  son  passé ,  son  présent  et  son  avenir .  — 
Tel  est  le  titre  d'une  communication  faite  à  la  Société  de 
géographie  de  Lisbonne,  dans  sa  séance  du  7  mars  1889,  par 
le  Père  Antonio  José  de  Sousa  Barroso,  supérieur  des  mis- 
sions portugaises  du  Congo.  Cette  conférence  très  importante 
émane  d'un  homme  qui  peut  parler  en  connaissance  de  cause 
d'un  pays  longtemps  habité  par  lui.   D'après  lui,  le  mission- 
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naire  est  mieux  placé  que  tout  autra  pour  bien  connaître  la 
race  faible  et  abaissée  qui  habite  les  parties  centrales  de 
l'Afrique  et  pour  répandre  sur  elle,  par  renseignement  et  par 
l'exemple,  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Je  transcris,  en  les 
abrégeant,  les  conclusions  de  cet  remarquable  travail,  aux- 
quelles la  situation  du  Portugal  en  Afrique  et  ses  démêlés 
avec  l' Angleterre  donnent  un  puissant  intérêt  d'actualité  : 

«  Le  Congo,  grand  empire  indigène  à  l'époque  où  nous  le 
découvrîmes,  est  aujourd'hui  divisé  en  mille  et  mille  petits 
centres  de  populations  pour  ainsi  dire  autonomes  et  n'ayant 
entre  eux  aucun  lien  de  dépendance.  Tous  les  efforts,  tous  les 
dévouements  des  Portugais,  et  en  particulier  des  mission- 
naires, ne  peuvent  empêcher  cette  décadence  et  ce  morcelle- 
ment. Les  malheurs  du  Congo  coïncidèrent  avec  ceux  de  la 
mère  patrie,  de  nombreuses  guerres  ensanglantèrent  le  pays, 
et  San  Salvador,  la  grande  capitale  du  Congo  au  temps  de  sa 
splendeur,  finit  par  devenir  déserte.  Les  derniers  représen- 
tants des  races  européennes  qui  avaient  pu  triompher  du  cli- 
mat, se  retirèrent  à  Loanda  ou  sur  quelque  autre  point  de  la 
côte,  abandonnant  une  région  désolée  et  sans  commerce.  Les 
relations  si  fréquentes  et  si  cordiales  entre  les  blancs  et  les 
noirs  se  rompirent  presque  entièrement,  et  quand  plus  tard 
on  tenta  de  les  rétablir,  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  difficultés. 

«  De  noa  jours,  on  a  recommencé  à  s'occuper  du  Congo  ; 
ce  n'est  pas  parmi  les  indigènes,  mais  parmi  les  Européens 
qu'on  a  contesté  nos  droits;  droits  tirés  de  tous  les  documents 
historiques,  attestés  par  les  ruines  de  nos  vieilles  églises,  pro- 
clamés par  les  croix  que  nous  plantâmes  sur  les  confins  des 
forêts.  On  nous  fit  cependant  la  faveur  de  ne  pas  tout  nous 
enlever;  nous  devons  être  reconnaissants  pour  cette  muni- 
ficence ! 

«  Ce  qui  nous  reste  est  encore  beaucoup  ;  travaillons  donc 
activement  à  la  civilisation  de  ces  sujets  de  la  couronne  por- 
tugaise, travaillons  à  leur  amélioration  morale  et  matérielle... 

«  Sauvons  le  Congo  de  la  décadence  dans  laquelle  il  est 
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loration  des  mines  dont 
n  de  fer  à  voie  étroite 
grand  secours  matériel 
îoralement  par  les  mis- 
t  par  la  création  du  per- 
igeant  toutes  les  instru- 
ire de  notre  drapeau 

|ue  une  forte  barrière  à 
nétane  qui  s'avance  par 
reconnaissante  redira  le 
Creuse  qui,  pendant  les 
*  les  invasions  des  Turcs 
fit  aux  confina  de  l'Asie, 
i,  qui  maintenant,  comme 
jer  l'Afrique  entière.  » 
it  je  ne  puis  ici  donner 
;al  a  repris  ses  anciennes 
ndonner  les  vastes  terri- 
peau,  il  cherche,  comme 
itoire,  à  étendre  ie  mou- 
les bienfaits  de  la  civi- 


nent  par  les  mémoires 
sous  vos  yeux  une  rapide 
l'autres  communications 

Lisbonne.  Ce  sont  des 
sslimites des  possession8 
ïit  à  l'ouest  de  cet  im- 

accompagnés  de  docu- 
artes  relevées  avec  le 
sans  doute  où  les  deux 
■nt  réunies  par  des  routes 
l'un  océan  à  l'autre  cette 
pide  Serpa  Pinto.  Après 
r,  et  si  l'Europe  retrouve 
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a  paix  et  la  concorde,  nos  enfants  verront  tous  ces  pays 
connus  et  si  barbares  sillonnés  par  un  transcontinental 


'.evue  de  la  Société  de  géographie  de  Rio-Janeiro. 

lieutenant  de  vaisseau  Frederico  Correia  de  Camara  a 
ans  une  séance  de  cette  Société,  une  conférence  sur 
oi  de  l'huila  pour  calmer  les  agitations  de  la  mer.  Cette 
on  a  été  traitée,  en  France,  par  l'amiral  Bourgeois  et 

vice-amiral  Cloué,  qui  en  ont  fait,  en  1882  et  en  1887, 

de  très  intéressantes  communications  à  l'Académie  des 
es  de  Paris. 

Imirable  action  modificatrice  que  ce  liquide  produit  sur 
gués  n'est  pas  une  découverte  moderne.  Il  est  hors  de 

suivant  le  conférencier,  que  les  insulaires  de  l'archipel 
contemporains  d'Homère,  que  les  Hollandais  qui  s'aven- 
nt  sur  les  côtes  du  Groenland  pour  pécher  la  morue,  que 
■ugeurs  orientaux  connaissaient  l'utile  emploi  de  l'huile 
îalmer  les  ondes  et  faciliter  la  transmissibilité  de  la 
re  au  fond  de  la  mer. 

s,  s'il  est  certain  que  l'efficacité  de  ce  liquide  est 
e  depuis  un  temps  très  reculé,  il  n'est  pas  moins  vrai 
s  études  méthodiques  et  précises  sur  ce  sujet  sont  de 
écente.  En  1757,  Benjamin  Franklin,  se  trouvant  à  bord 
les  96  navires  qui  composaient  l'expédition  de  Louis- 
remarqua  que  le  sillage  de  deux  de  ces  bâtiments  était 
lièrement  uni,  comparativement  à  celui  des  autres.  Il 
ï  sur  ce  fait  l'attention  du  commandant  ;  celui-ci  répon- 
te  probablement  les  cuisiniers  avaient  jeté  à  la  mer  des 
jrasses  et  que  celles-ci,  adhérant  aux  flaucs  des  navires, 
isaient  l'effet  observé.  Une  autre  fois,  se  trouvant  en 
en  1762,  il  remarqua  que  dans  la  lampe  pendue  au  pla- 
ie sa  cabine  la  couche  d'huile  se  maintenait  sans  agi- 

comparativement  à  l'eau  placée  au  dessous  d'elle, 
•è  les  oscillations  de  la  lampe. 
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ic  connus,  on  avait  dû  en  chercher  l'expli- 
Taiiklin ,  van  Leliveld,  van  Beek  et  autres 
le  glissement  du  vent  sur  la  surface  de 
rencontrant  pas  dans  ta  couche  d'huile  la 
e,  ne  peut  produire  des  vagues. 
,  M.  Yan  der  Mensbrugghe,  a  combattu 
■  a  substitué  une  autre,  portant  le  nom  de 
potentielle  des  surfaces  liquides.  Il  s'ef- 
r  des  expériences  et  par  le  raisonnement 
ptée  jusqu'à  lui  est  erronée,  et  que  son 
pas. 

tmara  analyse  et  discute  les  assertions  du 
!  le  suivrai  pas  dans  des  développements 
donnés  à  cette  question  et  qu'il  termine 
îs  les  conclusions  formulées,  lesquelles  ont 
infirmées  par  de  nombreuses  observations 
.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie,  la  pra- 
ononcé  en  maintes  circonstances  en  faveur 
îent  doit-on  donc  l'employer  pour  en  tirer 
ltats?  D'après  M.  Mensbrugghe,  l'huile 
rveilleuse  rapidité  dans  toutes  les  direc- 
trse  sur  une  surface  couverte  d'eau  ;  mais 
couche  d'huile  on  veut  en  ajouter  une 
se  disperse  plus  et  conserve  sa  forme  len- 
it  donc,  pour  obtenir  le  maximum  d'effet 
appareil  pulvérisateur  qui  verserait  sur 
ignées  les  uns  des  autres  des  nMets  d'huile 
Tout  cela  ne  serait  pas  d'une  exécution 
[ue  l'emploi  de  ce  moyen  entrera  de  plus 
tique  et  diminuera  le  nombre  des  victimes 
inée  à  déplorer  la  mort, 
io  contient  aussi  quelques  relations  de 
les  parties  les  plus  reculées  du  ci-devant 
et  des  statistiques  de  l'émigration  euro- 
s  active  dans  cette  vaste  région. 
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turelle  qu'un  pauvre  mit 
oie  à  la  tribune  d'une  so< 
ciété  lyonnaise. 
u  Dahomey  ne  comport 
lt  ne  peut  être   qu'un  i 

1  éveillé  par  la  questic 
-ciété  de  géographie,  1' 
3  africaines,  le  désir  de 
rs  noirs  du  Dahomey,  et 
urée,  mesdames  et  messi 
les  renseignements  qu 
te  cinq  ans  au  Dahome; 

ssonner,  et  à  bon  droii 

3-t-U  pas  aujourd'hui 
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toutes  les  classes  de  la  société,  spécialement  dans  la  marine  et 
Tannée,  qui  portent  si  vaillamment  le  drapeau  de  la  France  au 
Dahomey  ! 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  mettre  à  l'unisson  toutes  ces 
impressions  multiples,  ni  môme  de  les  harmoniser.  Le  géo- 
graphe n'a  besoin  que  du  compas  de  la  nature,  et  le  burin  de 
l'histoire  suffit  à  l'historien .  Je  ferai  donc  simplement,  sans 
aucune  poésie,  la  description  du  pays  et  laisserai  la  parole  aux 
faits  eux-mômes.  Si  parfois  j'apprécie,  ce  sera  par  exception. 
Je  chercherai  avant  tout  à  vous  faire  la  photographie  du 
Dahomey. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  une  question  aussi  éten- 
due, nous  considérerons  le  Dahomey  au  point  de  vue  géogra- 
phique, historique,  militaire,  social,  religieux,  commercial, 
humanitaire  et  français. 

Evidemment  je  ne  prétends  pas  remplir  un  cadre  aussi 
étendu  ;  d'ailleurs,  les  limites  de  cette  conférence  ne  me  le 
permettent  pas. 

Je  me  contenterai  donc  d'esquisser  à  grands  traits  la  phy- 
sionomie du  Dahomey,  sous  ces  divers  aspects. 

» 

lie  Dahomey  au  point  de  vue  géographique 

Quand  on  demande  à  un  Dahoméen  quel  est  le  royaume  le 
plus  grand  de  l'Afrique,  il  répond  sans  hésitation  :  le  Daho- 
mey. Certains  voyageurs  ont  trop  pris  au  sérieux  cette  van- 
tardise et  ont  donné  au  Dahomey  des  limites  trop  étendues. 

En  réalité,  le  Dahomey  est  borné  au  sud  par  le  golfe  de  Bé- 
nin ;  à  Test  par  le  royaume  de  Porto-Novo  et  les  divers  Etats 
du  Yorouba  ;  au  nord  par  le  Barba,  et  à  l'ouest  par  les  Répu- 
bliques Minas  et  les  établissements  français  du  Grand  Popo  et 
d'Agoué. 

Le  Dahomey  est  donc  enclavé  entre  les  deux  possessions 
françaises  de  Grand  Popo  et  de  Porto-Novo. 

Il  est  compris  entre  6°  10'  et  9°  10'  latitude  nord  j  sur  la 
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côte,  le  Dahomey  s'étend  seulement  de  0°  8'  est  à  0°  20 
ouest  du  méridien  de  Paris,  soit  environ  55  kilomètres  de 
côte. 

Population. —  Impossible  d'évaluer  exactement  la  popu- 
lation dans  un  pays  sans  aucune  statistique,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  dépasse  250.000  habitants . 

Le  port  principal  est  Whydah,  ville  qui  comptait  autrefois 
40  ou  50.000  habitants  ;  mais  depuis  1860,  sa  population  a 
diminué  de  plus  de  moitié  et  diminue  tous  les  jours. 

Aussi,  ses  habitants  soupirent-ils  après  la  domination  fran- 
çaise. 

Abomey,  la  capitale,  a  une  population  très  variable,  sui- 
vant la  présence  ou  l'absence  du  roi  et  de  sa  cour.  Je  ne  crois 
pas  que  la  population  fixe  dépasse  15.000  habitants. 

La  latitude  d'Abomey  varie  entre  7°  et  8°  nord,  suivant  les 
différents  explorateurs . 

La  troisième  ville  du  royaume  est  Cana,  la  ville  sainte  du 
Dahomey  et  où  se  trouvent  les  tombeaux  des  rois.  Population  : 
environ  10.000  habitants. 

Le  bas  Dahomey  est  une  immense  plaine  généralement 
boisée  et  en  certains  points  marécageuse.  A  partir  de  Cana, 
le  terrain  s'élève,  et  au  nord  d' Abomey  le  pays  est  d'abord 
ondulé,  puis  montagneux.  Il  y  a  môme  des  pics  fort  élevés. 

Lagune.  —  Une  lagune  d'une  centaine  de  mètres  dé  largeur, 
interrompue  seulement  à  Godomey,  court  le  long  de  la  mer, 
sur  toute  la  côte  dahoméenne. 

Fleuves.  —  Un  fleuve  très  considérable,  le  Ouémé  ou  Ok- 
para,  traverse  tout  le  nord  du  Dahomey  et  le  limite  à  Test.  Ce 
fleuve  est  la  seule  route  commerciale  et  stratégique  pour  pé- 
nétrer dans  Tintérieur.  Aussi  le  Dahomey  en  interdit-il  la  na- 
vigation aux  blancs.  Un  autre  fleuve,  le  Mono,  navigable  jus- 
qu'au barrage  de  Togodo,  limite  le  Dahomey  à  l'ouest.  Ces 
deux  fleuves  sont  les  déversoirs  du  grand  marais  ou  lama  qui 
sépare  Alladah  de  Cana. 

Lacs.  —  Le  grand  lac  Denham  ou  Nokoué  limite  à  Test  le 


■ 


Dahomey.  II  est  très  étendu  et  compte  plusieurs  villages 
istres.  Je  les  ai  Vus  plusieurs  fuis:  rieu  de  plus  curieux. 
ît  la  terreur  du  Dahomey  qui  retient  ces  amphibies  hu- 
ins  dans  leurs  cages  aquatiques. 

)ans  le  bas  Dahomey,  deux  ou  trois  autres  lacs  peu  const- 
atées. 

■limât.  —  Le  climat  est  équatorial.  On  compte  deux  sai- 
s  pluvieuses  et  deux  saisons  sèches.  La  grande  saison  des 
ies  commence  en  mai,  s'accentue  en  juin  et  ânitvers  la  fin 
juillet;  de  fin  juillet  au  commencement  de  septembre,  pe- 
saison  sèche.  Du  commencement  de  septembre  jusque  vers 
0  novembre,  petite  saison  des  pluies.  Décembrejanvier  et 
rier,  grande  saison  sèche.  Mars  et  surtout  avril,  quelques 
lades  ou  cyclones. 

,a  chaleur  est  constante,  mais  régulière  ;  pendant  mes  cinq 
de  séjour,  je  n'ai  pas  vu  le  thermomètre  descendre  au- 
sousde  19°,  ni  monter  au-dessus  de  36°  centigrades.  La 
yenne  annuelle,  d'après  mes  observations,  serait  de  27°. 
lur  la  côte,  la  brise  de  mer  vient  rafraîchir  la  température. 
«que  fiévreuses,  les  côtes  du  Dahomey  sont  cependant 
ins  malsaines  que  celles  des  pays  voisins.  Au  nord  d'Abo- 
v  et  surtout  dans  les  montagnes,  le  pays  est  relativement 
;  salubre. 

faune.  —  Les  principaux  animaux  domestiques  sont  le 
m,  le  chat,  moins  apprivoisés  qu'en  France,  le  bœuf,  le 
uton,  la  chèvre,  le  cochon,  le  canard  et  la  poule.  Dans  l'in- 
curie cheval  réussit  bien,  mais  il  est  plus  petit  que  son 
génère  d'Europe.  Cette  remarque  s'applique  aussi  presque 
ius  les  animaux  domestiques. 

'armi  les  animaux  sauvages,  les  principaux  sont  :  la  pan- 
re,  le  léopard,  l'once,  le  sanglier,  le  porc-épic,  le  chat- 
•e,  le  daim,  le  cerf.  L'éléphant  et  le  lion  se  trouvaient,  du 
ins  autrefois,  dans  les  montagnes  du  Dahomey, 
•armi  les  animaux  aquatiques,  l'hippopotame,  le  caïman 
le  nombreuses  espèces  de  poissons. 


orpent  fétiche  sont  les  plus 
3  serpent  à  sonnette.  Chose 
uï  qu'un  blanc  ou  un  noir 
pie  animal  sauvage. 


iliomey 

connu  aux  Dahoméens.  On 
fflcile  d'apprendre  de  leur 
Certaines  coutumes  daho- 
;ine  égyptienne.  Pour  avoir 
lire  du  Dahomey,  il  faut 
n  1620.  A  cette  époque  le 
ion  territoire  plus  ou  moins 
da  (aujourd'hui  Whyda), 

'rois  flls  se  disputèrent  le 
jeune.  L'aîné  se  réfugia  à 
o  ;  le  second  demanda  asile 
('établit  sur  l'emplacement 
?eu  à  peu  l'y  rejoindre.  Le 
on  protecteur  de  nouvelles 
roi  de  Cana  lui  dit  :  «  Mais, 
usque  sur  mon  ventre!» 
d'Allada  réunit  ses  guer- 
■■  roi  de  Cana  et  l'emmena 
ne  tranchée,  y  jeta  le  pau- 
les  assises  d'un  palais  qui 

me  porte  jusque  dans  son 
atroce.  Elle  ne  perdra  plus 
Abomey  sera  la  capitale  de 
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.e  prince  d'AIlada  devenu  roi  du  Dahomey  prit  le  nom  de 
no,  c'est-à-dire  savant  en  toutes  choses.  Il  porte  aussi  Je 
n  de  Tacoudonou.  Généralement  les  rois  du  Dahomey  ont 
sieurs  noms  provenant  de  l'emblème  qu'ils  se  choisissent 
des  titres  que  leur  décerne  l'adulation.  Daho  régna  de 
ÎO-1650;  son  flls  Aho  régna  jusqu'en  1680;  Akabah,  de 
iO  à  1708  ;  Agajah  ou  Guada-Trujo,  de  1708  à  1728.  Prince 
;  plus  célèbres  du  Dahomey,  Agajah  établit  la  milice  fémi- 
:e  des  amazones,  prit,  en  1727,  la  ville  de  Whydah  et  im- 
la,  au  témoignage  de  Snelgrave,  4.000  prisonniers, 
regbervesurs  régna  de  1729àl775;  Mpenguela,  de  1775à 
19  ;  Agongolu,  de  1789  à  1817.  Agongolu  fut  malheureux 
is  ses  guerres  et  devint  tributaire  des  Eyeos  ou  Yoroubas. 
isson  flls  Guézo  occupa  le  trône  avec  gloire  de  1818àl858. 
conquit  le  Mahi  et  développa  beaucoup  le  commerce  du 
lomey.  Son  flls  Gléglé  rendit  aux  coutumes  toute  leur 
:ienne  splendeur  et  flt  couler  annuellement  des  flots  de 

g- 

'lusieurs  fois  repoussé  par  les  Egbas,  Gléglé  fut  malheu- 
sement  victorieux  dans  d'autres  expéditions.  II  détruisit 
cessivement  plusieurs  grandes  villes,  notamment  Ichaga, 
iko,  Iketu,  Okiadan,  et  flt  une  immense  solitude  de  tout 
pace  compris  entre  le  fleuve  Ouémé  et  Abéokouta.  Ses 
>rres  interminables  ont  beaucoup  affaibli  le  Dahomey,  qui 
lépeuple  aujourd'hui  rapidement, 
iléglé  a  ravagé  pendant  plusieurs  années  le  royaume  de 
•to-Novo  et  rendu  inévitable  la  guerre  avec  la  France, 
a  dit  que  Gléglé  avait  été  élevé  à  Marseille.  C'est  abso- 
lent  inexact.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  : 
.e  roi  Guézo  avait  envoyé  à  Marseille,  pour  y  faire  leur 
cation,  deux  enfants  de  sa  maison,  c'est-à-dire  de  ses 
aves,  suivant  le  style  du  pays.  Naturellement  les  deux 
aes  noirs  se  disaient  nés  dans  le  palais  d'Abomey  et  môme 
du  roi.  Ajoutons  que  l'un  portait  le  môme  nom  que  le 
ice  royal  du  Dahomey,  c'est-à-dire  Badou  ou  Bahadou,  et 
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on  comprendra  facilement  que  Ton  ait  confondu  les  deux  Ba- 
dous  et  accrédité  la  légende. 

La  loi  dahoméenne  défend  formellement  au  roi  de  traver- 
ser et  môme  de  voir  le  grand  lac  d'eau  salée  (la  mer).  Le 
prince  qui  y  contreviendrait  serait  certainement  empoi- 
sonné. 

Gléglé  était  un  prince  intelligent,  mais  soupçonneux  et  ra- 
pace.  Ses  razzias  incessantes  ont  enlevé  toute  sécurité  au  com- 
merce. Giéçlé  est  mort  au  mois  de  décembre  1889.  Son  fils 
Kondo  s'est  fait  couronner  sous  le  nom  de  Bédazin.  Jusqu'ici 
il  a  mauvaise  réputation. 

Le  Dahomey  au  point  de  vue  politique.  — -  Une  monarchie 
héréditaire  quant  à  la  dynastie,  élective  quant  à  la  personne, 
telle  est  la  forme  du  gouvernement  au  Dahomey.  Le  roi  appar- 
tient toujours  à  la  famille  royale,  mais  le  droit  de  primogéni- 
ture  n'est  point  admis  et  les  chefs  du  pays  portent  leur  choix 
sur  le  prince  qui  leur  paraît  le  plus  apte  à  gouverner  le 
royaume.  C'est  ainsi  que  les  rois  Guézo  et  Gléglé  furent  choisis 
à  l'exclusion  de  leur  frère  aîné. 

La  monarchie  dahoméenne  est  absolument  despotique.  Le 
roi  est  l'unique  propriétaire  du  royaume.  Ses  sujets,  môme 
libres,  ne  sont  que  ses  fermiers.  Aussi  se  réserve-t-il  le  droit 
de  les  faire  razzier  à  son  gré. 

Maître  absolu  des  biens,  le  roi  l'est  encore  de  la  personne 
de  ses  sujets.  Nul  ne  peut  sortir  du  royaume  sans  la  permis- 
sion du  roi.  Ce  passeport  est  tantôt  le  bâton  royal,  tantôt  un 
objet  quelconque,  variant  tous  les  jours,  et  qu'il  faut  remet- 
tre à  Vonibode,  ou  gardien  de  la  frontière.  Tout  homme  va- 
lide est  obligé  de  porter  les  armes.  Personne  ne  peut  marier 
sa  fille  sans  l'avoir  offerte  au  représentant  du  roi  pour  entrer 
dans  le  harem  royal  ou  l'armée  des  amazones. 

Les  Européens  de  Whydah  sont  généralement  traités  avec 
égards,  mais,  à  l'exception  des  missionnaires,  ils  paient  des 
droits  réglés  et  sont  astreints  à  de  nombreux  cadeaux,  en 
compensation  des  razzias  dont  ils  sont  affranchis. 
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retend  exercer  au  moins  un  droit  de  haut  domaine 
leurs  propriétés.  —  Un  négociant  français  fait  un 
oyage  au  Dahomey.  Pendant  son  séjour  il  s'y  bâtit 
>n  avec  ses  seules  ressources,  puis  il  rentre  en 
:uand  il  retourne  au  Dahomey,  il  est  reçu  par  le 
Lût  du  roi  qui,  après  maints  compliments  de  bien- 
dit  solennellement  :  «  Je  vais  te  conduire  mainte- 
la  maison  que  le  roi  veut  bien  mettre  à  ta  disposi- 
il  vous  conduit  triomphalement  à  la  maison  que 
bâtie  l'année  précédente. 

irchie  dahoméenne  est  essentiellement  militaire, 
érarchie  militaire  prime-t-elle  en  tout  la  hiérarchie 
remier  ministre  du  roi  de  Dahomey  estleMingan,  qui 
i  fonctions  de  généralissime,  commandant  de  l'aile 
armée,  deministrede  la  justice,  de  chef  de  la  police 
teur  en  chef.  Il  a  un  lieutenant  qui  commande  la 
■■  de  l'aile  droite  do  l'armée . 
nistre  est  le  Méhou,  le  second  en  dignité  après  le 
le  commandant  de  l'aile  gauche.  Il  unit  à  ses  fonc- 
aires  celle  de  collecteur  des  impôts  et  d'introduc- 
ancs  auprès  du  roi  de  Dahomey.  11  a  aussi  un  lieu- 
vant  la  coutume  dahoméenne,  d'après  laquelle  le 
:tuel  d'un  poste  doit  former  son  successeur  (1). 
rsonnage  du  Dahomey  est  le  Yévogan,  ou  vice- 
ydah,  mais  il  n'a  aucun  commandement  militaire. 
es  chefs  principaux  se  hiérarchisent  un  certain 
chefs  secondaires,  soit  pour  les  affaires  militaires, 
;s  affaires  civiles.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  trésorier 
is  les  ordres  du  Méhou,  et  à  Whydah  un  ministre 
-ce,  appelé  le  Quouenouet  dont  on  montrera  bien— 
igraphieen  projection. 

grandes  villes  comptent  plusieurs  cabécères  dont 
Ile  sur  un  quartier.  Chaque  village  a  aussi  son 

e  Méhou  vient  le  CamboJé,  gouverneur  d'Aboraey, 
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cabécère  chargé  de  rendre  la  justice  dans  les  cas  ordinaires. 
Toutes  les  causes  capitales,  dans  toute  retendue  du  royaume, 
sont  réservées  au  roi...  Outre  les  cabécères  en  charge,  il  y  a 
des  cabécères  honoraires.  Les  Européens  peuvent  être  promus 
à  cette  dignité. 

Whydah  avait  encore  le  privilège  d  avoir  un  chachaou  chef 
des  blancs;  cette  charge,  qui  ne  date  que  de  1830,  était  héré- 
ditaire dans  la  famille  d'un  ancien  négrier  brésilien  appelé 
deSonsa;  mais  le  dernier  chacha,  Julliao  de  Sousa,  a  été 
emmené  à  la  capitale,  sous  l'inculpation  d'avoir  voulu  livrer 
Whydah  au  Portugal  d'abord,  puis  à  la  Frauce.  Qu'est  devenu 
le  pauvre  chacha  ?  Impossible  de  le  savoir.  Il  n'a  pas  été 
remplacé,  tous  ses  biens  ont  été  confisqués. 

Le  Dahomey  au  point  de  vue  militaire 

Il  y  a  au  Dahomey  une  double  milice,  la  milice  masculine 
et  la  milice  féminine  ou  les  amazones.  L'ordre  de  bataille 
a  été  emprunté  aux  troupes  européennes.  L'aile  droite  est 
commandée  par  le  Mingan,  l'aile  gauche  par  le  Méhou, 
le  centre  est  occupé  par  les  amazones,  qui  forment  la  garde 
du  roi.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  avait  relégué  les 
amazones  dans  le  domaine  de  l'histoire  ou  même  de  la  fable. 
Iln'enest  rien.  Elles  existent  actuellementdans  différents  Etats 
africains.  Mais  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  nombreuses  et  aussi 
bien  organisées  qu'au  Dahomey.  Dans  la  Guinée  la  femme 
est  très  fortement  constituée  ;  aussi  ne  faudra-t-il  pas  s'étonner 
des  qualités  guerrières  des  amazones.  Etablie  par  le  roiGuada- 
Trujo  (1708-1728),  la  milice  féminine  acquit  an  grand  prestige 
sous  le  roi  Guezo.  Elle  fut  organisée  parallèlement  à  la  milice 
masculine  et  reçut  môme  plus  de  privilèges.  Ainsi  le  roi 
Guézo  en  fit  son  corps  de  garde,  et  ce  fut  à  ces  amazones 
qu'il  dut  son  salut  dans  la  désastreuse  campagne  d'Abéokouia, 
en  1851. 

Il  y  a  un  double  recrutement  pour  les  amazones  : 
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1°  Chaque  Dahoméen  est  obligé  de  présenter  ses  filles 
devant  une  espèce  de  conseil  de  revision.  Celles  qui  sont 
déclarées  «  bonnes  pour  le  service  »  sont  versées  dans  le  corps 
des  amazones. 

2°  Les  amazones  sont  aussi  recrutées  parmi  les  petites 
filles  faites  prisonnières  à  la  guerre  et  dont  les  parents  ont 
été  massacrés  ou  vendus  au  loin  comme  esclaves.  Ces  pauvres 
filles  qui  ne  se  souviennent  plus  de  leurs  parents  sont  élevées 
par  les  amazones,  et  comme  au  Dahomey  on  fait  des  enfants 
à  peu  près  C3  qu'on  veut,  elles  prennent  des  goûts  militaires 
et  n'ont  bientôt  plus  qu'une  ambition,  celle  de  s'illustrer  à  la 
guerre. 

Au  siège  d'Abéokouta,  en  1851,  le  missionnaire  protestant 
Thowsend  élevait  à  6.000  le  nombre  des  amazones  et  à  16.000 
le  nombre  total  des  soldats  dahoméens.  Mais  l'élite  des 
amazones  périt  dans  la  mêlée,  et  un  certain  nombre,  profitant 
du  désordre,  s'enfuirent  dans  la  ville,  préférant  le  bonheur 
domestique  à  leur  dur  esclavage  militaire.  Le  nombre  des 
amazones  est  moins  considérable  aujourd'hui,  il  peut  encore 
s'élever  à  3.000  environ.  En  y  joignant  7  ou  8.000 guerriers, 
on  aurait  l'effectif  complet  de  l'armée  dahoméenne. 

Les  amazones  sont  vouées  au  célibat,  sous  les  peines  les 
plus  rigoureuses  ;  par  exception  cependant  le  roi  en  donne 
quelques-unes  en  mariage  à  ses  soldats  les  plus  méritants. 
Elles  sont  divisées  en  3  brigades  ayant  chacune  ses  officiers 
distincts.  La  brigade  centrale  forme  la  garde  du  roi.  Chaque 
brigade  comporte  des  amazones  de  quatre  armes  différentes  : 

i°  Les  espingolières  ou  agbaraya,  vêtues  d'une  tunique  bleue 
et  d'une  ôcharpe  blanche  qui  se  porte  en  ceinture.  Leur  éten- 
dard représente  une  guerrière  déchiquetant  un  ennemi. 

2°  Les  chasseresses  d'éléphants  ou  gbéto,  à  l'uniforme  brun 
et  bleu,  avec  une  coiffure  à  deux  cornes.  C'est  sans  doute  pour 
simuler  les  cornes  de  cerf  et  ne  pas  donner  l'éveil  aux  élé- 
phants quand  on  les  chasse  dans  les  hautes  herbes  du  pays. 

3.  Les  Nyekpleh-hentoh,  ou  amazones  armées  de  gigantes- 
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:  but  de  décapiter  plus  facilement  le  roi 
objectif  principal. 

res  ou  Gulonnentoh,  cesont  les  plus  nom- 
armées  de  fusil  à  pierre  et  portent  leur 
lue  à  la  ceinture.  (Vous  en  verrez  bien- 
ies.) 

ires,  armées  d'arcs  et  de  flèches  empoi- 
rité  de  leur  arme,  elles  sont  plutôt  une 
ussi  n'y  en  a-t-il  que  dans  la  garde  du 

mes.  —  Cette  valeur  est  réelle  ;  elles  en 
reuves,  quelquefois  aux  dépens  des  têtes 
âme  de  nos  officiers.  Cest  ainsi  qu'à  Ko- 
tment  du  4  mars,  un  maréchal  des  logis 
te  coupée  par  une  amazone.  Aussi  les 
aey  sont-elles  un  objet  de  terreur  pour 
sins  du  Dahomey.  11  y  a 4 ou  5  ans,  le 
induisit  quelques  amazones  à  Agoué,  ville 
:s,  en  dehors  du  Dahomey,  et  maintenant 
ela  France. 

n  se  concentra  sur  une  grande  place  pour 
«mes  si  redoutées.  La  générale,  dontvous 
trait,  se  dressa  fièrement  en  face  desguer- 
r  dit  :  Vous  êtes  des  hommes,  moi  je  ne 
et  vous  dites  que  les  hommes  sont  plus 
es,  c'est  ce  que  nous  allons  voir  :  eh 
ilin  d'entre  vous  vienne  à  moi,  et  je  lui 
ou  celui  de  ma  voisine  à  son  choix,  et  à 
deux  minutes,  sa  tête  sera  plantée  à  la 
Faut- il  confesser,  à  la  honte  du  sexe  fort, 
:  d' Agoué  n'osa  relever  le  défi  ?  Moins 
eur  féminine  ne  doit  paraître  étonnante 
n  ne  Hachette  et  de  la  rayonnante  libéra - 
répide  Jeanne  d'Are  ! 
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Toutefois  n'exagérons  rien.  La  crainte  du  bourreau  est 
pour  beaucoup  dans  la  valeur  des  amazones  dahoméennes.  Le 
regretté  M.  Colonna  de  Lecca,  ancien  consul  de  France  à 
Porto-Novo  et  qui  avait  été  à  Abomey,  m'a  raconté  lui-môme 
ce  qui  suit  :  En  pleine  fête  des  Coutumes,  lorsque  les  amazo- 
nes demandaient  à  grands  cris  la  guerre  contre  Abéokouta, 
le  roi  Gléglé  leur  répondit  :  «  Je  sais  bien  pourquoi  vous  me 
demandez  de  vous  conduire  à  Abéokouta.  Vous  voudriez  imir 
ter  vos  devancières  et  profiter  du  désordre  de  la  mêlée  pour 
vous  enfuir  dans  cette  ville  et  ne  plus  faire  partie  de  mon  ar- 
mée. » 

Pendant  que  j'étais  moi-môme  au  Dahomey,  200  jeunes  filles 
s'enfuirent  de  Whydah  pour  échapper  à  l'enrôlement  dans  le 
corps  des  amazones. 

lie  Dahomey  an  point  de  vue  social 

Je  ne  puis  qu'esquisser  à  grands  traits  ce  sujet  qui  deman- 
derait beaucoup  de  développement. 

La  société  dahoméenne  repose  essentiellement  sur  la  poly- 
gamie et  Tescla  vage. 

Rien  de  plus  malheureux  que  la  condition  de  la  mère  de 
famille  ;  sauf  des  cas  assez  rares,  elle  est  obligée  de  pourvoir 
à  sa  propre  existence  ainsi  qu'à  celle  de  son  enfant.  Aussi,  le 
porte-t-elle  sur  son  dos,  afin  d'avoir  les  mains  libres.  Le  pau- 
vre marmot  n'a  pas  trop  l'air  de  s'en  plaindre  et  pleure  beau- 
coup moins  que  les  enfants  de  son  âge  en  Europe.  Et  pourtant 
il  est  ballotté  en  tous  sens  sur  le  dos  de  sa  mère  qui  court, 
travaille,  se  baisse,  se  lève  pour  vaquer  aux  occupations  les 
plus  diverses.  Pas  de  langes,  pas  le  plus  petit  morceau 
d'étoffe  pour  couvrir  le  corps  de  l'enfant  ;  sa  peau  noire, 
voilà  son  habit  ;  la  terre  nue,  voilà  son  lit.  Et  sur  ce  point  au- 
cune différence  entre  l'enfant  du  riche  et  celui  du  pauvre. 
Aussi,  les  trois  quarts  des  enfants  meurent-ils  en  bas  âge  et 
ceux  qui  restent  sont-ils  bien   conformés  et  parfaitement 
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e  la  vie  matérielle.  L'allaitement  mater- 
mians.  Voilà  encore  une  raison  de  la 
îègre. 

e  pas  seulement  aux  travaux  du  ménage, 
eux  de  la  campagne,  non  point  avec  son 
sclaves.  De  plus,  elle  est,  avec  l'esclave, 
le  qui  transporte  tons  les  fardeaux, 
qu'elle  partage  avec  sonmari,  c'est  celui 
matin  jusqu'au  soir,  si  elle  peut  ache- 

îx  qu'un  défilé  de  femmes  allant  cher- 
:he  sur  la  tète,  la  pipe  à  la  bouche,  le  né- 
ant comme  des  pies,  gesticulant  comme 
taraître  s'inquiéter  aucunement  de  leur 
orps  branle  en  tous  sens. 
u  Dahomey  :  l'esclavage  de  la  traite  et 
ue. 

:acement  supprimée  sur  mer,  à  partir  de 
irce  des  esclaves  n'en  est  devenu  que 
'intérieur.  On  a  peint  cet  esclavage  sous 
sombres,  nous  n'avons  rien  échanger  au 
?age  domestique  est  généralement  plus 
gine  communément  ;  très  souvent  même 
ierté  si  on  la  lui  offre.  Il  y  a  cependant 
i  vu  moi-même  des  files  d'esclaves  con- 
haîne  au  cou.  En  nul  pays  il  n'y  a  plus 
lomey.  Tous  les  captifs  de  guerre  qui 
u  bourreau  sont  réduits  en  esclavage. 

•y  au  point  do  vue  religieux 

.  Les  Dahoméens  sont  fétichistes,  toute- 
st  plus  spiritualiste  qu'on  ne  pense-  Ils 
litéde  l'âme,  l'existence  d'un  seul  Dieu, 

des  blancs,  tandis  que  les  noirs  sontgou- 

inférieurs  ou  fétiches. 
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imites  de  cette  conférence  ne  me  permettent  pas  d'en- 
îs  des  explications  que  l'on  peut,  du  reste,  trouver 
remarquable  brochure  du  regretté  P.  Baudin  :  «  Fé- 
e  et  féticbeurs  »  en  vente  au  bureau  des  Missions  Ca- 

33. 

iligion  musulmane  compte  relativement  peu  d'adhé- 
1  Dahomey.  Il  y  avait  autrefois  plusieurs  milliers  de 
lues,  presque  tous  commerçants,  mais  les  entraves  ap- 
au  commerce  par  le  roi  Gléglé,  les  ont  fait  émigrer 
îd  nombre.  Seuls,  les  missionnaires  catholiques  sont 
au  Dahomey .  C'est  le  supérieur  de  la  Mission  de  Why- 
atrêpide  P.  Dorgère  qui  a  été  capturé  avec  les  autres 
is,  à  la  Un  de  février  1890. 

*  D»  ho  me  y  nu  peint  de  vue  eenmerelftl 

immerce  n'est  encore  que  dans  l'enfance  au  Dahomey 
les  pays  voisins. 

îcond  lieu,  il  a  souffert  beaucoup,  ces  dernières  an- 
les  razzias  du  Dahomey  dans  lé  royaume  de  Porto- 
ré  ces  conditions  défavorables,  malgré  la  diminution 
des  huiles  et  amandes  de  palme  en  Europe,  le  chiffre 
wrtations  s'est  élevé  à  neuf  millions  de  francs  et  celui 
ortations  à  onze  millions  de  francs,  en  1888.  Ces  chif- 
ît  empruntés  au  relevé  officiel  des  douanes  et  extraits 
Pressant  ouvrage  de  M.  d'Abbéca,  administrateur  de 
Popo,  en  1888;  ouvrage  intitulé:  les  Etablissements 
is  du  golfe  de  Bénin,  p.  114.  C'est  donc  un  commerce 
de  vingt  millions  de  francs  pour  Grand-Popo,  Porto- 
t  le  Dahomey. 

louvement  des  navires  entrés  ou  sortis  en  1888  est  de 
représente  près  de  300.000  tonnes. 
ïdpaux  articles  d'importation.  —  Le  tafla  et  les  al- 
a  poudre,  le  genièvre,  la  faïence,  les  liqueurs  diverses, 
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us,  les  comestibles,  le  labac,  les  arti- 
1,  de  la  mercerie,  les  armes  et  de  la 
iises  viennent  de  Marseille,  de  Liver- 
l'exception  du  tabac  et  du  rhum,  qui 
Irôsil. 

nerce  est  essentiellement  français  :  il 
içaises  et  une  seule  étrangère  :  la  fac- 
îydah.  A  Porto-Novoetdans  les  Popos, 
;é  entre  les  Français  et  les  Allemands, 
a  été  dit  bien  des  fois,  le  Dahomey, 
'opo  ne  comptent  pas  une  seule  facto- 
que  la  maison  Swanzy  a  vendu  ses 
ds.  Ce  qui  n'empochera  pas  certains 
nous  allons  conquérir  le  Dahomey  au 

—  Un  seul  arbre,  le  palmier  à  huile 
mte,  chaque  année,  cette  exportation  de 
.  Et  cependant  le  Dahomey  est  couvert 
iées,  et  le  sol  très  arrosé  se  prête  mer- 
Lire  de  toutes  les  productions  tropica- 
a  produits  actuellement  utilisables  pour 
er  à  huile,  l'arbre  à  beurre,  les  caout- 
Lola,  le  rônier,  divers  bois  de  teinture 
achide,  la  canne  à  sucre,  l'ananas  y 
1,  le  caféier,  le  quinquina,  le  cacaoyer, 
ïonnent  de  précieux  résultats, 
îporté  du  Brésil  :  aussi  son  tapioca  ne 
aluide  Rio-de-Janeiro. 
i  pieds  de  hauteur.  On  trouve,  du  reste 
produits  décrits  par  le  commandant 
nsulaire  de  France  au  Niger  et  direc- 
te la  Compagnie  française  de  l'Afrique 
publie  en  ce  moment  sur  le  Niger  et  la 
s  intéressant  qui  paraît  en  livraisons 
n  :  «  Les  Missions  catholiques  » . 
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Pour  plus  de  renseignements  commerciaux,  consulter  l'ou- 
rage  de  M.  d'Abbéca,  «  les  établissements  français  du  golfe 
î  Bénin  »  et  «  Sketch  of  forestry  of  West  Africa  »  par  S.  E. 
:.  A.  Woloney. 

Le  llttliomey  mi  point  de  vue  humant  lu  ire 

Tout  devait  être  extraordinaire  au  Dahomey.  Nous  avons 
i  bâtir  les  fondements  d'Abomey  dans  le  ventre  du  roi  Dâ. 
ette  origine  barbare  du  Dahomey  semblait  présager  les  des- 
nées de  la  ville  qui  devait  être  la  capitale  de  la  barbarie.  Ce 
'est  point  par  l'institution  des  sacrifices  humains  qu'elle  mé- 
te  ce  titre  odieux  ;  car  tous  les  peuples  anciens,  les  Romains, 
s  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Egyptiens,  les  Gaulois 
îx-mêmes,  ont  eu  des  sacrifices  humains.  — A  d'autres  de 
iconter  les  horreurs  de  l'immolation  des  victimes  humaines 
i  dieu  des  Gaulois,  le  grand  Teutatès,  au  milieu  des  profon- 
îurs  de  la  foret.  Nous  désirons  simplement  montrer  que 
idée  et  le  fait  des  sacrifices  humains  ont  existé  de  tout 
mps.  Ils  procèdent  de  la  conscience  qu'avait  l'homme  de  la 
ïcessité  de  racheter  ses  fautes  par  l'offrande  d'une  victime  ; 
,  plus  la  victime  était  parfaite,  plus  le  sacrifice  était  jugé 
ficace. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  au  Dahomey,  c'est  la  multi- 
ide  des  victimes  humaines  et  le  raffinement  des  supplices. 
Outre  cette  raison  générale  d'apaisement  de  la  divinité,  la 
Scessitô  des  sacrifices  humains,  aux  yeux  des  Dahoméens, 
[pose  encore  sur  l'idée  qu'ils  ont  de  la  vie  future. 
Suivant  eux,  la  vie  future  est  la  reproduction  de  la  vie  pré- 
snte.  —  Chacun  y  garde  le  même  rang  qu'en  cette  vie,  à 
oins  d'en  être  déchu  par  quelque  crime  extraordinaire.  Or, 
imme  le  roi  du  Dahomey,  an  dire  des  indigènes,  est  le  roi  le 
lusgrand  de  toute  l'Afrique,  il  faut  donc  que  sa  cour  soit  la 
lus  nombreuse  et  la  plus  brillante  dans  l'autre  vie.  De  là,  le 
ahoméen  conclut  à  la  nécessité  d'immoler,  à  la  mort  du  roi, 
!  plus  grand  nombre  possible  de  victimes  humaines,  et  parmi 
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elles  ses  femmes,  ses  ministres,  ses  esclaves,  pour  former  sa 
cour  ;  de  nombreux  captifs  lui  sont  aussi  enyovés  pour  attes- 
ter sa  puissance  et  sa  valeur  dans  les  combats. 

Les  ministres,  toutefois,  jugent  à  propos  de  se  faire  rempla- 
cer et  revotent  des  insignes  de  leur  dignité  quelques  jeunes 
naïfs  qui  prennent  au  sérieux  leur  nouvelle  dignité  jusqu'au 
moment  où  le  bourreau  vient  leur  apprendre  que  leurs  fonc-  j 

tions  doivent  être  exercées  dans  l'autre  monde.  A  leur  défaut, 
on  choisit  les  captifs. 

Mais  n'y  aura-t-il  des  sacrifices  humains  qu'à  la  mort  du 
roi?  Le  roi  du  Dahomey  croirait  être  un  mauvais  fils  s'il 
n'augmentait  chaque  année  le  nombre  des  sujets  du  roi  dé- 
funt, en  lui  envoyant  des  centaines  de  captifs .  Pour  la  môme  <f 
raison  il  lui  envoie  des  messagers  choisis  parmi  les  habitants 
de  la  terre,  de  l'air  et  de  l'eau.  A  cet  effet  on  immole,  à  la 
coutume  de  So-Sin,  un  homme,  un  chat,  un  faucon  et  un 
caïman. 

L'homme  ira  donner  au  roi  défunt  des  nouvelles  des  hom- 
mes de  la  terre,  le  chat,  le  faucon  et  le  caïman  donneront  pa- 
reillement des  nouvelles  de  leurs  congénères  de  la  terre,  de 
Tair  et  des  eaux.  :| 

Et  voilà  comment  les  sacrifices  humains  font  partie  essen-  -..^ 

tielle  de  la  constitution  dahoméenne  et  portent  le  nom  célèbre  ^ 

de  fête  des  Coutumes,  puisque  la  coutume  des  aïeux  les  a  r, 

transmis.  * 

C'est,  du  reste,  le  langage  des  divers  rois  du  Dahomey 
auxquels  les  Européens  ont  fait  connaître  leur  appréciation. 
Quand  le  P.  Borghôro,  supérieur  de  la  mission  de  Whydah,  se 
rendit  à  Abomey  en  1851,  il  ne  put  obtenir  de  converser  di- 
rectement avec  le  roi,  au  sujet  des  sacrifices  humains;  aucun 
interprète  ne  voulait  se  risquer  à  traduire  les  réflexions  du 
missionnaire.  Alors,  le  P.  Borghéro  communiqua  sa  pensée  aux 
personnes  de  son  entourage,  parmi  lesquelles  il  y  a  toujours 
des  espions.  Et  ainsi  le  roi  fut  averti,  mais  voici  la  réponse 
qu'il  fit  envoyer  au  missionnaire  :  «  Qu'on  ne  pourrait  débat- 
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questions  en  sa  présence  ;  que  si  tout  autre  blanc  l'eût 
icune  considération  n'aurait  empêché  Sa  Majesté  d'en 
m  châtiment  exemplaire  ;  que  les  sacrifices  humains 
l  nécessaires  à  la  conservation  de  la  monarchie;  qu'en 
reant  avec  mes  idées  d'Europe,  je  tenais  un  langage  qui 
i  bouche  d'un  autre  serait  taxé  de  bêtise.  »  Le  roi 
parla  de  même  à  l'Anglais  Duncan.  Voici  ce  qu'écrivait, 
1,  l'anglais  Lamb,  prisonnier  du  roi  de  Dahomey  :  «  Le 
ejà  paré  deux  de  ses  principaux  palais  des  crânes  de 
nemis.  Ces  palais,  cependant,  sont  aussi  grands  queie 
aint-James  à  Londres,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  mille  et 
le  tour.  » 

grave,  autre  voyageur,  nous  apprend  que  le  roi  de 
ley  sacrifia,  après  la  prise  de  la  ville  de  Widah,  quatre 
prisonniers.  Ailleurs,  il  parle  de  plusieurs  milliers  de 
nfilées  dans  des  cordes  et  du  dessein  du  roi  d'en  faire  un 
e  d'horrible  mémoire. 

n,  en  1727,  il  assista  à  l'exécution  de  plus  de  800  pri- 
ra,  de  Toffa,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les  hécatombes 
nés  n'ont  pas  cessé  depuis.  Le  roi  Guézo,  prince  bon  et 
*ent,  avait  essayé  de  les  restreindre  ;  aussi  fut-il  em- 
né  par  les  féticbeurs  pour  n'avoir  pas  respecté  suffi- 
mt  les  anciens  usages  du  pays.  Son  fils,  Glégé,  ne  fut 
'après  avoir  fait  le  serment  de  rendre  à  la  fête  des 
nés  son  antique  splendeur.  Et  il  a  tenu  parole.  On  a 
à  3.000  au  moins  le  nombre  de  victimes  humaines 
légé  mit  à  mort  pour  les  funérailles  de  son  père,  en 

es  hécatombes  se  renouvellent  chaque  année,  quoique 
e  échelle  un  peu  moins  vaste.  Tous  les  Européens,  de 
r,e  dans  la  capitale,  sont  obligés  d'y  assister  ;  seul  le 
ghéro  en  fut  dispensé,  par  déférence  pour  sa  qualité  de 
nnaire. 

1860,  M.  Lartigue,  agent  de  la  maison  Régis  de  Mar- 
flt    le    voyage  d'Abomey.   Voici  quelques  extraits 
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s  les  yeux  et  qui  a  paru  in  extenso 
it  du  samedi  8  mars  1890  : 
à  la  nomination  de  23  cabécères 
ïacriflés,  pour  entrer  au  service  du 

14  captifs,  dont  on  porte  les  têtes 
«lie,  au  son  d'une  grosse  clochette, 
i  offrir,  à  la  mémoire  du  roi  Guézo, 
:aptifs  ont  un  bâillon  en  forme  de 
iormément  souffrir.  On  leur  passe 
;he;  il  s'applique  sur  la  langue,  ce 
ubler  et  par  conséquent  de  crier, 
îe  tous  les  yeux  hors  de  la  tête. 
f  aura  grand  massacre, 
inuent  pas,  ainsi  que  les  tueries. 
une  odeur  infecte  ;  quarante  mille 
3t  nuit,  au  milieu  des  ordures.  En 
ing  et  les  émanations  des  cadavres 
pôt  est  peu  éloigné,  on  croira  sans 
re  ici  est  mortel.  Les  30  et  81,  les 
hydab.  offrent  leurs  victimes,  qu'on 
le  la  place,  au  son  d'une  musique 
evée,  le  roi  s'avance  vers  la  dépu- 
;ite  chaque  donateur,  regorgement 

'nières  nuits,  il  est  tombé  plus  de 
lu  palais  à  pleins  paniers,  accom- 
es  dans  lesquelles  on  avait  recueilli 
t  tombe  du  roi  défunt..  Les  corps 
ieds  et  jetés  dans  les  fossés  de  la 
corbeaux  et  les  loups  s'en  disputent 
sent  un  peu  partout.  Plusieurs  de 
issements  humains, 
î  de  15  femmes  prisonnières,  des- 
li  Guézo  dans  l'autre  monde.  Elles 
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raissent  deviner  le  sort  qui  les  attend,  car  elles  sont  tristes 
regardent  souvent  derrière  elles.  On  tes  tuera  cette  nuit 
n  coup  de  poignard  dans  la  poitrine. 

<  Le  5,  jour  réservé  aux  offrandes  du  roi .  Elles  forment 
e  collection  de  tout  ce  qui  est  à  l'usage  d'un  monarque  afri 
n  :  15  femmes  et  35  hommes  bâillonnés  et  ficelés,  les 
noux  repliés  jusqu'au  menton,  les  bras  attachés  au  bas  des 
nbes,  et  maintenus  chacun  dans  un  panier  qu'on  porte  sur 
tète.  Le  défilé  a  duré  plus  d'une  heure  et  demie.  C'était  un 
ictacle  diabolique,  que  de  voir  l'animation,  les  gestes,  les 
itorsions  de  toute  cette  négraille. 

<  Derrière  moi  étaient  4  magnifiques  noirs  ,  faisant 
ction  de  cochers  autour  d'un  petit  carosse  destiné  à  être 
rayé  au  défunt,  en  compagnie  de  ces  malheureux.  Ils 
loraient*  leur  sort.  Quand  on  les  a  appelés ,  ils  se  sont 
incés  tristement,  sans  proférer  une  parole  ;  un  d'eux  avait 
ix  grosses  larmes  qui  perlaient  sur  ses  joues.  lis  ont  été 
s  tous  les  quatre,  comme  des  poulets,  par  le  roi  en  per- 
ine 

•  Les  sacrifices  devaient  se  faire  sur  une  estrade  construite 
milieu  de  la  place.  Sa  Majesté  est  venue  s'y  asseoir, 
ompagné  du  ministre  de  la  justice,  du  gouverneur  de 
îydah  et  de  tous  les  hauts  personnages  du  royaume,  qui 
lient  servir  de  bourreaux.  Après  quelques  paroles  échan- 
is,  le  roi  a  allumé  sa  pipe,  a  donné  le  signal,  et  aussitôt 
s  les  coutelas  se  sont  tirés  et  les  têtes  sont  tombées.  Le 
g  coulait  de  toutes  parts;  les  sacrificateurs  en  étaient 
verts,  et  tes  malheureux  prisonniers,  qui  attendaient  leur 
r  au  pied  de  l'estrade,  étaient  peints  en  rouge...  Ces  céré- 
nies  vont  encore  durer  un  mois  et  demi,  après  quoi  le  roi 
mettra  en  campagne  pour  faire  de  nouveaux  prisonniers 
■ecommencer  sa  fête  des  Coutumes,  vers  la  fin  d'octobre. 
■  aura  encore  sept  ou  huit  cents  têtes  abattues .  > 
Infin,  voici  un  passage  d'une  lettre  de  l'interprète  de 
Bayol,  pendant  son  voyage  à  Abomey,  du  21  novembre 


Bôraud  (c'est  le  nom  de  l'inter- 
Très  intelligent,  il  parle  au 
Dis  européennes  :  le  français, 
■ivait  à  son  retour  d'Abomey  : 
lommes  comme  des  poules;  il 
ce  de  150  ou  200  hommes,  et 
1  palais,  nous  étions  obligés  de 
» 

i  expédie  promptement  les  vie- 
affreuse  pantomime,  exécutée 
toutes  les  tortures  et  leur  fait, 
urs  fois  la  mort.  D'ailleurs ,  les 
î,  révèlent  un  raffinement  de 

Mesdames  et  Messieurs,  que  je 

iu  milieu  de  cet  épouvantable 

'emporter  sur  vos  délicatesses. 

BS  : 

îterrées  vivantes. 

jusqu'à  la  tôte  dans  des  cor- 

es,  la  tôte  en  bas. 

s  jambes  et  les  bras  et  on  les 

9tit  feu. 

des  arbres,  quelquefois  la  tête 

t  enfermés  dans  des  caisses  et 

be  un  arbre  jusqu'à  terre,  on 
a  tôte  ou  les  pieds,  de  pauvres 
•e  qui  se  redresse,  élevant  en 

dévorée  toute  vivante  par  les 

îpalôes. 
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9°  A  la  coutume  appelée  attots,  les  victimes,  enfermées 
jusqu'à  la  tête  dans  des  corbeilles,  sont  précipitées  du  haut 
d'une  estrade;  une  populace  ivre  de  sang  les  reçoit  à  la 
pointe  des  sabres  ;  c'est  à  celui  qui  aura  le  premier  coupé  la 
tête,  afin  d'avoir  la  récompense  donnée  par  le  roi,  pour  chaque 
tête  coupée .  Disons-le  en  passant  :  la  tête  de  la  victime  est 
pour  le  roi,  le  sang  pour  le  fétiche  et  le  corps  pour  le  peuple* 

Un  bon  nombre  de  victimes  périssent  par  la  décapitation; 
mais  il  est  rare  que  le  bourreau  tranche  la  tête  du  premier 
coup.  Soit  calcul,  soit  inhabileté,  le  cou  de  la  victime  est 
souvent  tailladé  :  plusieurs  fois,  les  voyageurs  européens  ont 
eu  des  éclaboussures  de  sang  sur  leurs  habits.  —  On  a  même 
parlé  d'un  lac  de  sang  humain  où  Ton  faisait  flotter  une  pi- 
rogue. Voici  la  vérité  : 

Devant  le  palais  du  roi,  il  y  a  en  effet  deux  trous  mesurant 
un  mètre  cube  chacun  ;  on  les  remplit  de  sang  et  l'on  y  fait 
flotter  une  petite  pirogue  en  argent. 

Je  n'en  finirais  plus  si  je  voulais  relater  tous  les  supplices 
infligés  au  Dahomey.  Mais  à  quoi  bon  déchirer  plus  longtemps 
le  cœur  de  mes  bienveillants  auditeurs  ?  Jetons  plutôt  un  voile 
sur  ces  horreurs  abominables  et  cherchons  à  les  faire  dispa- 
raître. 

Le  Dahomey  au  point  de  vue  français. 

Quelle  est  la  position  de  la  France  au  Dahomey  ?  Dès  le 
xive  siècle,  des  marchands  dieppois  avaient  entretenu  des 
relations  commerciales  avec  Whydah.  Auxvn6,  la  Compagnie 
des  Indes  bâtit  le  fort  français  de  Whydah  pour  protéger  les 
comptoirs.  Ce  fort,  d'abord  occupé  .par  quelques  soldats,  fut 
abandonné  en  1797.  La  garde  en  fut  confiée  à  un  noir,  qui  y 
maintint  les  couleurs  de  la  France.  J'ai  connu  le  descendant 
de  ce  noir,  et  il  était  fier  de  se  dire  gouverneur  du  fort  fran- 
çais. En  1841,  le  fort  fut  provisoirement  cédé  à  la  factorerie 
Régis,  de  Marseille,  mais  le  gouvernement  se  réserva  la 
faculté  de  le  reprendre  et  sans  indemnité.  % 


â  uo  traité  d'amitié  et  de  com- 
ihomey. 

iai  1868,  renouvelé  le  19  avril 
fié  abandonne  en  toute  souve- 
ire  de  Kotonou,  avec  tous  les 
sans  aucune  exception  ni  ré- 

t  pas  encore  jugé  à  propos  d'oc- 
mais  dans  la  suite  elle  accepta 
'opo  et  du  royaume  de  Porto- 
ut  pas  reconnaître  ce  dernier 
irs  fois  les  Etats  de  Porto  -Novo, 
icèrent  môme  jusqu'à  deux  lieues 
;  villages  et  emmenant  les  habi- 
lieutenant-gouverneur  des  riviè- 
;o-Novo  pour  aplanir  le  différend 
de  novembre,  le  représentant  de 
y.  Sa  mission  avait  un  triple  but  : 
toire  de  Kotonou. 
annuelles  que  le  roi  du  Dahomey 
mis  à  notre  protectorat  et  la  re- 
:rs  Porto-Novéens. 
ses  humains.  —  Echec  complet. 
nt  de  très  haut  avec  notre  repré- 
ètements  de  la  France,  se  moqua 
lieu  d'accorder  la  grâce  des  pro- 
S.  Bayol  et  ses  compagnons  à 
dis  qu'un  héraut  criait  à  tue-tête 
.e  Porto-Novo.  Bien  plus,  notre 
inier  et  n'obtint  qu'avec  peine  la 
nt  à  Kotonou,  malade  de  dégoût, 
es  horreurs  racontées  surle  Daho- 
dela  vérité. 
intenant  la  série  des  événements 
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qui  se  se  sont  déroulés  au  Dahomey  :  l'occupation  de  Kotonou, 
différents  combats  contre  les  troupes  dahoméennes,  la  capti- 
vité de  deux  agents  de  la  maison  Régis,  de  4  agents  de  la  mai- 
son Fabre,  parmi  lesquels  l'agent  consulaire  de  France,  et  en- 
fin de  deux  missionnaires,  dont  l'un  fut  aussitôt  relâché. 

Aujourd'hui  les  obus  de  nos  navires  ont  fait  rendre  nos 
prisonniers.  Honneur  à  nos  soldats  !  honneur  à  nos  marins  !  ! 
Mais  la  guerre  n'est  pas  finie. 

Que  faut-il  faire  maintenant  ?  Le  journal  le  Temps  disait 
dernièrement  :  11  n'y  a  que  deux  solutions  :  «  la  marche  sur  la 
capitale,  ou  l'évacuation  complète  du  Dahomey  et  des  pays 
circon voisins.  »  On  ne  peut  poser  la  question  de  l'évacuation 
de  la  seule  colonie  qui  nous  rapporte  plus  qu'elle  ne  nous  coûte. 
Le  budget  de  nos  établissements  du  golfe  de  Bénin  n'est  fixé 
qu'à  123.000  francs  (d'après  le  journal  officiel  de  Pprto-Novo 
1er  janvier)  et  il  s'y  fait  pour  20  millions  de  commerce.  En 
prenant  seulement  5  %  sur  le  total  des  produits,  la  douane 
rapporterait  donc  tout  simplement  un  million  contre  123.000 
francs  de  dépenses,  mettez  200.000  francs  si  vous  voulez  après 
l'occupation  de  Whydah. 

L'évacuation  du  Dahomey  serait  absolument  contraire  aux 
intérêts  aussi  bien  qu'à  l'honneur  de  la  France.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  aller  de  l'avant.  Impossible  de  rester  sur  le  statu  quo  ! 
Les  derniers  événements  nous  ont  prouvé  qu'il  faut  près  d'un 
millier  d'hommes  pour  défendre  les  points  déjà  occupés. 

Mais  peut-on  immobiliser  un  millier  d'hommes  au  Daho- 
mey, sans  pouvoir  tenir  la  campagne  ?  A  la  merci  des  razzias 
dahoméennes,  le  pays  se  dépeuplerait  rapidement  et  tout  com- 
merce serait  anéanti.  Nos  soldats  seraient  décimés  sur  place 
parles  fièvres,  sans  aucun  profit.  Une  fois  le  Dahomey  réduit, 
50  tirailleurs  sénégalais  suffiront  à  maintenir  l'ordre,  car  les 
noirs  de  ces  pays  désirent  la  domination  européenne  et  surtout 
celle  de  la  France. 

Mais,  dira-t-on,  le  Dahomey  va  se  décider  à  traiter.  Ceux 
qui  connaissent  le  Dahomey  sourient  en  entendant  parler  de 
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ertes  de  paille  et  couronnées  de  cannes  forment  un 
âge  admirable. 

Se  pays,  »  dit  Bosman,  «  est  sans  cesse  orné  d'une  belle 
ure,  autant  par  ses  plantes  et  ses  grains  que  par  ses  ar- 
.  On  y  voit  croître  en  abondance  trois  sortes  de  blé,  des 
,  des  fèves,  des  patates  et  toute  espèce  de  fruits.  Le  terrain 
i  fertile,  qu'il  produit  deux  ou  trois  fois  l'année.  Les  pois 
èdent  au  riz  ;  le  millet  vient  après  les  pois  ;  le  blé  de 
[uie,  après  le  millet  j  les  patates  et  les  ignames,  après  le 
le  Turquie.  {Les  bords  des  fosses,  des  haies  et  des  enclos 
plantés  de  melons  et  de  légumes.) 

aulez-vous  des  témoignages  plus  récents?  J'ai  vu  moi- 
îe  des  pirogues  taillées  danB  le  tronc  d'un  seul  arbre  et 
urant20  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de  largeur, 
icore  plus  fort  :  Skertchly  traversa  le  fleuve  Ouémé,  au 
I  d'Abomey,  le  26  septembre  1871  dans  trois  pirogues  me- 
nt chacune  90  pieds  de  longueur  et  2  yards  de  largeur 
rtchly.  Dahomeas  it  is,  p.  311).  Et  il  dit  que  ces  pirogues 
;nt  taillées  dans  les  troncs  d'arbres  croissant  sur  les  rives 
euve.  Je  suppose  que  c'est  une  preuve  suffisante  de  lafer- 
S  des  bords  du  fleuve.  Et  puisque  nousen  sommes  aux  ar- 
i,  j'affirme  qu'à  Porto-Novo  et  dans  le  Dahomey,  j'ai  vu  de 
breux  bombax  dont  le  tronc  mesure  10  ou  15  mètres  de 
;our.  Bien  plus,  le  voyageur  anglais  Burtona  mesuré  Par- 
fétiche  de  Whydab,  et  ila  trouvé  à  la  base  150  piedsanglais 
irconférence,  soit 45  mètres50c.(Burton,t/«emis.sîonau 
amey,  p.  125.)  Et  puis  on  douterait  de  la  fertilité  d'un  pa- 
pa ys  ! 

uncan  célèbre  aussi  la  fertilité  de  Whydah  ;  il  a  vu  creuser 
rnits  de  10  pieds  de  profondeur,  et  c'était  lamômecouche 
erre,  aussi  riche  qu'à  la  surface. 

ans  son  voyage,  il  nous  parle  de  quatre  récoltes  de  maïs, 
iz  et  d'autres  céréales  au  nord  d'Abomey.  —  Suivant  le 
ne  voyageur,  il  y  a  beaucoup  d'or  et  d'antimoine  dans 
aut  Dahomey. 
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nécessité  de  rejoindre  nos  établissements  du  golfe  de 
Bénin  au  Niger  moyen,  par  le  Niger  et  le  pays  de  Kong 
à  Grand  Basson  et  au  Sénégal. 

Pour  des  raisons  que  je  ne  veux  pas  discuter  ici,  la  France 
a   livré  à  l'Angleterre  les  18  embouchures  du  Niger.  Maî- 
tresse de  ces  embouchures,  l'Angleterre  remontera  vite  le 
fleuve  et  parviendra  môme  à  Tombouctou  avant  nous,  si  nous 
ne  frayons  pas  un  chemin  par  le  Dahomey  vers  le  moyen 
Niger,    à  la  hauteur  de    Boussa.    Sans    cela    il    devient 
impossible  de  relier  avec  la  fertile  vallée  du  Niger  nos  colo- 
nies de  Porto-Novo,  de  Grand  Bassan  et  des  rivières  du  Sud. 
Ce  ne  seront  plus  que  des  enclaves  dans  les  possessions 
anglaises,  sans  débouché  vers  l'intérieur  ;  et  ainsi   le  grand 
empire  français-africain  sera  impossible.    Et  nos  neveux 
nous  demanderont  compte  de  notre  apathie  en  présence 
de  l'Angleterre  possédant  déjà  la  plupart  des  embouchures 
des  fleuves  africains  et  se  frayant  un  chemin  vers  les  grands 
lacs,  à  la  fois  par  la  Bénoué,  le  Zambèze,  le  Nil  et  la  côte 
orientale.  Ne  voyons-nous  pas  V Allemagne,  la  dernière  venue, 
s'emparer,  en  quelques  mois,  d'une  grande  partie  de  l'Afri- 
que orientale  et  disputer  à  l'Angleterre  Fempire   des  grands 
lacs? 

Et  la  France,  pendant  ce  temps,  immobiliserait  ses  troupes 
dans  les  marais  de  la  côte,  en  présence  d'un  pays  minuscule, 
entouré  d'ennemis,  sans  s'avancer  vers  l'intérieur  !  Ce  n'est 
pas  admissible.  Il  faut  que  la  France  s'empare  de  tout  le  cours 
de  l'Ouémô,  afin  de  s'ouvrir  un  chemin  vers  le  moyen  Niger. 
C'est  le  plan  du  regretté  général  Faidherbe,  organisateur  du 
Sénégal.  Sur  sa  carte  africaine  il  avait  tracé  un  chemin  de  fer 
allant  de  Boussa  à  Porto-Novo  et  drainant  tous  les  points  du 
moyen  Niger  et  du  Soudan  central.  Si  nous  ne  voulons  pas 
réaliser  le  plan  du  général  Philebert,  réalisons  du  moin» 
celui  de  Faidherbe. 

Question  humanitaire.  —  Ne  nous  payons  pas  de  mots. 
Aujourd'hui  on  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  philan- 
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thropie  et  d'antiesclavagisme  ;  mais  à  quoi  bon  réunir  des  con- 
grès antiesclavagistes  et  faire  retentir  le  monde  entier  de  tant 
d'accents  indignés,  si  on  laisse  à  quelques  lieues  de  côte, 
presque  à  portée  de  nos  canons,  le  tigre  du  Dahomey  dévorer 
par  milliers  ses  victimes,  dans  son  repaire  d'Abomey  ? 
La  question  du  Dahomey  est  donc  une  question  humani- 
taire. 

Est-il  nécessaire  d'être  Français  pour  être  antiesclavagiste, 
c'est-à-dire  antidahoméen  ?  Car  le  Dahomey  est  esclavagiste  : 
son  pays  ne  s'appelle- 1- il  pas  la  côte  des  Esclaves  ?  Est-il 
nécessaire  d'être  membre  d'une  société  protectrice  des  ani- 
maux pour  demander  que  la  côte  des  Esclaves  ne  mérite 
plus  enfin  ce  nom  odieux,  et  pour  demander  que  l'on  fasse 
respecter  le  droit  primordial  de  l'homme,  le  droit  à  la  vie  î 
Pauvre  côte  des  Esclaves,  nos  pères  t'ont  bien  nommée.  Tu  es 
en  effet  le  pays  de  l'esclavage  par  excellence. 

L'Europe,  qui  t'a  exploitée  pendant  trois  siècles,  a  cru  faire 
beaucoup  pour  toi  en  établissant  quelques  croisières.  Et  voilà 
que  tes  enfants,  au  lieu  d'être  maintenant  envoyés  en  Amé- 
rique, sont  conduits  enchaînés  à  Abomey,  et,  là,  jetés  dans 
un  fétide  cachot  en  attendant  le  bourreau  dahoméen.  Et  ces 
prisonniers  sont  les  protégés  de  la  France  ! 

Autrefois,  on  prêtait  aux  victimes  de  la  douleur  cette  plainte 
si  expressive  :  Je  souffre  sans  espoir,  car  la  France  est  si  loin. 
Eh  bien  !  Mesdames  et  Messieurs,  écoutez  ces  deux  cents  fem- 
mes, vieillards  et  enfants  que  le  Dahomey  a  pris,  ces  jours 
derniers,  dans  le  territoire  de  Porto-Novo,  à  portée  de  nos 
canons. 

Dans  leur  cachot  dahoméen,  sur  la  terre  humide,  tous  les 
jours  en  face  de  la  mort,  en  proie  aux  horreurs  de  la  faim,  ces 
malheureux  captifs  se  disent  :  Ah  !  je  souffre  beaucoup  ;  mais 
je  souffre  avec  espoir,  la  France  est  si  près.  C'est  à  cause 
d'elle  que  nous  avons  été  pris,  elle  ne  nous  abandonnera 
pas.  —  Et  puis,  on  discuterait  froidement  s'il  faut  aller  les 
délivrer  ! 
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î  serait  forfaire  à  tout  le  passé  si 
Dtre  chère  patrie, 
[ue  nous  abandonnerons  ceux  qui 
il  ue  sera  pas  dit  que  noua  laisse- 
faits  à  dos  représentants,  à  notre 
.  a  été  insulté,  avili,  traîné  dans  la 
ïtes  des  chefs  de  quatorze  villages 
protectorat  de  la  France  ont  été 
■s  dans  des  drapeaux  français  ! 
ie  déborderait-elle  pas  du  cœur  et 
ainsi  avilies  nos  Aères  couleurs 
étendard  qui  a  fait  le  tour  de  l'Eu- 
ui  fait  vibrer  à  l'unisson  le  cœur 
France,  notre  étendard  qui  sécha 
i  fois  empourpré  du  plus  beau  sang 

île,  c'est  l'avis  unanime  de  tous  les 
idant  en  Guinée.  Oui,  les  Anglais 
tes  nous  poussent  à  aller  en  avant, 
ris,  la  capitale  de  la  civilisation, 
la  capitale  de  la  barbarie  !!! 
gémissent  nos  protégés  s'ouvrent 
le  :  «  Vive  la  France  !!!  » 
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ament  nos  canonnières  peuvent 
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La  base  d'opération  est  Kotonou,  point  parfaitement  forti- 
fié, communiquant  avec  l'Europe  par  le  télégraphe  et  la  mer, 
avec  Porto-Novo  et  le  Dahomey  par  voie  fluviale. 

Voici,  à  notre  arvis,  le  meilleur  moyen  de  vaincre  la  diffi- 
culté du  débarquement. 

Chenal  de  Kotonou.  —  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte 
marine  anglaise,  ci-jointe,  page  91.  Relevée  par  MM.  de 
Mayne,  Owen,  Vidal  et  Denham,  de  1812-1846,  et  publiée  à 
Londres,  chez  J.-D.  Potter,  31,  Poultry,  cette  carte  a  toute 
l'autorité  désirable.  Or,  elle  nous  montre  le  lac  Denham  se 
déversant  dans  la  mer,  à  Kotonou,  par  un  chenal  aussi  large 
et  plus  profond  que  celui  de  Lagos,  7  brasses  d'eau  à  l'entrée 
du  chenal  de  Kotonou,  2  seulement  à  l'entrée  de  celui  de 
Lagos  (voir  la  carte).  Le  chenal  de  Kotonou  se  présente  donc 
dans  des  conditions  plus  avantageuses  que  celui  de  Lagos. 

tes  navires  négriers  le  traversaient  autrefois  et  venaient 
charger  les  esclaves  dans  le  lac  Denham.  Plusieurs  négriers 
portugais  me  Font  affirmé,  notamment  Hyacinthe  Rodriguez, 
père  du  fameux  Candido  Rodriguez,  de  Widah. 

Fermeture  du  chenal.  —  Si  les  dernières  cartes  marines 
ne  donnent  plus  ce  chenal,  c'est  qu'il  a  été  fermé  par  le 
Dahomey.  Nous  en  avons  pour  preuve  : 

1°  La  tradition  universelle  des  habitants  du  pays.  Tous  les 
noirs  l'affirment. 

2°  L'étymologie  môme  du  mot  Kotonou  qui  signifie  «  lagune 
des  morts  » .  D'après  la  tradition  locale,  le  Dahomey,  profi- 
tant de  la  baisse  périodique  des  eaux,  fit  jeter  dans  le  chenal 
des  arbres,  des  broussailles  et  du  sable  ;  mais  ce  travail  péril- 
leux coûta  la  vie  à  de  nombreux  esclaves,  d'où  le  nom  de 
«  Kotonou  »,  lagune  des  morts.  Nous  omettons  d'autres 
preuves. 

Le  Dahomey  voulait,  par  la  fermeture  du  chenal  : 

1°  Ravager  à  son  aise  la  presqu'île  allant  de  Kotonou  à 
Lagos. 

2°  Empêcher  les  navires  européens  de  s'introduire  dans 
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son  pays.  C'est  pour  la  même  raison  qu'il  interdit  aux  blancs 
de  remonter  le  fleuve  Ouémé  ou  Ocpara. 

Réouverture  du  chenal.  —  Mais  qu'importe,  dira-t-on, 
que  le  chenal  ait  existé  puisqu'il  n'existe  plus  ?  —  On  peut  le 
rétablir  avec  quelques  coups  de  pioche.  Une  lagune  de  sable 
mesurant  10  mètres  environ  et  à  peine  élevée  de  quelques 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  voilà  l'isthme  de  Koto- 
nou.  Bien  mieux,  le  chenal  s'est  rouvert  de  lui-môme,  en 
1885.  A  cette  époque,  les  factoreries  Cyprien  Fabre,  Daumas- 
Béraud,  etc.,  ont  été  emportées  dans  la  mer,  malgré  tous  les 
efforts  faits  pour  contenir  les  eaux  de  la  lagune.  L'ouverture 
mesurait  500  mètres  de  largeur  et  plusieurs  mètres  de  profon- 
deur. Des  navires  d'un  certain  tonnage  y  ont  pénétré,  no- 
tamment «  l'Emeraude  »,  canonnière  française,  et  même  un 
navire  de  guerre  allemand. 

Ce  chenal  a  existé  de  1885  à  1888,  malgré  les  efforts  des 
Dahoméens  pour  le  refermer.  Cependant  ils  y  ont  réussi 
en  1888,  grâce  à  la  diminution  des  pluies.  Mais  maintenant 
que  la  France  est  définitivement  maîtresse  de  Kotonou,  rien 
de  plus  facile  que  de  rouvrir  et  de  maintenir  ouvert  l'ancien 
chenal. 

4 

Nécessité  du  chenal.  —  1°  Au  point  de  vue  stratégique.  La 
capitale  du  Dahomey  n'est  accessible  que  par  l'Ouémé  ou 
Ocpara  et  le  chenal  de  Kotonou  est  son  embouchure  naturelle, 
la  seule  qui  soit  en  territoire  français 

Par  ce  chenal  seulement  nous  pouvons  introduire  nos  ca- 
nonnières et  débarquer  en  tout  temps  du  matériel  de  guerre, 
quand  la  barre  est  bonne,  sur  des  chaloupes  à  vapenr.  Quand 
la  barre  est  mauvaise,  les  eaux  sont  hautes  et  des  vapeurs 
d'un  certain  tonnage  la  traverseront  aussi  facilement  qu'à 
Lagos.  Dans  tous  les  cas,  chaloupes  ou  bateaux  à  vapeur  pour- 
ront aller  directement  de  la  mer  à  Porto-Novo  et  remonter  le 
fleuve  Ouémé  ou  Ocpara. 

2°  Au  point  de  vue  commercial.  —  On  peut  arriver  à  Porto- 
Novo  par  le  Lagos,  mais  c'est  une  perte  de  temps  de  2  jours, 
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et  les  douanes  anglaises  écrasent  les  marchandises  françaises. 

On  objecte  que  le  lac  Denham  n'est  pas  assez  profond  pour 
permettre  aux  vapeurs  d'aller  directement  de  Kotonou  à 
Porto-Novo,  pendant  les  eaux  basses;  nous  répondons  par  une 
lettre  de  Porto-Novo,  datée  du  1er  mars  : 

«  Le  dimanche  23  février,  M .  Ballot,  une  cinquantaine  de 
miliciens  et  près  de  300  porteurs  partirent  pour  Kotonou  dans 
des  pirogues  remorquées  par  la  canonnière  a  l'Emeraude  ». 
Or,  le  23  février  est  l'époque  où  les  eaux  sont  les  plus  basses. 
Donc  des  embarcations  de  la  force  de  «  l'Emeraude  »  peuvent 
aller  de  tout  temps  de  Porto-Novo  à  Kotonou. 

Elles  le  pourraient  encore  plus  facilement  après  l'ouverture 
de  Kotonou,  car  elles  profiteraient  de  la  marée  qui  se  fait 
sentir  jusqu'au  delà  de  Porto-Novo  et  augmente  d'une  manière 
notable  la  profondeur  des  eaux . 

Au  point  de  vue  hygiénique.  —  Le  fleuve  Ouémé  ou  Ocpara, 
privé  de  son  embouchure  naturelle,  est  obligé  de  refluer  vers 
Lagos,  à  travers  un  terrain  absolument  plat.  Son  déversoir 
actuel,  la  lagune  de  Porto-Novo  à  Lagos,  déborde  chaque 
année.  Cette  inondation  périodique  a  les  plus  fâcheux  effets 
au  point  de  vue  hygiénique.  Les  eaux,  en  se  retirant  après  la 
crue,  laissent  à  découvert  un  terrain  marécageux  où  végé- 
taux et  animaux  tombent  en  putréfaction  et  empoisonnent 
l'air  de  miasmes  délétères.  L'ouverture  du  chenal  de  Koto- 
nou, en  rendant  au  fleuve  son  embouchure  directe  et  natu- 
relle, empêchera,  ou  du  moins  diminuera  ces  fâcheux  effets. 

Voilà,  à  ce  qu'il  nous  semble,  la  meilleure  solution  des 
difficultés  de  pénétration  dans  les  royaumes  de  Dahomey  et 
de  Porto-Novo. 

L'ouverture  du  chenal  est  bien  préférable  à  la  construction 
d'un  wharf,  construction  assurément  fort  coûteuse,  obligeant  à 
des  transbordements  et  qui  ne  rendra  jamais  les  mômes  ser- 
vices que  le  chenal. 

Conclusion.  —  On  a  discuté  la  possibilité  de  l'obstruction  du 
chenal  par  les  sables. 
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Le  chenal  a  existé  pendant  plusieurs  siècles  ;  il  peut  avoir 
au  moins  les  mômes  dimensions  que  celui  de  Lagos  ;  le  che- 
nal de  Kotonou  serait,  en  effet,  le  déversoir  du  lac  Nokoué 
et  du  fleuve  Ouémé  ou  Ocpara,  bien  plus  considérable  que 
le  lac  Cradou  et  le  fleuve  Ogoun  aboutissant  à  Lagos.  Or,  le 
chenal  de  Lagos,  loin  de  s'obstruer,  s'approfondit.  Pourquoi 
celui  de  Kotonou  se  comblerait-il  ?  C'est  le  même  fond  sablon- 
neux, ce  sont  les  mômes  vents,  les  mômes  courants,  aussi  bien 
à  Lagos  qu'à  Kotonou. 

D'ailleurs,  si  le  chenal  venait  à  s'ensabler,  un  bateau-dra- 
gueur aurait  vite  enlevé  l'obstacle. 

Notre  conclusion  s'impose  : 

Le  chenal  de  Kotonou  est  facile,  il  est  nécessaire  au  triple 
point  de  vue  stratégique,  commercial,  hygiénique. 

Si  l'Angleterre  était  à  Kotonou  et  Porto-Novo,  le  chenal 
serait  fait  demain. 

Le  fleuve  Ouémé  ou  Ocpara.  —  Le  chenal  de  Kotonou 
nous  mène  dans  le  lac  Denham,  où  se  déverse  une  des  bran- 
ches du  fleuve  Ouémé  ou  Ocpara.  Une  autre  branche,  qui 
seule  devrait  porter  le  nom  de  Ouémé,  après  avoir  traversé  le 
pays  de  ce  nom,  se  jette  dans  la  lagune  de  Porto-Novo,  à  Agué- 
gué  (voir  la  carte  de  M.  Ballot,  résident  de  France  à  Porto- 
Novo).  On  peut  pénétrer  dans  le  fleuve  par  l'une  ou  l'autre 
embouchure. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  fleuve  Ouémé  ou  Ocpara 
était  resté  à  peu  près  inconnu,  le  Dahomey  en  défendant  la 
navigation  aux  Européens.  C'est  seulement  en  1875  que  le 
P.  Baudin,  des  Missions  Africaines  de  Lyon,  réussit  à  trom*- 
per  la  surveillance  des  gardiens  dahoméens,  et  put  remon- 
ter le  fleuve  jusqu'à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur. 
Apprenant  ce  voyage,  les  Anglais  remontèrent  le  fleuve  mys- 
térieux avec  le  «  Nelly  >,  vapeur  calant  au  moins  deux  mètres 
d'eau. 

C'était  en  juin  1877,  au  commencement  de  la  crue.  J'ai  vu 
moi- môme,  Tannée  suivante,  à  Porto-Novo,  le  pilote  du 
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<t  Nelly  »  et  il  m'affirma  que  l'Ouémé  ou  Ocpara  était  plus 
profond  et  plus  rapide  que  la  lagune  de  Porto-Novo.  M.  Dorât, 
résident  de  France  à  Porto-Novo,  et  MM.  Foa,  Tralloux  et  Sici- 
liano  explorèrent  aussi  le  fleuve. 

Mais  la  plus  importante  de  ces  explorations  est  celle  que  fit 
M.  Ballot,  en  novembre  1888. 

A  bord  de  la  canonnière  «TEmeraude  »,  le  résident  de 
France  remonta  le  fleuve  jusqu'à  Agony,  résidence  du  roi  de 
Dahomey  pendant  une  partie  de  l'année. 

M.  Ballot  dépassa  même  cette  ville  et  constata  que  le  fleuve 
mesurait  encore,  au  nord  d'Abomey,  40  mètres  de  largeur  et 
5  mètres  de  protondeur  (voir  la  carte). 

Et  pourtant  C'était  en  novembre,  époque  où  les  eaux  ont 
déjà  baissé  beaucoup,  surtout  dans  l'intérieur. 

La  navigabilité  de  FOuémé  ou  Ocpara  jusqu'au  nord  d'Àbo- 
mey  est  donc  certaine. 

Elle  est  encore  constatée  par  deux  voyageurs  anglais,  Dun- 
can  et  Skertchly,  les  deux  seuls  Européens  qui  aient  fait  le 
voyage  d'Abomey  au  fleuve  Ouémô. 

Il  resterait  maintenant  à  décrire  le  chemin  de  l'Ouémé  à 
Abomey.  Cette  description  nous  mènerait  trop  loin.  On  peut, 
du  reste,  la  trouver  dans  Duncan  et  Skertchly.  —  Le  pays, 
généralement  découvert,  n'est  arrosé  que  de  petits  ruis- 
seaux. Pas  le  moindre  marais,  d'après  Duncan,  qui  a  cepen- 
dant parcouru  deux  fois  la  route,  en  juillet  et  août  1845. 


r 


Une  telle  Carte  marine  do  XVIa*  Siècle 
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Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon 


Deux  sortes  de  documents  permettent  surtout  d'étudier 
l'histoire  des  grandes  découvertes  maritimes  du  xve  et  du  xvie 
siècle  :  les  récits  des  navigateurs  et  les  cartes  marines  ou 
portulans  dressés  à  cette  époque.  Il  semblerait  que  ces  car- 
tes ne  doivent  servir  qu'à  illustrer  les  récits  des  voyageurs, 
qu'à  les  éclairer  ;  elles  ont  un  autre  avantage  :  elles  ajoutent 
quelquefois  aux  documents  écrits,  et  nous  montrent,  souvent 
mieux  que  ceux-ci,  comment  s'est  faite  cette  grande  con- 
quête. Il  n'existe  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
carte  du  monde,  que  les  voyageurs  et  les  savants  s'efforcent 
d'améliorer  et  de  compléter  dans  l'intérêt  de  la  science.  Tous 
travaillent  à  une  œuvre  commune,  et,  sauf  exception,  les  dé- 
couvertes de  chacun  sont  mises  à  la  portée  de  tous.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  au  xve  et  au  xvi*  siècle.  Si  le  prosélytisme  religieux 
fut  d'abord  une  des  principales  causes  qui  poussèrent  les 
découvreurs  à  braver  des  mers  inconnues,  l'intérêt  commer- 
cial l'emporta  bientôt.  Les  Portugais  avaient  trouvé  le  pays  des 
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épices,  les  Espagnols  celui  de  l'or  ;  avec  le  plus  grand  soin  ils 
cherchèrent  à  garder  le  secret  de  leurs  routes  maritimes. 
Sous  peine  de  mort,  en  Portugal,  il  était  défendu  aux  pilotes 
de  communiquer  les  cartes  qu'on  leur  confiait  à  chaque  voyage. 
Il  y  eut  donc  une  cartographie  d'Etat,  où  Ton  n'aurait  dû 
trouver  pour  les  Portugais  que  les  résultats  des  découvertes 
portugaises,  pour  les  Espagnols  que  ceux  des  découvertes 
espagnoles.il  n'en  fut  pas  absolument  ainsi. Malgré  les  précau- 
tions prises,  on  put  souvent,dans  un  pays,se  procurer  des  car- 
tes venues  du  pays  voisin.  Les  pilotes,  italiens  pour  la  plupart, 
en  passant  du  service  d'un  prince  à  celui  d'un  autre,  appor- 
taient avec  eux*  des  renseignements  et  des  cartes.  Vespuce, 
après  avoir  pris  part  à  deux  expéditions  espagnoles  sur  les 
côtes  du  Nouveau-Monde,  en  fait  deux  autres  pour  le  compte 
du  Portugal.  C'est  que,  précisément  à  cette  époque,  Alvarez 
Cabrai,  en  allant  aux  Indes,  venait  de  toucher  par  hasard   à 
la  côte  du  Brésil.  Désireux   d'achever  la  reconnaissance  de 
ces  côtes  nouvelles,  le  roi  de  Portugal  ne  pouvait  mieux  faire 
que  d'engager  à  son  service  un  marin  qui  venait  de  naviguer 
dans  ces  parages .  C'est  ainsi  que  les  cartes  portugaises  pu* 
rent  s'enrichir  de  données  espagnoles  et  inversement. 

Mais  ces  découvertes  ne  furent  connues  quelquefois  que 
d'une  façon  très  imparfaite  dans  les  pays  voisins,  et  les  mê- 
mes portions  de  côtes  purent  être  ainsi  trouvées  plusieurs 
fois,  par  des  marins  naviguant  sous  des  pavillons  différents. 
Elles  ont  alors  figuré  sur  les  cartes  avec  une  nomenclature 
différente.  De  là  des  confusions  qu'il  est  souvent  difficile  de 
dissiper. 

Une  autre  difficulté  se  présentait  :  ces  côtes  ne  furent 
d'abord  découvertes  que  par  fragments.  Les  déterminations  de 
longitudes  et  de  latitudes  étaient  souvent  fort  imparfaites  en- 
core, et  ces  fragments  ne  furent  pas  toujours,  sur  les  cartes, 
dessinés  à  leur  place.  Des  éléments  qui  devraient  souvent  se 
raccorder  l'un  à  l'autre  sont  souvent  séparés  par  des  inter- 
valles considérables.  Souvent  aussi  c'était  de  parti  pris  qu'on 
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faussait  la  carte.  Le  pape  avait  tracé  une  ligue  de  démarca- 
tion entre  les  domaines  maritimes  des  Portugais  et  ceux  des 
Espagnols  ;  on  avait  intérêt  à  mettre  dans  son  lot  le  plus  de 
conquêtes  possible.  Il  faudrait  donc,  pour  tirer  de  ces  cartes 
marines  tous  les  enseignements  qu'elles  peuvent  fournir  à 
l'histoire,  les  décomposer  en  chacun  de  leurs  éléments,  et  at- 
tribuer à  ces  éléments  leur  date  et  leur  origine.  Ce  travail  ne 
pourra  être  entrepris  avec  profit  que  lorsqu'on  aura  publié  un 
nombre  suffisant  de  ces  portulans.  On  peut  toutefois,  et  dès 
maintenant,  distinguer  au  début  du  xvr  siècle  deux  types 
généraux  de  cartes  :  le  type  espagnol  et  le  type  portugais. 
Encore  ces  deux  types  n'apparaissent-ils  jamais  absolument 
purs,  ni  dégagés  d'éléments  étrangers. 

C'est  une  nouvelle  carte  du  type  portugais  que  je  me  pro- 
pose de  faire  connaître.  Je  l'ai  trouvée  aux  Archives  du  Ser- 
vice hydrographique  de  la  Marine,  à  Paris.  Dessinée  sur 
vélin  avec  beaucoup  de  goût  et  par  une  main  très  habile, 
cette  grande  mappemonde  mesure  2m  25  de  largeur  sur 
lm  15  de  hauteur  (1).  Elle  est  dressée  à  la  façon  des  cartes 
marines,  c'est-à-dire  que  les  lignes  indiquant  les  principales 
directions  de  la  rose  des  vents  s'y  croisent  en  tous  sens  (2). 
Pour  se  servir  de  ces  cartes  dans  la  navigation,  on  plaçait  sur 
elles  une  boussole,  et  on  observait  l'angle  formé  par  la  direc- 
tion qu'on  se  proposait  de  suivre  avec  celle  du  nord  magné- 
tique. On  naviguait  alors  en  dirigeant  le  navire  sous  le  même 
angle  par  rapport  à  la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  Sur  le 
rebord  de  gauche  do  la  carte  sont  indiqués  les  degrés  de  lati- 
tude. C'est  là  une  innovation  importante  ;  elle  n'apparaît  sur 


(1)  Bordure  comprise. 

(2)  Pour  ne  pas  nuire  à  la  netteté  du  dessin,  je  n'ai  pas  reproduit  toutes 
ces  lignes  sur  les  extraits  de  cette  carte  qu'on  trouvera  plus  loin.  Sur 
la  carte  d'Amérique  figurent  seulement  les  points  de  croisement  principaux 
qui  forment  autant  de  roses  des  vents. 
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aucune  carte  marine  avant  l'année  1502  (1).  Comme  nous  le 
verrons,  c  est  aussi  la  date  qu'il  faut  attribuer  à  notre  docu- 
ment. Cette  préoccupation  d'inscrire  les  latitudes  sur  les 
cartes  marines  marque  le  point  de  départ  d'une  révo- 
lution qui  s'opère  dans  la  navigation  et  dans  la  cartographie. 
Tant  qu'ils  s'étaient  bornés  à  suivre  timidement  les  côtes,  les 
marins  avaient  pu  se  contenter  de  naviguer  à  V estime.  Main- 
tenant qu'ils  s'aventurent  sur  la  haute  mer,  il  leur  faut,  pour 
déterminer  la  position  du  navire,  avoir  recours  à  des  observa- 
tions  astronomiques.  C'est  aussi  par  leurs  coordonnées  géo- 
graphiques qu'ils  doivent,  s'ils  veulent  les  retrouver  facile- 
ment, inscrire  sur  la  carte  les  terres  nouvelles  qu'ils  découvrent. 
Ainsi,  poussés  par  là  nécessité  môme,  les  marins  commencent 
à  revenir  aux  anciens  procédés  des  Grecs,  à  ceux  de  Ptolémée, 
que  le  moyen  âge  n'avait  pas  su  conserver.  Toutefois  notre 
carte  ne  porte  pas  encore  d'échelle  des  longitudes  ;  c'est  que 
ces  dernières  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  observer  que  les 
latitudes,  et  que,  sans  doute,  trop  peu  d'observations  de  ce 
genre  avaient  jusqu'alors  été  faites.  La  première  carte  marine 
qui  porte  une  graduation  en  longitudes  est  celle  de  Diego 
Ribero  datée  de  1529. 

La  nomenclature  de  notre  portulan  est  très  riche.  Sur  les 
rivages  sont  inscrits  un  grand  nombre  de  noms  écrits  en 
noir  ou  en  rouge.  Comme  sur  toutes  les  cartes  marines,  au 
contraire,  l'intérieur  est  très  pauvre  en  noms.  La  plupart 
sont  des  noms  de  pays.  Quelqaes  villes  célèbres  seulement 
sont  représentées  par  des  vignettes  :  Jérusalem,  la  Mecque. 
Quelques  fleuves  figurent  également,  dessinés  d'ailleurs  avec 
la  plus  étrange  fantaisie.  Ce  sont  plutôt  des  ornements  que 


(1)  La  plus  ancienne  carie  marine  qui  porte  celle  graduation  en  latitudes 
esl,  à  ma  connaissance,  celle  qu'a  publiée  M.  le  Dr  llamy,  et  a  laquelle  il 
assigne  avec  raison  celle  dale  de  1502.  Cf.  Notice  sur  une  mappemonde 
portugaise  anonyme  de  1502,  récemment  découverte  à  Londre*.  par  le 
l>r  E.-T.  Hamy.  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  1886, 
n°  4. 
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des  représentations  réelles.  Enfin  l'intérieur  des  continents 
renferme  auësi  quelques  dessins.  En  Afrique  c'est  un  lion, 
sur  la  côte  de  Sierra  Leone,  plus  loin  une  girafe,  dans  le  sud 
c'est  un  éléphant  portant  une  charge,  qu'une  sorte  de  mar- 
chand maure  tient  en  laisse.  Au  milieu  du  continent  asiatique 
un  personnage  orné  d'un  turban  est  assis  sous  une  tente  ;  au- 
dessous  on  lit  cette  inscription  :  Magnas  Tartarus.  C'est  le 
grand  Khan  que  le  récit  de  voyage  de  Marco  Polo  a  fait  con- 
naître à  toute  PEurope.  Ces  ornements  se  retrouvent  habi- 
tuellement sur  les  cartes  du  temps. 

La  carte  est  signée,  mais  non  datée.  Elle  porte  dans  le  coin 
inférieur  à  gauche  l'inscription  :  Opus  Nicolay  de  Canerio 
Januensis,  œuvre  de  Nicolas  de  Canerio  de  Gênes.  Quel  est  ce 
personnage  ?  Il  n'est  pas  autrement  connu.  C'est  évidemment 
le  dessinateur,  puisque  la  carte  n'est  que  la  reproduc- 
tion d'un  type  existant.  Habitait-il  Gènes  ?  Etait-il  fixé  en 
Portugal  ?  il  me  paraît  impossible  que  cette  carte  ait  été  des- 
sinée en  Portugal.  Presque  toute  la  nomenclature,  il  est  vrai, 
en  est  portugaise  ;  mais  les  nombreuses  incorrections  qui  s'y 
sont  glissées  semblent  bien  prouver  que  l'auteur  ignorait  le 
portugais.il  copie  certainement  souvent  sans  comprendre. 
Ce  portulan  a  dû  être  dessiné  en  Italie,  et  très  probablement  à 
Gênes  (1),  d'après  un  de  ces  modèles  venus  du  Portugal,  aux- 
quels les  Italiens  attachaient  alors  tant  de  prix. 

Je  signalerai  d'abord,  pour  faciliter  l'étude  qui  va  suivre, 
la  ressemblance  du  portulan  de  Canerio  avec  deux  autres 
cartes  du  type  portugais  récemment  étudiées  et  en  partie  re- 
produites. L'une  est  une  mappemonde  découverte  à  Londres 
par  M.  le  docteur  Hamy,  qui  lui  assigne  la  date  de  1502  (2). 
L'autre  est  la  belle  carte  dite  de  Cantino  qui  se  trouve  au 
palais  ducal  deModène.  M.  Harrisse  en  a  donné  un  très  beau 


(1)  Comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Fauteur  prend  soin  de  rappeler  les 
anciennes  expéditions  génoises  aux  Canaries  et  sur  la  côte  de  Guinée. 

(2)  Docteur  Hamy.  Notice   sur  une   mappemonde   portugaise  de  1502, 
op.  cit. 
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fac-similé  pour  la  partie  qui  correspond  à  l'Amérique  (1). 
Cette  carte,  au  moins  pour  le<  Nouveau  Monde,  présente  avec 
la  carte  de  Canerio  une  analogie  frappante.  Toutefois  c'est 
une  carte  de  luxe,  ayant  une  nomenclature  moins  riche  que 
la  nôtre,  et  par  cela  môme  moins  importante  comme  docu- 
ment historique.  Il  est  intéressant  de  rappeler  l'histoire  de 
cette  carte.  On  verra  comment  les  portulans*  portugais  pou- 
vaient parvenir  en  Italie. 

Le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Esté,  avait  alors  en  Portugal 
un  correspondant,  Alberto  Cantino,  chargé  de  le  renseigner 
sur  les  événements  importants  qui  se  passaient  dans  ce  pays. 
Celui-ci  avait  assisté  au  retour  des  caravelles  de  la  seconde 
expédition  de  Corte  Real  en  1501.  Il  adressa  le  19  octobre  de  la 
même  année  au  duc  un  résumé  du  récit  qu'il  avait  entendu 
faire  au  roi  de  Portugal  lui-même  par  le  capitaine  d'une  de 
ces  caravelles.  Le  duc  demanda  aussitôt  à  son  correspondant 
de  lui  procurer  une  carte  où  fussent  indiquées  les  découver- 
tes. Cantino  obéit  à  ce  désir,  fit  dessiner  une  carte  en  Portu- 
gal, et  l'apporta  lui-même  en  Italie  pendant  l'automne  de 
Tannée  1502.  Il  la  confia,  à  son  passage  à  Gênes,  au  patricien 
Francisco  Cataneo,  qui  dut  l'expédier  à  Ferrare.  Elle  avait 
coûté  douze  ducats  d'or.  On  possède  la  lettre  de  Cantino  avi- 
sant le  duc  de  Ferrare  de  renvoi  qu'il  lui  fait. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  que  ce 
fut  d'après  ce  modèle,  qu'il  put  voir  à  Gênes,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1502,  que  Nicolas  de  Canerio  dessina  sa  propre  carte. 
Mais  comme  la  copie  serait  plus  riche  que  l'original,  il  faut 
écarter  cette  hypothèse. 

Etudions  d'abord  sur  la  carte  de  Canerio  la  partie  gauche, 
qui  correspond  à  l'Amérique .  Indépendamment  des  Antilles 
et  de  certaines  terres  placées  au  large  du  côté  du  nord,  cette 


(1)  Henry  Harrisse.  Les  Corte-Real  et  leurs  voyages  au  Nouveau  Monde. 
Recueil  de  voyages  et  de  documents*  pour  servir  à  F  histoire  de  la  géogra- 
phie depuis  le  xin*  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle.  Paris  1888. 
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comprend  deux  fragments  de  côtes  importants  :  l'un  va 
de  16°  environ  de  latitude  nord  à  38°  de  latitude  sud,  l'autre 
s' étend  de  10°  à  35°  environ  de  latitude  nord. 

Le  fragment  sud  représente  une  partie  des  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale .  Le  dessin  en  est  identique  à  celui  de  la 
carte  anonyme  publiée  par  le  docteur  Hamy  et  à  celui  d'une 
autre  carte  portugaise  reproduite  par  Kunstmann  dans  son 
atlas  (1).  Il  répond  également  à  peu  près  à  celui  de  la  carte  de 
Cantino  qui  est  déformée  vers  le  sud.   La  carte  anonyme  n'a 
pas  de  nomenclature  ;  celle  de  Cantino  en  contient  une  moins 
riche  que  la  nôtre  ;  la  carte  reproduite  par  Kunstmann  donne 
à  peu  près  les  mêmes  noms  que  celle  de  Canerio.  Ce  fragment 
se  divise  lui -môme  en  deux  parties,  tantôt  séparées  par  un 
intervalle  comme  sur  les  cartes  de  Kunstmann  et  du  docteur 
Hamy,  tantôt  réunies  par  une  côte  dont  le  dessin  est  évidem- 
ment tout  provisoire.  L'une  va  du  Rio  Cananea  au  sud,  jus- 
qu'au cap  Saint-Roch  (San  Rocho)  au  nord.  Deux  pavillons 
portugais  sont  placés  l'un  à  l'extrémité  sud,  l'autre  au  cap  de 
Sainte-Croix  (Cabo  de  Sta  Croxe).  Une  légende  indique  que 
cette  terre  est  appelée  Terre  de  la  Vraie  Croix  et  qu'elle  fut 
découverte  par  Cabrai.  Cette  portion  de  côte  fut  en  effet  dé- 
couverte par  les  Portugais.  Toutefois  Cabrai  n'avait  fait  que 
la  toucher,  et  avait  continué  son  chemin  vers  les  Indes.  Le 
roi  de  Portugal  informé  prépara  aussitôt  une  seconde  expédi- 
tion. C'est  celle  à  laquelle  prit  part  Vespuce,  et  dont  il  nous  a 
donné  le  récit  dans  son  Troisième  voyage.  Elle  explora  la  côte 
depuis  le  cap  Saint-Roch  actuel,  vers  le  promontoire  le  plus 
oriental  du  Brésil,  jusqu'au  point,  sans  doute,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Cananea,  vers  25°  de  latitude  sud. 

Vespuce,  dans  son  récit,  ne  cite  aucun  nom  ;  mais  il  donne 
quelques  dates.  Or,  comme  on  l'a  remarqué  déjà,  ces  dates 
correspondent,  sur  le  calendrier,  à  celles  des  fêtes  des  saints 


(1)  Kunstmann,  Atlas  zur  Entdeckungsgeschichte    Amerikas.    Munich, 
1895. 
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t  les  noms  se  trouvent  échelonnés  tout  le  long  de  la  cote, 
orne  il  est  arrivé  quelquefois,  on  a  donné,  pendant  cette 
édition,  aux  différents  points  de  la  côte,  les  noms  des 
its  dont  c'était  la  fête  te  jour  de  leur  découverte.  Vespuce 
tend  s'être  avancé  dans  ce  voyage  jusqu'à  50°  delat.  S., 
lui  nous  conduirait  vers  le  détroit  de  Magellan.  Il  y  a 

erreur  ou  exagération  notoire.  Le  portulan  place 
anea  au  delà  de  35°  ;  mais  les  erreurs,  en  latitude,  sont 
vent  considérables  à  cette  époque.  Le  dessin  du  portulan, 
int  qu'on  peut  se  fler  à  un  document  de  ce  genre,  nôcee- 
ement  fort  imparfait,  ne  nous  mènerait  guère  au  delà  de 
tos.  Sur  cette  côte  sont  représentés  plusieurs  perroquets, 
it  que  la  vue  de  ces  oiseaux  avait  vivement  frappé  les  navi- 
Burs.  Vespuce  en  parle.  Les  compagnons  de  Cabrai 
ient  môme  dénommé  cette  terre  la  Terre  des  Perro- 
ts(l). 

lu  moment  même  où  Cabrai  atteignait  en  1500  cette  terre 
Sainte-Croix,  une  escadre  espagnole  venait  de  la  quitter, 
'agit  de  l'expédition  que  conduisit  Vincent  Yanaez  Pinzon. 
s  partit  de  Palos  à  la  Un  de  l'année  1499  et  aborda  le 
anvier  1500  au  point  que  les  Portugais,  une  année  plus 
l,  appelèrent  le  cap  Saint- Roch.  De  là  Pinzon  remonta  vers 
est,  le  long  de  la  côte,  pour  y  retrouver  les  terres  déjà 
ouvertes  par  les  Espagnols.  Le  point  d'atterrissement  est 
tain.  Il  est  très  nettement  indiqué  sur  la  belle  carte  espa- 
ile  dessinée  en  1500  par  Juan  de  la  Cosa,  l'ancien  pilote  de 
'ïstopbe  Colomb. Notre  carte, pas  plus  que  les  autres  cartes 
tugaises,  ne  fait  mention  de  ce  voyage.  Voici  donc  un 
impie  d'une  expédition  espagnole  qui  a  pu  rester  ignorée 
Portugais.  Il  est  possible  toutefois  que  ceux-ci  ne  l'aient 

indiquée  sur  leurs  cartes  afin  de  ne  pas  reconnaître  les 
its  d'antériorité  qu'aurait  pu  revendiquer  l'Espagne  sur  la 
session  du  Brésil  qu'ils  venaient  de  découvrir. 

)  Cf.  Harrisae,  Corte  Real,  p.  79. 
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Au  delà  de  la  portion  de  côte  que  Ganerio  dessine  d'une 
façon  provisoire,  là  nomenclature  recommence  à  apparaître 
vers  un  cap  surmonté  du  pavillon  espagnol,  et  se  continue 
jusqu'à  la  presqu'île  à'ArGay,  c'est-à-dire  à  la  péninsule 
actuelle  de  Goajira,  où  se  trouve  le  môme  pavillon.  Tout  ce 
rivage  fut  découvert  pendant  un  voyage  bien  connu  ;  c'est 
celui  qu'Alonzo  de  Hojeda  et  Juan  de  la  Cosa  accomplirent  du 
mois  de  mai  1499  au  mois  de  juin  1500.  Abordant  sur  la  côte 
des   Guyanes,  ils  avaient  remonté  vers  l'ouest,   trouvé  l'es- 
tuaire de  TOrénoque,  et  remarqué,  comme  l'indique  notre 
carte,  que  vers  cette  embouchure  l'eau  était  douce.  Ils  avaient 
revu  ensuite  l'île  de  la  Trinité  et  le  golfe  de  Parias   que 
Colomb  venait  de  découvrir  Tannée  précédente  dans  son  troi- 
sième voyage.  Puis  ils  avaient  continué  leur  route  jusqu'au 
lac  de  Maracaïbo  et  à  la  péninsule  de  Goajira.  Les  résultats 
de  ce  voyage  sont  mentionnés  avec  beaucoup  de  détails  sur 
la  carte  espagnole  de  Juan  de  la  Cosa.  On  ne  s'étonnera  pas 
que  des  cartes  portugaises  comme  la  nôtre  soient,  pour  cette 
partie,  moins  riches  en  noms  que  la  carte  espagnole.  Je  dois 
signaler  ce  fait,  que  la  nomenclature  donnée  par  Ganerio  ne 
correspond  pas  exactement  à  celle  que  donne  Juan  de  la 
Cosa.  M.  Harrisse  a  fait  pour  la  carte  de  Cantino  une  remar- 
que analogue.  Il   n'y  a  rien  là  qu'on  ne  puisse  expliquer. 
Ce  n'est  pas  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa  qui  a  servi  de  modèle 
aux  Portugais,  et  je  n  en  veux  pour  preuve  que  l'intervalle 
considérable  laissé  par  ceux-ci  entre  les  Antilles  et  la  côte, 
alors  que  sur  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa  les  Antilles  sont  à 
leur  place.  La  carte  espagnole,  comme  les  cartes  portugaises, 
dérive  d'un  môme    prototype,   qui  n'a  été    complètement 
reproduit  ni  sur  l'une  ni  sur  les  autres.  Il  est  assez  curieux 
que  des  noms  donnés  par  Colomb,  comme  la  ponta  de  la  gâtera, 
soient  sur  notre  carte  portugaise  et  ne  figurent  pas  sur  la  carte 
espagnole .  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  portulans  qui  nous 
sont  parvenus  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  cartes  générales 
qui  n'ont  pas  dû  servir  à  la  navigation.  Les  marins  devaient 
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en  avoir  d'autres  à  plus  grande  échelle  et  plus  riches  de 
noms  et  de  détails.  Ce  sont  ces  cartes  surtout  qu'on  a  dû  cher- 
cher à  tenir  secrètes.  Dès  lors,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  des  cartes  plus  générales  ne  reproduisent  pas  toutes 
exactement  la  môme  nomenclature  (1). 

Pour  les  Antilles  nous  n'avons  encore  sur  notre  carte  que 
le  résultat  des  découvertes  espagnoles.  Les  noms  y  sont  rela- 
tivement peu  nombreux.  Des  pavillons  espagnols  sont  placés 
sur  les  îles  de  Spagnolla  (Haïti)  et  A'Isabella  (Cuba).  Il  est 
remarquable  que  sur  cette  carte  Cuba  soit  dessinée  comme 
une  île.  On  admet  généralement  que  le  périple  n'en  fut 
complètement  effectué  qu'en  1508.  Mais  il  est  probable 
qu'il  le  fut  beaucoup  plus  tôt  (2)  ;  nous  allons  voir  en  effet 
qu'il  y  a  eu  dans  ces  parages  plus  d'expéditions  que  n'en  indi- 
quent les  textes  écrits. 

A  partir  de  19°  de  lat.  N.  jusque  vers  55°,  s'étend  sur 
la  carte  de  Canerio  une  portion  de  côte.  C'est  le  second  des 
fragments  précédemment  indiqués.  De  19°  jusque  vers  38° 
cette  côte  ne  porte  aucune  nomenclature,  dans  un  golfe  assez 
profond  un  grand  nombre  d'îles  y  sont  dessinées.  Il  est  possi- 


(1)  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais  elle  me  parait  résulter  néces- 
sairement de  l'étude  des  cartes  marines.  M.  Le  Corbeiller  a  émis  récem- 
ment une  opinion  analogue  à  propos  de  la  cartographie  dieppoise.  Comptes 
rendus  de  la  Soc.  de  géog.  de  Paris f  1889,  p.  349.  Il  cite  pour  l'appuyer 
un  très  intéressant  passage  de  l'Hydrographie  du  P.  Fournier,  où  celui-ci 
rapporte  qu'une  infinité  de  personnes  curieuses  ont  levé  les  plans  de  chaque 
pays  en  particulier,  et  que  «  tout  plein  de  pilotes  ont  dépeint  en  leurs 
registres  les  cartes  et  les  havres  où  ils  avaient  abordé.  J'en  ai  vu,  dit-il,  une 
quantité  à  Dieppe,  en  des  papiers  journaux  de  nos  anciens  pilotes,  très  naïve- 
ment représentés,  et  avec  beaucoup  d'art  et  de  circonspection;  et  n'y  a 
aucun  havre  célèbre  où  il  ne  s'en  trouve  quantité  de  semblables  »,  et  il 
ajoute  en  un  autre  endroit  :  «  Pour  chose  au  monde  ne  veulent  communi- 
quer leur  travail.  » 

(2)  «  Neque  enim  desunt  qui  se  circuisse  Cubam  audeant  dicere  »  dit 
Pierre  Martyr  dans  sa  première  décade.  Cité  par  Ruge,  Geschichte  des 
Zeitalters  der  Endeckungen,  Berlin,  1881,  p.  325.  Or,  cette  partie  de  la 
première  Décade  fut  insérée, dès  1504,dansle  Libretto  de  tutta  la  navigazione 
dei  re  de  Spagna,  imprimé  à  Venise.  D  ailleurs  la  partie  orientale  de  l'Ile  de 
Cuba  n'est  dessinée  sur  notre  carte  que  d'une  façon  très  inexacte» 
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ble   qu'il  n*y  ait  là  qu'un  dessin  provisoire;  ces  îles,  qui  ne 
correspondent  en  rien  à  la  réalité,  ne  me  paraissent  pas  être 
autre  chose  qu'un  souvenir  des  innombrables  archipels  que 
Marco  Polo  plaçait  dans  la  mer  des  Indes.  Mais  au  delà  de 
38°  et  dès  le  fond  du  golfe,  apparaît  une  nomenclature  assez 
riche,  La  côte,à  partir  de  cet  endroit,  est  dessinée  avec  soin. 
Il  faut  nécessairement  admettre  qu'on  est  ici  en  présence 
d'une  terre  dont  le  rivage  venait  d'être  exploré.  Cette  môme 
côte,  avec  la  même  nomenclature,  figure  d'ailleurs  sur  la 
carte  de  Gantino.  Or,  aucun  voyage  connu  ne  peut  se  rappor- 
ter à  cette  découverte;  aucun  document  écrit  n'y  fait  allusion. 
Cette  pointe  qui  s'avance  vers  Cuba  représente  évidemment 
la  Floride  (i),  et  la  Floride,  suivant  les  historiens  des  Décou- 
vertes, fut  reconnue  pour  la  première  fois  en  1513,  par  Ponce 
de  Léon.  La  carte  de  Cantino  est  de  1502.  M.  Harrisse,  en  pré- 
sence de  ce  dessin,  a  émis  la  seule  hypothèse  qu'il  yaiten  effet 
à  émettre  :  c'est  que  les  Espagnols,  vers  1500,  ont  dû  décou- 
vrir la  Floride  et  la  partie  méridionale  de  la  côte  des  Etats- 
Unis.  Cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable.  On  sait  qu'un 
certain    nombre   d'expéditions  espagnoles  privées    furent 
dirigées  à  la  fin  du  xve  siècle,  avec  l'assentiment  du  roi,  et 
même  à  partir  de  1598,  avec  celui  de  Colomb  lui-même,  vers 
les  régions  nouvelles.  Nous  serions  ici  en  présence  des  résul- 
tats d'un  voyage  de  ce  genre.   L'opinion  de  M.  Harrisse,  à 
laquelle  je  me  range,  est,  dans  une  certaine  mesure,   con- 
firmée par  ce  fait  que  sur  notre  carte  deux  pavillons  espa- 
gnols figurent  aux  deux  extrémités  de  cette  terre.  On  ne  peut 


(1)  M.  Coote  prétend  voir  dans  cette  portion  de  côte  la  partie  sud  de 
Cuba,  qui  aurait  été  maladroitement  placée  à  cet  endroit.  Il  suppose  que  le 
cap  de  fin  d'Avril  (cano  doflim  de  abreill)  inscrit  à  l'extrémité  du  promon- 
toire que  nous  croyons  être  la  Floride,  a  été  ainsi  nommé  par  Colomb,  qui 
à  la  fin  d'avril  1494  atteignit  le  point  le  plus  éloigné  qu'il  ait  visité  à  l'ouest 
sur  la  côte  sud  de  Cuba.  C'est  là  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie,  aucun 
des  noms  que  nous  lisons  sur  le  rivage  dont  il  s'agit,  ne  se  trouve,  à  ma  con- 
naissance, sur  les  cartes  de  l'Ile  de  Cuba.  Cf.  Stevens  et  Coote,  Johannes 
Schœner,  prof  essor  of  mat  hématie  s  at  Nuremberg,  Londres,  1888. 
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voir,  dans  ce  dessin,  le  résultat  des  découvertes  provenant  du 
premier  voyage  de  Vespuce,  ce  voyage  accompli  pour  le 
compte  de  l'Espagne,  et  qu'il  est  si  difficile  d'identifier.  Juan 
de  la  Cosa  aurait  dû  en  effet  le  connaître  et  le  marquer  sur 
sa  carte.  Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  le  résultat  d'un  des 
voyages  de  Cabot  sur  la  côte  des  Etats-Unis.  Jean  de  la  Cosa, 
qui  connaît  les  terres  découvertes  dans  cette  expédition,  y 
place  le  pavillon  anglais,  et  le  tracé  qu'il  donne  diffère 
totalement  du  tracé  de  la  carte  de  Cantino  et  de  celle  de  Cane- 
rio.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  exemple  d'une  terre  dont  les 
récits  des  navigateurs  ne  nous  parlent  pas,  et  dont  la  décou- 
verte ne  nous  est  révélée  que  par  les  cartes. 

A  une  certaine  distance  de  ce  continent,  vers  TE.  N.  E.,  se 
trouvent  encore  dessinées  deux  terres,  surmontées  du  pa- 
villon portugais.  La  plus  rapprochée  n'est  qu'une  portion  de 
côte  tournée  vers  l'orient  et  plantée  de  nombreux  arbres. 
Cette  région  ne  porte  aucun  nom,  mais  sa  parfaite  ressem- 
blance avec  les  dessins  que  fournissent  la  carte  anonyme  du 
Dr  Hamy  et  celle  de  Cantino,  qui  toutes  deux  portent  en  cet 
endroit  le  nom  de  Corte  Real,  montre  bien  qu'il  s'agit  d'une 
terre  découverte  par  ce  navigateur.  Cette  terre,  un  nom 
inscrit  sur  la  mappemonde  anonyme ,  Capo  raso,  permet 
de  l'iSentifier  facilement  :  c'est  la  côte  orientale  de  l'île  de 
Terre-Neuve,  qui  porte  encore  aujourd'hui  à  son  extrémité 
méridionale  le  nom  de  cap  Race  (1).  Ce  rivage  avait  déjà  été 
aperçu  en  1497,  par  Sébastien  Cabot.  Quant  à  la  plus  éloignée 
de  ces  régions,  une  légende  inscrite  sur  la  carte  de  Cantino 
nous  apprend  qu'elle  fut  reconnue  par  les  Portugais,  mais 
qu'ils  n'y  descendirent  pas,  et  que,  selon  l'opinion  des  cos- 
mographes, c'était  l'extrémité  de  l'Asie.  Sur  la  carte  de  Ca- 
nerio,  en  effet,  elle  est  rattachée  au  nord  de  l'Europe.  Ce  n'est 
là,  comme  le  dit  la  légende,  qu'une  hypothèse  faite  par  les 
savants;  les  marins,  d'habitude,  n'inscrivent  sur  leurs  cartes 

(1)  Cf.  Dr  Hamy,  op.  cit.  p.  157, 


fit. 
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que  les  résultats  de  leurs  explorations,  sans  chercher  à  les 
interpréter.  Cette  terre,  sur  la  carte  anonyme,  porte  le  nom 
de  Terra  laboratoris.  Ce  ne  peut  cependant  pas  être  la  côte 
du  Labrador,  c'est  plutôt  le  sud  du  Groenland. 

On  s'étonnera,  sans  doute,  que  ces  deux  régions  soient 
reportées  si  loin  à  Test  de  la  côte  américaine.  Le  fait  pour- 
rait provenir  des  erreurs  de  détermination  de  longitudes,  qui 
souvent,  à  cette  époque,  ont  été  considérables.  Mais  les  Por- 
tugais avaient  surtout  intérêt  à  ne  pas  laisser  croire  que  ces 
rivages  pouvaient  se  trouver  dans  la  part  attribuée  par  le  pape 
aux  Espagnols.  Us  ont  donc  reculé  le  plus  loin  possible  vers 
l'orient  ces  parties  de  leur  domaine. 

En  résumé,  pour  l'Amérique,  il  n'y  a,  sur  le  portulan  de 
Canerio,  aucune  terre  dont  la  découverte  puisse  être  consi- 
dérée comme  postérieure  à  1502.  C'est,  en  effet,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année  que  rentra  en  Portugal  l'expédition  en- 
voyée sur  les  côtes  du  Brésil,  qui  correspond  au  troisième 
voyage  de  Vespuce.  Cette  expédition  est  la  plus  récente  de 
celles  dont  les  résultats  soient  mentionnés  sur  cette  partie  du 
portulan. 

À  droite  de  la  carte  apparaissent  plus  particulièrement  les 
découvertes  des  Portugais.  L'Afrique  y  figure  avec  sa  forme 
véritable.  C'est  qu'en  effet  les  expéditions  successives  pous- 
sées de  plus  en  plus  loin  sur  ses  côtes  viennent  d'aboutir  enfin, 
en  1486,  au  voyage  de  Barthélémy  Diaz,  qui,  dépassant  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  est  arrivé  jusque  sur  la  côte  de  la  Ca- 
frerie,  et  à  la  grande  expédition  de  Vasco  de  Gama,  qui  vient 
d'atteindre,  en  1489,  la  côte  de  l'Inde.  Les  noms  inscrits  en 
si  grand  nombre  le  long  des  côtes,  marquent  les  étapes  suc- 
cessives de  cette  grande  entreprise.  Cette  nomenclature  est 
plus  riche  que  celle  des  cartes  connues  jusqu'à  ce  jour.  Voici 
d'abord,  près  de  la  côte,  les  îles  Canaries,  dont  Tune,  Lansa- 
rottoy  porte  la  croix  génoise.  C'est  une  patriotique  revendi- 
cation de  l'auteur  de  la  carte .  On  sait,  en  effet,  qu'avant  les 
Portugais,  avant  les  Dieppois  qui,  en  1402,  visitèrent  ces  îles 
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avec  Jean  de  Béthencourt,  les  Génois  y  avaient  abordé  peut- 
être  dès  la  fln  du  xme  siècle.  Cette  île  porte  déjà  la  croix  gé- 
noise sur  la  carte  catalane  de  1375,  et  sur  son  prototype,  ré- 
cemment découvert,  de  1338.  On  remarquera  que  Canerio 
place  sur  les  Canaries  le  pavillon  espagnol.  C'est  que  les  Espa- 
gnols viennent  eux  aussi  d'y  atterrir.  Christophe  Colomb,  dans 
son  premier  voyage,  a  touché  à  la  Gomera  et  à  l'île  de  Fer. 
Mais  les  Açores  et  les  îles  du  Cap  Vert  portent  le  pavillon  por- 
tugais. Canerio  a  tenu  également  à  conserver  le  souvenir  des 
navigations  génoises  sur  la  côte  de  Guinée.  Sur  un  château  des- 
siné sur  cette  côte,  il  a  placé  un  pavillon  génois,  qui  a  été  raturé 
sans  doute  plus  tard  par  un  possesseur  de  ce  document.  Quant 
au  pavillon  portugais,  placé  sur  le  même  château  à  la  droite  du 
premier,  il  paraît  n'avoir  été  dessiné  là  qu  après  coup.  Le 
parchemin  porte,  en  effet,  en  cet  endroit,  la  marque  d'un  trou, 
et  c'est  sur  une  pièce  rapportée  que  ce  pavillon  a  été  peint. 
Dans  le  golfe  de  Guinée,  le  pavillon  portugais  figure  encore 
sur  une  île  sans  nom,  sans  doute  l'île  de  Fernando  Po,  décou- 
verte en  1471,  mais  qui  est  placée  trop  au  large.  Enfin,  au 
loin,  dans  l'océan  Atlantique,  est  un  archipel  avec  les  mots  : 
y.  tebas;  iste  insulle  chamada  seculares.  Ce  ne  peut  pas  être 
l'île  de  l'Ascension,  découverte  en  1501  par  Jean  de  Nova,  et 
appelée  alors  île  de  la  Conception  (llha  da  Conceizâo),  puis 
revue  en  1503  par  Alburqueque  qui  lui  donna  son  nom  actuel. 
C'est  plutôt  un  de  ces  archipels  imaginaires  qui  pendant  si 
longtemps  ont  figuré  sur  les  cartes.  Ainsi  l'île  légendaire  de 
Brasil  se  voit  sur  notre  portulan  au  large  de  l'Irlande. 

Ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  l'attention  sur  cette  carte 
d'Afrique,  ce  sont  ces  colonnes  surmontées  des  armes  du  Por- 
tugal et  d'une  croix,  qui  s'échelonnent  le  long  des  côtes  de- 
puis le  cap  Lopez  jusqu'à  Mélinde.  Ce  sont  les  colonnes  mar- 
quant la  prise  de  possession,  les  padrons  (padroes),  que  le  roi 
Jean  II  de  Portugal  fit  établir  par  ses  marins  aux  principaux 
points  des  côtes  qu'ils  visitaient.  Pendant  la  première  partie 
du  xve  siècle,  les  Portugais  n'élevèrent  pas  de  padrons  ;  ils  se 
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contentaient  d'ériger  en  certains  endroits  des  croix  de  bois, 
ou  de  graver  des  inscriptions  sur  des  arbres  du  rivage  ;  c'est 
ce  que  rappellent  certains  noms  que  nous  lisons  sur  la  carte, 
comme  Arbo  ferrao.  Jean  II  voulut  laisser  des  preuves  plus 
durables  de  la  prise  de  possession.  Il  fit  préparer  des  colonnes 
de  pierre  surmontées  d'une  croix  qu'on  y  scellait  avec  du 
plomb,  et  qui  portaient,  avec  les  armes  du  Portugal,  des  ins- 
criptions en  latin,  en  portugais,  et  peut-être  aussi  en  arabe. 
On  a  discuté  beaucoup  pour  savoir  où  étaient  placés  ces  pa- 
drons  que  mentionnent  les  historiens  des  découvertes  (1).  La 
carte  de  Canerio  est  la  seule,  à  ma  connaissance,  où  ils 
soient  représentés.  Elle  fournit  donc,  sur  ce  point,  de  pré- 
cieuses contributions  à  l'histoire.  Examinons  brièvement  à 
quelles  expéditions  peuvent  correspondre  ces  padrons. 

Le  premier  des  navigateurs  qui  emporta  des  colonnes  de  ce 
genre  fut,  d'après  les  historiens  portugais,  Diego  Cam,  qui  fit 
de  1484  à  1486  deux  voyages  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que. Il  fut  accompagné,  au  moins  pendant  l'un  d'entre  eux, 
par  Martin  Béhaim,  l'auteur  du  célèbre  globe  conservé  à  Nu- 
remberg, Le  premier  padron,  selon  l'historien  portugais 
Barros,  que  planta  Diego  Cam,  fut  le  padron  Saint-Georges, 
placé  à  l'embouchure  du  Congo.  Il  figure,  en  effet,  en  ce  point 
sur  notre  carte  ;  au-dessous  sont  écrits  ces  mots  :  padrompri- 
mero.  Le  second  fut  le  Saint- Augustin.  C'est  incontestablement 
celui  que  Canerio  a  placé  au  cap  Negro.  Béhaim,  dans  une 
légende  de  son  globe  inscrite  près  de  ce  cap,  dit  en  effet  :  «  Ici 
furent  plantées  les  colonnes  du  roi  de  Portugal  le  18  janvier 
de  l'an  1485  de  Notre-Seigneur.  »  Le  troisième  ne  porte  pas  de 
nom.  Ce  doit  être  celui  que  nous  voyons  dessiné  sur  la  carte 
au  point  marqué  C.  de  padrom.  C'est  le  cap  Cross  actuel. 


(1)  J.  Codine,  Padrons  ou  Colonnes  commémoratives  des  découvertes  por- 
tugaises, au  sujet  de  V étude  de  M.  Alexandre  Magno  de  Castilho.  Bullet. 
Soc.  Géog.  de  Paris,  1869,  t.  XVlil,  p.  455.  —  Découverte  de  la  côte 
d'Afrique. . .  et  padrons  plantés  sur  cette  côte  par  les  Portugais  pendant 
les  années  1484-88.  Ibid.,  1876,  t.  XI,  pp.  53  sqq. 
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Tels  sont  les  trois  padrons  que  les  documents  écrits  permet- 
tent d'attribuer  à  Diego  Cam.  On  remarquera  que  sur  la  carte 
il  en  est  un  autre  placé  plus  au  Nord,  près  du  cap  Lopo  Gon- 
"ilves,  c'est-à-dire  de  notre  cap  Lopez.  Aucun  historien  ne 
signale.  Il  fut,  sans  doute,  dressé  également  par  Cam,  puis- 
1e  ce  navigateur  est  le  premier  qui  emporta  de  ces  padrons, 
que  nous  savons,  d'autre  part,  qu'il  relâcha  précisément  au 
p  Lopez.  Si  les  historiens  portugais  n'ont  pas  parlé  de  ce 
idron,  c'est  sans  doute  parce  que  la  partie  de  la  côte  où  il 
jure  avait  été  découverte  déjà  avant  le  voyage  de  Gam,  et 
l'il  ne  fit,  en  le  dressant,  que  renouveler  une  prise  de  pos- 
ssion  antérieure.  Après  Diego  Cam  vint  Barthélémy  Diaz. 
*rros  lui  attribue  trois  padrons.  D'après  d'autres  textes,  il 
it  en  établir  au  moins  cinq  :  deux  avant  le  cap  de  Bonne- 
jpérance,  deux  autres  au  delà,  le  dernier  de  ceux-ci  près  du 
io  Infante  des  portulans.  Enfin,  il  en  dut  placer  un,  en  reve- 
int,  au  cap  de  Bonne- Espérance.  C'est  le  seul  qui  figure  sur 
>tre  carte.  Quant  aux  cinq  autres  padrons  dessinés  sur  la 
irte,  il  faut,  à  mon  avis,  les  rapporter  à  Vasco  de  Gama,  qui 
s  planta  soit  à  l'aller  soitau  retour  de  son  voyage  aux  Indes. 
i  m'appuierai,  pour  le  démontrer,  sur  le  texte  d'une  sorte  de 
urnal  de  bord,  rédigé  par  un  des  marins  qui  firent  partie  de 
sxpédition  (1).  Ce  routier  ne  mentionne  explicitement  que 
ois  padrons.  Mais  il  ressort  du  contexte  que  l'auteur  ne  pre- 
nd pas  lesénumérer  tous.  C'est  ainsi  qu'il  fait  allusion,  au 
itour,  à  des  colonnes  dont  il  n'avait  pas  parlé  à  l'aller.  Si  l'on 
msidère  les  padrons  dessinés  sur  la  carte,  on  constate  qu'ils 
:  trouvent  en  des  points  où  le  routier  dit,  en  effet,  qu'il  en 
t  établi,  ou,  pour  ceux  qu'il  ne  mentionne  pas,  en  des  en- 
oits  où  les  Portugais  firent  de  très  longs  séjours.  Après 
■oir  dépassé  le  dernier  padron  élevé  par  Diaz,  près  du  Rio 

(l)  Roteiro  da  viagem  que  em  dezcobrimento  dit  India  pelo  cabo  de  Bon- 
perança  fez  dom  Vasco  de  Gama  em  t497.  Porto,  1838.  —  Ce  doou- 
snl  est  traduit  dans  Ctiarlon,  Voyageurs  anciens  et  modernet,  t.  III, 
iris,  1855. 
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Infante,  et  la  côte  de  Natal,  qu'ils  aperçurent  le  jour  de  Noël  de 
Farinée  1497,  ils  firent,  sans  aborder,  une  route  si  longue,  que 
Peau  commença  à  leur  manquer.  Enfin,  le  10  janvier,  ils 
atterrirent  en  un  point  où  ils  purent  renouveler  leur  provision 
et  où  ils  furent  bien  reçus  par  les  indigènes.  Us  y  restèrent 
cinq  jours.  C'est  là  qu'ils  durent  planter  le  premier  padron 
inscrit  sur  la  carte  près  du  R.  de  lago  (Baie  Delagoa).  Le  se- 
cond atterrage  eut  lieu,  dit  la  Routier,  vers  un  point  qu'ils 
appelèrent  le  fleuve  des  Bons  indices  (Rio  dos  bons  Signaes), 
parce  que  les  gens  du  pays  leur  firent  comprendre  qu'ils 
avaient  déjà  vu  de  grande  navires,  ce  qui  les  amena  à  penser 
qu'ils  étaient  bien  dans  la  mer  des  Indes.  Ils  plantèrent  là, 
d'après  le  Routier,  le  padron  Saint- Raphaël.  Padro  de  Sam 
Raffael  est,  en  effet,  inscrit  sur  la  carte  près  d'une  rivière 
appelée  Rio  de  bons  futaes,  mauvaise  copie  pour  bons  si- 
gnaes. Toutefois,  le  padron  n'est  pas  dessiné  en  cet  endroit, 
mais  en  un  point  situé  un  peu  plus  au  sud,  où  les  Portugais  ne 
s'arrêtèrent  ni  à  l'aller  ni  au  retour.  Je  suppose  qu'il  y  a  là 
une  incorrection  du  dessin,  et  que  ce  padron  doit  être  reporté 
au  point  où  son  nom  est  inscrit.  Un  troisième  arrêt  eut  lieu  à 
Mozambique  (Monçanbiqui).  Là  ils  placèrent  un  troisième  pi- 
lier, mais  ils  ne  l'établirent  que  provisoirement  à  l'aller,  car 
au  retour  ils  essayèrent,  sans  y  parvenir,  de  sceller  la  croix 
qui  devait  le  surmonter.  La  pluie  tomba  si  fort,  qu'on  ne  put 
allumerde  feu  pour  fondre  le  plomb.  Ce  pilier*est  dessiné  sur 
le  portulan.  Les  deux  derniers  ne  furent  placés  qu'au  retour  ; 
l'un,  dit  le  Routier,  à  Mélinde,  l'autre  près  des  Baixos  de 
Sam  Raffael.  C'est  un  point  où  ils  séjournèrent  assez  long- 
temps et  où  ils  furent  obligés,  par  suite  de  l'insuffisance  des 
équipages,  de  détruire  le  navire  qui  portait  ce  nom.  A  l'aller, 
il  avait,  précisément  en  cet  endroit,  donné  contre  des  bas- 
fonds,  d'où  ce  nom  de  Baixos  de  Sam  Raffael.  Bien  que  le 
récit  n'en  parle  pas,  il  est  naturel,  comme  l'indique  la  carte, 
qu'ils  aient  dressé  là  un  padron. 
Les  colonnes  dessinées  sur  la  carte  ont  donc  été  dressées 
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par  Diego  Gam,  Barthélémy  Diaz  et  Vasco  de  Gama.  Est-ce 
à  dire  que  rien,  sur  ce  dessin  de  l'Afrique,  ne  provienne  d'une 
expédition  postérieure  à  celle  de  Gama  î  Je  crois  au  contraire 
que  certains  détails  doivent  être  rapportés  aux  expéditions 
qui  suivirent.  Ce  n'est  point  parce  qu'on  lit  sur  la  côte  un  cer- 
tain nombre  de  noms  au  delà  de  Mélinde  et  de  Mogadoxo  (1), 
nous  verrons  qu'on  peut  en  expliquer  autrement  l'existence  ; 
c'est  surtout  parce  qu'on  voit  au  large,  à  une  trop  grande  dis- 
tance il  est  vrai  du  continent,  l'île  de  Madagascar,  dessinée 
déjà  avec  la  forme  allongée  qui  lui  est  propre,  et  qui  diffère 
complètement  de  celle  qu'on  lui  donnait  sur  les  cartes  anté- 
rieures. Cette  île  fut  découverte  en  1501,  par  Diego  Diaz,  un 
des  compagnons  de  Cabrai  ;  mais  elle  ne  fut  complètement 
reconnue  qu'en  1505,  par  Antoine  Gonzalez,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Saint-Laurent.  L'absence  de  ce  nom  et  l'imperfection 
du  dessin  nous  montrent  que  la  carte  doit  être  postérieure  au 
premier  de  ces  voyages,  mais  antérieure  au  second.  L'étude 
des  régions  orientales  du  portulan  va  nous  permettre  de  pré- 
ciser davantage. 

De  Mélinde,  grâce  aux  pilotes  arabes  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer, Yasco  de  Gama  atteignit  directement  les  Indes  et 
aborda  le  20  mai  1498  à  Calicut.  Une  légende,  placée  à  gau- 
che de  la  côte,  près  d'une  série  d'îles  qui  correspondent  aux 
Laquedives,  fait  allusion  à  ce  grand  événement.  Sur  la  côte 
môme  se  trouvent  les  noms  des  autres  points  visités  par  les 
Portugais  pendant  ce  voyage  :  Cananor,  Cochin,  Collam. 
La  péninsule  est  dessinée  avec  sa  forme  triangulaire.  A  son 
extrémité  inférieure  est  une  île  portant  les  noms  de  Mora- 
chim,  Tragallaneo,  Panamo  ;  c'est  Ceylan,  dont  le  nom  n'est 
pas  indiqué.  Une  légende  nous  dit  qu'on  y  pêche  des  perles. 
Au  delà  du  golfe  du  Bengale  commence  l'Indo-Chine,  longue 
péninsule  qui  s'étend  vers  le  Sud,  presque  à  la  hauteur  du  sud 


(i)  Mogadoxo  est  le  point  où  Vasco  de  Gama  atteignit  le  littoral  africain 
à  son  retour  de  l'Inde. 
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de  l'Afrique.  Elle  porte  les  noms  de  Regnum  Murfuli  et  de 
Coilu  regnum,  vers  l'extrémité  de  la  côte  occidentale  est  ins- 
crit Mallaqua.  Au  large  de  cette  côte,  mais  à  une  trop  grande 
distance,  est  dessinée  une  longue  île,  sans  doute  Sumatra,  qui 
ne  porte  d'ailleurs  que  le  nom  de  Ataprobana  (1).  La  côte 
orientale  remonte  directement  vers  le  nord-est.  La  mer  qui 
la  baigne  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'îles.  Au  sud  ; 
Insulla  timona;  au  nord  :  Cingirina  Y".,  la  plus  grande  de 
toutes,  dont  la  position  correspond  à  celle  du  Japon  (2).  Mal- 
gré ses  imperfections,  tout  ce  dessin  de  la  partie  orientale  de 
la  carte  reproduit  en  somme,  dans  ses  grandes  lignes,  la  carte 
véritable.  Or,  les  Portugais  n'atteignirent  qu'en  1509  la  ville 
de  Malacca  et  ne  s'en  emparèrent  qu'en  1511.  Leurs  voyages 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Asie  sont  nécessairement  pos- 
térieurs. Est-ce  à  dire  qu'il  faille  reculer  jusqu'à  cette 
date  l'exécution  de  ce  portulan  ?  On  peut  affirmer  le  con- 
traire. Si,  en  effet,  la  carte  n'avait  été  dessinée  qu'après  la 
prise  de  Malacca,  on  devrait  y  trouver  la  trace  des  explora- 
tions accomplies  entre  1498  et  1511  ^  les  noms  de  Goa,  d'Or- 
muz,  que  les  Portugais  occupèrent  dans  cet  intervalle.  Ces 
noms  n'y  sont  pas,  et  le  dessin  des  côtes  présente  en  certains 
endroits  de  telles  imperfections,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles 
aient  été  explorées.  A  ces  preuves  j'en  ajouterai  une  autre, 
indirecte,  mais  celle-ci  infaillible.  Il  se  trouve  que  ce  type  de 
carte  s'est  répandu  en  Europe  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle. C'est  lui  qui,  incontestablement,  a  servi  de  modèle  à  la 
mappemonde  que  Jean  Ruysch  introduisait  en  1508  dans  l'édi- 
tion romaine  de  Ptolémée  ;  c'est  lui  encore  que  reprodui- 
saient les  Alsaciens  Ringmann  et  Waldseemûller,  sur  la  map- 
pemonde de  leur  édition  de  Ptolémée,  imprimée  à  Strasbourg 


(1)  C'est  l'Ile  de  Taprobane  de  Plolémée,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
Geylan,  mais  qu'on  a  confondue  longtemps  avec  Sumatra. 

(2)  Ce  nom  de  Cingirina  doit   être  une  mauvaise  copie  de  Cianga?ior, 
attribué  par  Marco  Polo  à  une  partie  de  celle  mer. 
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en  1513,  mappemonde  qui,  très  probablement,  fut  achevée 
dès  1508.  Il  faut  donc  admettre  que,  dès  1506  au  moins,  un 
portulan  de  ce  type  était  connu  en  Europe. 

Comment  alors  expliquer  que  les  Portugais  aient  pu  repré- 
senter sur  leurs  cartes  des  régions  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
explorées?  Dès  le  moyen  âge,  on  avait  dessiné  l'extrême 
Orient  sur  les  cartes.  La  carte  Catalane  de  1375  donne  à  la 
péninsule  de  l'Inde  une  forme  déjà  assez  exacte.  Ce  dessin 
traditionnel,  plus  ou  moins  mêlé  d'éléments  empruntés  aux 
Arabes,  à  Marco  Polo,  à  Ptolémée,  formait  un  type  très 
répandu  au  xvie  siècle  en  Italie.  Lorsque  Gama  arriva  à  Mô- 
linde,  il  se  trouva  en  contact  avec  des  marins  habitués  à  na- 
viguer dans  la  mer  des  Indes.  A  Calicut,  il  put  voir  des  navires 
qui  arrivaient  de  Malacca,  peut-être  des  Moluques.  Ces  ma- 
rins avaient  des  cartes,  nous  savons  même  qu'elles  étaient 
dressées  autrement  que  les  cartes  marines  de  l'Occident, 
qu'elles  avaient  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  On 
se  servait,  en  effet,  dans  la  mer  des  Indes,  non  seulement  de 
la  boussole,  mais  encore  d'instruments  astronomiques  déjà 
très  perfectionnés.  Est-il  étonnant  que  les  Portugais  aient  pu 
alors  enrichir  leurs  cartes  de  données  nouvelles  ?  En  fait,  dès 
que  Gama  est  revenu  de  l'Inde,  le  dessin  traditionnel  de  l'ex- 
trême Orient  s'améliore.  Toutefois,  ces  premières  cartes,  con- 
formes au  tracé  et  à  la  nomenclature  de  notre  portulan,  sont 
encore  bien  imparfaites;  tous  ces* noms  arabes  qu'on  y  peut 
lire  sur  la  côte  d'Arabie,  dans  la  mer  Rouge,  sur  les  côtes  de 
Tlndo-Chine,  sur  les  îles,  disparaîtront  bientôt  à  mesure  que 
les  Portugais  visiteront  ces  rivages.  Chose  singulière,  le  golfe 
Persique,  sur  notre  portulan,  conserve  encore  sa  forme  ptolô- 
méenne  ;  ce  qui  est  plu 3  étrange  encore,  c'est  que  la  nomen- 
clature qu'on  y  trouve  n'est  pas  autre  chose  que  celle  de  Pto- 
lémée. Notre  carte,  pour  cette  partie  du  monde,  n'est  donc 
encore  qu'un  composé  d'éléments  disparates.  Elle  est  meil- 
leure que  les  cartes  antérieures  du  xve  siècle,  elle  s'achemine 
vers  le  dessin  exact  de  ces  régions  ;  elle  ne  nous  donne  rien 
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encore,  en  somme,  qui  puisse  être  considéré  comme  postérieur 
à  l'année  1501. 

La  limite  de  F Asie  vers  le  nord  n'est  pas  indiquée  :  tout  ce 
qu'on  savait  de  ces  régions  septentrionales  était  légendaire. 
Les  marins  ne  le  reproduisent  jamais  sur  leurs  cartes.  Je  n'in- 
sisterai pas  sur  l'Europe  :  ses  côtes  sont  dessinées  avec  la 
perfection  que  les  portulans  avaient  depuis  longtemps  atteinte. 
Toutefois,  comme  sur  tous  les  portulans,  le  dessin  n'est  exact 
que  jusqu'à  la  hauteur  des  côtes  d'Angleterre.  C'est  qu'au 
moyen- âge  les  navires  italiens  ne  dépassaient  généralement 
pas,  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Manche,  la 
ville  de  Bruges.  Au  delà,  commençait  le  domaine  maritime 
de  la  Hanse,  et  les  marins  de  la  Hanse  naviguaient  sans  por- 
tulan. On  était  donc  réduit,  en  Italie,  à  des  notions  fort 
imparfaite*  sur  tout  le  dessin  du  nord  de  l'Europe.  Notre 
carte,  bien  qu'elle  soit  du  seizième  siècle,  porte  la  marque  de 
cette  ignorance.  L'Ecosse  y  a  une  forme  carrée,  très  différente 
de  sa  forme  réelle;  elle  est  séparée  par  u n  large  canal  de 
l'Angleterre.  Le  Jutland  est  également  séparé  par  un  détroit 
du  continent.  Quant  à  la  Baltique,  elle  s'enfonce  directement 
vers  l'est,  sans  que  rien  indique  le  golfe  de  Finlande.  Tout 
ce  dessin  est  très  rudimentaire.  Il  est  certainement  inférieur 
comme  exactitude  à  celui  de  la  carte  du  Nord  d'Andréa 
Bianco,  de  1436(1).  Il  contient  une  nomenclature  assez  riche, 
surtout  pour  la  côte  de  Norvège,  mais  ces  noms  sont  si  incor- 
rects, que  c'est  à  peine  si  on  peut  en  identifier  quelques-uns, 
comme  Dansia  de  Brusia,  Danzig,  Oldebruch,  Oldenbourg. 
On  est  ici  en  présence  d'un  dessin  qui,  souvent  reproduit  en 
Italie  au  xive  et  au  xve  siècle,  s'est  peu  à  peu  complètement 
déformé.  Il  existe  d'ailleurs,  dès  le  commencement  du  xve 
siècle,  des  cartes  du  Nord  beaucoup  plus  exactes,  comme  la 
carte  dite  de  Claudius  Clavus,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
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(1)  Reproduite  dans  Nordenskiôld,  Studien   und  Forschungen^  Leipzig 
1885,  p.  39. 
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de  Ptolémée  de  la  bibliothèque  de  Nancy,  copié  en  1427.  Cette 
carte  avait  même  dû  parvenir  en  Italie,  mais  c'est  une  carte 
de  savants  :  les  marins  ne  la  connaissent  pas.  En  face  du  Jut- 
land,  la  côte  se  relève  vers  le  nord  et  va  se  rattacher  à  ce  pro- 
montoire qui  porte  le  pavillon  portugais,  et  qui  doit  être  le 
Groenland.  Sur  la  côte  de  Norvège  apparaissent  beaucoup 
d'îles  sans  noms.  Au  large,  un  peu  au  nord  de  l'Irlande  est 
rislande,  Manda,  qui  se  compose  de  deux  îles.  Au  nord  de 
l'Ecosse  sont  les  îles  de  Orcania,  les  Orcades,  et  Frislanda, 
Shetland  ou  Féroé.  L'île  de  Thulé,  qui  d'ordinaire  est  placée 
dans  ces  parages,  n'est  pas  mentionnée. 

Au  milieu  de  l'Afrique  se  trouve  une  petite  représentation 
du  système  du  monde.  Au  centre  est  une  mappemonde,  tout 
autour  des  cercles  concentriques  représentent  les  sept  ciels, au 
delà  est  la  région  des  étoiles  qu'enveloppent  les  signes  du 
Zodiaque.  Cette  petite  mappemonde  est  faite  à  l'image  de 
celles  qu'on  dessinait  au  xive  et  au  xvc  siècle,  comme  la 
belle  mappemonde  de  Fra  Mauro  ou  celle  d'Andréa  Bianco. 
Cette  forme  circulaire  était  toute  conventionnelle.  Elle  pou- 
vait suffire  alors  qu'on  ne  connaissait  guère  qu'un  hémisphère. 
A  partir  de  la  découverte  de  l'Amérique,  il  devint  impossible 
de  représenter  le  monde  entier  sous  cette  forme.  C'est  à 
grand'peine  que  Canerio  a  pu  indiquer  sur  cette  petite  carte 
les  terres  nouvellement  visitées.  Je  ne  connais  pas  de  tentative 
postérieure  faite  pour  représenter  la  terre  dans  un  seul 
cercle.  D'ailleurs  cette  petite  mappemonde  n'est  pas  contem- 
poraine du  portulan.  Elle  n'indique,  pour  l'Afrique,  que  les 
découvertes  de  Barthélémy  Diaz.  Celles  de  Vasco  de  Gama 
n'y  sont  pas  mentionnées.  Elle  a  dû  être  copiée  sur  un  docu- 
ment un  peu  plus  ancien. 

J'ai  cherché  à  expliquer  cette  carte  et  à  montrer  l'intérêt 
qu'elle  présente.  Il  résulte  de  cette  étude  qu'elle  ne  contient  la 
trace  d'aucune  découverte  postérieure  à  l'année  1502.  Nous  sa- 
vons que  c'est  également  la  date  du  portulan  dit  de  Cantino,  qui 
présente  avec  celui  de  Canerio  tant  d'analogie.  On  connaissait 
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déjà  plusieurs  cartes  portugaises  de  cette  époque,  ou  d'une 
époque  un  peu  antérieure  j  le  portulan  de  Canerio  est  le  type 
le  plus  parfait  et  le  plus  complet  des  cartes  de  ce  modèle. 
J'ai  indiqué  précédemment  que  ce  fut  une  carte  identique  à 
celle-ci  qui  servit  à  dresser  les  premières  mappemondes  im- 
primées, contenant  les  régions  nouvellement  découvertes. 
Elle  a  donc  eu  sur  le  développement  de  la  cartographie 
une  importance  considérable.  C'est  ce  que  je  montrerai  plus 
complètement  dans  un  autre  travail. 


LES  QUATORZE  TRAVERSÉES  DE  L'AFRIQUE 


En  racontant  plus  haut  le  voyage  du  capitaine  Trivier,  nous 
avons  dit  qu'il  est  le  premier  Français  et  le  quatorzième  explo- 
rateur qui  ait  traversé  le  continent  africain  d'une  mer  à  l'autre. 

Dix  traversées  ont  eu  lieu  de  l'ouest  à  l'est,  quatre  seulement 
de  Testa  l'ouest.  Wissmann  et  Stanley  ont  accompli  deux  fois  le 
voyage,  le  dernier  dans  l'une  et  l'autre  direction. 

1°  Livingstone,  1854-1856,  de  Saint-Paul-de- Loanda  à  Qué- 
limane. 

2°  Le  Portugais  Siiva  Porto,  1854-1857,  de  Benguela  à 
Delgado. 

3°  L'Anglais  Cameron,  1873,  de  Bagamoyo  à  Catombela. 

4*  Stanley,  1874,  de  Bagamoyo  à  Borna.  Descente  du  Congo 
(1™  traversée). 

5°  Le  major  Serpa  Pinto,  1877-1879,  de  Benguela  à  Durban. 

6°  Les  Italiens  Matteucci  et  Massari,  18801881,  de  Souakim 
(mer  Rouge)  à  l'embouchure  du  Niger.  Cette  traversée  est  la 
seule  qui  ait  été  complètement  effectuée  au  nord  de  l'Equateur. 

7°  Wissmann,  1881-1882,  de  Saint-Paul-de- Loanda  à  Sadani 
(1er  voyage). 

8°  L'Ecossais  Arnot,  1881-1884,  de  Durban  à  Saint-Paul-de- 
Loanda . 

0°  Capello  et  Ivens,  Portugais,  1884,  de  Mossamédès  à  Que- 
limane. 

10°  D*  Lenz,  Autrichien,  1884-1885,  de  Borna  à  Bagamoyo. 

11°  Gleerup,  Suédois,  1885-1886,  de  Borna  à  Bagamoyo. 

12°  Wissmann,  1886-1887,  du  Congo  à  Quélimane  (2e  voyage). 

13°  Stanley,  1887-1889,  du  Congo  à  Bagamoyo  (2«  tra- 
versée). 

14°  Enfin,  capitaine  Trivier,  Français,  1888-1889,  de  Loango 
à  Quélimane. 
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Les  établissements  français  du  golfe  de  Bénin,  avec 
une  carte  au  1/200,000,  par  Alexandre  L.  d'Albéca,  adminis- 
trateur du  Grand  Popo  et  Agoué.  Un  vol.  in-8°.  Beaudouin, 
éditeur. 

M.  d'Albéca  a  résidé  plus  d'un  an  à  la  côte  des  Esclaves,  où  nos  négo- 
ciants de  Marseille  ont  trouvé  depuis  longtemps  des  éléments  considéra- 
bles de  trafic.  Au  moment  où  les  événements  du  Dahomey  attirent  l' atten- 
tion sur  ces  parages,  ce  livre  sera  consulté  avec  fruit.  La  carte  qui 
raccompagne  est  faite  d'après  les  documents  les  plus  récents. 


La  France  à  Madagascar.    Un  vol.  in-18,  avec  carte, 

par  Jean  Marield.  Challamel,  éditeur. 

M.  Marield  s'occupe  de  la  situation  faite  à  la  France  par  le  traité  Miot- 
Palrocinio.  Peu  bienveillant  pour  les  Hovas,  il  critique  les  agissements  des 
missionnaires  protestants.  Il  préconise  une  nouvelle  expédition  avant  de 
songer  à  la  colonisation,  qu'il  voudrait  confier  aux  Israélites,  peuple  actuel- 
lement sans  patrie,  qui  pourraient  y  reconstituer  le  royaume  de  Juda. 
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Au  pays  des  Cannibales,  par  C.  Lumholtz,  traduit  du 
norwégien  par  V.  et  W.  Molard.  Un  magnifique  vol.  in-8°, 
avec  gravures  et  2  cartes,  chez  Hachette. 

Le  Dr  Cari  Lumholtz  est  un  naturaliste  norwégien  que  l'Australie  a  attiré 
par  la  singularité  des  types  de  sa  faune.  Pour  enrichir  ses  collections,  il  a 
parcouru  les  contrées  les  plus  primitives  du  continent  australien,  là  où  l'in- 
vasion de  la  civilisation  européenne  n'a  pas  encore  chassé  les  animaux  sau- 
vages de  leurs  forêts  inexplorées,  ni  l'indigène  australien  des  solitudes  où 
il  se  platt.  Vivant  seul,  pendant  de  longs  mois,  au  milieu  des  sauvages,  il  a 
pu  recueillir  des  types  d'animaux  étranges.  Ce  beau  volume  contient  des 
observations  curieuses  sur  les  idées  et  les  mœurs  de  ces  hommes  primitifs, 
traqués  par  les  Européens  et  dont  la  race  ne  tardera  pas  à  disparaître. 
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Côte  occidentale  de  l'Afrique,  par  le  colonel  Frey, 

Marpon,  éditeur. 

Le  colonel  Frey,  qui  a  commandé  une  des  colonnes  expéditionnaires  du 
Soudan  français,  vient  de  publier  un  livre,  illustré  de  vues  et  croquis,  qui 
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est  un  véritable  tableau  de  la  vie  indigène.  Il  donne  des  renseignements 
fort  curieux  sur  les  races  qui  habitent  ces  régions,  Peulhs,  Toucouleurs, 
Bambaras,  et  sur  leurs  mœurs  et  leur  degré  de  civilisation.  Il  raconte  les 
luttes  entreprises  contre  Samory  et  Mahmadou-Lamine,  luttes  dans  les- 
quelles nos  soldais  se  conduisirent  en  héros,  et  auxquelles  l'auteur  prit  une 
part  active.  Cet  ouvrage  sera  donc  utile  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
marche  de  pénétration  de  la  France  au  Soudan. 

Annales  du  Musée  Gui  met. 

M.  Emile  Guimet,  bien  qu'ayant  transporté  son  riche  musée  à  Paris,  n'a 
pas  oublié  ses  concitoyens  lyonnais  et  la  Société  de  géographie,  dont  il  est 
un  des  fondateurs.  Les  derniers  volumes  des  Annales  du  Musée  Guimet,  que 
nous  venons  de  recevoir,  édités  avec  luxe  par  la  maison  Ernest  Leroux, 
sont  dignes  de  fixer  l'attention  des  savants  et  même  des  esprits  éclairés 
qui  ne  craignent  pas  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  cache  le  passé  mys- 
térieux des  civilisations  disparues. 

En  voici  le  contenu  : 

Tome  XV.  —  La  Siao-Hio,  ou  morale  de  la  jeunesse,  traduite  du  chinois 
par  C.  de  Harlez. 

C'est  un  des  livres  les  plus  importants  de  la  littérature  chinoise  ;  il  est 
destiné  à  former  l'éducation  de  la  nation  entière.  C'est  le  livre  moral  de 
lecture  des  familles. 

Tome  XVI.  —  Les  hypogées  royaux  de  Thèbes  et  le  tombeau  de  Ram- 
ses  IV,  par  E.  Lefébure. 

Ces  notices  sur  les  hypogées  royaux  sont  le  complément  des  travaux  de 
Champollion.  Le  tombeau  de  Ramsès  IV  offre  le  plus  bel  exemplaire  qu'il 
y  ait  d'un  hypogée  royal  creusé  dans  le  petit  modèle.  C'est  le  seul  dont 
on  possède  l'ancien  plan  tracé  sur  papyrus,  à  l'époque  où  il  fut  exécuté. 

De  belles  reproductions  de  dessins  et  d'inscriptions  accompagnent  ce 
volume. 

Tome  XVII.  —  Histoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses  communautés.  Do- 
cuments coptes  et  arabes  inédits,  publiés  et  traduits  par  E.  Amélineau. 

C'est  l'histoire  des  phénomènes  religieux  qui  parurent  en  Egypte  aux 
ive  et  vA  siècles,  époque  d'ascétisme  et  de  mysticisme. 

Les  Annales  du  Musée  Guimet  continuent  la  publication  de  la  Revue 
de  V  histoire  des  religions,  sous  la  direction  de  M.  Jean  Ré  ville. 

Le  numéro  du  tome  XXI  (janvier-février)  contient  un  long  article  de 
M.  Ch.  Piepenbring  sur  le  livre  de  la  Genèse. 


M.  de  Milloué,  conservateur  du  musée  Guimet,  entreprend  la  publication 
d'un  Précis  de  Vhistoire  des  religions,  exposé  succinct  de  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  dans  l'immense  domaine  de  cette  science  toute  nouvelle. 
C'est  le  résumé  de  notes  recueillies  pendant  dix  années  d'études  spéciales 
dans  les  collections  du  musée. 
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Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  parle  des  religions  de  l'Inde, 
védtame,  brahmanisme  et  iodouisme.  Les  suivants  traiteront  des  religions 
indo-européennes,  delà  Chine,  du  Japon,  elc. 

Du  Caucase  aux  monts  Alai.  —  Tramcaspie  —  Boukhari 
—  Ferganah,  par  Jules  Leclerq  ,  président  de  la  Socîét 
royale  belge  de  géographie. 

Un  voyage  eu  Asie  centrale,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  n'était  possibl 
qu'à  cheval  ou  à  dos  de  chameau.  Aujourd'hui,  c'est  une  partie  de  wagon 
Grâce  au  chemin  de  fer  transcaspieu,  on  peut  franchir  actuellement,  e 
quinze  jours,  la  distance  de  près  de  deux  mille  lieues  qui  sépare  Paris  d 
Samarcande.  H.  Jules  Leclercq  nous  promène,  dans  son  nouveau  livre,  d 
Caucase  aux  frontières  de  la  Chine,  en  passant  par  Merr,  Boukhara,  Samai 
cande,  Tachkent,  Kokand.  Il  nous  décrit  les  ruines  grandioses  des  palai 
de  Tamerlau,  et  donne  grande  envie  au  lecteur  de  boucler  ses  malles  pou 
aller  visiter  à  son  lour  les  merveilleuses  cités  des  Mille  et  une  Nuits,  qi 
hier  encore  étaient  inaccessibles,  et  qui  aujourd'hui  sont  occupées  par  \t 
Russes.  Ce  volume  est  accompagné  d'une  excellente  carte,  qui  permet  d 
suivre  l'itinéraire  de  l'auteur  à  travers  les  immenses  contrées  qu'arrose) 
l'Oxns  et  le  Syr-Daria. 

Cartes  commerciales. 

Le  17*  fascicule  de  la  grande  publication  des  Cartes  commerciale 
universelle  s,  entreprise  par  M.  Bunconi  et  la  librairie  Chais 
20,  rue  Bergère,  vient  de  paraître.  Il  a  trait  a  la  Province  d'Oran  el 

pour  auteur  H.  Bianconi,  ingénieur -géographe,  directeur  de  la  publicatioi 
et  H.  J.  Doumerc,  ingénieur  civil  des  mines.  Ce  fascicule  mérite  une  mec 
tion  spéciale  par  le  soin  avec  lequel  il  a  été  fait.  La  monographie  de  cet 
partie  de  l'Algérie  n'a  pas  moins  de  43  pages  ;  elle  fournit  à  tous  ceux  q 
s'intéressent  au  développement  des  ressources  de  l'Algérie  des  détails  préc 
et  très  importants.  La  carte  proprement  dite,  dressée  à  une  grande  échell 
mentionne,  comme  du  reste  toutes  les  autres  cartes  commerciales,  les  pre 
ductions  agricoles  dominantes  par  district,  toutes  les  routes  et  itinéraires  d 
caravanes,  les  chemins  de  fer  construits  el  projetés,  les  villes  et  villagi 
classés  par  ordre  administratif,  le  chiffre  de  la  population  de  chaque  cei 
tre,  elc.  Dressée  en  quatre  couleurs,  celte  carte  est  d'une  clarté  et  d'ui 
précision  remarquables  ;  mais  ce  sont  les  indications  pratiques  qui  donnent 
l'œuvre  de  notre  éminent  géographe  un  caractère  tout  particulier. 


NÉCROLOGIE 


M.  Coint-Bavarot.  —  Depuis  la  publication  de  notre  dernier 
bulletin,  la  Société  de  géographie  de  Lyon  a  eu  àdéplorer  la  mort 
d'un  de  ses  plus  zélés  collaborateurs.  M.  Coint-Bavarot  a  suc- 
combé le  13  avril  aux  progrès  d'une  maladie  qui,  depuis  quelque 
temps  déjà,  le  tenait  éloigné  de  nos  réunions.  Attaché  à  notre 
compagnie  dès  sa  fondation,  il  fut  tout  d'abord  classé  parmi  les 
membres  les  plus  actifs  et  désigné  aux  suffrages  de  ses  collè- 
gues par  16  précieux  concours  qu'il  apportait  à  nos  travaux . 
Aussi  devint-il  bientôt  membre  du  comité  d'action  et  plus  tard 
assesseur  au  bureau.  M.  Coint-Bavarot  fut  le  promoteur  de  la 
création  des  chambres  de  commerce  françaises  à  l'étranger. 

Puisse  ce  dernier  hommage  rendu  à  sa  mémoire  par  ses 
anciens  collègues  apporter  un  adoucissement  à  la  douleur  de  sa 
famille,  si  tristement  privée  de  son  chef. 
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1890.   —  Résumé  du  mois  de  Janvier, 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  751»9  le  7,  à  1  h.  6   I    Plus  basse  pression,  734*4  le  23,  à  1  h.  9 
du  matin.  |       du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  740*28. 


Plus  haute  température  10°3  le  23,  à  14  h.  7, 

et  le  26,  à  14  b.  1. 
Plus  basse  température  3,0  le  1,  à  6  h.  du 

matin. 
Moyenne  des  maxima  8°39. 


Moyenne  des  minima  1"30. 
Température  moyenne  du  mois  4*.27. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  4  3°78« 


S    Maximum,  10,3  le  26,  à  3  h.  du  soir. 
Minimum,  3,4  le  30,  à  4  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  6,61. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6,07. 

Couvert            (10  à  8)  14. 

Très  nuageux  (8  à  6)  6. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel    /  Nuageux            (6  à  2)  6. 

a  été. \  Peu  nuageux     (2  à  1)  1 

Beau                   (U0)  3 

Pur                       (0)  2. 


VENT 


Nombre  de  fols  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  248  obser- 
vations trihoraires 


N 

71. 

E 

63. 

S 

74. 

W 

50. 

PLUIE  ET  NEIGE 


Hauteur  de  pluie  en  millimètres.      17«0 
Nombre  de  jours  correspondants       12 


Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.  2\5 
Nombre  de  jours  correspondants  .  .  6 


ORAGES 

Dates  des  jours  orageux,  28. 


Dates  des  orages  observés, 


ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 

à  3*  au-dessus  du  sol,  196. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-    |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  11.  |       déclinaison,  13,6. 


Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  à  0*  et  l'altitude  du  barom.  299» 
L'humidité  représente,  en  grammes,  le  poids  de  vapeur  contenue  dans  un  métré 
cube  d'air. 
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1890.  —  Résumé  du  mois  de  Février. 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  743-7  le  24,  à  11  h.   I    Plus  basse  pression,  739*7  le  13,  à  4  h .  du 
du  matin.  I      matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  737"89. 


Plus  haute  température  +  13°1  le  18,   à 

15  h.  1. 
Plus  basse  température  —  6°4  le  4,  à  5  h.  8 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -f  5°14. 


Moyenne  des  minima  —  1°78. 
Température  moyenne  du  mois  —  1°09. 
Température  moyenne  du  mois  à.0*80de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  -f  2°.01 


Maximum,  6.0  le  22,  à  3  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes)  {    Minimum,  1.4  le  28,  à  4  h.  du  soir. 

Moyenne  du  mois,  4.02. 


NÉBULOSITÉ 

(  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  5.24 

Couvert  (10  à  8) 


Nombre  de  jours  où  le  ciel 
a  été 


Très  nuageux   (8  à  6) 
Nuageux  (5  à  2) 

Peu  nuageux    (2  à  1) 
Beau 
Pur 


1  à  0) 
(0) 


9. 
4. 
10. 
0. 
2. 
3. 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /    N  96. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  ]    E  57. 

principaux,  sur  224  obser-       S  46. 

vations  trihoraires I    W  25. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés  .   llm3   I   Hauteur  de  la  neige  (fond.)en  raili  4,3 
Nombre  de  jours  correspondants.       7       |   Nombre  de  jours  correspondants  7. 


Dates  des  orages  observés, 


ORAGES 

Dates  des  jours  orageux, 


ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 

à  3"  au-dessus  du  sol,  137. 


MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  16.  |      déclinaison,  11'. 


PRESSIONS 

Nota.—  La  pression  barométrique  est  réduite  à  0*et  l'altitudd  du  barom.  299". 
L'humidité  réprésente,  en  grammes,  le  poids  de  vapeur  contenue  dans  un  mètre 
cube  d'air. 
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1890.  —  Résumé  du  mais  de  Mars. 

PRESSION   ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  748*1  le  11,  à  10  h.    1   Plus  basse  pression,  716*7  le  18,  à  b  h.  3 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  733*86. 


Plus  haute  température  +  22°3  le  29,  à 

3  h.  3  du  soir. 
Plus  basse  température  —  9°7  le  3,  à 

7  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxlma  +  11*30. 


Moyenne  des  mini  ma  —  1°69. 
Température  moyenne  du  mois  —  6*09. 
Température  moyenne  du  mois  à  0"30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  +  4.61. 


{Maximum,  8.4  le  16,  à  1  h.  du  soir. 
Minimum,  1.1  le  2,  à  8  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  4.02. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  &  10).  Moyenne  du  mois,  5.07 


Nombre  de  jours  où  le  ciel 
a  été 


Couvert  (10  à  8) 

Très  nuageux   (8  à  6) 
Nuageux  (5  à  2) 

Peu  nuageux    (2  à  1) 
Beau  (làO) 

Pur  (0) 


12. 
5. 
4. 
2. 
6. 
2. 


VENT 


N 

96. 

E 

39. 

S 

79. 

W 

34. 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rbumbs 
principaux,  sur  248  obser- 
vations tri  horaires 

PLUIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    43*8   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.  0.5 
Nombre  de  jours  correspondants  .    14       |   Nombre   de  jours  correspondants.  . 

ORAGES 

Oates  des  orages  observés,  »  —  Dates  des  jours  orageux,  > 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 

à  3B  au-dessus  du  sol,  83. 


Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  12.  |      déclinaison,  10*. 

PRESSIONS 

Nota.— La  pression  barométrique  est  réduite  4  0*  et  l'altitude  du  barom.  299". 
L'humidité  représente,  en  grammes,  le  poids  de  vapeur  contenue  dans  un  mètre 
cube  d'air.  Les  jours  de  pertubation  magnétique  sont  ceux  où  les  oscillations  de  la 
déclinaison  ont  été  au  moins  de  8'. 


Le  Secrétaire  général. 


DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'état-major  en  retraite. 


Lyon.—  Imprimerie  Emmanuel  Vittb  rue  Con.  é,  30. 
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A    LA    RECHERCHE 

DE    LA 


NATION  ET  DE  LA  CITÉ  DES  HYPERBORÉEWS 

Par  la  professeur  E.-F.  BBRI.IOUX 


LA  NATION  ET   LA   CITÉ   DES   HYPERBORÉENS  OU  DES  NORSKES 


On  verra  tout  de  suite  que  mon  voyage  de  découverte  fait 
dans  un  pays  européen,  n'est  pas  resté  sans  résultat,  et  qu'il 
n'est  pas  sans  importance,  en  sachant  où  se  trouvait  la  capi- 
tale des  Hyperboréens  ou  Normands,  et  quel  rôle  ces  Nor- 
mands ou  plutôt  ces  Norskes  ont  joué  à  l'époque  où  leur  empire 
était  florissant,  entre  le  Xe  et  le  ive  siècle  avant  notre  ère. 

Cette  grande  ville  du  Nord  a  pris  le  nom  de  Lederun,  vers 
le  commencement  de  notre  ère  ;  elle  est  représentée  actuel- 
lement par  le  village  de  Leire,  et  par  le  château  de  Lethra- 
borg,  qui  se  trouvent  à  12  ou  15  kilomètres, vers  le  sud-ouest 
de  Roeskilde,  l'ancienne  ville  épiscopale  de  l'île  de  Sialand  ou 
Seeland,  l'île  la  plus  gisnde  et  la  plus  riche  de  l'archipel 
Danois.  Elle  était  la  capitale  de  ce  peuple  des  Hyperboréens, 
dont  parle  Hérodote,  et  dont  la  puissance  était  déjà  connue 
dans  le  monde  grec  au  temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  mais 
que  l'on  a  fini  par  regarder  comme  n'ayant  jamais  existé, 
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parce  que  l'on  n'a  pas  su  en  chercher  et  en  retrouver  les  traces. 

Bien  loin  d'être  un  mythe,  ce  peuple  a  exercé  une  action 
puissante  sur  les  populations  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe, 
les  Celtes  et  les  Germains.  Sa  capitale  était  en  môme  temps 
un  centre  religieux,  et  un  grand  marché  fréquenté  par  des 
marchands  venus  de  la  Méditerranée.  Elle  avait  un  collège  de 
prêtres  formant  une  caste  religieuse  fermée,  et  une  corpora- 
tion de  musiciens  ;  on  donnait  aux  uns  et  aux  autres  le  nom 
de  Boréadai,  qui  a  fini  par  devenir  celui  de  Bardai  et  par  être 
attribué  aux  musiciens  seulement,  aux  bardes. 

Alors  on  commence  à  voir  que  la  ville  des  Boréadai  est  le 
centre  religieux  d'où  sont  venus  en  même  temps  les  druides 
et  les  bardes,  dont  l'origine  est  restée  inconnue  jusqu'à  ce 
jour.  Et  cette  origine  s'explique  en  sachant  que  les  Hyper- 
boréens,  dont  les  auteurs  grecs  ont  caché  le  nom  véritable  sous 
cette  dénomination  générale,  comme  les  Occidentaux  l'ont 
fait  plus  tard  pour  les  Normands,  étaient  en  grande  majorité 
de  race  celtique  ou  gauloise.  Le  pays  des  Boréadai  a  formé 
une  Celtique  du  nord,  qui  a  été  la  plus  puissante,  pendant  des 
siècles,  entre  les  régions  occupées  par  les  Celtes,  mais  qui 
est  restée  la  plus  méconnue  ;  jamais  personne  n'a  parlé  de 
cette  Celtique,  ni  de  son  double  collège  de  prêtres  et  de  musi- 
ciens. 

Le  temple  des  Boréadai,  qui  était  dédié  à  un  dieu  de  la  mu- 
sique, l'Apollon  hyperboréen,  n'était  pas  moins  curieux  que 
ce  double  collège.  Ce  temple,  ou  plutôt  ce  sanctuaire  ou  hiéron, 
se  trouvait  dans  une  forêt  ou  sur  une  lande,  et  consistait  en  une 
enceinte  circulaire,  un  cercle  de  pierres,  dans  l'intérieur  du- 
quel on  élevait  la  tente  formant  le  tabernacle.  C'est  même  à 
cause  de  cette  tente,  qui  était  faite  de  peaux  cousues,  et  qui 
prit  le  nom  de  lederun  (leder,  peau  ou  cuir),  lorsque  les 
Germains  eurent  remplacés  les  Celtes  dans  la  grande  Ile  du 
nord,  que  la  capitale  des  Normands  se  nomma  elle-même 
Lederun,  un  nom  qui  a  été  changé  en  celui  de  Leire  ou  Lethra. 
Le  hiéron  circulaire  des  Boréadai  nous  permettra  donc  de 
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retrouver  la  signification  et  la  date  générale  des  monuments 
mégalithiques;  il  a  des  textes  précis  qui  donnent  ces  deux 
indications. 

Mais  il  est  évident  que  Ton  ne  peut  interroger  ces  sou- 
venirs, sans  avoir  interrogé  d'abord  les  auteurs  qui  les  ont 
conservés  et  les  voyageurs  qui  les  ont  recueillis,  sans  s'être 
assuré  que  ces  voyageurs  ont  véritablement  visité  les  pays 
de  la  Baltique.  Parmi  ces  voyageurs,  il  y  en  a  un  qui  a  eu 
une  grande  notoriété  et  qui  a  été  l'objet  des  attaques  les 
plus  violentes,  c'est  Pythéas  le  géographe  marseillais,  qui 
visita  la  Baltique  au  moment  où  les  Germains  enlevaient 
le  commerce  de  cette  mer  aux  Celtes.  Je  montrerai  qu'il 
a  réellement  fait  ce  voyage  et  qu'il  en  a  rapporté  des  ren- 
seignements précis.  Il  en  a  été  de  même  des  Tursènes 
ou  Etrusques  et  des  marchands  grecs  de  l'Euxin  ;  ils  ont 
véritablement  visité  la  grande  île  des  Boréadai.  Ils  ont  in- 
diqué avec  tant  de  précision  le  point  où  ils  débarquaient  dans 
cette  île,  et  la  route  qu'ils  suivaient  pour  arriver  à  la  capitale 
de  la  caste  sa  cerdotale,  qu'il  y  a  certitude  sur  l'identité  de 
cette  ville  et  de  Leire.  Les  renseignements  qu'ils  en  rap- 
portèrent, furent  recueillis  par  Hécatée  d'Abdère,  un  Grec  de 
la  Thrace,  qui  s'en  est  servi  pour  composer  son  livre  sur 
les  Hyperboréens. 

Les  recherches  doivent  aller  encore  plus  loin  ;  il  n'est  pas 
possible  de  comprendre  comment  la  ville  des  Boréadai  avait 
un  grand  marché,  de  s'assurer  que  les  marchands  grecs,  tur- 
sènes et  marseillais,  visitaient  les  pays  de  la  Baltique,  si  l'on 
ne  fait  pas  en  même  temps  une  troisième  recherche  sur  les 
grandes  routes  qui  amenaient  ces  marchands  étrangers  dans 
le  nord,  et  sur  les  populations  qui  possédaient  ces  grandes 

■ 

routes.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  troisième  recherche  doii 
être  plus  rapide  que  les  deux  autres.  Malgré  cela,  elle  nous 
donnera  des  indications  précieuses,  non  seulement  sur  des  faits 
intéressant  l'histoire  primitive  de  l'Europe,  mais  sur  des  faits 
que  la  géographie  actuelle  a  besoin  de  connaître. 
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Maintenant  on  voit  quelle  est  la  signification  générale  de 
cette  notice  et  le  caractère  des  recherches  qu'elle  a  exigées. 
Ces  recherches  ou  ces  explorations  ont  été  faites  dans  une 
double  direction,  dans  les  livres  et  dans  les  pays  du  Nord. 
Pour  ces  dernières,  j'ai  fait  à  plusieurs  reprises  des  voyages 
en  Allemagne  et  dans  les  pays  Scandinaves,  en  Danemark, 
Suède  et  Norvège,  explorations  ou  flâneries  faites  en  zig- 
zags, et  que  je  me  propose  de  continuer.  La  recherche  de  la 
ville  des  Boréadai  est  une  des  plus  curieuses  entre  celles  que 
je  poursuivais,  mais  elle  n'est  pas  la  seule  étude  que  j'aie 
entreprise;  je  compte  donner  les  autres  dans  des  publications 
ultérieures . 

Sans  m'arrêter  plus  longuement  à  ces  indications  person- 
nelles, qui  tiendront  le  moins  de  place  possible  dans  mes 
études,  et  comme  première  conclusion  des  indications  précé- 
dentes, je  tiens  à  dire  qu'il  y  a  des  découvertesintéressantes  à 
faire  môme  dans  les  pays  les  plus  connus  et  les  plus  fré- 
quentés. Ajourd'hui  la  terre  n'a  presque  plus  de  régions 
inconnues  dans  lesquelles  les  explorateurs  puissent  faire  des 
découvertes  géographiques,  et  les  revues  qui  racontent  ces 
découvertes,  voient  leurs  informations  diminuer  au  point  que 
la  source  semble  sur  le  point  d'en  tarir.  Mais  si  Ton  se  tourne 
vers  les  recherches  scientifiques,  on  verra  que  l'exploration 
de  la  terre  est  à  reprendre  presque  tout  entière,  et  que  cette 
nouvelle  exploration  donnera  des  résultats  plus  profitables  et 
plus  abondants  que  la  première. 


LES  ROUTES  MENANT  AU  PAYS  DES  HYPERBOREENS 
ET  LES  MAITRES  DE  CES  ROUTES. 

Entre  les  faits  que  l'on  vient  de  signaler  et  sur  lesquels  doi- 
vent porter  ces  recherches,  les  premiers  que  Ton  doit  exami- 
ner, sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  grandes  routes  conduisant 
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au  pays  des  anciens  Normands  et  aux  populations  établies  sur 
ces  routes  vers  le  moment  où  la  cité  des  Boréadai  était  floris- 
sante .  Il  ne  sera  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  dans  cette 
direction  pour  y  rencontrer  des  faits  inconnus  et  d'un  grand 
intérêt. 

Pour  reconnaître  les  principales  routes  conduisant  dans  le 
pays  des  Hyperboréens,  il  faut  regarder  d'abord  les  grands 
fleuves  qui  arrivent  à  la  Baltique  par  les  régions  entourant 
cette  mer  du  côté  du  midi  :  la  Duna  ou  Douna,  dont  le  nom 
primitif  a  été  Tourountos  ou  Touroun,  la  Vistule,  qui  n'a 
jamais  porté  d'autre  nom,  l'Oder  qui  s'appelait  Souébos,  le 
fleuve  des  Suèves  ou  des  Souabes;  et  à  ces  trois  fleuves,  il 
faut  joindre  l'Elbe  ou  l'Albis,  qui  amenait  les  marchands 
venus  de  l'Adriatique,  Grecs  ou  Tursènes,  jusqu'à  l'entrée  de 
la  chersonèse  Cimbrique  nommée  plus  tard  Jutland.  Ces 
noms  sont  empruntés  à  la  carte  ou  à  la  table  du  géographe 
Ptolémée;  et  les  documents  ayant  Servi  à  cette  carte,  remon- 
tent au  commencement  de  notre  ère.  Ils  sont  donc  postérieurs 
de  plusieurs  siècles  à  l'époque  des  Hyperboréens  ;  mais  la  suite 
des  faits  montrera  que  les  souvenirs  rattachés  à  ces  noms 
remontent  jusqu'à  cette  époque. 

Le  nom  du  Tourouu,  qui  a  la  même  racine  que  celui  de 
Douna,  se  comprend  mieux  si  on  le  rapproche  de  quelques 
autres  noms  appartenant  aux  nomenclatures  de  l'Europe  occi- 
dentale, ceux  des  Doron  que  l'on  trouve  en  Savoie  et  qui  ont 
donné  le  nom  de  Tarantaise,  et  celui  du  Douro  dans  la  pénin- 
sule hispanique.  Et  en  suivant  les  traces  marquées  par  ces 
noms,  traces  qui  nous  font  traverser  tout  de  suite  une  grande 
partie  de  l'Europe,  on  commence  à  voir  comment  la  nomen- 
clature à  laquelle  appartient  le  nom  de  Touroun,  se  rattache 
à  celle  des  pays  celtiques,  comment  des  Celtes  ont  étendu  leur 
domaine  jusqu'à  la  Douna,  un  fait  dont  la  suite  de  ces  recher- 
ches donnera  la  démonstration  complète. 

La  Duna  forme  une  longue  voie  navigable  permettant  de 
traverser  une  grande  partie  du  pays  qui  était  habité  par  les 
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Sarmates  ou  Sarmatai,  ou  mieux  Sauromatai.  En  remontant 
ce  fleuve  et  en  arrivant  vers  le  point  où  se  trouve  aujourd'hui 
Witebsk,  les  anciens  voyageurs  n'avaient  à  traverser  qu'un 
portage  inférieur  à  80  kilomètres,  pour  atteindre  le  Borys- 
thénès, le  Dnieper,  qui  les  conduisait  à  l'Euxin.  Ainsi  la  voie 
formée  par  ces  deux  fleuves  ouvrait  des  communications  rapi- 
des et  relativement  faciles  entre  les  pays  de  la  Baltique  et 
ceux  de  la  Méditerranée  orientale. 

Or  il  arriva  que  les  Celtes  maîtres  des  régions  du  nord 
depuis  la  Duna  jusqu'à  la  Bretagne,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt, se  servirent  de  cette  route  pour  exporter  l'étain  qu'ils 
tiraient  des  îles  Cassiterides,  les  Sorlingues,  qui  se  trouvent 
au  sud-ouest  de  la  Bretagne.  Le  transport  de  ce  métal  breton 
qui  approvisionnait  tous  les  fabricants  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, se  faisait  plus  rapidement  et  plus  facilement  par  cette 
route,  que  par  la  voie  directe  reliant  les  Gassitérides  avec  la 
Méditerranée  par  le  détroit  de  Gadès. 

Les  preuves  établissant  ce  fait,  le  voyage  de  l'étain  par  la 
Baltique  et  le  Borysthénès,  sont  multiples;  ainsi  l'habitation 
de  Vulcain  ou  Héphaistos,  le  dieu  forgeron  des  Grecs,  était  à 
Lemnos,  vers  le  débouché  de  la  voie  maritime  allant  de  l'Euxin 
à  la  mer  Egée  par  l'Hellespont;  et  les  Scythes  du  Borysthé- 
nès,.les  Sauromatai,  fabriquaient  du  bronze  en  grande  quan- 
tité (1).  Et  ces  faits  deviendront  encore  plus  clairs  lorsque  la 
suite  de  ces  études  aura  montré  le  rôle  des  grandes  routes 
reliant  la  Baltique  à  l'Euxin  par  le  Borysthénès.  A  cause  de 
cela  il  faut  savoir  tout  de  suite  ce  que  signifient  les  deux  noms 
des  Sauromatai  et  du  Borysthénès,  celui  du  fleuve  qui  for- 
mait la  principale  voie  allant  vers  le  nord,  et  celui  du  peuple 
qui  possédait  cette  route.  A  l'égard  des  Sauromatai  j'ai  mon- 
tré, dans  une  autre  notice,  qu'ils  ne  se  nommaient  pas  Scythes, 
quoique  les  Grecs  leur  eussent  donné  ce  nom  ;  qu'ils  étaient 
parents  des  Mèdes  ou  Madai,  et  que  leur  nom  véritable  est 

(1)  Hérodote,  iv,  81 . 
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Tauro-Madai  ou  Taures-Madai  (l)  qui  est  devenu  plus  tard 
Sauromatai.  Us  se  divisaient  en  deux  grandes  branches  :  les 
Tauro-Madai  d'Europe  et  les  Tauro-Madai  d'Asie,  qui  se 
nommaient  aussi  simplement  Taures,  les  peuples  du  Touran. 

Pour  le  fleuve  du  Borj'sthénès,  il  portait  un  noija  qui  %  été 
défiguré  ou  hellénisé  par  les  Grecs  et  qui  a  une  signification 
également  intéressante  pour  l'histoire.  On  reconnaît  cette 
signification  et  la  forme  indigène  de  ce  nom,  en  voyant  ceux 
que  les  Tauro-Madai  donnaient  à  leurs  fleuves.  Ils  nommaient 
le  Dniester  Tyras  ou  Duras,  le  Don  Tanais,  le  grand  fleuve  du 
nord  Touroun,  ou  peut-être  aussi  Duna  et  Tanais.  Or  tous 
ces  noms  :  Duras,  Tanais  Duna  et  Don,  signifient  fleuve.  Ils 
ont  la  même  racine  et  la  môme  origine  que  le  nom  de  Daria 
porté  par  les  fleuves  du  Touran  asiatique,  et  que  le  mot  turc 
aéré  qui  signifie  aussi  fleuve  ou  vallée. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  le  Borysthénès  devait  se  nommer 
véritablement  Borus-Tanais  ;  en  réalité,  c'était  le  fleuve  des 
Boruses  ou  Borusii.  Ceux-ci  se  divisaient  en  deux  branches, 
les  Borusii  proprement  dits,  que  Ptolémôe  plaçait  vers  le 
haut  Tanais,  et  les  Borus-Tanai,  qui  étaient  établis  sur  le 
Tanais  occidental,  et  qui  y  possédaient  une  ville  importante 
dont  le  marché  était  fréquenté  par  les  Grecs.  Ces  Borusii 
formaient  une  des  plus  puissantes  tribus  des  Tauro-Madai, 
auxquels  on  a  donné  plus  tard  le  nom  de  Slaves.  Ils  sont  les 
ancêtres  des  Russes  et  des  Prussiens  proprement  dits,  et  il 
faut  remonter  jusqu'à  eux  si  Ton  veut  savoir  comment  s'est 
formée  la  nationalité  slave. 

Sans  suivre  plus  loin  ces  indications,  qui  seront  reprise» 
dans  d'autres  études,  il  faut  cependant  en  donner  la  dernière 
conclusion.  Elles  montrent  que  la  nationalité  slave  s'est 
constituée  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  qu'elle  s'est 
constituée  dans  la  vallée  du  Borus-Tanais.  Elle  a  eu  pour 
berceau  les  terres  noires  qui  sont  traversées  par  ce  fleuve, 

(1)  Les  Chetas  sont  des  Scylhai.  Lyon,  1888. 
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qui  avaient  donné  à  la  vallée  du  Tanais  une  réputation  com- 
parable  à  celle  du  Nil  (1),  et  qui  ont  aussi  attiré  sur  ce  pays 
de  nombreuses  invasions  contre  lesquelles  il  n'était  protégé . 
par  aucune  barrière.  Lorsque  les  Grecs  vinrent  trafiquer  dans 
cette,  région,  ils  changèrent  le  nom  de  Borus-Tanais  en  celui 
de  Borysthénès  ;  pour  eiîx,  c'était  le  fleuve  sur  lequel  Boreus, 
le  vent  du  nord,  soufflait  avec  force.  Et  ce  nom  de  Boreus, 
qui  était  celui  d'un  roi  légendaire  de  la  Thrace,  et  qui  a  dé- 
signé ensuite  le  Nord  où  le  vent  du  nord,  ils  l'ont  aussi  appli- 
qué aux  populations  septentrionales  ;  ils  ont  appelé  Hyper- 
boréens  les  peuples  établis  vers  l'extrême  nord,  oubliant  de 
nous  dire  comment  ces  peuples  se  nommaient. 

Cette  observation  montre  qu'il  y  avait  nécessité  de  s'arrêter 
d'abord  assez  longuement  sur  le  pays  des  Tauro-Madai,  avant 
d'examiner  celui  des  Hyperboréens.  Et  tous  ces  faits,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  constatés,  prouvent  qu'il  y  avait  un 
courant  de  commerce  relativement  actif  passant  par  le  domaine 
des  Boruses  et  reliant  les  pays  du  Nord  avec  ceux  de  la  Médi- 
terranée. A  Tégard  de  la  date  de  ces  événements,  sans  entrer 
dans  une  discussion  qui  ne  peut  trouver  place  dans  cette  étude, 
il  suffit  de  rappeler  que  la  métropole  commerciale  du  Borus- 
Tanais,  Olbîa  ou  Borus-Tanais  (2),  était  florissante  à  l'époque 
d'Hérodote,  au  ve  siècle  avant  notre  ère,  au  temps  auquel  se 
rapportent  les  informations  concernant  Apollon  hyperboréen. 

Pour  les  autres  fleuves  débouchant  dans  la  Baltique  à 
l'ouest  du  Touroun,  il  sera  possible  de  les  examiner  plus  rapi- 
dement. Le  second  de  ces  fleuves,  la  Vistule,  arrose  une  vallée 
qui  a  également  de  riches  terres  agricoles  et  qui  a  été  occupée 
dès  le  principe  par  les  Slaves.  C'est  à  cause  de  cela  qu'il  a 
toujours  gardé  le  même  nom.  11  débouche  dans  la  mer  par 
plusieurs  embouchures.  Un  de  ces  bras  va  rejoindre  le  Frische- 
haff,  le  havre  des  Frisons  (?)  où  tombe  également  le  Prégel  ;  et 


(l)  Hérodote,  iv,  53. 

{'I)  Elle  était  située  vers  l'embouchure  de  l'Hypanis  ou  Boug. 
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le  Prégel  enveloppe  de  ses  branches  l'île  ou  la  terre  du  Sam- 
land,  le  pays  de  la  Baltique  dont  le  rivage  et  le  sol  sont  les 
plus  riches  en  ambre.  Cette  terre,  placée  directement  en  face 
des  courants  qui  viennent  du  nord,  a  des  dépôts  d'ambre  qui 
ne  sont  pas  encore  épuisés  après  une  exploitation  durant 
depuis  près  de  trois  mille  ans.  Or  c'était  pour  acheter  de 
l'ambre  avec  de  Tétain,  et  aussi,  probablement,  du  cuivre 
venant  de  la  terre  suédoise,  que  les  marchands  de  la  Médi- 
terranée visitaient  la  Baltique.  C'est  pour  faire  ce  commerce 
que  les  marchands  de  Marseille  y  envoyaient  leurs  navires. 
Et  quand  Pythéas  visita  cette  mer  avec  ses  compatriotes,  il 
voulut  connaître  le  pays  même  qui  donnait  de  l'ambre  en  plus 
grande  quantité,  et  l'origine  véritable  de  ce  produit.  Il  alla 
donc  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Vistule,  et  il  put  s'assurer 
que  l'ambre  était  rejeté  par  les  flots  de  la  mer  au  lieu  de 
tomber  du  ciel.  On  connaîtra  bientôt  le  texte  de  Pline  qui 
donne  tous  ces  détails. 

Le  même  texte,  qui  forme  un  résumé  très  précieux  du  récit 
de  Pythéas ,  nous  apprendra  de  plus  que  les  Goths  étaient 
établis  dans  la  vallée  inférieure  de  la  Vistule  à  l'époque  de  ce 
voyage.  Ce  peuple  germain  ou  plutôt  teutonique,  ainsi  que  le 
disait  le  voyageur,  faisait  à  ce  moment  des  conquêtes  sur  les 
Slaves  établis  dans  les  pays  de  la  Vistule,  et  sur  les  Celtes  qui 
possédaient  les  îles  de  la  Baltique.  C'est  lui  qui  a  donné  à 
cette  mer  le  nom  qu'elle  porte,  celui  des  Balti,  les  princes  de 
sa  maison  royale  :  les  Grecs  et  les  Latins  l'appelaient  l'océan 
Septentrional. 

Les  Goths  sont  les  frères  des  Gètes  de  la  Thrace;  la  simi- 
litude ou  l'identité  des  deux  noms  se  voit  mieux  en  sachant 
que  celui  de  Gôteborg,  la  capitale  de  la  Gothie  suédoise,  se 
prononce  Yeutebory.  Ils  sont  allés  de  l'Euxin  à  la  Baltique 
en  suivant  le  revers  oriental  des  Carpathes,  et  plus  tard  ils 
sont  revenus  de  la  Baltique  à  l'Euxin  par  la  même  route.  Et 
ce  fait  permet  de  comprendre  comment  les  Carpathes,  avec 
les  immenses  forêts  qui  les  couvraient,  et  qui  sont  loin  d'avoir 
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toutes  disparu,  forçaient  les  émigrants  ou  les  envahisseurs 
arrivant  par  les  plaines  de  la  Sarmatie  dans  la  direction  de 
l'Europe  occidentale,  à  se  porter  soit  sur  la  route  du  Danube, 
qui  fut  bientôt  fermée,  soit  sur  les  plaines  touchant  à  la  Bal- 
tique, où  le  passage  est  plus  large.  C'est  à  cause  de  cela  que 
les  invasions  ayant  traversé  ou  atteint  les  pays  baignés  par 
cette  mer,  ont  été  aussi  nombreuses.  On  en  trouve  tout  de 
suite  la  preuve  en  passant  dans  la  vallée  de  l'Oder  ou  Souèbos. 

Ce  fleuve  des  Souabes  ou  des  Suèves  ouvre  au  centre  de 
l'Europe  une  longue  route  qui  se  prolonge  saùs  obstacle  jus- 
qu'au Danube.  Et  cette  construction  de  la  vallée  du  Souèbos 
ou  Oder,  fait  comprendre  les  nombreuses  et  puissantes  inva- 
sions des  Suèves  qui  se  portèrent  tantôt  sur  le  Danube,  tantôt 
sur  le  Rhin,  et  contre  lesquels  les  Romains  eurent  à  lutter 
dans  le  siècle  ayant  précédé  notre  ère.  Ces  migrations  armées 
des  Suèves  sont  comme  le  reflux  du  flot  puissant  ayant  amené 
les  Goths  et  les  Burgondes  dans  les  régions  de  la  Baltique 
par  la  vallée  de  la  Vistule,  du  courant  d'invasion  que  les  Car- 
pathes  rejetaient  vers  le  nord. 

Les  flots  d'envahisseurs  arrivés  dans  le  nord,  soit  par  la 
Duna,  soit  par  la  Vistule,  allaient  traverser  les  pays  de  la 
Baltique,  la  Scandinavie  méridionale,  les  îles  Danoises,  la 
chersonèse  Cimbrique  ou  Jutland,  pour  se  porter  vers  le  cen- 
tre de  l'Europe  ou  vers  l'ouest,  par  les  différentes  vallées  de 
la  Germanie.  Et  ce  courant,  dont  la  cause  est  expliquée  par 
la  construction  même  du  sol  européen,  explique  à  son  tour 
pourquoi  on  trouve  sur  les  terres  du  nord,  des  traces  et  des 
souvenirs  si  nombreux  laissés  par  tous  ces  émigrants  ou  ces 
visiteurs. 

Ces  traces  et  ces  souvenirs  se  montrent  particulièrement 
nombreux  sur  la  chersonèse  Cimbrique  ou  le  Jutland,  qui 
s'étend  au  nord  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  séparant  la  Balti- 
que de  la  mer  du  Nord.  La  plupart  des  envahisseurs  ou  des 
émigrants  arrivés  de  Test  par  les  îles  ou  par  les  deux  rives  de 
la  Baltique,  devaient  passer  sur  cette  terre  des  Cimbres  pour 
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se  diriger  ensuite  vers  les  régions  de  l'ouest  ou  du  sud,  vers 
lesquelles  les  poussait  le  flot  de  l'invasion.  D'autre  part,  cette 
terre  était  également  traversée  ou  visitée  par  les  marchands 
venant  de  l'ouest  ou  du  sud,  pour  se  rendre  dans  le  pays  de 
l'ambre. 

Les  Cimbres,  qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  presqu'île  avant 
qu'elle  ait  pris  celui  de  Jylland  ou  de  Jutland,  qu'elle  porte 
actuellement,  nous  fournissent  des  indications  précieuses  sur 
les  événements  dont  l'Europe  du  nord  a  été  le  théâtre  dans 
les  anciens  âges.  Ils  nous  permettront  de  comprendre  comment 
se  sont  établies  des  relations  entre  les  pays  des  Septentrionaux 
et  ceux  de  l'Euxin  ou  de  la  mer  Egée,  et  ils  nous  donneront 
une  date  antérieure  de  septsiècles  environ  au  voyage  de  Pythéas 
et  aux  conquêtes  des  Goths  dans  les  régions  de  la  Baltique. 

Us  sont  devenus  célèbres  par  les  invasions  qu'ils  firent  avec 
les  Teutons,  en  Gaule  et  en  Italie,  entre  les  années  111  et  101. 
Mais  une  tradition  recueillie  par  les  auteurs  latins  et  grecs,  à 
lasuite  de  ces  guerres,  entre  autres  par  Posidonius,  un  auteur 
sur  lequel  il  faudra  revenir  dans  la  suite,  fait  remonter  le 
souvenir  des  Cimbres  à  uno  date  beaucoup  plus  ancienne.  Ces 
écrivains  ont  rappelé  que  les  Cimbres  étaient  de  la  même  race 
que  les  Gimmériens,  la  population  qui  a  combattu  pendant  de 
longs  siècles  autour  de  l'Euxin  (1).  D'après  cette  tradition,  les 
Cimmériens  auraient  envoyé  quelques-unes  de  leurs  tribus 
dans  le  nord,  par  la  route  que  les  Goths  devaient  suivre  plus 
tard,  et  ces  émigrants  seraient  les  Cimbres.  Ce  fait,  après  avoir 
été  accepté  par  les  savants  modernes,  qui  en  ont  même  exagéré 
les  conséquences,  est  plutôt  rejeté  actuellement.  On  prétend 
que  les  écrivains  anciens  ayant  exprimé  cette  opinion  se  sont 
trompés,  qu'il  y  a  trop  de  distance  entre  les  pays  et  les 
âges  dans  lesquels  se  sont  montrés  les  Cimmériens  et  les 


(1)  Strabon,  vu,  2,  §  2.  Posidonius  pensait  même  que  les  Cimmériens  du 
midi  étaient  une  colonie  des  Cimbres  septentrionaux,  un  fait  à  discuter 
plus  tard.  Strabon,  édition  Didot. 
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Cimbres,  pour  que  Ton  puisse  admettre  une  identification  pa- 
reille . 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  pour  reprendre  le  débat  :  je  me 
borne  à  signaler  un  fait  qui  a  été  trop  oublié,  et  qui  rétablit 
la  réalité  de  cette  identification.  Lorsque  Posidonius  et  les 
autres  auteurs  ont  dit  que  les  Cimbres  étaient  des  Cimmériens, 
ils  ont  simplement  repris  une  tradition  très  ancienne  dont  les 
premières  données  sont  fournies  par  l'Odyssée. 

Homère,  qui  vivait  à  un  âge  où  les  Cimmériens  du  midi 
s'étaient  déjà  fait  connaître  par  leurs  guerres,  savait  que  d'au- 
tres Cimmériens,  portant  exactement  le  môme  nom,  s'étaient 
établis  sur  les  bords  de  l'Océan  dans  les  régions  du  nord.  11 
savait  que  Ton  allait  chez  ces  Cimmériens  septentrionaux,  en 
sortant  de  la  mer  Intérieure  pour  gagner  l'Océan,  et  que  leur 
pays  était  dans  une  zone  où  les  nuits  sont  très  longues  à  cer- 
taines saisons.  A  cause  de  cela  il  y  mettait  le  séjour  des  morts, 
etilyenvoyait  Ulysse  qui  voulait  consulter  son  père  défunt  (1). 
Il  n'avait  pas  inventé  ces  faits  géographiques,  pas  plus  qu'il 
n'en  a  inventé  aucun  autre  de  cette  nature  ;  il  s'est  appliqué,  au 
contraire,  à  être  le  plus  exact  possible  dans  les  détails  qu'il 
donne  sur  les  pays  et  sur  les  peuples.  Ce  qu'il  dit  des  Cimmé- 
riens, prouve  ainsi  que  cette  population,  dont  le  domaine  pri- 
mitif était  sur  l'Euxin,  dans  des  pays  dont  la  détermination 
sera  donnée  dans  d'autres  études,  avait  déjà  envoyé  des  émi- 
grants  ou  des  conquérants  vers  les  régions  de  la  Baltique  ou 
de  l'Océan,  dix  ou  douze  siècles  avant  notre  ère,  et  que  des 
voyageurs  venus  de  la  Méditerranée  avaient  déjà  visité  ces 
Cimmériens  du  nord  vers  la  môme  époque. 

Sans  suivre  ces  faits  plus  loin  pour  le  moment,  sans  cher- 
cher ce  que  ces  émigrants  primitifs  de  la  race  teutonique  étaient 
devenus,  s'ils  étaient  tous  restés  dans  les  régions  voisines  de 
la  chersonèse  Cimbrique,  ou  s'ils  n'avaient  pas  continué 

(i)  Odyssée,  xi,  vers  14.  On  prétendait  môme  avoir  trouvé  en  Germanie 
des  monuments  qui  rappelaient  le  voyage  d'Ulysse.  Tacite,  Germanie,  3. 
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leurs  courses  vers  des  régions  plus  lointaines,  il  faut  constater 
que  ces  faits  sont  de  la  plus  grande  importance.  Ils  nous  mon- 
trent quelle  a  été  la  puissance  et  la  durée  du  courant 
d'émigration,  qui  a  porté  ces  populations  vers  le  nord,  depuis 
l'invasion  des  Gimmériens  jusqu'à  celle  des  Goths,  dontPythéas 
nous  donne  la  date  générale.  Et  ce  courant  s'est  dirigé  vers  les 
régions  de  la  Baltique,  parce  qu'il  y  était  rejeté,  en  quelque 
sorte,  par  la  disposition  même  du  sol  européen,  parce  que  les 
Carpathes,  s'élevant  à  l'ouest  des  grandes  plaines  de  la  Sar- 
matie,  arrêtaient  les  invasions  arrivées  par  ces  plaines  et  en 
rejetaient  une  grande  partie  vers  le  nord.  C'est  une  des  grandes 
lois  s'affirmant  dans  la  construction  de  l'Europe,  et  cette  loi, 
qui  explique  pourquoi  tant  d'invasions  ont  passé  par  le  nord, 
exerce  sur  la  politique  actuelle  une  influence  que  Ton  com- 
prendra bientôt. 

D'autre  part,  le  souvenir  des  Cimmériens  qui  étaient  allés 
de  l'Euxin  à  l'Océan  vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  vers 
le  temps  même  où  le  culte  d'Apollon  commençait  à  pénétrer 
en  Grèce,  fait  comprendre  aussi  comment  les  adorateurs  de  ce 
dieu  sont  arrivés  jusque  dans  les  îles  de  la  Baltique,  où  ils 
ont  fondé  le  collège  musical  des  Boréadai,  et  comment  les 
Boréadai  sont  restés  en  relation  avec  Délos.  Alors  on  voit  qu'il 
y  avait  nécessité  d'interroger  un  peu  plus  longuement  ces  sou- 
venirs laissés  dans  la  chersonêse  Gimbrique. 

Le  fleuve  de  l'Elbe  qui  baigne  cette  presqu'île  du  côté  du 
midi,  formait  une  de  ces  grandes  routes  conduisant  dans  le 
pays  des  Hyperboréens.  Il  offre  une  longue  ligne  de  naviga- 
tion, dont  profitaient  les  marchands  partis  de  l'Adriatique  et 
de  l'Italie  pour  aller  au  pays  de  l'ambre.  En  arrivant  à  l'Elbe 
inférieur,  ver3le  point  où  s'est  élevé  Hambourg,  ces  marchands 
franchissaient  un  portage  pour  atteindre  Treva,  un  port  de  la 
Trave  qui  est  signalé  par  Ptolémée.  Et  ce  vieux  rôle  de  la 
Trave  explique  lui-même  celui  que  la  ville  de  Lubeck  a  joué 
plus  tard.  Il  permettra  de  comprendre  comment  les  voyageurs 
qui  allaient  visiter  la  cité  et  l'île  des  Boréadai,  arrivaient  dans 
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cette  île  par  le  sud,  un  fait  dont  on  reconnaîtra  bientôt  l'im- 
portance. 

Quant  au  courant  commercial  ayant  existé  entre  la  Baltique 
et  l'Adriatique,  on  pourrait  dire  entre  la  cité  des  Boréadai  et 
la  ville  d'Adria  qui  a  donné  son  nom  à  cette  dernière  mer,  il 
s'est  affirmé  dès  les  temps  les  plus  anciens  également,  et  il 
est  démontré  par  les  dépôts  d'ambre  trouvés  sur  la  route  que 
suivaient  les  voyageurs,  un  fait  sur  lequel  il  n'est  pas  possible 
de  s'arrêter  maintenant.  C'est  par  cette  route  occidentale  que 
les  Hyperboréens  envoyaient  leurs  offrandes  à  Délos,  au  temps 
d'Hérodote,  après  les  avoir  longtemps  envoyées  par  une  route 
orientale  que  l'historien  grec  ne  désigne  pas  avec  précision,  et 
qui  devait  être  celle  du  Borus-Tanais.  Ici  nous  arrivons  direc- 
tement à  l'histoire  des  Septentrionanx. 

Hérodote  raconte  que  les  Hyperboréens  étaient  connus  des 
Grecs  dès  les  temps  d'Hésiode  (1);  que  leur  souvenir  était 
particulièrement  vivant  à  Délos  ;  que  leurs  offrandes,  enve- 
loppées dans  de  la  paille  de  froment  ?  arrivaient  d'abord  aux 
Déliens  par  le  pays  des  Scythes,  ceux  qui  sont  désignés  avec 
plus  de  précision  par  le  nom  de  Sauromatai,  et  entre  lesquels 
il  plaçait  les  Borysthénides  ;  enfin  que,  plus  tard,  elles  sont 
arrivées  par  l'Adriatique  et  par  Dodone .  En  outre  il  avait  vu 
à  Délos  deux  tombes  d'Hyperboréennes,  qui  étaient  venues 
dans  cette  île  avec  les  Pénphères,  ceux  qui  portaient  les 
offrandes  des  Septentrionaux  ;  et  les  Déliens  avaient  des  rits 
et  des  chants  composés  par  le  poète  Olen  pour  célébrer  ces 
anciennes  visites,  qui  cessèrent  plus  tard  ;  à  la  fin  les  envois 
des  Hyperboréens  arrivaient  transmis  de  tribu  en  tribu. 

Et  après  avoir  exposé  ces  faits  qui  établissent  avec  certi- 
tude l'existence  des  Hyperboréens  et  leurs  relations  avec 
Délos,  Hérodote  est  embarrassé  pour  indiquer  la  place 
occupée  par  ce  peuple.  Il  les  cherche  jusque  dans  l'Asie  cen- 
trale parce  que  les  Issédons  connaissaient  des  Septentrionaux 

(1)  Livre  IV,  c.  32-36. 
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au  nord  de  leur  domaine.  La  cause  principale  de  cet  embar- 
ras tient  au  nom  môme  que  Ton  donnait  à  cette  population 
en  l'appelant  le  peuple  hyperboréen.  Aussi  Hérodote  profite 
de  cette  occasion  qui  ramène  à  parler  des  Septentrionaux, 
pour  déclarer  qu'il  ne  croit  pas  que  la  terre  soit  ronde.  Ce 
n'est  pas  au  hasard  qu'il  rapproche  ces  deux  idées,  ces  indi- 
cations sur  les  Hyperboréens,  et  ces  théories  sur  la  forme  de 
la  terre . 

Ce  sont  les  voyages  faits  vers  les  pays  de  l'ambre  qui  ont 
le  plus  contribué  à  faire  connaître  la  forme  de  la  terre;  les 
voyageurs  naviguant  sur  l'Océan  dans  la  direction  du  nord, 
et  voyant  l'aspect  du  ciel  changer  constamment  à  mesure 
qu'ils  s'avançaient  dans  cette  direction,  distinguaient  des  faits 
que  l'on  observait  mal  sur  la  Méditerranée  en  allant  de  l'est 
à  l'ouest  ;  ils  arrivaient  naturellement  à  cette  conclusion  que 
la  terre  doit  être  ronde.  On  le  constate  en  voyant  Pythéas  rap- 
porter des  observations  de  ce  genre  de  ses  voyages  dans  le 
nord;  il  y  apprit  à  distinguer  et  aussi  à  déterminer  avec  une 
certaine  précision  la  latitude  des  différents  pays  ;  et  ce  fait 
commence  à  démontrer  la  réalité  de  ses  voyages  (1) . 

A  l'égard  d'Hérodote,s'il  s'est  perdu  en  cherchant  les  Hyper- 
boréens, il  nous  donne  cependant  des  indications  qui  permet- 
tront de  les  retrouver.  Il  nous  apprend  que  leurs  envois  arri- 
vaient par  deux  routes,  par  le  pays  des  Sauro-Matai  et  par 
r Adriatique.  Ce  fait  s'explique  naturellement  après  les 
recherches  précédentes  faisant  connaître  les  routes  reliant  la 
Baltique  avec  les  pays  du  midi  ;  en  revanche  il  est  difficile  à 
comprendre  si  Ton  place  les  Hyperboréens  en  Asie,  comme 
le  faisait  Hérodote.  Une  autre  indication  de  cet  historien,  celle 
par  laquelle  il  nous  apprend  que  le  Hyperboréens  envelop- 
paient leurs  offrandes  dans  de  la  paille    de  froment,  est 


Cl)  Strabon,  VII,  mf  i.  —  Slrabon,  II,  v,  8.,  édit.  Didot. 
N.  B.  Dans  tous  les  renvois,  les  chiffres  successifs  indiquent  les  livres, 
chapitres,  paragraphes,  et  parfois  la  phrase. 
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encore  plus  précise.  Elle  prouve  que  les  hommes  du  nord 
habitaient  une  terre  donnant  du  froment,  et  cette  indication 
finira  par  nous  conduire  jusque  dans  la  Baltique  méridionale,, 
quand  un  autre  historien  nous  apprendra  que  la  terre  des 
Hyperboréens  sur  laquelle  on  récoltait  du  froment,était  une  île 
située  dans  l'océan  Septentrional.  La  Baltique  a  seule  des  îles 
où  cette  culture  soit  possible,  car  il  ne  peut  être  question  de 
la  Bretagne  dans  ces  différentes  indications,  et  en  suivant  ces 
traces  qui  se  montrent  de  plus  en  plus  précises  à  mesure  que  Ton 
avance,  on  finit  par  arriver  jusqu'à  l'île  môme  où  s'étaient 
établis  les  Boréadai,  et  à  la  cité  dans  laquelle  ces  bardes  du 
Nord  célébraient  les  fêtes  d'Apollon. 


II 

LES  PREMIERS  SOUVENIRS  ET  LA  PLACE  GÉOGRAPHIQUE 

DES  HYPERBORÉENS 

Cependant  il  reste  encore  une  recherche  générale  à  faire 
avant  de  trouver  cette  île,  il  faut  savoir  quel  était  ce  peuple 
que  les  Grecs  ont  désigné  sous  le  nom  d'Hyperboréen,  chez 
lequel  sont  arrivés  les  adorateurs  d'Apollon  pour  y  fonder  les 
deux  collèges  des  Boréadai.  Et  en  faisant  cette  seconde 
recherche  on  doit  interroger,  non  seulement  les  documents 
laissés  par  les  anciens,  mais  aussi,  et  avant  tout,  les  travaux 
des  savants  danois  qui  ont  étudié  les  antiquités  de  leur  pays;, 
ce  qui  nous  amène  sur  un  champ  scientifique  où  la  lutte  a  été 
ardente,  et  où  les  débats  sont  loin  d'être  terminés,  quoique 
cette  ardeur  se  soit  un  peu  calmée. 

En  effet  ces  travaux  ont  créé  une  branche  nouvelle  de  la 
science,  le  préhistorique,  la  science  des  faits  ou  des  monu- 
ments antérieurs  à  l'histoire,  qui  a  provoqué  un  mouvement 
très  étendu,  préparé  de  nombreuses  découvertes  et  aussi  nom- 
bre d'erreurs  dangereuses.  A  cause  de  cela  le  musée  des  anti- 
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quités  du  Nord,  à  Copenhague,  peut  être  regardé  coiflmelè 
berceau  et  le  cheMieu  de  cette  science.  Et  Ton  s'explique  la 
richesse  des  découvertes  faites  dans  les  pays  danois  en  se  rap- 
pelant les  faits  indiqués  précédemment, les  nombreux  courants 
de  migrations  reportés  vers  les  régions  de  la  Baltique,  et  le 
courant  commercial,  également  multiple,  qui  attira  vers  ces 
contrées  des  marchands  venus  de  l'Euxin  par  la  route  dh 
Borus-Tanais  ou  de  l'Adriatique,  et  d'Italie  par  celle  de  l'Elbe 
ou  encore  de  la  Méditerranée  occidentale  par  l'Océan.  Il  en 
est  résulté  que  les  terres  danoises  et  aussi,  mais  avec  moins 
d'abondance,  celles  qui  entourent  la  Baltique  méridionale, 
présentent  de  nombreux  monuments  des  âges  primitifs  : 
kjœkkenmœddings  ou  débris  de  cuisine,  monuments  mégali- 
thiques et  tumulus  de  toute  forme,  tombes  à  incinération  ou 
tombes  d'un  âge  antérieur. 

Il  ne  peut  être  question  ici  d'examiner  tous  ces  faits;  il  faut 
s'en  tenir  pour  le  moment  aux  indications  les  plus  générales 
pouvant  servir  pour  les  recherches  qui  nous  occupent.  Il  suffit 
donc  de  rappeler  que  les  fondateurs  et  les  premiers  adminis- 
trateurs du  musée  de  Copenhague  MM.  Nyerup  et  Thomsen, 
ensuite  M.  Worsaae,  qui  en  est  le  directeur  actuel,  ont 
divisé  les  temps  antérieurs  a  l'histoire  en  trois  âges  détermi- 
nés d'après  les  instrumens  tranchants  dont  se  servaient  les 
hommes  de  ces  temps  primitifs  :  l'âge  de  la  pierre,  celui  du 
bronze  et  celui  du  fer;  qu'ils  ont  distingué  deux  époques  dans 
l'âge  de  la  pierre,  une  première  époque  dans  laquelle  les 
hommes  se  servaient  de  couteaux  de  silex  ni  aiguisés  ni  polis, 
et  une  époque  dans  laquelle  les  premières  populations 
employaient  des  instruments  aiguisés  et  polis;  enfin  que  ces 
savants  ont  distribué  les  collections  de  leur  musée  d'après 
cette  théorie. 

Il  ne  s'agit  point  d'examiner  ici  cette  théorie  elle-môme,qui 
ne  s'applique  pas  exactement  à  tous  les  pays,  ni  de  rappeler 
que  l'histoire  commence  à  des  dates  bien  différentes  po  ir 
chaque  région  et  pour  chaque  race.  Au  lieu  de  ces  dise  as- 

10 
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sions  générales  il  faut  arriver  tout  droit  à  quelques  faits 
précis  permettant  de  reconnaître  le  caractère  social  des  pre- 
mières populations  ayant  vécu  sur  les  terres  danoises,  des 
hommes  qui  ont  laissé  sur  les  côtes  du  Jutland  et  des  îles 
voisines  des  débris  de  leurs  repas  ou  de  leur  cuisine,  pour 
savoir  si  réellement  les  renseignements  de  l'histoire  ne  peu- 
vent pas  remonter  jusqu'à  ces  populations. 

Or  un  de  ces  débris  de  cuisine,  qui  a  été  trouvé  à  Grenaa, 
sur  le  littoral  du  Jutland,  et  qui  a  été  apporté  au  musée  de 
Copenhague  où  il  est  catalogué  sous  les  numéros  1-2,  comme 
représentant  l'industrie  de  l'âge  le  plus  ancien,  montre,  avec 
des  instruments  et  des  débris  les  plus  divers,  quatre  ou  cinq 
peignes  en  os  qui  servaient  à  carder  le  lin,  ainsi  que  le  si- 
gnale le  catalogue  officiel  lui-même.  Et  entre  ces  peignes,  il 
y  en  a  un  qui  a  été  taillé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 
Il  a  six  dents  ou  six  branches,  dont  quatre  sont  restées 
entières;  et  Ton  peut  voir  que  ces  dents  sont  séparées  par  des 
évasements  taillés  en  biseau  d'un  travail  véritablement  remar- 
quable, quoique  le  temps  ait  ébréché  cet  instrument. 

Ainsi,  ces  hommes  qui  sont  arrivés  les  premiers  sur  les 
côtes  poissonneuses  et  giboyeuses  du  Danemark,  pour  y  vivre 
de  chasse  et  de  pêche,  savaient  carder  et  peut-être  tisser  le 
lin,  savaient  au  moins  tailler  des  instruments  comme  ce  pei- 
gne à  six  branches.  On  s'est  donc  trop  hâté  en  les  mettant  au 
degré  le  plus  inférieur  de  la  civilisation,  parce  que  leurs  si- 
lex ne  sont  ni  aiguisés  ni  polis.  S'ils  se  sont  servis  d'instru- 
ments pareils,  c'est  que  les  silex,  pas  plus  que  les  tessons  de 
bouteille,  n'ont  besoin  d'aiguisage  pour  être  coupants,  et 
qu'ils  ne  gagnent  rien  en  subissant  un  travail  semblable  :  les 
pêcheurs  de  la  Baltique  n'attachaient  aucune  importance  à 
un  travail  qui  est  surtout  une  œuvre  de  fantaisie.  En  re- 
vanche ils  soignaient  lenrs  peignes  à  carder  parce  que  ce 
soin  était  d'une  utilité  reconnue. 

Et  en  suivant  ces  conclusions,  on  doit  reconnaître  que  les  pê- 
cheurs ayant  laissé  des  débris  de  cuisine  sur  les  côtes  de  la 
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Baltique,  n'étaient  pas  des  hommes  s'élevant  d'une  condition 
misérable  qui  les  rapprochait  de  la  bote,  mais  plutôt  qu'ils 
étaient  déchus  d'une  condition  supérieure  en  s'éloignant  des 
pays  d'où  ils  avaient  emporté  ces  connaissances.  Ils  ressem- 
blaient aux  aventuriers  qui  courent  sur  le  front  de  toutes  les 
nouvelles  colonies  européennes  pour  se  livrer  à  la  chasse  ou 
chercher  des  mines,  et  qui  tombent  dans  la  misère  jusqu'au 
jour  où  la  civilisation  les  atteint  de  nouveau  :  la  misère  de 
ces  hommes  marchant  seuls  ou  par  bandes  à  l'avant-garde, 
prouve  qu'ils  sont  loin  des  pays  civilisés,  mais  non  que  la  race 
à  laquelle  ils  appartiennent,  est  étrangère  à  la  civilisation. 
Et  dès  quil  en  est  ainsi,  il  y  a  des  chances  de  trouver  des  do- 
cuments historiques  permettant  de  dire  quel  a  été  le  nom  de 
ces  races  septentrionales  et  quelle  place  leur  revient  dans 
l'histoire  générale  de  l'humanité. 

Malheureusement  quand  on  veut  faire  une  recherche  pa- 
reille en  se  servant  des  riches  collections  réunies  dans  le  mu- 
sée de  Copenhague,  on  se  heurte  bientôt  à  des  difficultés 
presque  insurmontables,  qui  tiennent  à  ce  que  ces  collections 
sont  distribuées  d'après  un  ordre  artificiel,  et  qui  se  retrou- 
vent dans  tous  les  musées  dans  lesquels  on  a  appliqué  le 
même  système.  On  comprendra  mieux  le  caractère  de  ces  dif- 
ficultés en  comparant  le  musée  des  antiquités  de  Copenhague 
avec  le  musée  ethnographique  de  Berlin,  qui  est  beaucoup 
moins  ancien  et  moins  riche  à  cause  décela.  Dans  le  musée 
prussien  où  les  collections  sont  distribuées  par  ordre  géogra- 
phique, on  arrive  sans  peine  à  trouver  et  à  comprendre  les 
débris  découverts  dans  chaque  région,  par  exemple  dans  le 
Brandebourg  ;  on  s'explique  le  rôle  que  ce  pays  a  joué  dans  les 
temps  préhistoriques,  et  on  peut  contrôler  les  théories  émises 
par  les  savants  sur  ces  anciens  âges.  Les  Danois  eux-mêmes 
ont  adopté  cetta  division  géographique    dans  leur   musée 

d'ethnographie. 

En  revanche  dans  leur  musée  des  antiquités  du  Nord  et  dans 
tous  ceux  qui  ont  adopté  un  classement  semblable,  le  contrôle 
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est  impossible,  les  recherches  sont  très  difficiles  et  restent 
souvent  sans  résultat.  Ainsi  pour  certaines  régions  danoises, 
par  exemple  pour  le  Jutland,  le  courant  de  migration  ou  de 
commerce  qui  les  a  traversées,  a  été  continu  pendant  de  longs 
siècles  ;  elles  ont  vu  passer  des  hommes  se  servant  d'instru- 
ments de  pierre,  de  bronze  et  de  fer,  élevant  des  dolmens  ou 
destumulus  sans  dolmens,  ensevelissant  leurs  morts  ou  em- 
ployant l'incinération  ;  et  cette  continuité  des  faits,  qui  est  un 
élément  capital  pour  l'histoire,  est  la  première  chose  que  Ton 
supprime  dans  le  musée  de  Copenhague  pour  distribuer  les 
objets  trouvés  d'après  des  classifications  artificielles  sous  pré- 
texte de  montrer  de  la  science. 

Il  en  résulte  que  Ton  peut  avoir  fait  de  longues  recherches 
dans  ce  musée  sans  en  emporter  aucune  idée  précise  des  terres 
danoises,  en  en  rapportant  môme  des  notions  qui  sont  fausses. 
Ainsi  il  m'a  été  impossible  d'y  trouver  aucune  indication  sur 
un  des  points  les  plus  curieux  du  Danemark,  sur  la  terre  où 
se  trouvait  le  premier  centre  religieux  des  anciennes  popula- 
tions, celui  qui  servait  de  capitale  aux  amis  des  Déliens,  quoi- 
que cette  terre  n'ait  pas  été  moins  célèbre  dans  l'histoire  da- 
noise que  dans  les  traditions  helléniques  ;  on  le  verra  bientôt. 
Il  y  a  donc  nécessité  pour  la  science  de  renoncer  à  cette  clas- 
sification pour  adopter  l'ordre  géographique.  La  nécessité  est 
tellement  impérieuse,  que  les  savants  danois  eux-mêmes  ont 
déjà  classé  nombre  d'objets  d'après  ce  dernier  ordre  dans  leur 
musée.  S'ils  se  décident  jamais  à  reprendre  l'œuvre  artificielle 
poursuivie  antérieurement  pour  la  rectifier  tout  entière,  ils 
montreront  mieux  la  valeur  de  leurs  collections  et  ils  feront 
voir  que  leur  terre  Danoise  est  une  des  plus  intéressantes  de 
l'Europe. 

En  dehors  de  cette  question  de  classification,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  les  données  fournies  par  l'archéologie  préhis- 
torique ne  suffisent  pas  pour  reconstituer  l'histoire  primitive 
de  ce  pays  ni  d'aucun  pays .  A  côté  de  ces  données,  il  y  a  d'au- 
tres documents  dont  l'interrogation  est  encore  plus  indispen- 
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sable  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  et  entre  ces  documents,  je 
signale  en  première  ligne  ceux  qui  sont  fournis  par  l'archéo- 
logie géographique,  par  les  souvenirs  attachés  aux  noms  de 
la  géographie,  en  particulier  aux  noms  des  rivières,  qui  sont 
les  plus  persistants.  Pour  la  Scandinavie  ces  noms  se  montrent 
avec  une  signification  beaucoup  plus  accentuée  que  dans  la 
plupart  des  autres  pays  européens.  On  le  constate  bientôt  en 
regardant  la  carte  des  terres  Scandinaves. 

On  voit  en  effet  que  toutes  les  rivières  des  régions  septen- 
trionales, en  Norvège#et  en  Suède,  portent  le  nom  à!elf,  qui 
s'ajoute  au  nom  môme  de  ces  rivières.  De  môme  tous  les 
cours  d'eau  des  pays  danois,  ajoutent  à  leur  nom  celui  d'oa. 
Et  pour  que  ces  faits  se  montrent  dans  tonte  leur  netteté,  il 
faut  rappeler  que  toute  rivière  de  l'Allemagne  est  uu  strom, 
quoique  cette  dénomination  ne  s'y  ajoute  pas  au  nom  propre 
de  la  rivière.  Ainsi  il  y  a  trois  zones  dans  les  pays  de  la  Bal- 
tique, une  zone  dans  laquelle  toutes  les  rivières  portent  le 
nom  à'elf,  nne  seconde  dans  laquelle  elles  ont  celui  d*aa, 
et  une  troisième  où  chacune  d'elles  est  un  strom.  Et  en 
comparant  ces  trois  zones,  en  voyant  que  les  populations  de 
race  germanique  donnent  à  leurs  rivières  le  nom  de  strom  ou 
stream,  on  doit  en  conclure  que  la  population  ayant  donné 
celui  d'aa  aux  rivières  des  pays  danois  n'était  pas  de  race  ger- 
manique, mais  d'une  autre  race  qu'il  faut  déterminer,  et 
qu'une  troisième  race  a  donné  le  nom  Self  aux  rivières  dû 
nord.  D'ailleurs  cette  dernière  race  a  été  prépondérante  dans 
le  Nord,  puisque  les  Danois,  les  Norvégiens  et  les  Suédois  se 
servent  du  mot  elv  ou  elf^ouv  dire  rivière . 

Si  l'on  examine  après  cela  la  seconde  zone,  celle  qui  est 
marquée  par  le  nom  d'aa,  on  peut  constater  que  cette  zone 
s'étend  bien  au-delà  des  pays  danois,  dans  Test  et  dans  l'ouest. 
Du  côté  de  l'est,  elle  arrive  jusqu'au  pays  arrosé  par  la  Duna  : 
il  y  a  deux  grands  Aas  dans  le  voisinage  de  Riga,  qui  est  à 
l'embouchure  de  ce  fleuve.  Dans  la  direction  de  l'ouest,  on 
trouve  ce  nom  jusque  dans  le  nord  de  la  France,  où  l'on  ren- 
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contre  PAa  de  Saint-Omer.  D'ailleurs  ce  nom  n'est  pas  autre 
chose  que  lemotavé  ou  ève  qui  signifie  eau.  Il  se  retrouve 
encore  en  Grande-Bretagne  où  les  rivières  portant  le  nom 
à' Avon  sont  nombreuses.  Dans  ce  dernier  pays,  on  peut  con- 
stater de  plus  que  ce  nom  est  d'origine  celtique.  Ainsi  à  l'épo- 
queceltique  ou  gauloise,  deux  termes  dont  il  estinutilede  cher- 
cher maintenant  la  signification  précise,  la  ville  d'Eboracum, 
Yorké  ait  arrosée  par  un  Abos  qui  se  nomme  actuellement 
Ouse,  une  autre  forme  dérivée  de  la  môme  racine.  Il  en  ré- 
sulte que  le  nom  d'aa,  donné  à  toutes  les  rivières  du  Dane- 
mark, ne  vient  pas  du  mot  allemand  aue  qui  signifie  prairie,  et 
qu'il  y  a  été  apporté  par  une  race  celtique  ayant  laissé  égale- 
ment des  traces  nombreuses  dans  la  langue  de  ce  pays. 

D'autre  part,  en  suivant  la  trainée  formée  par  le  nom  à'avwi 
ou  aa,  depuis  l'Avon  qui  passe  à  Bristol,  jusqu'à  TAa  qui  est 
voisin  de  Riga,  on  trouve  des  traces  continues  indiquant  l'an- 
cienne route  des  marchands  d'étain .  Ces  marchands  traver- 
saient la  Grande-Bretagne  en  suivant  l'Avon  de  Bristol  et  la 
Tamise  jusqu'à  Londinum;  ensuite  ils  allaient  franchir 
le  Jutland  et  longer  les  îles  danoises  pour  atteindre  l'em- 
bouchure du  Touroun.  Sur  cette  longue  route  ils  rencontraient 
une  seconde  Londinum,  au  sud  de  la  terre  occupée  plus  tard  par 
les  Goths  et  les  Suédois,  celle  qui  est  devenue  la  ville  de  Lund, 
une  cité  dont  le  port  s'est  ensablé,  mais  dont  l'université  rap- 
pelle l'ancienne  importance. 

On  a  expliqué  le  nom  de  cette  Londinum  ou  Lundinum  Gotho- 
rum,  par  le  mot  gothique  lunda,  ayant  à  peu  près  la  même 
signification  que  notre  mot  français  lande  ;  les  faits  précé- 
dents prouvent  qu'il  faut  chercher  cette  origine  beaucoup  plus 
haut,  et  que  cette  Londinum  de  l'est  a  appartenu  à  la  même 
race  que  la  Londinum  des  Brittones  ou  Bretons. 

Les  mêmes  faits  deviennent  encore  plus  clairs  et  prennent 
une  précision  historique  indiscutable,  si  on  les  compare  à  une 
indication  donnée  par  Tacite  et  qui  n'a  jamais  été  bien  expli- 
quée. L'historien  latin  parlant  des  régions  situées  à  l'est  de 
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la  Germanie,  dous  dit  :  «  Et  quand  on  navigue  en  ayant  sur  sa 
droite  le  rivage  des  Suèves  (c'est-à-dire  en  allant  vers  Test), 
on  arrive  chez  les  tribus  des  Aestyi,  qui  ont  les  croyances  et 
les  mœurs  des  Suèves,  mais  dont  la  langue  ressemble  à  celle 
des  Bretons.  (1)  »  Ces  Aestyi,  sont  les  peuples  qui  ont  laissé 
leur  nom  à  PEsthonie,  le  pays  de  Revel,  situé  sur  la  rive  méri- 
dionale du  golfe  de  Finlande.  Au  premier  siècle  de  notre  ère, 
ils  étendaient  leur  domination  jusqu'au  pays  des  Suèves,  sur 
les  régions  mêmes  de  la  Duna,  où  se  trouvent  les  aas  de  l'est. 
Et  à  la  même  époque,  les  marchands  qui  les  visitaient  en 
venant  de  l'Europe  occcidentale,  pouvaient  constater  qu'ils 
parlaient  une  langue  ayant  des  affinités  frappantes  avec  celle 
des  Bretons.  Ces  Esthes  ayant  conservé  leur  langue  bretonne 
ou  gauloise  quatre  siècles  après  que  l'empire  des  Gaulois  du 
Nord  eut  été  brisé  par  les  Teutons,  comme  on  le  verra  bientôt, 
montrent  combien  cet  empire  avait  laissé  des  traces  profondes, 
et  combien  l'élément  gaulois  doit  tenir  place  dans  les  tradi- 
ditions  et  les  populations  du  Nord. 

D'autre  part,  les  mêmes  faits  expliquent  aussi  combien  les 
commerçants  venus  de  la  Méditerranée,  tursènes  etmarseillais, 
trouvaient  des  facilités  particulières  quand  ils  allaient  dans  la 
Baltique  acheter  de  l'ambre  et  des  métaux,  puisqu'ils  ren- 
contraient des  populations  celtiques  ou  gauloises,  au  nord 
comme  au  sud  de  l'Europe.  Mais  il  faut  renvoyer  à  des  recher- 
ches futures  l'explication  de  ce  grand  fait .  De  même  il  n'est 
pas  possible  de  chercher  maintenant  la  race  qui  a  porté  dans 
le  nord  le  nom  d'elf. 

Il  suffit  de  constater  que  ce  nom  forme  sur  le  sol  européen 
une  traînée  aussi  étendue  que  celui  d'aa.  Il  se  retrouve  dans 
le  nom  de  l'Elbe  et  dans  celui  de  l'Albula,  que  le  Tibre  a 
porté  d'abord  ;  et  on  peut  le  suivre  jusque  dans  la  Grèce  méri- 
dionale, où  le  fleuve  de  l'Elis  ou  Elide,  le  Rouphia  actuel,  se 
nommait  Alphée.  Et  en  suivant  cette  trace,  on  peut  s'assurer 

(1)  Germanie,  XLV. 
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que  les  trois  noms  :  elf,  aa  et  strom,  qui  marquent  trois  zones 
distinctes  dans  le  Nord,  ont  tous  passé  autour  de  la  péninsule 
hellénique  :  outre  l'AIphée,  on  y  rencontrait  le  Strymon  de 
la  Thrace>  qui  a  gardé  son  ancien  nom,  et  l'Àous  de  l'Epire 
qui  est  devenu  la  Voiousa. 

Et  en  voyant  ces  traînées  qui  courent  du  sud  au  nord,  dans 
une  direction  identique  ou  parallèle  aux  routes  suivies  par  les 
Cimmériens  et  les  Goths,  on  comprend  mieux  comment  le 
<mlte  d'Apollon  a  pu  être  porté  dans  le  Nord,  comment  ce 
<3ulte,  établi  dans  la  Thrace,  a  pu  être  propagé  en  particulier 
par  les  peuples  ayant  le  nom  de  Strym  ou  Stream  dans  leur 
nomenclature,  et  comment  les  Septentrionaux  ont  pu  connaître 
les  Détiens,  Il  y  a  même  une  coïncidence  curieuse  dans  la 
date  de  ces  faits  :  Fauteur  de  l'Odyssée  nous  apprend  que  les 
Cimmériens  étaient  établis  dans  le  Nord  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  et  Hérodote  nous  dit  que  les  Hyperboréens 
ont  commencé  a  être  connus  vers  le  temps  d'Hésiode  ou  d'Ho- 
mère. Et  ces  faits  multiples,  qui  conduisent  tous  aux  mêmes 
conclusions,  prouvent  combien  ces  conclusions  sont  régulières. 

Il  faut  même  suivre  un  peu  plus  loin  ces  indications 
générales.  A  côté  des  populations  qui  avaient  emporté  vers  le 
nord  ces  trois  noms  :  elf>  aa  et  stromy  il  y  avait  la  grande 
race  orientale  qui  nommait  ses  rivières  :  Dorios,  Daria  et 
aussi  TanaiSy  Dana  ou  Tyras.  La  traînée  qu'elle  a  laissée  sur 
le  sol  et  qui  est  marquée  par  ces  noms,  n'est  pas  moins  étendue 
ni  moins  curieuse  que  les  trainées  formées  par  les  trois  noms 
précédents.  Elle  s'étend  du  centre  de  l'Aste  où  Ton  trouve  le 
Tarim,  jusqu'à  l'Espagne  où  coule  le  Douro,  l'ancien  Dorios. 

Les  hommes  de  cette  race  se  nommaient  Sauro-Matai.  Et 
comme,  d'autre  part,  ils  se  disaient  parents  des  Mèdes  ou  Madai 
et  qu'ils  étaient  aussi  parents  des  Touraniens,  on  est  en  droit 
de  conclure,  comme  je  l'ai  fait  dans  une  précédente  étude,  que 
le  nom  de  Sauro-Matai  est  identique  à  celui  de  Tauro-Madai. 
C'étaient  des  Taures  ou  des  Touraniens  et  aussi  des  Madai. 

Et  en  suivant  ce  nom  de  Taure  dans  l'Europe  occidentale,  où 
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il  a  été  porté  par  les  Turones  de  la  Thuringe  et  de  la  Touraine, 
et  par  les  Taurini  ou  Torini  de  Torino  ou  Turin,  on  en  trouve 
l'explication  chez  ce  dernier  peuple.  Ces  Torini  d'Italie,  qui 
ont  donné  aux  deux  grandes  rivières  de  leur  pays  le  nom  de 
Dorios  ou  Doria,  se  désignaient  eux-mêmes  par  un  nom  qui 
a  la  même  signification  ;  ils  sont  les  Torini  ou  les  habitants 
des  vallées  arrosées  par  des  Dorii,  ou,  en  (Taures  termes,  les 
gens  de  la  plaine  ;  et  ils  ont  donné  la  traduction  exacte  de 
leur  nom,  en  se  disant  Piémontais.  Gela  veut  dire  que  le  Taure 
ou  le  Touranien  est  un  habitant  des  vallées  se  nommant  ainsi 
par  opposition  au  montagnard,  et  que  le  Touran  est  un  pays 
de  plaines  ou  de  vallées  peu  élevées. 

Ces  faits  ont  une  telle  importance  pour  l'histoire  primitive 
de  l'Europe,  en  particulier  des  pays  de  la  Baltique,  et  les 
événements  de  cette  histoire  présentent  une  telle  solidarité, 
qu'il  faut  suivre  un  peu  plus  loin  encore  ces  recherches  sur 
les  Touraniens.  Le  Touran,  comme  le  domaine  des  Torini,  est 
une  plaine,  mais  une  plaine  immense,  qui  s'étend  sur  l'Europe 
et  l'Asie,  vers  le  milieu  de  l'Ancien  monde.  L'Oural  et  la  Cas- 
pienne partagent  cette  plaine  en  deux,  le  Touran  d'Asie  et 
celui  de  l'Europe,  ou,  pour  parler  comme  les  anciens  géogra- 
phes, la  Sauro-Matia  ou  la  Sarmatia  d'Europe  et  la  Sarmatia 
d'Asie .  Sur  cette  plaine  centrale,  dont  la  signification  géolo- 
gique et  géographique  se  comprend  mieux,  si  on  la  compare 
aux  immenses  plateaux  la  limitant  vers  le  sud  et  vers  Test  en 
Asie,  les  courses  ou  les  invasions  de  toutes  les  races  touchant 
au  Touran,  n'ont  cessé  de  circuler  pendant  de  longs  siècles, 
parce  que  le  Touran  a  été  nivelé  pour  être  un  carrefour  de 
grands  chemins  :  c'est  par  ce  carrefour  que  les  Cimmériens 
ont  passé  pour  aller  dans  le  Nord. 

A  cause  de  cela,  les  Tauro-Madai,  ou  lesSaures,  comme  ils 
se  nommaient  eux-mêmes,  ont  bientôt  été  arrêtés  dans  leur 
développement,  quoique  ce  développement  eût  commencé  de 
bonne  heure,  vers  le  même  temps  que  celui  de  la  Grèce, 
comme  le  prouvent  les  faits  se  rapportant  aux  Borus-Tanai. 
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L'interruption  a  été  si  profonde,  que  la  science  distingue  mal 
les  rapports  existant  entre  les  Saures  et  les  Slaves,  et  que  ces 
derniers  semblent  avoir  surgi  vers  le  11e  ou  le  ni*  siècle  de 
notre  ère,  sans  que  Ton  voie  bien  à  quelle  race  ils  appartiennent 
et  d'où  vient  leur  nom.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  à 
cet  égard,  il  suffit  de  constater  qu'une  grande  branche  occi- 
dentale de  cette  race,  celle  des  Sorabes,dontle  nom  est  devenu 
celui  des  Serbes,  avait  gardé  ce  nom  'patronimique  de  Saure 
ou  Sore.  La  terminaison  de  ce  nom  s'explique  comme  celles  des 
noms  portés  par  les  Torini  et  les  Torisci  ou  Taurisci,  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Or  le  nom  des  Sorabes  fait  comprendre  comment  le  nom 
des  Saures  ou  Sores  est  devenu  celui  des  Srabes  ou  Slaves  : 
les  Slaves  sont  les  héritiers  directs  des  Saures  ou  Sauro- 
Matai,  môme  pour  le  nom  qu'ils  portent. 

Et  il  arrive  maintenant  que  les  Saures  modernes,  les  Russes, 
après  avoir  fermé  leurs  terres  aux  invasions,  après  avoir 
solidement  occupé  le  carrefour  de  routes  qui  forme  leur  do- 
maine, travaillent  à  ouvrir,  dans  toutes  les  directions  de  Test 
et  du  sud,  les  routes  partant  de  ce  carrefour  et  par  lesquelles 
arrivaient  jadis  les  invasions  qui  apportaient  la  barbarie.  Et 
quand  ils  auront  accompli  cette  œuvre,  quand  ils  se  seront 
armés  eux-mômes  de  toute  la  force  morale  nécessaire  pour 
l'accomplir,  il  arrivera  par  ces  routes  un  courant  qui  ira  atta- 
quer la  barbarie  jusque  dans  ses  retraites  les  plus  inaccessi- 
bles. Et  ce  courant  nouveau,  celui  de  la  civilisation,  dont  il 
faudra  examiner  plus  tard  les  conditions,  s'accomplira  en  sui- 
vant une  direction  inverse  de  celle  que  les  anciennes  migra- 
tions ou  invasions  avaient  prise.  Et  par  suite  de  ce  nouveau 
travail  qui  commence,  la  Baltique,  sur  laquelle  avaient  passé 
nombreux  les  courants  d'invasion  et  de  migration  allant  vers 
l'ouest,  se  ranirrie  et  prend  une  importance  qui  ne  cessera  de 
grandir  sous  les  courants  devant  emporter  le  commerce  et 
Faction  de  l'Europe  dans  la  direction  de  l'Orient.  Et  il  faut 
regarder  en  même  temps  ces  faits  du  présent  ou  de  l'avenir 
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et  ceux  du  passé,  si  Ton  veut  comprendre  les  événements  dont 
le  pays  des  Septentrionaux  a  été  le  témoin  dans  les  anciens 
âges,  et  la  signification  de  la  terre  danoise. 

En  revenant  à  cette  terre  pour  en  continuer  l'examen,  on 
peut  se  demander  si  les  populations  de  la  Sauro-Matia  qui  se 
nommaient  Taures  ou  Torini  à  cause  de  leurs  fleuves  s'appe- 
lant  Dorii,  ne  prenaient  pas  aussi  celui  de  Tanai  ou  Danai  sur 
les  terres  arrosées  par  des  Tanais,  et  si  ce  dernier  nom  n'ex- 
pliquerait pas  celui  des  Danois.  Mais  il  faut  ajourner  toutes 
ces  recherches  remontant  vers  un  passé  plu»  lointain,  celles 
qui  feront  connaître  le  berceau  des  peuples  que  Ton  a  rencon- 
trés jusqu'ici  avec  celui  de  toutes  les  races  européennes. 

Il  suffit  d'avoir  constaté  que  les  pays  danois  sont  dans  la 
zone  marquée  par  le  nom  d'aa,  dont  la  traînée  s'étend  de  la 
terre  des  Bretons  à  celle  des  Aestyi,  et  qui  a  été  apporté  dans 
les  régions  du  Nord  avant  que  les  Germains  s'y  fussent  établis, 
lorsqu'elles  appartenaient  à  une  population  comptant  entre 
les  races  gauloises .  On  a  vu  aussi  que  cette  zone  gauloise  tou- 
che à  trois  autres  zones  sur  lesquelles  on  lit  les  noms  d'elf, 
strom  et  dorios  ou  daria,  et  qui  sont  également  très  étendues. 
Il  en  résulte  que  les  populations  ayant  pris  possession  des 
terres  du  Nord  dans  les  anciens  âges  et  ayant  vécu  dans  le 
voisinage  de  ces  terres,  appartiennent  aux  races  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  largement  répandues  sur  le  sol  européen  ; 
et  cela  veut  dire  que  l'on  a  plus  de  chance  d'en  retrouver 
l'histoire  que  s'il  s'agissait  de  quelques  tribus  obscures  et 
isolées. 

On  arrive  aux  mômes  conclusions  en  examinant  la  place 
géographique  des  pays  danois  et  de  la  Baltique  snr  la  terre 
européenne,  et  quand  on  regarde  la  construction  générale  de 
cette  terre  :  à  Test,  le  Touran  avec  ses  vastes  plaines,  le  champ 
où  les  invasions  et  les  migrations  ont  circulé  sans  rencontrer 
d'obstacle  ;  à  l'ouest,  les  terres  protégées  et  divisées  par  des 
montagnes,  où  les  peuples  ont  trouvé  des  domaines  plus  faciles 
à  défendre  pour  s'y  constituer  en  nationalités  indépendantes  ; 
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au  nord,  la  Baltique  formant  une  route  qui  relie  le  Touran 
avec  l'Europe  occidentale,  qui  conduit  jusqu'à  l'Océan  comme 
la  Méditerranée,  mais  beaucoup  plus  rapidement,  et  sur  la- 
quelle a  passé  un  flot  souvent  renouvelé  d'émigrants,  d'en- 
vahisseurs, et  aussi  de  marchands  ou  de  voyageurs.  Il  résulte 
de  ces  faits  que  les  terres  placées  sur  cette  route  du  Nord,  ont 
pu  être  connues  à  une  date  relativement  très  ancienne,  et  que 
les  événements  dont  ces  terres  ont  été  le  théâtre,  ont  pu  avoir 
une  influence  très  grande  :  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Après  cette  constatation,  on  peut  interroger  les  voyageurs 
anciens  qui  ont  visité  ces  terres,  et  les  écrivains  qui  ont  ra- 
conté ces  voyages,  Hécatée  et  Pythéas  :  on  est  en  mesure  de 
comprendre  leurs  récits. 


III 

LES  ÉCRIVAINS   ET   LES   VOYAGEURS   AYANT  PARLÉ   DES 

HYPERBORÉENS. 

Les  deux  écrivains  qui  ont  donné  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  les  régions  du  nord,  Pythéas  et  Hécatée  d'Abdère, 
ont  vécu  à  la  même  époque,  au  ive  siècle  avant  notre  ère;  mais 
le  premier  a  raconté  ses  propres  voyages,  tandis  que  le  second 
a  rapporté  des  renseignements  empruntés  à  des  voyageurs 
plus  anciens.  Cette  observation  et  d'autres  raisons  que  la  suite 
des  faits  montrera  bientôt,  permettent  d'affirmer  que  le  voyage 
de  Pythéas  est  postérieur,  de  beaucoup  peut-être,  à  ceux  dont 
parlait  Hécatée.  Cependant  c'est  ce  voyage  qu'il  faut  exami- 
ner d'abord,  parce  que  la  relation  de  l'explorateur  marseillais 
n'a  laissé  aucun  souvenir  se  rapportant  directement  au  peuple 
des  Septentrionaux  qui  font  l'objet  particulier  de  ces  recher- 
ches, tandis  que  les  indications  laissées  par  Hécatée  permet- 
tront de  retrouver  la  capitale  de  ce  peuple. 

D'ailleurs  il  ne  reste  que  des  lambeaux  épars  des  deux 
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livres  écrits  par  Pythéas,  l'un,  sur  l'Océan,  et  l'autre  le  Con- 
tour ou  la  Circumnavigation  de  la  terre,  et  il  ne  peut  être 
question  ici  de  discuter  les  renseignements  qu'il  a  laissés  dans 
la  géographie  :  une  discussion  pareille  demanderait  presque 
un  volume,  et  elle  donnerait  des  résultats  très  curieux  n'ayant 
pas  encore  été  constatés.  En  attendant  il  suffit  de  rappeler  que 
ce  voyageur  fit  deux  lointaines  explorations,  l'une  en  Grande- 
Bretagne  et  au  nord-ouest  du  pays  des  Bretons  jusqu'à  la  lé- 
gendaire Tbulé  ou  Thoulé,  l'autre  dans  la  Baltique  ou  océan 
Septentrional,  et  qu'il  fit  ces  voyages,  non  pas  isolément, 
mais  avec  les  marchands  de  Marseille  qui  visitaient  ces  loin- 
tains parages.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  au  sujet  de 
la  première  exploration,  et  en  attendant  une  étude  plus  dé- 
taillée sur  ce  voyage,  on  comprend  que  celui-ci  change  de 
signification  si  Thulé  appartient  à  l'archipel  disparu  que  les 
Zeni  de  Venise  visitèrent  en  allant  jusqu'aux  terres  de  l'Amé- 
rique un  siècle  environ  avant  Colomb  ;  et  il  y  a  des  preuves 
établisant  qu'il  en  est  ainsi.  Quant  au  second  voyage,  l'explo- 
rateur marseillais  le  prolongea  jusque  chez  les  Tauro-Madai  : 
au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas  avec  ses  compatriotes,  il  alla 
prendre  la  route  orientale  et  gagna  l'Euxin  par  le  Tanais  des 
Boruses  (1). 

Cette  simple  indication  commence  à  montrer  que  les  an- 
ciens, Strabon  entre  autres,  se  sont  bien  hâtés  de  dire  que  ces 
voyages  étaient  impossibles  et  que  Pythéas  est  un  menteur. 
On  se  demandait  comment  un  simple  particulier,  sans  for- 
tune, avait  pu  faire  des  expéditions  si  lointaines  j  mais  il  avait 
simplement  voyagé  avec  des  navires  marseillais  faisant  le 
commerce  dans  les  mers  du  Nord.  Ce  qui  montre  le  caractère 
commercial  de  ses  voyages,  c'est  l'enquête  qu'il  fit  au  sujet 
de  l'ambre,  le  produit  le  plus  recherché  des  régions  septen- 
trionales, et  dont  l'origine  était  inconnue  avant  lui.  On  connaî- 
tra bientôt  le  résultat  de  cette  enquête. 

(1)  Strabon,  Iï,  iv,  1, 
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Et  lorsque  Polybe  demandait  plus  tard  à  des  ambassadeurs 
de  Marseille  et  d'une  autre  cité  gauloise  également  intéressée 
à  ce  commerce,  ceux  de  Corbilo  (Coueron,  au-dessus  de  Nan- 
tes) [i  ),  s'ils  connaissaient  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  ces  lointaines  expéditions,  il  avait  tort  de  prendre  à  la 
lettre  leur  réponse  négative  et  d'en  conclure  que  les  récits  du 
voyageur  étaient  une  fiction.  A  aucune  époque  les  armateurs 
n'ont  aimé  à  raconter  les  secrets  de  leur  commerce,  et  l'on  sait 
combien  les  marchands  de  l'antiquité  étaient  particulièrement 
attentifs  à  cacher  ces  secrets.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Pythôas 
entra  dans  les  mêmes  vues  en  racontant  ses  voyages;  il  évita 
le  donner  des  indications  pouvant  attirer  des  concurrents  sur 
les  traces  de  ses  compatriotes,  et  il  est  probable  qu'il  arran- 
gea son  récit  pour  leur  en  ôter  l'envie.  Ainsi,  au  sujet  de  Thulé, 
il  donna  de  longs  et  fabuleux  détails  sur  les  brumes  et  les 
tempêtes  neigeuses  entourant  cette  terre;  mais  il  omit  de  dire 
qu'il  y  avait  tout  près  des  terres  plus  riches  et  peut-être  une 
route  conduisant  à  un  autre  continent (2). 

Ces  indications  peuventsufflre  pour  montrerque  la  condam- 
nation de  Pythéas  par  les  anciens  est  loin  d'être  définitive,  et 
l'on  peut  examiner  maintenant  les  indications  du  voyageur 
qui  se  rapportent  à  la  Baltique,  au  pays  de  l'ambre.  C'est 
Pline  le  naturaliste  qui  a  conservé  ces  renseignements  en  les 
abrégeant,  et  aussi  en  les  défigurant,  mais  d'une  façon  très 
heureuse  (3)  :  «  Pythéas,  nous  dit-il,  rapporte  que  les  Guttons, 
me  tribu  germaine,  habitent  un  estuaire  de  l'Océan  portant  le 
10m  de  Mentonomon,  sur  un  espace  de  six  mille  stades;  qu'à 
jne  journée  de  là  il  y  a  une  île  Abalum  ;  que  les  flots  du  prin- 
temps apportent  dans  cette  île  du  succin  (de  l'ambre)  ;  que 
'ambre  est  comme  une  sécrétion  de  la  mer;  que  les  indigènes 

U]  Slraboo,  IV,  il,  1.  Didot. 

(2)  Strabon,  H,  iv,  i. 

(3)  Histoire  naturelle,  édition  Lillré,  collect.  Nisard,  XXXVTI,  xr,  5. 
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s'en  servent  comme  de  combustible,  et  qu'ils  le  vendent  aux 
Teutons  leurs  voisins.  » 

Pour  comprendre  ce  passage,  pour  trouver  cet  estuaire 
Mentonomon  et  cette  île  Abalum,  il  faut  savoir  d'abord  que 
Pline  ayant  tenté  de  faire  une  sorte  d'encyclopédie,  lisait  et 
résumait  les  auteurs  avec  une  grande  rapidité,  et  que  ses  secré- 
taires ne  devaient  pas  être  plus  attentifs  que  lui.  Cela  établi, 
on  trouve  tout  de  suite  la  signification  de  ce  mot  barbare  Men- 
tonomon qui  est  le  nom  d'un  estuaire  habité  par  les  Goutones 
ou  les  Goths  de  race  teutonique.  Pythéas  avait  simplement 
dit  que  cet  estuaire  se  nommait  Mund  ou  Mond  en  langue 
germanique  (Mond  onôma),  et  Pline  avait  joint  ces  deux  mots 
pour  en  faire  un  nom  propre,  Mondonomon,  qui  est  devenu 
Mentonomon  sous  la  plume  des  copistes;  et  après  avoir  soudé 
ces  deux  noms,  il  avait  syouté  le  mot  nomine,  afin  de  mon- 
trer que  c'était  bien  un  nom  propre.  Mais  sous  son  texte  on 
retrouve  celui  de  Pythéas,  et  on  voit  que  celui-ci  est  vérita- 
blement allé  chez  un  peuple  parlant  allemand,  appelant  un 
estuaire  rnund,  c'est-à-dire  que  son  voyage  est  une  réalité 
incontestable. 

Après  cela,  si  Ton  cherche  quel  est  cet  estuaire  où  il  a  ren- 
contré les  Goths,  la  vallée  où  ce  peuple  occupait  un  domaine 
de  6,000  stades,  environ  1,100  kilomètres,  l'embouchure  ou 
le  mund  qui  était  à  une  journée  d'une  île  riche  en  ambre, 
et  où  se  trouve  cette  île  d'Àbalum,  il  faut  se  rappeler  que  les 
voyageurs  de  l'époque  de  Ptolémée  ont  rencontré  des  Goths 
sur  les  bords  de  la  Vistule  ;  que  la  terre  du  Samland,  sur 
laquelle  les  flots  apportent  le  plus  d'ambre,  est  une  véritable 
île,  et  qu'elle  est  désignée  sous  ce  nom,  môme  aujourd'hui, 
parce  qu'une  branche  du  Prégel  l'isole  du  continent  ;  et  que 
la  distance  séparant  cette  île  de  Dautzig,  la  ville  qui  est  à 
l'embouchure  de  la  Vistule,  demande  à  peu  près  une  journée 
de  navigation  pour  des  bateaux  à  voiles  longeant  la  côte. 

Quant  au  nom  d' Abalum,  il  a  été  fabriqué  de  la  môme  façon 
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que  celui  de  Mondonomon.  On  en  trouve  la  preuve  dans  an 
autre  passage,  où  Pline  nous  dit  que  l'île  riche  en  ambre  se 
nommait  Baunonia  (1),  et  se  trouvait  à  une  journée  du  rivage 
servant  de  point  de  départ,  comme  l'Abalum  ou  l'Abanon  de 
Pythéas.  L'écrivain  latin  a  emprunté  cette  indication  à  Timée 
le  sicilien,  qui  vivait  un  demi-siècle  environ  après  Pythéas, 
et  qui  a  dû  faire  lui-même  cet  emprunt  au  géographe  mar- 
seillais. Celui-ci  avait  dû  écrire  :  à  Banon  nésos  (rj  Bavcv 
vtfraç),  et  le  secrétaire  de  Pline  a  uni  l'article  au  nom  de 
l'île,  qui  est  devenu  Abanon  ou  Abalum.  A  l'égard  de  ce  nom, 
Balon,  dont  la  forme  primitive  ou  gauloise  devait  être  Bono- 
nia, il  doit  se  retrouver  dans  celui  de  Pillau,  la  principale 
localité  du  Samland,  la  première  que  Ton  rencontre  en  venant 
de  l'ouest,  une  ville  qui  remplace  une  localité  plus  ancienne, 
le  vieux  Pillau,  dont  la  position  était  un  peu  différente.  En 
réalité,  Tîle  d' Abalum  était  la  terre  de  Bononia,  dont  le  nom 
s'est  transformé  comme  ceux  des  deux  Bononia  d'Italie  et  de 
Gaule,  qui  sont  devenues  Bologne  et  Boulogne  ;  c'était  Tîle 
de  Balum  ou  Balon,  qui  est  devenue  la  terre  de  Pillau,  le 
Samland. 

Tous  ces  faits,  qui  expliquent  des  textes  restés  obscurs,  et 
qui  se  retrouvent  exactement  sur  la  carte,  tels  qu'ils  ont  été 
relatés  par  Pythéas,  prouvent  que  ce  géographe  a  réellement 
visité  l'embouchure  de  la  Vistule;  qu'il  y  a  trouvé  un  peuple 
parlant  l'allemand,  le  peuple  des  Goths;  qu'il  a  connu  au 
moins  quelques  mots  de  cette  langue,  et  que  ses  compatriotes, 
les  Marseillais,  allaient  acheter  de  l'ambre  dans  la  Baltique, 
jusque  dans  le  pays  môme  qui  donnait  ce  produit. 

C'est  à  cause  de  cela  que  le  voyageur  ne  s'arrêta  pas  chez 
les  Celtes  des  îles,  qui  avaient  perdu  la  prépondérance  dans  la 
Baltique  par  suite  de  l'arrivée  des  Goths.  On  constatera  ce 
fait  en  comparant  les  indications  précédentes  avec  celles  que 

Jll  ^fo™  LÎUré'  IV'   XXV"'  3>  écril  R*™°nia;   l'édition  Detlcfsen 
(Berlin,  1873),  IV,  xm,  94,  donne  Baunonia,  qui  est  le  nom  véritable. 
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donne  Hécatée  sur  la  grande  île  Elixoia,  ou  Alizoia,  comme 
se  nommait  alors  l'île  de  Seeland  ou  Sialand,  d'un  nom  qui 
est  resté  à  l'île  d'Alsen.  Les  Goths  avaient  commencé  la  con- 
quête des  régions  de  la  Baltique  méridionale,  dans  lesquelles 
ils  ont  porté  le  nom  de  Scandia  ou  Scandinavia  arec  l'influence 
germanique,  sans  y  effacer  entièrement  le  souvenir  dea 
Celtes.  Ils  commencèrent  par  s'emparer  du  pays  de  Pambre, 
ce  qui  attira  le  commerce  à  l'embouchure  de  la  Vistule.  Ils- 
sont  les  Teutons  auxquels  les  indigènes  slaves  ou  gaulois 
remettaient  ou  vendaient  Fambre  de  Pîle  de  Balon.  Pythéas 
racontait  que  ces  indigènes  avaient  d'abord  employé  l'ambre 
comme  un  combustible.  Il  y  avait  cependant  de  longues  années 
déjà  qu'ils  avaient  appris  à  en  connaître  le  prix  ;  mais  cette 
tradition  sur  les  barbares  du  nord,  qui  avaient  d'abord  ignoré 
la  valeur  de  l'ambre,  et  à  qui  les  Teutons  firent  connaître 
cette  valeur,  s'est  transmise  comme  une  légende  chez  les 
marchands  de  la  Baltique  ;  quatre  siècles  plus  tard,  Tacite 
la  répétait  encore  et  prétendait  que  les  Romains,  avec  leur 
luxe,  avaient  enseigné  cette  valeur  aux  barbares  de  la  Ger-» 
manie, diu  inter  cetera  ejectamenta  maris  (succinus)jacebat, 
donec  luocuria  nosira  dédit  nomen  (1). 

Cependant  les  Goths  avaient  déjà  pénétré  dans  la  grande 
presqu'île  du  nord  à  l'époque  de  Pythéas,  qui  avait  rencontré 
et  probablement  visité  cette  terre  en  allant  au  pays  de  l'ambre. 
Il  nommait  cette  région  Basilia,  en  la  désignant  comme  une 
île  immense,  d'après  le  texte  que  Pline  avait  consulté;  mais, 
il  est  plus  probable  qu'il  l'appelait  Balcia,  un  nom  qui  a  été 
conservé  par  un  géographe  obscur,  Xénophon  de  Lampsaque, 
cité  également  par  Pline  (2).  Celui-ci  aimait  mieux  citer  des 
textes  différents  que  de  contrôler  les  faits;  et  le  chapitre  où 
il  donne  des  indications  sur  l'océan  Septentrional  est  un  mo- 
dèle d'entassement.  Ce  nom  de  Balcia  ou  Baltia,  qui  vient  de 

* 

(1)  Germania,  xlv. 

(2)  Dans  le  passage  cité.  IV,  27,  5. 

.     n 
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celui  des  Balti,  montre  la  première  origine  du  nom  porté  par 
la  Baltique.  C'est  donc  depuis  le  ive  siècle  avant  notre  ère 
que  cette  dénomination  a  pris  place  dans  la  géographie  du 
Nord,  et  c'est  Pythéas  qui  Ta  fait  connaître. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  possible  de  discuter  ici  toutes  les 
indications  se  rapportant  à  cette  terre  du  nord,  une  recherche 
qui  doit  être  ajournée.  Il  suffit  de  savoir  que  les  voyageurs 
venus  du  midi  la  considéraient  comme  une  île  immense  et 
même  comme  un  continent  à  part(a/ferw?w  orbem  terrarum), 
ainsi  que  le  dit  formellement  un  texte  cité  par  Pline  sans  indi- 
cation d'auteur.  Lorsque  ces  voyageurs  entraient  dans  la  mer 
Baltique  en  longeant  cette  terre,  ils  croyaient  passer  au 
milieu  d'un  archipel,  et  Pythéas  fit  comme  eux.  A  cause  de 
cela,  ils  ne  regardaient  pas  cette  mer  comme  formant  un 
bassin  intérieur  comparable  à  celui  de  la  Méditerranée.  La 
confusion  devint  plus  complète  lorsque,  toutes  les  terres  se 
montrant  à  l'entrée  de  cette  mer,  la  grande  terre  du  nord, 
aussi  bien  que  les  îles  danoises,  prirent  le  nom  de  Scandia  ou 
Scanzia,  ce  qui  arriva  à  une  date  postérieure  au  voyage  de 
Pythéas. 

Celui-ci  dut  aller  jusqu'à  la  Duna.  Il  racontait  qu'il  était 
arrivé  jusqu'au  Tanais,  et  il  a  bien  pu,  en  effet,  se  joindre 
aux  marchands  qui  traversaient  la  Sarmatie  par  la  voie  de  la 
Duna  et  du  Tanais,  pour  rentrer  à  Marseille  par  la  Méditer- 
ranée orientale.  Il  y  avait  intérêt  pour  lui,  et  surtout  pour  ses 
compatriotes  qui  l'avaient  chargé  de  faire  ce  voyage,  à  con- 
naître cette  route  de  l'Orient  et  le  commerce  qui  la  suivait. 

Cependant,  comme  il  ne  reste  aucune  citation  sur  cette 
dernière  partie  de  son  exploration,  on  peut  croire  aussi  que 
le  Tanais  atteint  par  lui  est  simplement  le  fleuve  du  nord  que 
d'autres  voyageurs  ont  nommé  Touroun,  et  qui  est  devenu  la 
Duna.  C'était  la  limite  habituelle  des  expéditions  arrivant  de 
l'ouest,  quoique  l'on  ait  quelques  indications  laissées  par  les 
anciens  sur  les  pays  situés  au  delà  de  ce  point.  Cette  limite 
est  d'ailleurs  marquée  par  un  fait  qui  confirme  toutes  les 
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indications  précédentes  ;  c'est  là  que  s'arrête  la  traînée  des 
monuments  mégalithiques,  dont  le  nombre  est  si  considérable 
sur  les  terres  danoises.  Et  en  suivant  cette  traînée  dans  toute 
son  étendue,  on  la  voit  se  prolonger  en  ligne  plus  ou  moins 
continue  autour  de  l'Europe  occidentale,  pour  atteindre  la 
Méditerranée  et  arriver  jusque  dans  le  Liban,  aux  sources 
du  Jourdain.  Elle  montre  les  traces  des  anciennes  expé- 
ditions que  Pythéas  a  suivies  en  allant  de  la  Méditerranée 
à  l'embouchure  de  la  Duna,  au  pays  des  Bretons  orien- 
taux. 

Et  pour  avoir  une  idée  complète  des  grandes  routes  traver- 
sant la  Baltique  méridionale  et  des  courants  de  migration  ou 
de  commerce  ayant  suivi  ces  routes,  il  faut  se  rappeler  une 
autre  tradition,  qui  est  légendaire  dans  la  forme,  mais  qui 
signale  des  faits  véritables.  Timée,  un  contemporain  de 
Pythéas  (1),  racontait  que  les  Argonautes,  avec  leur  navire 
Argo,  qu'ils  pouvaient  transporter  à  travers  les  terres,  qui  a 
parcouru  toutes  les  mers  et  tous  les  fleuves  visités  par  les  an- 
ciens navigateurs  de  la  mer  Egée,  avaient  pénétré  dans  le 
Tanais,  ce  qui  veut  dire  le  Tanais  des  Boruses  ;  qu'ils  avaient 
atteint,  après  un  portage,  un  autre  fleuve  descendant  vers 
l'océan  Septentrional,  et  qu'ils  étaient  allés  faire  le  tour  de 
l'Europe  occidentale  pour  rentrer  dans  la  Méditerranée.  Ils 
avaient  parcouru,  en  sens  inverse,  la  route  suivie  par  Pythéas 
et  aussi  parles  constructeurs  de  dolmens.  Le  fait  ainsi  raconté, 
s'il  s'agit  de  Jason  et  de  son  navire  Argo,  est  certainement 
fabuleux;  mais  les  souvenirs  rappelés  par  cette  légende, 
l'existence  d'une  route  allant  de  l'Euxin  à  l'océan  Septen- 
trional et  ayant  été  suivie  par  le  commerce,  ces  souvenirs 
sont  exacts,  et  rappellent  des  événements  d'une  grande  impor- 
tance. C'est  par  cette  route,  ou  plutôt  par  les  routes  multiples 
courant  à  l'est  des  Carpathes,  entre  le  sud  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope, que  sont  passés,  avec  les  nombreux  émigrants  déjà 

•  1}  Timée,  cité  par  Diodorc  :  liibliothèque  historique,  IV,  lvi,  3.  Didot. 


164  HYPERBORÉENS    ET  NORSKES 

signalés,  les  voyageurs  qui  ont  porté  le  culte  d'Apollon  chez 
les  Gaulois  du  Nord. 

Et  maintenant  on  peut  examiner  ce  fait  important.  L'auteur 
qui  le  rappelle,  et  qui  permettra  de  retrouver  le  centre  reli- 
gieux de  ces  Gaulois,  Hécatée  d'Abdère,  a  été  encore  plus 
maltraité  que  Pythéas.  Les  écrivains  postérieurs  lui  ont  em- 
prunté des  détails  sur  ce  centre  religieux  en  mêlant  d'autres 
fables  à  ses  récits  ;  mais  ils  ont  laissé  de  côté  presque  toutes 
les  indications  géographiques,  cependant  très  curieuses,  qu'il 
donnait  dans  son  livre  sur  les  Hyperborôens.  Ils  n'en  ont 
signalé  qu'une  ou  deux,  comme  en  passant,  pour  arriver  aux 
détails  pouvant  amuser  leurs  lecteurs,  ainsi  que  le  dit  l'un 
d'eux.  Toutefois,  ces  indications,  quoique  sommaires  et  bien 
écourtées,  permettent  de  reconnaître  que  les  voyageurs  aux- 
quels Hécatée  a  emprunté  ses  renseignements,  arrivaient 
dans  la  Baltique  par  la  vallée  de  l'Elbe,  par  le  chemin  des 
Tursènes,  et  qu'ils  entraient  dans  le  pays  des  Hyperboréen» 
par  le  midi,  un  détail  qui  est  d'une  importance  capitale, 
comme  on  le  reconnaîtra  bientôt. 

Diodore  nous  apprend  d'abord,  d'après  Hécatée  (1),  que  le 
pays  des  Hyperboréens  était  une  île  comparable  à  la  Sicile, 
«  saine,  fertile,  d'une  fécondité  remarquable,  permettant  d'y 
faire  deux  récoltes  de  fruits  dans  l'année  ».  Cette  indication  se 
rapporte  assez  exactement  à  l'île  de  Sialand,  qui  a  un  sol  fer- 
tile, un  climat  relativement  doux,  et  une  étendue  assez  consi- 
dérable, quoiqu'elle  soit  plus  petite  que  la  Sicile  ;  elle  ne  peut 
s'appliquera  aucune  autre  terre  du  nord.  Diodore  nous  ap- 
prend, de  plus,  qu'elle  était  en  face  de  la  Celtique.  Les  voya- 
geurs y  arrivant  par  l'ouest  ou  par  l'est,  passaient,  en  effet, 
par  des  pays  celtes.  Elle  était  môme,  au  milieu  de  la  Celti- 
que du  Nord,  celle  dont  la  traînée  des  aas  montre  la  place 
et  l'étendue. 


(1)   Diodore,  II,  xlvii.  Tous  les  fragmenls  d'Hécatée  sont  réunis  dans  : 
Fragmenta  historicorum  Grœcomm,  vol.  II,  p.  386.  Didot. 
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Mais  cet  écrivain  a  évité  toutes  les  indications  pouvant  faire 
connaître  la  position  exacte  et  la  forme  de  cette  île  ;  il  n'en  a 
pas  même  donné  le  nom.  Il  faut  demander  ces  indications  à 
un  autre  auteur  ayant  également  fait  des  emprunts  à  Hécatée, 
à  Etienne  de  Byzance,  un  auteur  du  vr  siècle  de  notre  ère, 
qui  a  fait  un  lexique  de  géographie,  et  qui  y  nomme  la  grande 
île  du  nord.  On  y  lit,  en  style  de  lexique  :  «  Elixoia,  île  des  Hy- 
perboréens,  non  moindre  que  la  Sicile,  sous  le  fleuve  Karam- 
buca  ;  insulaires  Karambucai,  du  nom  du  fleuve,  d'après 
Hécatée.  »  Ces  renseignements  sont  aussi  arides  d'apparence, 
et  non  moins  précieux  en  réalité,  que  ceux  empruntés  par 
Pline  à  la  relation  de  Pythéas  sur  le  pays  de  l'ambre  :  on  va 
le  constater. 

Et  d'abord  le  nom  d'Elixoia  porté  par  la  terre  des  Hyperbo- 
réens,  prend  tout  de  suite  de  la  précision  quand  la  table  de 
Ptolémée  nous  signale  des  îles  d'Àlociae  vers  le  nord  de  la 
chersonèse  Cimbrique,  et  lorsque  la  carte  moderne  montre 
l'Ile  d'Àlsen  dans  l'archipel  danois.  Ce  nom  appartient  donc 
véritablement  à  ces  terres  du  Nord,  où  il  se  montre  sous  les 
formes  Alocia,  Elixoia,  Alsen.  Il  paraît  encore  plus  curieux, 
quand  on  se  rappelle  l'origine  gauloise  de  la  population,  pos- 
sédant ces  terres  vers  le  V  siècle  avant  notre  ère.  Alors  on 
reconnaît  que  ce  nom  est  identique  à  celui  d' Alesia,  qui  a  été 
porté  et  qui  est  encore  conservé,  sous  des  formes  différentes, 
par  un  grand  nombre  de  localités  de  la  Gaule  ou  de  la  France. 
La  grande  lie  delà  Baltique  a  donc  porté  le  nom  gaulois  d'Ale- 
sia,  et  ce  nom  s'est  étendu  à  l'archipel  tout  entier,  comme  le 
prouvent  les  indications  précédentes  sur  les  Alocise  et  sur 
Alsen.  Plus  tard  il  a  été  refoulé  par  les  populations  ayant  ap- 
porté dans  ces  lies  le  nom  de  Scandia,  qui  a  disparu  à  son 
tour;  mais  l'île  d'Alsen  en  garde  le  souvenir  précis,  et  il  n'est 
pas  sûr  que  le  nom  de  Sja  ou  Sia-land,  celui  de  la  grande  île 
danoise,  n'en  montre  pas  la  dernière  trace;  que  ce  nom 
ne  vienne  pas  d' Alocia,  qu'il  ne  signifie  pas  la  terre 
d' Alocia  ou  d'Elicsoia,  au  lieu  de  signifier  simplement  île, 
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Séeland,  d'un  nom  tout  germanique,  et  sans  caractère  tant 
il  est  vague.  Le  fait  se  montre  encore  plus  probable  quand  on 
se  rappelle  que  les  Danois  nomment  la  mer,  non  pas  see,  mais 
hav  (havre)  ;  leur  grande  île  serait  restée  la  terre  d'Alesia. 

Tout  cela  prouve  que  la  terre  des  Hyperboréens  n'est  pas  un 
mythe,  et  qu'il  y  a  des  traces  précises  rappelant  l'existence 
de  ce  peuple  qui  a  apporté  cette  dénomination  dans  la  Bal- 
tique. Ces  indications  prennent  encore  plus  de  précision  lors- 
que le  passage  d'Hécatée,  signalé  par  Etienne  de  Byzance, 
nous  parle  du  fleuve  et  de  la  tribu  de  Karambuca,  lorsqu'il 
nous  dit  que  l'île  d'Elixoia  était  au-dessous  de  ce  fleuve  ou 
que  celui-ci  était  au-dessus  de  l'île.  Ces  termes  dessous  et 
dessus  avaient  une  signification  très  nette  dans  l'ancienne 
géographie,  comme  on  peut  le  voir  dans  Ptolémée.  Le  dessus 
d'une  terre  n'était  pas  seulement  le  point  où  l'on  descendait 
en  débarquant  sur  cette  terre,  c'était  le  côté  tourné  vers  le 
sommet  de  la  carte  ;  le  dessous  était  le  côté  placé  au  bas.  Or, 
à  l'époque  d'Hécatée,  on  faisait  déjà  des  cartes,  comme  le 
prouve  l'exemple  d'Ephore  son  contemporain,  et  dans  ces 
cartes  primitives,  dans  celles  d'Ephore,  le  côté  boréal  des 
terres  était  placé  au  bas  et  le  côté  austral  au  sommet  (1).  En 
conséquence,  le  texte  disant  que  l'île  d'Elixoia  était  sous  le 
fleuve  et  le  territoire  de  la  tribu  de  Karambuca,  veut  dire  que 
l'embouchure  de  ce  fleuve  et  le  territoire  de  cette  tribu  étaient 
au  sud  de  l'île. 

Après  cela,  si  Ton  regarde  l'île  de  Sialand  sur  une  carte 
moderne,  on  voit  que  la  côte  méridionale  de  cette  île  présente 
comme  trait  principal  un  golfe  ou  un  fiord,  sur  la  rive  duquel 
s'élève  la  ville  de  Karreboek  ;  et  dans  ce  fiord  débouche  un 
aa,  le  Nasby  aa,  qui  est  un  des  plus  considérables  de  l'île, 
qui  en  draine  tout  le  centre  dans  son  cours  tortueux  et  en 
partie  canalisé.  Il  est  donc  certain  que  l'île  de  Sialand  est 
identique  à  celle  d'Elixoia  et  que  le  golfe  de  Karreboek  est 

(1)  Fragm.  Iiist.  Grœc,  vol.  I,  p.  244. 
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Pembouchure  du  Karambuca,  dans  laquelle  les  voyageurs 
arrivant  par  le  côté  méridional  de  l'île,  allaient  débarquer 
pour  se  rendre  à  la  capitale  des  tfyperboréens.  Ici,  les  traces 
des  anciens  voyageurs  deviennent  tellement  nettes  et  leurs 
indications  tellement  précises,  qu'il  n'y  a  plus  possibilité  de 
s'égarer  en  les  suivant.  Ces  voyageurs  devaient  arriver  dans 
la  Baltique  par  la  voie  de  l'Elbe  et  de  la  Trave,  ou  s'ils  y  ar- 
rivaient par  la  Duna,  ils  devaient  longer  la  côte  méridionale 
de  cette  mer,  suivant  l'usage  des  anciens  marins  qui  s'éloi- 
gnaient peu  des  terres,  et  aborder  également  par  le  sud  à 
Elixoia . 

Ils  y  rencontraient  d'abord  les  Karambucai,  dont  la  cité 
portait  le  même  nom  que  le  fleuve  débouchant  sur  cette  côte. 
Ce  fait  prouve  d'abord  l'importance  de  la  ville  et  du  pays  de 
Karreboek;  mais  il  n'est  pas  possible  d'examiner  maintenant 
si  ce  pays  a  gardé,  en  dehors  de  son  nom,  quelques  traces 
des  événements  dont  il  a  été  le  témoin.  Ensuite  il  montre  que 
le  nom  des  Hyperboréens  doit  avoir  la  môme  signification  pré- 
cise que  celui  des  Karambucai  j  qu'il  ne  désigne  pas  seule- 
ment le  peuple  des  terres  septentrionales,  mais  une  race  par- 
ticulière dont  le  nom  signifiait  peuple  du  Nord,  et  dont  l'île 
d'Elixoia  formait  le  domaine  principal  :  les  voyageurs  qui  dé- 
signaient par  son  nom  particulier  la  tribu  possédant  la  partie 
méridionale  de  l'île,  avaient  également,  et  à  plus  forte  raison, 
désigné  par  son  nom  propre  la  population  qui  possédait  la 
capitale  et  le  gouvernement  de  l'île. 

En  conséquence,  si  ce  nom  a  été  oublié,  c'est  par  suite  d'un 
accident  semblable  à  ceux  qui  ont  défiguré  les  noms  de 
Borus-Tanais,  Mondonômon ,  Abalon  ;  et  il  s'agit  d'abord  de 
savoir  quel  était  ce  nom,  comment  se  nommaient  les  maîtres 
d'Elixoia  et  de  la  Baltique  méridionale,  avant  de  chercher  leur 
capitale  et  d'examiner  leur  rôle. 
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4     IV 

LES   HYPERBORÉENS  ÉTAIENT  LES  NORMANDS  OU  NORSKES 
ET  LEUR  CAPITALE  ÉTAIT  LEIRE. 

En  cherchant  quel  était  le  peuple  établi  dans  les  îles  de 
l'océan  Septentrional,  auquel  les  voyageurs  grecs  donnèrent 
le  nom  d'Hyperboréen,  on  rencontre  tout  de  suite  un  fait 
éclatant  qui  répond  à  cette  question,  c'est  que  les  peuples  de 
la  Baltique  se  sont  nommés  eux-mêmes  des  Normands  ou 
Northmanns,  du  nom  même  que  ces  voyageurs  ont  traduit  par 
-celui  d'Hyperboréen,  et  qu'ils  ont  été  ainsi  nommés  par  toutes 
les  populations  européennes  ayant  eu  des  rapports  avec  eux  : 
pour  tous  les  peuples  de  l'Europe,  au  moins  pendant  le  moyen 
âge,  les  habitants  des  terres  septentrionales  sont  des  Nor- 
mands, comme  ils  ont  été  des  Hyperboréens  pour  les  Grecs  et 
pour  les  peuples  de  l'antiquité  ayant  entendu  parler  d'eux,  et 
ils  ont  accepté  eux-mêmes  ce  nom.  Alors,  il  s'agit  de  connaître 
l'origine  de  cette  dénomination. 

Cette  origine  est  indiquée,  par  le  nom  des  Norskes  ou  Norvé- 
giens et  par  celui  de  leur  pays,  le  Norge  ou  Norige.  Le  Norige 
est  le  royaume  ou  règne  du  Nord,  et  le  Norske  est  le  Nor- 
mand. Mais  il  faut  savoir  si  le  nom  du  peuple  Norske  ou  Nor- 
mand, vient  du  terme  abstrait  nord,  ou  si  ce  terme  ne  vient 
pas  plutôt  du  nom  porté  parle  peuple  établi  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Poser  cette  question,  c'est  la  résoudre  ;  on  ne  peut 
admettre  que  les  Norskes  soient  arrivés  sur  les  terres  septen- 
trionales sans  avoir  un  nom  national,  ou  qu'ils  aient  aban- 
donné ce  nom  pour  se  nommer  le  peuple  du  nord,  avant 
que  ce  terme  nord  eût  été  trouvé  et  eût  pris  de  la  notoriété. 
C'est  le  contraire  qui  est  vrai  ;  le  septentrion  a  pris  le  nom 
de  nord  par  suite  de  l'arrivée  des  Norskes  dans  ces  régions, 
et  ce  nom  a  été  répandu  en  Europe  par  suite  de  l'importance 
que  prit  ce  peuple  et  dont  ou  connaîtra  bientôt  la  première 
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cause.  Malheureusement  les  voyageurs  de  langue  grecque, 
qui  visitèrent  ce  peuple,  traduisirent  son  nom  par  celui  cT  Hy- 
per boréen.  Et  cette  traduction,  en  faisant  oublier  le  nom  des 
Norskes,  a  fini  par  faire  croire  que  ce  peuple,  son  pays  et  son 
histoire,  tout  ce  qui  se  rapportait  à  lui,  était  un  simple  mythe, 
et  cette  brume  fabuleuse  est  restée  tellement  épaisse  qu'elle 
ne  s'est  pas  dissipée  jusqu'à  ce  jour. 

Cependant  on  peut  voir  si  les  indications  données  sur  ces 
faits,  par  Hécatée  d'Abdère,  môme  en  prenant  ces  indications 
dans  des  auteurs  qui  les  ont  défigurées,  présentent  un  carac- 
.  tère  mythique  et  indécis.  Il  racontait  qu'il  y  avait,  dans  les 
.  terres  baignées  par  l'Océan  boréal,  un  peuple  dont  le  nom 
signifiait  hyperboréen  ;  que  ce  peuple  avait  pour  domaine 
principal  une  île  comparable  à  la  Sicile  par  l'étendue,  la  fer- 
,  tilité  et  même  par  le  climat,  qui  permettait  d'y  cultiver  le 
froment  ;  que  cette  île  se  nommait  Elixoia  ;  qu'elle  montrait 
sur  sa  rive  méridionale  un  fleuve  nommé  Karambuca  ;  que 
les  bords  de  ce  fleuve  étaient  habités  par  une  population  por- 
tant le  même  nom,  devant  le  donner  par  conséquent  à  leur 
cité,  et  que  les  marchands  venus  de  l'Europe  méridionale, 
Tursènes  ou  Grecs,  passaient  par  le  territoire  de  cette  cité  de 
Karambuca,  en  se  rendant  dans  la  ville  des  Boréadai.  Toutes 
ces  indications,  bien  loin  d'être  vagues,  sont  de  la  plus  grande 
précision;  elles  n'ont  pu  être  données  que  par  des  voyageurs 
ayant  visité  la  terre  des  Norskes,  et  elles  permettront  de 
trouver  l'ancienne  cité  des  Boréadai. 

Mais,  avant  de  chercher  cette  ville,  il  faut  suivre  un  peu 
plus  loin  cette  population  des  Norskes,  non  pour  en  re- 
trouver toute  l'histoire,  ce  qui  viendra  plus  tard,  mais  pour 
en  connaître  mieux  le  caractère  et  le  rôle.  Les  Norskes  por- 
tent le  môme  nom  que  les  Norici,  qui  étaient  établis  dans  la 
région  s' étendant  entre  le  fond  de  l'Adriatique  et  le  Danube, 
à  Test  de  l'Inn.  Ces  Norici  du  midi  nommaient  leur  pays  No- 
ricum,  le  Norique  ou  plutôt  le  Norice,  d'un  nom  qui  est  abso- 
lument semblable  à  celui  du  Norige  ou  Norge.  Étaient-ils  les 
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Hyperboréens  méridionaux  chez  lesquels  Hercule  serait  allé 
en  passant  par  les  sources  de  l'Ister  ou  Danube,  et  d'où  il 
rapporta  de  superbes  oliviers  qu'il  planta  en  Elis,  sur  le 
champ  de  course  d'Olympie,  suivant  une  tradition  recueillie 
par  Pindare(l)  ?  La  discussion  de  ce  fait  serait  trop  longue 
pour  trouver  place  ici,  et  doit  être  ajournée.  Mais  le  fait  lui- 
môme  est  très  curieux  ;  il  prouve  que  le  nom  d'Hyperboréen 
était  bien  celui  d'un  peuple  ou  d'une  race  particulière,  pou- 
vant habiter  sous  tous  les  climats,  et  non  pas  seulement  un 
titre  applicable  aux  seuls  septentrionaux.  D'autre  part,  il 
montre  qu'elle  grande  place  ces  Hyperboréens  tenaient 
dans  les  traditions  helléniques,  puisque  les  Grecs  prétendaient 
tenir  d'eux  les  oliviers  plantés  sur  le  champ  où  ils  célébraient 
leurs  fêtes  nationales  d'Olympie.  Ces  Hyperboréens  méridio- 
naux étaient  d'ailleurs  des  adorateurs  d'Apollon  comme  leurs 
frères  du  nord,  ainsi  que  le  signalait  Pindare. 

D'autre  part,  les  Norici  établis  vers  l'Adriatique  n'ouvrirent- 
ils  pas  des  .communications  commerciales  avec  leurs  frères 
de  la  Baltique,  et  ne  furent-ils  pas  les  premiers  à  faire  le 
commerce  de  l'ambre,  avant  les  Tursènes  ?  Sur  ce  commerce 
primitif  on  trouve  des  souvenirs  également  curieux  dans  la 
légende  de  Phaéton  qui  avait  été  recueillie  par  Hésiode,  et 
qui  se  rattache  au  mythe  d'Apollon  (2).  Cette  légende  racon- 
tait que  les  soeurs  de  Phaéton  versaient  des  pleurs  d'ambre, 
sur  les  bords  de  l'Eridan,  après  la  mort  de  leur  frère  ;  et 
l'Eridan  était  tout  à  la  fois  un  fleuve  du  nord  et  le  Pô,  le 
fleuve  d'Adria.  L'ambre  arrivait  à  l'Adriatique  comme  y 
venaient  les  offrandes  envoyées  par  les  Hyperboréens  à  Délos; 
il  y  était  apporté  par  les  Norici  du  midi.  Mais,  ici  encore, 
après  avoir  constaté  combien  ces  faits  démontrent  l'importance 
des  Hyperboréons,  il  faut  ajourner  toute  discussion. 

Les  Norici  du  Noricum  avaient  auprès  d'eux  des  Taurisci> 

(1)  IIIe  Olympique. 

(2)  Hésiode»  édition  DidoL  fragment  civ. 
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des  hommes  du  Touran,  qui  ont  apporté  à  la  rivière  prin- 
cipale de  ce  pays  le  nom  de  Dravus,  Drave  ou  Drau,  qui  a 
la  même  origine  et  la  môme  signification  que  celui  de  Daria, 
qui  porte  une  marque  touranienne  incontestable.  Ils  ont  dis- 
paru après  des  guerres  survenues  vers  le  commencement  de 
notre  ère.  Un  dernier  souvenir  ou  une  dernière  trace  de  leur 
existence  se  trouve  peut-être  dans  le  château  de  Nùrnberg 
qui  s'est  élevé  sur  une  table  rocheuse,  vers  le  milieu  de  la 
route  reliant  la  Baltique  à  l'Adriatique,  et  autour  duquel  s'est 
formée  la  ville  du  même  nom,  celle  de  Nuremberg. 

Pour  les  Norici  du  nord,  l'histoire  des  Normands  et  des 
Norvégiens  montre  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  compter  entre 
les  populations  les  plus  connues  de  l'Europe,  et  celle  des 
Hyperboréens  nous  apprend  qu'ils  sont  connus  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  Dans  les  pays  du  Nord  qui  ont  pris  plus  tard 
le  nom  de  Scandinavie,  et  entre  les  populations  établies  dans 
ces  pays,  ils  représentent  un  des  éléments  les  plus  importants, 
sinon  le  plus  nombreux.  Mais  quel  était  le  caractère  de  cet 
élément  ?  Ces  Norici  du  nord  représentent- ils  la  race  qui  a 
apporté  dans  ces  pays  le  nom  (Felfet  qui  semble  y  avoir  tenu 
le  premier  rang,  au  moins  par  le  nombre  ?  N'y  ont-ils  pas 
formé  plutôt  un  groupe  restreint  par  le  nombre,  mais  influent 
par  la  force,  celui  qui  a  établi  dans  l'île  d'Elixoia  le  culte 
d'Apollon,  avec  les  collèges  des  Boréadai  ;  et  n'est-ce  pas  à 
cause  de  cette  influence  que  leur  nom  a  pris  de  la  notoriété, 
qu'il  s'est  répandu  dans  le  Nord,  comme  celui  des  Angles  en 
Bretagne  ou  celui  des  Francs  dans  la  Gaule  ?  Et  ces  Norici 
septentrionaux,  à  quelle  race  appartiennent-ils  ?  à  celle  des 

« 

Celtes  ou  à  celle  des  Germains?  L'examen  de  toutes  ces  ques- 
tions doit  être  ajourné. 

Ces  recherches  ne  sont  pas  nécessaires,  d'ailleurs,  pour  sa- 
voir que  les  Celtes  formaient  la  population  la  plus  nombreuse, 
dans  les  îles  danoises  et  sur  les  terres  du  nord  traversées  par 
la  route  de  l'étain,  à  l'âge  où  les  deux  collèges  des  Boréadai 
furent  fondés  à  Elixoia.  Le  fait  est  démontré  par  les  souvenirs 
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-se  rattachant  aux  noms  d'à  a,  d'Elixoia,  de  Londinum,  et  aux 
Aestyi  parlant  la  langue  des  Bretons.  Le  domaine  de  ces 
Celtes  forma  la  Celtique  du  nord,  à  laquelle  il  est  arrivé  ce 
qui  est  survenu  plus  tard  pour  la  Bretagne  ;  elle  a  été  germa- 
nisée par  des  conquêtes  postérieures,  mais  sans  que  ces  con-' 
quêtes  en  aient  effacé  entièrement  le  caractère  celtique  pri- 
mitif. 

La  transformation  a  pu  commencer  du  temps  même  de  l'em- 
pire hyperboréen,  mais  elle  n'a  été  bien  accentuée  qu'après 
la  chute  de  cet  empire.  Et  cette  décadence  est  arrivée  vers 
l'époque  où  Pythéas  a  visité  l'océan  Septentrional,  lorsque  les 
Gothsont  pris  l'île  de  Balon  et  le  commerce  de  l'ambre,  lors- 
qu'ils ont  apporté  à  cette  mer  le  nom  des  Balti.  Elle  a  été 
plus  complète  lorsque  l'île  d'Elixoia  a  perdu  son  nom  pour 
prendre  celui  de  Scandia  ou  Scanzia  ;  et  ce  changement,  qui  a 
a  été  constaté,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  par  les 
voyageurs  auxquels  Ptolémôe  a  emprunté  les  éléments  de  sa 
carte  de  la  Germanie,  a  dû  s'opérer  peu  d'années  après  le 
voyage  de  Pythéas. 

A  Tégard  de  ce  nom  de  Scandia  qui  rappelle  la  ruine  de  la 
Celtique  du  nord  et  qui  a  valu  aux  peuples  de  cette  Celtique 
le  nom  de  Scandinaves,  il  n'a  jamais  été  expliqué  jusqu'ici, 
non  plus  que  celui  des  Norskes.  Aujourd'hui  il  n'est  plus 
porté  que  par  la  province  suédoise  de  Skane  ou  Scania,  dans 
laquelle  se  trouve  la  ville  de  Lund.  Pour  en  découvrir  la  si- 
gnification, il  faut  savoir  d'abord  qu'il  a  été  apporté  dans  le 
nord  par  les  peuples  comptant  Odin  entre  leurs  chefs  ou  leurs 
dieux,  par  les  Anglo-Saxons  ;  plusieurs  généalogies  des  rois 
anglo-saxons  établis  en  Bretagne,  nous  apprennent  qu'Odin 
passa  par  les  terres  danoises  au  moment  où  ces  terres  por- 
taient le  nom  de  Scandia.ou  Scania.  On  en  verra  une  preuve 
plus  loin. 

Or,  si  Ton  suit  la  trace  des  Anglo-Saxons  dans  l'Allemagne 
du  nord,  on  y  trouve  ^explication  de  ce  nom,  et  on  s'assure 
qu'il  a  une  signification  très  curieuse.  Pour  cela  il  faut  aller 
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vers  la  montagne  du  Harz  qui  forme,  en  quelque  sorte,  le 
centre  ou  le  noyau  des  pays  saxons.  Là,  sur  les  derniers  pro- 
longements de  cette  montagne  du  côté  de  Test,  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  d'Achersleben,  mais  sur  un  point  qui  n'est 
pas  entièrement  déterminé,  il  y  avait  le  château  ou  burg 
d'Askania.  Et  ce  château  a  été  le  flef  principal  de  la  maison 
d'Askaniequi  régna  en  Anhalt  et  ensuite  en  Saxe  (1137).  Ce 
château  et  cette  maison  saxonne  nous  montrent  que  la  forme 
primitive  du  nom  de  Scania  a  été  Askania. 

Et  si  Ton  veut  comprendre  l'importance  de  ce  nom,  il  faut 
se  rappeler  qu'il  y  avait  une  terre  Ascania  dans  l'Asie  mi- 
neure, non  loin  de  la  Troade,  dans  un  pays  où  avaient  passé 
les  Gimmôriens,  et  où.  l'on  élevait  des  tumulus  renfermant  dea 
dolmens.  Et  sans  suivre  tous  les  souvenirs  se  rattachant  à  ce 
nom,  il  faut  se  rappeler  de  plus  que  celui-ci  avait  appartenu 
à  des  personnages  légendaires  illustres  aussi  bien  qu'à  des 
terres,  à  Ascanios,  un  chef  phrygien  cité  par  Homère,  et  à 
Ascanius,  le  fils  d'Enée,  qui  l'aurait  porté  en  Italie.  Le  nom  de 
Scandinavie  est  donc  un  des  plus  remarquables  de  la  géogra- 
phie européenne  ;  mais  ce  nom  appartient  en  propre  à  la  race 
des  Anglo-Saxons,  et  non  aux  peuples  du  nord,  qui  ne  sont 
pas  Scandinaves  en  réalité,  qui  gardent  simplement  leurs 
noms  particuliers  de  Norsk  ou  Norvégien,  Svensk  ou  Suédois, 
Dansk  ou  Danois . 

Maintenant  on  peut  revenir  aux  Norici  septentrionaux  pour 
chercher  leur  capitale.  On  sait  que  ce  peuple  possédait  la  su- 
prématie dans  les  régions  du  Nord  au  moment  où  les  voyageurs 
dont  Hécatée  avait  recueilli  les  renseignements,  visitaient 
cette  ville,  et  que  celle-ci  était  située  dans  l'île  d'Elixoia, 
au-dessous,  c'est-à-dire  au  nord  du  pays  des  Karambucai. 

Or,  si  Ton  traverse  l'île  de  Sialand  en  partant  du  golfe  de 
Karreboek,  et  en  allant  dans  la  direction  du  nord,  on  arrive  à 
Roeskilde,  qui  a  été  la  capitale  religieuse  et  politique  de  l'île 
après  que  le  Danemark  fut  devenu  chrétien.  Cette  ville,  qui  a 
eu  un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères,  dort  aujour- 
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d'hui  solitaire  au  fond  desoa  flord,  qui  se  creuse  entre  de  pe- 
tites collines  enveloppées  de  verdure,  et  dont  les  eaux  sont 
tranquilles  comme  celles  d'un  lac.  Elle  n'a  gardé  de  son  an- 
cienne splendeur  que  sa  cathédrale  gothique,  romane-ogivale, 
une  des  plus  remarquables  de  la  Scandinavie.  Et  comme  les 
centres  religieux  chrétiens  ont  souvent  pris  la  place  des  cen- 
tres païens,  c'est  autour  de  Roeskilde  qu'il  faut  chercher  la 
capitale  des  Boréadai. 

A  partir  de  ce  point  il  n'y  a  plus  à  chercher  longuement.  A 
une  douzaine  de  kilomètres  de  Roeskilde,  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  sur  un  petit  aa  allant  rejoindre  le  flord  decette  ville, 
on  trouve  le  village  de  Leire  qui  est  désigné  dans  l'histoire 
comme  l'ancien  centre  païen  de  l'île.  Il  y  avait  là  un  vieux 
borgou  château  royal,  qui  a  été  remplacé  par  une  construc- 
tion plus  récente,  Lethraborg.  On  y  trouve  un  bois  et  un  étang 
signalés  comme  ayant  été  consacrés  à  la  déesse  Hertha,  des 
monuments  mégalithiques  et  un  grand  tumulus.  C'est  là  qu'il 
faut  placer  le  centre  religieux  des  Boréadai  et  qu'il  faut  cher- 
cher les  traces  de  leur  sanctuaire.  On  s'en  assure  en  voyant  que 
les  détails  donnés  par  Diodore  sur  ce  temple  et  sur  le  culte 
d'Apollon  hyperboréen,  présentent  des  coïncidences  très  re- 
marquables avec  ceux  que  Ton  trouve  dans  un  chroniqueurde 
l'Allemagne  chrétienne,  qui  a  parlé  des  Normands  de  l'île  de 
Sialand,  et  qui  écrivait  environ  quatorze  siècles  après  Héca- 
tée,  sans  avoir  jamais  entendu  parler  ni  de  cet  auteur  ni  des 
Hyperboréens. 

Voici  d'abord  le  récit  dans  lequel  Diodore  décrit  le  sanc- 
tuaire et  la  ville  des  Boréadai  ;  après  avoir  parlé  de  leur  île, 
comparable  à  la  Sicile  par  l'étendue  et  la  fertilité,  mais  sans 
la  nommer,  il  continuait  ainsi  : 

«  La  fable  raconte  que  Latone  est  née  dans  cette  île.  A  cause 
de  cela  les  Hyperboréens  honorent  Apollon  plus  que  tous  les 
autres  dieux.  Ces  gens  sont  comme  les  prêtres  d'Apollon, 
parce  qu'ils  honorent  chaque  jour  ce  dieu  avec  musique  et 
chant,  d'une  façon  permanente  et  remarquable. 
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«  il  y  a  dans  cette  île  un  bois  sacré  (lucus,  c^evo;)  magni- 
fique, et  un  temple  (va©;)  remarquable,  de  forme  ronde,  orné 
•d'un  grand  nombre  d'offrandes.  11  y  a  aussi  une  ville  consa- 
crée à  ce  dieu,  dont  la  plupart  des  habitants  sont  des  citha- 
ristes,  qui  sont  chargés  de  chanter  continuellement  dans  lé 
temple  en  s'accompagnant  de  la  cithare,  pour  célébrer  les 
œuvres  du  dieu . 

«  Ces  Hyperboréens  ont  une  langue  particulière  ;  ils  sont 
fortamisdes  Grecs,  spécialement  des  Athéniens  et  des  Déliens, 
et  cette  amitié  date  des  temps  anciens.  On  raconte  pareille- 
ment que  des  Grecs  sont  allés  chez  les  Hyperboréens,  et  qu'ils 
y  ont  laissé  de  riches  offrandes  portant  des  inscriptions  en 
lettres  grecques.  De  même  entre  les  Hyperboréens  on  signale 
Abaris  qui  serait  venu  chez  les  Grecs  renouveler  alliance  et 
amitié  avec  les  Déliens.  »  Ici  Diodore  ajoute  que  la  terre  des 
Hyperboréens  serait  peu  éloignée  de  la  lune,  ce  qui  permettrait 
de  distinguer  sur  cet  astre  des  amas  déterre,  des  tumulus. 

«  On  raconte  aussi  que  le  dieu  vient  visiter  l'île  tous  les 
dh-iieuf  ans,  une  période  après  laquelle  les  astres  se  retrou- 
vent dans  la  même  position  :  et  cette  période  de  dix-neuf 
ans  est  nommée  par  les  Grecs  Tannée  de  Méton.  »  Dans  ce 
passage,  qui  est  capital  cependant,  Diodore  a  commis  une  er- 
reur grave  ;  la  période  dont  il  parle  et  dont  parlait  Hécatée, 
était  de  neuf  ans  :  les  commentateurs  ont  fait  cette  correction 
depuis  longtemps,  et  on  verra  bientôt  quelle  en  est  l'impor- 
tance. 

«  Et  cette  manifestation  du  dieu,  ils  la  célèbrent  en  chan- 
tant avec  leurs  cithares,  même  la  nuit,  sans  interruption,  de- 
puis l'équinoxedu  printemps  j  usqu'au  lever  des  pléiades,  et 
en  se  félicitant  de  leurs  succès. 

«  Le  gouvernement  de  cette  ville  et  du  bois  sacré,  appartient 
à  ceux  que  l'on  nomme  les  Boréadai,  qui  sont  les  descendants 
de  Boreus  et  qui  se  transmettent  cette  autorité  par  héritage  ». 
Et  tous  ces  faits,  Diodore  les  rapporte  en  résumant  les  récits 
d'Hécatée  et  des  anciens  «  mythologues  »,  comme  il  le  dit  en 
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commençant.  Cela  veut  dire  qu'il  n'y  croyait  guère,  et  qu'il  a 
mélangé  plusieurs  documents  dans  son  récit.  II  avait  raison 
de  ne  pas  croire  à  ces  mythes  sur  Apollon  et  sur  les  voyages 
du  dieu  visitant  les  Hyperboréens.  Mais  le  culte  du  soleil  par 
les  Septentrionaux  et  l'existence  à  Elixoia  d'un  centre  reli- 
gieux où  Ton  célébrait  des  fêtes  solennelles  tous  les  neuf  ans 
sont  des  faits  certains. 

Avant  d'exposer  les  preuves  qui  le  démontrent,  il  faut  exa- 
miner d'un  peu  plus  près  le  récit  de  Diodore  sur  les  Borôa- 
dai.  Les  voyageurs  et  Hécatée  donnaient  ce  nom  aux  deux 
collèges  de  musiciens  et  de  prêtres  que  Ton  trouvait  dans  la 
capitale  des  Hyperboréens,  mais  surtout  aux  prêtres.  Et  ce 
nom  présente  une  similitude  frappante  avec  celui  des  bardes, 
hardi  en  latin,  et  beirddion  en  gallois  et  au  pluriel  (1).  Il 
fît  d'autant  plus  fortune  auprès  des  Grecs,  qu'il  rappelait  ce- 
lui de  Boreus,  du  roi  de  Thrace  ;  il  explique  la  légende  des 
Boréadai  descendants  du  roi  mythique  de  la  Thrace.  En  réa- 
lité il  appartenait  peut-être  en  propre  aux  musiciens  d'Elixoia 
qui  étaient  des  bardes,  et  il  aurait  été  étendu  par  les  voya- 
geurs grecs  aux  prêtres  des  Norskes,  lesquels  devaient  être 
des  druides  ou  les  précurseurs  des  druides.  Alors  on  voit  com- 
bien l'histoire  des  Hyperboréens  d'Elixoia  prend  d'impor- 
tance, si  cette  île  a  été  le  berceau  de  la  corporation  des  Bar- 
des et  du  collège  ou  de  la  société  des  druides. 

Avant  d'arriver  à  la  démonstration  de  ces  faits,  il  faut  se 
rappeler  que  l'histoire  est  entièrement  muette  sur  l'origine  de 
ces  deux  institutions  qui  tinrent  une  si  grande  place  chez  les 
Gaulois.  On  sait  qu'il  y  avait  des  druides  chez  les  Celtes  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule  du  nord,  tandis  qu'ils  étaient  incon- 
nus chez  les  Celtes  du  midi  ;  et  cela  prouve  que  l'institution 
des  druides  s'était  formée  après  l'établissement  des  Celtes 
dans  l'Europe  occidentale.  On  sait  de  plus,  d'après  un  texte 

(i)  Les  Bardes,  par  d'Àrbois  de  Jubainville.  Revue  archéologique ,  octobre 
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de  César  qui  sera  cité  plus  loin,  que  les  druides  ont  com- 
mencé à  se  montrer  en  Bretagne  avant  de  venir  dans  la 
Gaule,  maison  ignore  comment  cette  institution  s'est  formée, 
comment  elle  s'est  répandue,  et  comment  elle  a  fait  reconnaî- 
tre son  autorité.  Môme  situation  à  l'égard  des  bardes,  quoi- 
que cette  deuxième  institution  ait  eu  moins  d'importance  que 
la  première  :  les  bardes  ont  été  inconnus  des  Celtes  ou  Gau- 
lois d'Italie  et  d'Espagne;  ils  ont  été  particulièrement  nom- 
breux dans  le  nord  ;  et  on  ignore  d'où  vient  cette  école  de  mu- 
siciens. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut  d'abord  connaître  les 
deux  corporations  auxquelles  les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
Boréadai,  celle  des  prêtres  d  Elixoia  particulièrement,  et 
s'assurer  que  cette  caste  sacerdotale  avait  les  mêmes  traditions 
ou  la  même  doctrine  que  les  druides.  Mais  avant  d'interroger 
ces  prêtres,  il  faut  reconnaître  avant  tout  que  leur  centre  pri- 
mitif, leur  capitale  religieuse,  était  véritablement  à  Leire.  Or 
il  y  a  un  moyen  facile  de  faire  cette  constatation,  c'est  de 
chercher  si  l'on  a  réellement  célébré  à  Leire  ces  fêtes  solen- 
nelles qui  revenaient  tous  les  neuf  ans  et  dont  le  retour  était 
réglé  d'après  certaines  théories  ou  traditions  astronomiques. 
Cette  constatation  est  facile. 

Un  chroniqueur  allemand,  qui  s'est  occupé  des  Normauds 
du  Danemark,  Dietmar  de  Mersebourg,  répond  directement  à 
cette  question.  Il  a  un  passage  qui  donne,  en  quoique  sorte, 
la  suite  du  récit  de  Diodore,  où  il  montre  que  les  Normands,1 
ou  Northmanni,  avaient  gardé  ces  fêtes  solennelles  reve- 
nant tous  les  neuf  ans.  «  Au  sujet  des  sacrifices  de  ces  peu- 
ples (les  Normands),  raconte-t-il,  j'ai  entendu  des  choses 
étonnantes  que  je  ne  veux  pas  omettre  de  signaler.  Il  y  a 
dans  ces  régions  (dans  leur  pays),  un  lieu  qui  est  la  capitale 
du  royauifte,  qui  se  nomme  Lederun  et  qui  est  dans  le  pagus 
de  Selon;  là,  tous  les  neuf  ans,  au  mois  de  janvier,  après  le 
jour  où  nous  célébrons  l'Epiphanie  du  Seigneur,  ils  se  réunis- 
sent tous,  ils  y  sacrifient  à  leurs  dieux  99  hommes,  et  autant 
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de  chevaux,  ainsi  que  des  chiens  et  des  coqs,  ceux-ci  rempla- 
çant des  aigles;  ils  admettent,  comme  je  l'ai  dit,  que  les  vic- 
times leur  rendront  les  enfers  propices,  et  effaceront  les  fau- 
tes qu'ils  auront  commises.  Notre  roi ,  (Henri  Ier,  mdrt  936)  a 
bien  fait  d'interdire  cette  coutume  exécrable.  » 

En  citant  ce  passage  dont  il  ne  cherche  pas  la  signification 
par  rapport  aux  Hyperboréens,  Jacob  Grimm  (1)  expliqué 
que  Selon  est  l'île  de  Sialand  ou  Seeland,  que  Lederun  est 
Lethra  ou  Leire  et  que  ce  nom  veut  dire  tabemaculum,  une 
tente. 

Ce  dernier  détail  prouve  que  le  temple  des  Normands  devait 
être  une  tente  de  cuir  placée  dans  l'enceinte  sacrée,  une  indi- 
cation dont  la  suite  montrera  l'importance.  Ainsi,  dans  cette 
localité  de  Leire  où  conduisait  directement  la  route  venant  de 
Karambuca,  on  trouvait  en  même  temps  la  capitale  et  le 
centre  religieux  de  ceux  queDietmar  nommait  les  Normands, 
comme  les  Grecs  et  les  Tursènes  y  trouvaient  la  capitale  reli- 
gieuse et  politique  des  Hyperboréens,  et  dans  le  même  centre 
religieux  des  Hyperboréens  et  des  Normands,  on  célébrait 
une  grande  fête  tous  les  neuf  ans,  après  une  période  dont 
l'adoption  serait  inexplicable  si  les  institutions  des  Hyperbo- 
réens et  des  Normands  n'avaient  pas  la  même  origine. 

Il  y  a  cependant  une  différence  de  date  pour  les  deux  fêtes  ; 
celle  des  Hyperboréens  se  célébrait  après  Péquinoxe  du  prin- 
temps, et  celle  des  Normands  après  le  soltice  d'hiver.  Mais 
ces  deux  dates  s'expliquent;  les  Normands  avaient  deux  fêtes: 
l'une  l'hiver,  l'autre  l'été.  La  première  amenait  des  sacrifices 
sanglants;  on  y  immolait  même  des  hommes,  et  le  nombre  de 
ehaque  série  de  victimes  répète  le  chiffre  de  neuf  qui  donne 
à  cette  fête  sa  véritable  signification.  Cette  solennité  exécra- 
ble, pour  répéter  l'expression  de  Dietmar,  ils  la  cachaient  aux 


(1)  Dietmar  de  Mersebourg,  1,9.  Thietmari  chronicon;  collection  Perlz, 
vol.  III  (V),  p.  739.  Ce  passage  est  cité  par  Jacob  Grimm,  vol.  I,  p.  39. 
Deutsche  Mythologie,  merteAusgabe,\oaE\sLTÙ  Hugo  Mever, Berlio,  1875. 
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étrangers,qui  ne  venaient  pas  dans  leur  pays  pendant  Phiver  ; 
ils  ne  leur  montraient  que  la  fête  estivale  on  printanière,  qui 
n'avait  plus  le  même  caractère.  Ainsi  le  désaccord  des  deux 
écrits  sur  la  date  de  la  fôte  des  Septentrionaux  ne  constitue 
pas  une  contradiction,  tandis  qu'il  y  a  une  coïncidence  des 
plus  remarquables  entre  ces  récits,  soit  sur  les  indications 
géographiques  se  rapportant  au  centre  religieux  et  politique 
de  ces  populations,  soit  sur  cette  fête  de  tous  les  neuf  ans  qui 
a  été  établie  d'après  la  môme  théorie  astronomique. 

Les  Norskes  de  Sialand,  car  le  témoignage  de  Dietmar 
prouve  que  les  habitants  de  cette  île  continuaient  à  s'appeler 
Normands  en  même  temps  que  Danois,  ces  hommes  du  Nord, 
avaient  donc  gardé  quelques-unes  de  leurs  anciennes  tradi- 
tions, quoiqu'ils  eussent  été  en  partie  germanisés  par  le  peu- 
ple d'Ascania,  et  qu'ils  eussent  oublié  le  nom  d'Elixoia  pour 
donner  à  leur  île  celui  de  Sialand  qu'elle  a  gardé.  Ils  avaient 
conservé  en  particulier  leur  fête  de  la  neuvième  année.  Mais 
il  y  avait  eu  chez  eux  un  travail  religieux,  dont  il  suffira 
d'indiquer  ici  le  caractère  général,  à  l'époque  où  le  peuple 
d'Ascania  domina  dans  leur  pays.  Il  y  eut  entre  les  deux  peu- 
ples des  échanges  de  croyances  dont  il  est  facile  de  constater 
la  réalité,  mais  dont  l'examen  doit  être  ajourné. 

Pour  faire  cette  constatation,  il  faut  revenir  d'abord  à  un 
fait  signalé  par  Hérodote,  au  sujet  des  offrandes  envoyées  par 
les  Hyperboréens  à  Délos.  Après  avoir  dit  que  ces  offrandes 
étaient  entourées  de  paille  de  froment,  il  rappelle  qu'il  a  vu 
des  femmes  de  Thrace  et  de  Paionie  (pays  situé  à  l'ouest  de  la 
Thrace,  offrir  également  de  la  paille  de  froment  dans  les  fêtes 
de  Diane  (1).  Et  cette  offrande  ayant  un  caractère  religieux 
s'explique  sans  peine  ;  le  culte  ou  les  fêtes  des  moissons  s'asso- 
ciaient naturellement  avec  le  culte  du  soleil  ou  d'Apollon,  le 
frère  de  Diane. 

En  partant  de  ce  souvenir,  on  comprend  d'autres  faits  qui 

(1)  ivt  33. 
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rappellent  que  la  race  d'Odin  a  passé  par  le  centre  religieux 
des  Boréadai  et  en  a  connu  les  enseignements.  Ainsi  le  chro- 
niqueur anglo-saxon  Guillaume  de  Malmesbury  (1),  parlant 
de  Sceaf,  le  premier  ancêtre  connu  d'Odin,  dit  :  «  Ce  per- 
sonnage (Sceaf),  ainsi  que  plusieurs  le  racontent,  arriva 
dans  une  certaine  île  de  la  Germanie,  Scandea,  dont 
parle  Jordanès  l'historiographe  desGoths;  c'était  un  petit 
enfant  qui  fut  apporté  tout  endormi  par  un  navire  sans  aide 
de  rameurs;  il  avait  près  de  la  tête  une  gerbe  de  froment,  et 
à  cause  de  cela  il  reçut  le  nom  de  Sceaf  (qui  signifie  gerbe); 
il  fut  reçu  par  les  habitants  du  pays  comme  un  enfant  mer- 
veilleux, élevé  avec  soin,  et  quand  il  eut  grandi,  il  régna  dans 
la  ville  qui  se  nommait  alors  Slaswig  »,  au  sud  du  Jutland,  dans 
le  pays  des  Angli,  qui  sont  venus  de  là  en  Bretagne.  Trois 
autres  chroniqueurs  rappellent  également  l'arrivée  de  cet 
:enfant  dans  l'île  de  Scania. 

Ces  traditions  montrent  que  l'usage  attribué  par  Hérodote 
aux  Hyperboréens  d'offrir  de  Ja  paille  de  froment  ou  des 
gerbes  dans  leurs  fêtes  religieuses,  était  véritablement  connu 
des  habitants  de  la  Scanie,  des  Norskes  ou  Normands;  que  les 
chefs  appartenant  à  la  race  d'Odin  ont  passé  par  ce  pays  de 
Scanie  au  moment  où  ce  nom  a  été  apporté  aux  terres  du  Nord, 
et  qu'ils  ont  été  initiés  à  l'enseignement  qui  se  donnait  chez 
les  Boréadai.  Une  autre  preuve  établissant  la  réalité  de  ce 
fait,  qu'une  partie  des  Germains  avaient  subi  l'influence  de 
cet  enseignement,  c'est  qu'ils  avaient  des  chants  barditus  leur 
venant  des  bardes;  ils  avaient  connu  ces  musisiens  des  Gau- 
lois, et  les  barditus  étaient  pour  eux  des  chants  nationaux  que 
redisaient  leurs  armées,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  chez  les 
Gaulois  eux-mêmes  (2).  Une  troisième  preuve  également  écla- 
tante de  cette  influence,  c'est  que  les  Germains  eurent  des 

(1)  Guillaume  de  Malmesbury  dans  la  collection  de  Savile,  Rerum  Angli- 
carum  Scriptores  prœcipui,  p.  41.  Passage  cité  dans  J.  Grimm,  m, 
p.  391. 

(2)  Tacite,  Germanie,  M. 
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îles  saintes  comme  les  Boréadai  et  les  Déliens,  d'abord  cette 
île  où  était  le  bois  sacré  de  Hertha  et  dont  parle  Tacite  (1), 
ensuite  Héligoland,  la  dernière  qui  a  gardé  ce  souvenir,  pour 
ne  citer  que  les  plus  connues.  Et  tous  ces  faits  ou  ces  souve- 
nirs qu'il  n'est  pas  possible  de  suivre  plus  loin  maintenant, 
font  comprendre  comment  le  culte  des  Boréadai,  établi  dans 
nie  d'Elixoia  du  temps  où  cette  terre  appartenait  à  des  Celtes, 
s'y  est  maintenu,  quoique  modifié,  après  la  conquête  des  Ger- 
mains, pour  n'en  disparaître  qu'au  x*  siècle  ;  comment  enfin 
le  centre  religieux  de  Lederun,  qui  se  trouvait  sur  une  des 
routes  les  plus  fréquentées  de  l'Europe,  a  eu  une  influence  qui 
s'est  étendue  en  même  temps  sur  les  Celtes  et  sur  les  Ger- 
mains. 

Il  y  a  môme  des  chances  pour  que  Ton  trouve  des  preuves 
matérielles  directes  démontrant  l'existence  et  le  rôle  de  ce  cen- 
tre religieux  :  on  pourrait  y  trouver  quelques-unes  de  ces  ins- 
criptions écrites  en  lettres  grecques,  dont  parle  Hécatée,  et 
que  les  visiteurs  venus  du  midi  laissaient  dans  le  hiéron  des 
Boréadai  avec  leurs  offrandes,  quoique  ces  inscriptions,  qui 
devaient  être  gravées  sur  des  tablettes  oudes  plaques  de  bronze, 
aient  été  faciles  à  détruire  ou  à  enlever.  Des  fouilles  faites 
sur  l'emplacement  de  ce  hiéron  peuvent  seules  résoudre  cette 
question  ;  mais  l'indication  donnée  par  Hécatée  montre  com- 
bien ces  fouilles  peuvent  être  fructueuses. 

En  parlant  de  ces  inscriptions,  Hécatée  ne  disait  pas  qu'elles 
étaient  écrites  en  langue  grecque,  mais  avec  des  lettres  grec- 
ques, ainsi  que  le  répète  Diodore.  Ainsi  formulée,  cette  indi- 
cation prend  un  sens  plus  étendu  ;  elle  signifie  que  l'usage  de 
l'écriture  grecque  s'est  répandu  dans  le  nord  jusque  chez  les 
Celtes,  et  que  les  inscriptions  laissées  à  Elixoia,  n'avaient  pas 
été  écrites  seulement  par  des  voyageurs  venus  de  la  Grèce, 
qu'il  y  en  avait  d'autres  également  qui  auraient  été  écrites, 
par  exemple,  par  les  Taures  du  Borus-Tanais,  sans  parler 

(4)  Tacite,  Germanie,  XL. 
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des  Gaulois  et  encore  moins  des  Tursènes.  S'il  n'est  pas  pos- 
sible actuellement  de  vérifier  ces  derniers  faits,  on  peut  con- 
trôler au  moins  le  premier,  et  reconnaître  combien  l'indica- 
tion donnée  parHécatée  est  exacte,  combien  aussi  elle  a  d'im- 
portance. 

fin  effet,  on  peut  s'assurer  que  les  druides  avaient  adopté 
l'usage  des  lettres  grecques,  quoique  ce  fût  pour  eux  une  loi 
de  transmettre  leurs  enseignements,  non  par  écrit,  mais  de 
vive  voix,  pour  que  cet  enseignement  restât  inconnu  du  pu- 
blic :  c'était  la  loi  du  secret.  César  signale  en  même  temps  les 
deux  faits,  en  parlant  des  druides  et  de  leur  doctrine  :  «  Ils 
ne  regardent  pas  comme  licite,  dit-il,  de  l'exposer  par  écrit, 
tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  affaires  publiques  et  pri- 
vées, ils  se  servent  de  l'alphabet  grec  (1).  »  Ils  avaient  donc 
adopté  officiellement  cet  alphabet  j  et  cette  adoption  faite  par 
la  puissante  corporation  des  druidesqui domina  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Europe,  serait  inexplicable,  si  cette  institution 
s'était  véritablement  formée  en  Grande-Bretagne,  comme 
CéBar  le  croyait,  et  comme  on  le  rappellera  un  peu  plus  loin. 
En  revanche,  le  fait  s'explique  de  lui-même,  dés  que  l'on 
connaît  le  récit  d'Hécatée,  quand  on  sait  que  le  premier  centre 
religieux  des  Gaulois  ayant  accepté  l'institution  desdruides,  a 
été  à  Elixoia. 

L'n  autre  détail  donné  par  Diodore,  celui  qui  se  rapporte  à 
Abaris,  ne  doit  être  signalé  ici  que  pour  être  écarté.  En  rap- 
pelant cet  Hyperboréen  qui  voyageait  par  les  airs  emporté 
par  une  flèche,  et  dont  parlait  Hérodote,  sans  rien  dire  des 
Périphères  que  les  Septentrionaux  envoyaient  à  Bélos  avec 
des  offrandes,  il  a  voulu  simplement  montrer  qu'il  croyait 
peu  à  l'histoire  de  ce  peuple,  qu'il  venait  de  raconter,  ou 
plutôt  s'excuser  d'avance  auprès  de  ceux  qui  n'accepteraient 
pas  ce  récit.  Il  a  fait  comme  Hérodote  et  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  des  Hyperboréens  ;  il  a  rencontré  des  faits  qu'il 

(1)  Commentaires,  VI,  14. 
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n'osait  ni  écarter  ni  accepter,  et  il  les  a  racontés  sans  les  com- 
prendre, en  se  contentant  de  redire  ce  qu'il  avait  appris,  en 
prenant  de  plus  ses  précautions  pour  n'être  pas  accusé  de  lé- 
gèreté. C'est  pour  le  môme  motif  qu'il  n'a  donné  aucun  détail 
géographique  sur  la  terre  des  Hyperboréens  ;  il  la  plaçait  dans 
un  lointain  indéterminé,  où  toutes  les  fables  pouvaient  trou- 
ver place,  et  où  la  science  Ta  laissée  jusqu'à  présent.  Heu- 
reusement il  a  donné  des  détails  un  peu  plus  étendus  sur  le 
temple  des  Boréadai,  qu'il  faut  examiner  maintenant,  avant 
d'en  interroger  les  prêtres. 


LE  TEMPLE   DES   HYPERBOREENS   ET  LES  MONUMENTS 

MÉGALITHIQUES. 

On  comprendra  tout  de  suite  l'importance  de  ce  temple  ou 
de  ce  sanctuaire,  s'il  a  présenté  un  groupe  de  monuments 
mégalithiques,  et  s'il  a  vu  de  grandes  fêtes  se  célébrer  autour 
de  ces  monuments  dont  le  secret  est  mal  connu  ;  et  il  en  a  été 
ainsi  en  effet. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  ce  sanctuaire,  il  faut  com- 
parer les  indications  fournies  par  Diodore  avec  celles  que  Ton 
trouve  dans  le  chroniqueur  allemand  qui  a  rappelé  les  fêtes 
sanglantes  de  Lederun.  Le  premier,  nous  apprend  que  ce 
sanctuaire  comprenait  un  bois  sacré  et  une  sorte  de  temple  de 
forme  ronde,  qui  était  remarquable  et  riche  par  les  offrandes 
qu'on  y  avait  apportées  :  c'étaient  ces  offrandes  qui  consti- 
tuaient la  richesse  du  temple  ;  celui-ci  n'avait  rien  de  remar- 
quable par  lui-même  sinon  qu'il  était  de  forme  ronde.  Le  se- 
cond, en  nous  disant  que  la  capitale  des  Normands,  dans 
laquelle  ce  peuple  célébrait  une  fête  sanglante  tous  les  neuf 
ans,  se  nommait  Lederun,  nom  qui  signifie  tente  de  cuir 
(tabernaculum),  nous  montre  que  Ton  dressait  une  tente  dans 
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l'enceinte  circulaire  signalée  par  les  anciens  voyageurs, 
au  moins  quand  la  fête  célébrée  se  faisait  en  hiver  :  les  deux 
documents  s'expliquent  et  se  complètent  l'un  l'autre.  C'est  dans 
la  tente  que  Ton  devait  étaler,  aux  grands  jours  de  fête,  les 
riches  offrandes  que  les  prêtres  gardaient  dans  leur  trésor. 

Mais,  pour  apprécier  plus  exactement  ces  faits,  il  faut  voir 
comment  ceux-ci  ont  été  défigurés  et  embellis  par  l'imagina  - 
tion  des  voyageurs  et  aussi  par  les  poètes  et  les  mythologues, 
répétant  les  récits  rapportés  de  ces  contrées  lointaines.  Elien, 
un  rhéteur  du  111e  siècle  de  notre  ère,  nous  en  donne  la  preuve; 
il  a  confondu  toutes  ces  fables  avec  le  récit  d'Hécatée,  parce 
qu'il  voulait  amuser  ses  lecteurs  (1).  Il  parle  encore  de  l'en- 
ceinte circulaire  ^eptëoXsv),  qui  constituait  le  temple  des  Boréa- 
dai,  mais  il  dit  que  «  cette  enceinte  était  très  grande  et  d'une 
beauté  remarquable  ».  Pour  lui,  les  Borôadai  ne  sont  plus  les 
descendants  des  Boreus,  «  ces  prêtres  sont  les  fils  de  ce  démon 
Boreus  et  de  Chioné,  trois  frères  dont  la  taille  mesure  six  cou- 
dées »  ;  avec  lui  et  les  poètes,  tout  prend  un  aspect  et  des  pro- 
portions extraordinaires.  Il  en  est  de  même  pour  les  fêtes  qui 
se  célébraient  dans  ce  temple. 

«  Lorsqu'ils  célèbrent  la  fête  usitée,  ajoutait-il,  au  moment 
voulu,  arrivent  des  Ripai,  des  montagnes  qu'ils  désignent  par 
ce  nom,  des  volées  innombrables  de  cygnes,  qui  volent  autour 
du  temple,  comme  pour  le  purifier,  et  descendent  ensuite  dans 
l'enceinte  qui  l'entoure.  »  Ils  assistent  à  la  cérémonie,  et  lors- 
que les  musiciens  se  mettent  à  chanter,  ils  unissent  leurs  voix 
aux  leurs,  suivant  avec  attention  la  mesure  marquée  par  le 
chef  du  chœur;  ils  ne  laissent  échapper  aucune  note  fausse. 
A  la  fin  de  la  cérémonie,  ils  reprennent  leur  vol  et  disparais- 
sent. 

C'est  avec  ces  légendes  que  l'histoire  des  Septentrionaux  a 
été  défigurée,  au  point  qu'elle  a  pris  un  caractère  fabuleux. 
Mais  il  n'est  pas  bien  difficile  de  reconnaître  cette  transforma- 

t    (I)  Frag.  hitt.  Grœc,  II,  p.  387. 
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iion  et  de  la  dégager  suffisamment  de  ces  mythes  pour  y  re- 
trouver des  faits  réels.  A  cause  de  cela,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  les  monts  Ripai  où  Rhipai,  dont  parle  la  légende 
rappelée  par  Elien,  une  recherche  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance cependant,  mais  qui  doit  être  ajournée  :  on  connaîtra 
suffisamment  ces  montagnes  en  sachant  que  les  hauteurs 
s'étalantentreleBorus-Tanaiset  leTanais  supérieur,  ont  été 
les  dernières  à  porter,  en  Europe,  ce  nom  de  Ripai;  plus 
tard  je  montrerai  que  ce  nom  n'a  pas  entièrement  disparu  de 
Ja  géographie.  Quant  à  la  légende  des  cygnes,  à  la  voix  mé- 
lodieuse, assistant  aux  fêtes  des  Hyperboréens,  et  venant  se 
ranger  dans  l'enceinte  circulaire  qui  entourait  le  Lederun 
d'Apollon,  si  elle  est  entièrement  fabuleuse,  elle  rappelle 
cependant  un  mythe  qui  dut  avoir  cours  chez  les  Normands 
eux-mêmes. 

On  en  trouve  la  preuve  au  musée  historique  de  Stockholm, 
Là,  dans  la  salle  du  bronze,  car  les  collections  y  sont  dis- 
tribuées d'après  la  même  théorie  que  celles  de  Copenhague, 
on  voit  un  beau  bouclier  de  bronze,  portant  le  n°  40,  qui  est 
de  forme  arrondie,  et  qui  montre  une  rangée  de  quinze  cygnes, 
placés  entre  deux  lignes  courant  autour  du  bouclier.  Ces  deux 
lignes  semblent  représenter  une  enceinte  circulaire  ayant  une 
porte  ouverte  d'un  côté,  et  l'ensemble  du  dessin  rappelle  net- 
tement la  légende  des  cygnes  venant  se  ranger  autour  du  Le- 
derun, pour  assister  aux  fètes  des  Boréadai.  Trois  autres  cer- 
cles concentriques,  avec  ouverture  latérale,  courent  à 
l'intérieur  de  ces  lignes,  et  un  renflement  ovale  marque  le 
centre  du  bouclier;  ces  détails  eux-mêmes  peuvent  avoir  une 
signification  que  l'on  comprendra  plus  tard  ;  ils  peuvent  rap- 
peler la  forme  du  hiéron  des  Boréadai.  En  tout  cas,  ce  bou- 
clier, démontre  que  la  légende  des  cygnes,  pour  être  entière- 
ment mythique,  n'était  cependant  pas  étrangère  aux  traditions 
du  Nord.  Il  a  été  trouvé  dans  le  Holland,  la  province  maritime 
de  la  Suède,  qui  court  au  sud  de  la  Gotha  et  qui  regarde  la 
terre  danoise.  Ce  pays,  comme  celui  de  Londinum,  a  été  mêlé 
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aux  événements  de  la  Celtique  du  nord,  et  la  trouvaille  du 
bouclier  aux  cygnes  qui  y  a  été  faite,  s'explique  d'elle-même  : 
contrairement  à  l'avis  des  savants  suédois,  qui  regardent  cette 
pièce  comme  ayant  été  importée  de  l'Europe  méridionale,  je 
la  considère  comme  ayant  été  fabriquée  dans  le  Nord  mèiçe, 
ou  au  moins  pour  le  Nord,  comme  rappelant  un  souvenir  des 
plus  curieux  de  ce  pays. 

Quant  au  mythe  des  cygnes  musiciens,  si  on  veut  en  avoir 
Fexplication,  on  peut  admettre  qu'un  corps  de  bardes  assis- 
tant à  ces  fêtes,  portaient  la  robe  blanche  qui  était  celle  des 
druides,  comme  Pline  nous  l'apprend  (i),  ou  même  qu'ils  por- 
taient des  fourrures  en  peaux  de  cygnes.  D'autre  part,  les 
détails  donnés  sur  ces  cygnes,  qui  faisaient  d'abord  le  tour  du 
temple  proprement  dit  (to*  vswv),  avant  de  se  ranger  dans 
l'enceinte  circulaire,  et  qui  suivaient  de  là  les  cérémonies  et 
les  chants  auxquels  ils  s'associaient,  font  voir  que  le  naos  in- 
térieur était  véritablement  une  tente  ouverte,  un  ledertm 
dressé  dans  une  enceinte  circulaire  aux  jours  de  fête.  Et  tous 
ces  détails,  soit  sur  les  cérémonies,  soit  sur  le  temple  des 
Boréadai,  prennent  une  importance  que  Ton  comprend,  puis- 
que ce  remple  réunissait  le. double  collège  des  druides  et  des 
bardes. 

Ils  permettront  aussi  d'interroger  avec  plus  de  sûreté  le 
champ  de  Leire  et  de  Lethra,  pour  y  chercher  les  traces  de 
cette  enceinte  circulaire  où  se  réunissaient  les  Boréadai,  et 
où  les  visiteurs  laissaient  des  offrandes  avec  des  inscriptions. 
Malheureusement,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pu  visiter  Leire 
pour  y  commencer  ces  recherches  :  je  n'ai  bien  compris 
les  textes  qui  rappellent  ces  souvenirs,  qu'après  avoir  par- 
couru la  Scandinavie,  et  je  ne  pouvais  songer  à  des  recher- 
ches semblables  avant  d'avoir  entendu  ces  textes.  Quant  à 
mener  de  front  deux  recherches  de  ce  genre,  l'unesur  les  livres, 
l'autre  sur  le  terrain,  on  comprend  que  la  chose  est  impossi- 

(1)  Hist.  nat.  XVf,  95,  2,  édition  Lillré. 
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ble,  surtout-quand  il  s'agit  de  suivre  une  voie  entièrement 
nouvelle,  sur  laquelle  les  indications  font  défaut.  Et  ces  indi- 
cations je  n'ai  pas  eu  la  chance  <ie  les  trouver  à  Copenhague, 
au  musée  des  antiquités  du  Nord  moins  qu'ailleurs.  Ce  mu- 
sée n'a  rien,  je  n'ai  rien  pu  y  découvrir  qui  permette  de  re- 
connaître l'importance  que  le  pays  de  Leire  et  Lethraborg 
a'eue  dans  l'histoire  du  Danemark.  Après  l'avoir  visité,  même 
avec  soin,  on  ne  peut  avoir  une  idée  exacte  de  la  terre  danoise, 
comprendre  combien  les  souvenirs  gardés  par  cette  terre  sont 
intéressants  et  quelle  est  la  signification  de  ces  souvenirs. 

A  Tégard  du  canton  de  Leire,  je  profiterai,  pour  compléter 
ces  recherches,  des  travaux  d'un  savant  anglais  qui  s'est 
heurté  contre  les  mêmes  difficultés  en  faisant  une  enquêté 
semblable,  mais  d'un  caractère  plus  général,  et  qui  a  protesté 
avec  beaucoup  de  vivacité  contre  les  théories  ou  les  classifica- 
tions artificielles  d'où  viennent  ces  difficultés.  Cet  auteur  est 
James  Fergusson,  qui  a  publié  un  ouvrage  sur  les  monuments 
mégalithiques.  Il  a  reproduit  un  dessin  qui  a  été  fait  en  1643, 
par  un  savant  danois,  Wormius,  et  qui  représente  un  tumu- 
lus  de  Lethra  (1).  Le  tumulus,  qui  existe  encore,  s'il  n'est  pas 
resté  intact,  s'y  montre  entouré  d'un  grand  cercle  de  pierres, 
dont  la  moitié  environ  avait  déjà  disparu,  et  avec  un  dolmen  se 
dressant,  non  au  sommet,  mais  sur  un  côté  du  tertre.  Or  je 
crois  que  le  cercle  de  pierres  dressées  représente  l'enceinte 
ou  une  des  enceintes  qui  entouraient  le  Lederun  des  anciens 
Normands,  et  dans  lesquelles  se  réunissaient  les  bardes  pour 
chanter  les  louanges  de  leur  dieu.  Il  est  difficile  de  dire,  dans 
l'état  actuel  des  faits,  s'il  y  avait  plusieurs  enceintes  autour  de 
la  tente,  comme  le  bouclier  aux  cygnes  pourrait  le  faire  sup- 
poser, si  le  tumulus  de  Lethra,  avec  son  dolmen,  a  porté  la 
tente  du  dieu,  et  si  le  dolmen  a  été  l'autel  des  sacrifices  ;  mais 
on  peut  affirmer  qu'il  y  a  de  nombreuses  probabilités  pour 


(1)  J.  Fergusson,  Les  Monuments  mégalithiques.  Trad.  française.  Paris, 
1878,  p.  297.  —  Wormius,  Danicorum  Monumenta,  L.  I,  p.  12. 
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que  l'enceinte  circulaire  dont  parle  Hécatée  ait  été  simple- 
ment un  cercle  de  pierres,  pour  que  l'autel  des  sacrifices  ou 
des  offrandes  ait  été  un  dolmen.  Et  il  y  a  certitude  que  les 
monuments  mégalithiques  ont  été  employés  à  des  usages  de 
ce  genre  chez  des  peuples  contemporains  des  Celtes  du  nord, 
et  en  relation  avec  eux.  Ici,  on  voit  que  la  question  rencontre 
un  problème  des  plus  variés,  et  il  faut  quitter  un  moment  ia 
terre  du  Nord  pour  le  discuter,  sans  entrer  dans  de  longs  dé- 
tails. 

Pour  aller  plus  rapidement  dans  cette  recherche,  il  faut 
rappeler  d'abord  qu'il  y  a  deux  sortes  de  dolmens  :  les  dolmens 
ensevelis  sous  des  tumulus,  dans  lesquels  ils  forment  des  ca- 
veaux souterrains,  et  dont  les  grandes  pierres  supportent  les 
terres  entassées,  ensuite  les  dolmens  dégagés,  qui  ont  pu  êtoe 
des  autels  aussi  bien  que  des  caveaux,  et  dont  un  texte  ancien 
nous  donnera  bientôt  la  vraie  signification. 

A  l'égard  de  la  première  espèce  de  dolmens,  il  y  a  dans  un 
auteur  classique,  simplement  dans  Homère,  une  description 
qui  en  indique  nettement  la  construction  et  l'usage  ;  c'est  la 
description  des  flinôrailles  et  du  tombeau  d'Hector,  qui  ter- 
mine l'Iliade.  Le  poète  dit  que  le  tombeau  se  compose  d'un 
caveau  dans  lequel  on  met  l'urne  d'or  contenant  les  cendres 
du  mort,  d'une  construction  formée  de  grandes  pierres  bien 
jointes  qui  protège  le  caveau  : 

xiaTp  iizep8sv 
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enfin  d'un  amas  de  terre  qui  couvre  le  tout  (1).  Il  n'entre  pas 
dans  des  détails  inutiles  pour  ses  auditeurs,  mais  il  est  évident 
que  ce  tumulus  avec  caveau  funéraire  protégé  par  de  grandes 
pierres  bien  jointes,  présente  l'identité  la  plus  frappante  avec  i 

les  tumulus  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe,  qui  renferment         j 
des  dolmens  :  pour  protéger  les  cendres  des  morts,  les  grandes         r 
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(1)  Chant  XXIV,  vers  797-799. 
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pierres  devaient  retenir  la  terre,  non  seulement  par  dessus, 
mais  par  côté  également,  former  ce  que  Ton  appelle  aujour- 
d'hui un  dolmen. 

Or,  on  peut  remarquer  que  les  Troyens  constructeurs  de  la 
tombe  d'Hector,  étaient  des  adorateurs  d'Apollon,  et  que  les 
événements  de  l'Iliade  sont  de  l'âge  auquel  Hérodote  fait  re- 
monter les  relations  des  Grecs  et  des  Hyperboréens,  de  celui 
où  Homère  montre  sur  les  terres  septentrionales  des  Cimmé- 
riens,  devant  être  les  frères  des  Cimmériens  méridionaux. 
Alors  il  est  tout  naturel  que  les  hommes  ayant  porté  le  culte 
d'Apollon  dans  le  Nord,  chez  les  Gaulois  d'Elixoia,  y  aient 
introduit  aussi  l'usage  des  monuments  mégalithiques,  soit 
pour  les  tombes,  soit  pour  les  autels,  quoique  ces  derniers  y 
soient  arrivés  surtout  par  une  autre  route. 

Sur  ces  derniers  monuments,  sur  les  dolmens  découverts, 
il  y  a  un  autre  document  également  précis,  qui  aidera  à  com- 
prendre mieux  ce  quêtait  le  temple  de  Lederun.  L'historien 
Ephore,  qui  était  contemporain  de  Pythéas  et  d'Hécatée,  avait 
appris  et  raconté  qu'il  y  avait  un  temple  d'Hercule  sur  le  cap 
Sacré,  le  cap  Saint- Vincent  du  Portugal,  sur  lequel  esc  la 
ville  de  Sagres,  dont  le  nom  montre  la  permanence  de  la  tra- 
dition. C'était  donc  un  monument  devant  ressembler  à  celui 
de  Lederun.  Et  lorsque  Posidonius,  au  dernier  siècle  avant 
notre  ère,  alla  chercher  ce  temple,  il  n'y  trouva  que  «  des  pier- 
res groupées  par  trois  et  par  quatre,  en  beaucoup  de  points,  que 
des  visiteurs  y  avaient  dressées  et  assemblées  selon  un  usage 
de  leur  nation  »(1).  Cet  exemple  montre  comment  des  monu- 
ments de  pierres  brutes  se  transformaient  en  temples  mer- 
veilleux dans  les  récits  des  voyageurs.  Il  fait  voir  de  plus 
comment  des  pierres  dressées  et  groupées  par  trois  ou  par 


(i)  Strabon,  III,  I,  4.  La  société  de  géographie  de  Lisbonne  rendrait 
un  service  signalé  à  la  science  en  faisant  faire  et  en  publiant  un  travail  d'ex- 
ploration sur  la  presqu'île  de  Saint- Vincent,  sur  ce  cap  Sacré,  où  Henri  de 
Viseu  fonda  plus  tard  sa  grande  Ecole  de  navigation. 
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quatre,  comme  nos  dolmons,  servaient  à  des  usages  religieux 
moins  d'un  siècle  ayant  notre  ère.  Et,  ici  encore,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  Strabon,  résumant  Posidonius,  ne  soit  pas 
entré  dans  des  détails  qui  satisferaient  notre  curiosité,  mais 
ne  l'intéressaient  pas  lui-même . 

Les  passants  ou  les  visiteurs,  (içsxsijuvsi),  qui  avaient  élevé 
les  nombreux  monuments  de  pierres  brutes  dressés  sur  le  cap 
Sacré,  n'étaient  pas  des  marins,  mais  les  indigènes,  des  Tour- 
detans,  qui  s'y  rendaient  pour  des  cérémonies  religieuses. 
«  Il  n'est  pas  permis  d'y  immoler  des  victimes,  ajoutait  Posi- 
donius, ni  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu,  car,  di3ent-ils,  les 
dieux  y  sont  à  ce  moment  ;  mais  ceux  qui  viennent  y  faire 
une  visite,  passent  La  nuit  dans  le  bourg  voisin,  et  s'y  rendent 
pendant  le  jour,  en  apportant  de  l'eau  avec  eux,  car  la  loca- 
lité en  est  privée.  »  Ces  détails  sont  d'une  grande  importance  ; 
ils  expliquent  pourquoi  les  monuments  mégalithiques  sont  sur 
des  landes  presque  partout,  si  ce  n'est  partout;  dans  les  pays 
danois,  comme  en  Bretagne.  Le  pays  de  Leire  ne  tait  pas  ex- 
ception à  cette  loi;  il  avait  son  bois  sacré  d'après  les  récits 
d'Hécatée,  il  a  sa  lande  sacrée  d'après  la  tradition  locale.  Il 
est  inutile  d'ailleurs  de  discuter  ici  une  altération  du  texte  de 
Strabon  résumant  le  récit  de  Posidonius  :  cette  altération  n'at- 
teint pas  les  deux  passages  que  l'on  vient  de  lire. 

Mais  il  faut  constater  combien  l'enquête  faite  par  le  dernier 
géographe  auprès  de  la  population  du  cap  Sacré,  a  d'impor- 
tance. Elle  montre  que  ces  monuments  composés  de  trois  et 
quatre  pierres,  dans  lesquels  les  dieux  venaient  passer  la  nuit, 
sont  bien  des  dolmens,  des  demeures  semblables  à  celles  des 
morts  et  à  des  cavernes  rocheuses.  Elle  nous  apprend  pour** 
quoi  ces  monuments  sont  placés  dans  des  endroits  inhabités, 
où  les  populations  ne  venaient  que  le  jour,  pour  des  cérémonies 
religieuses.  Et  ces  explications  s'étendent  à  toutes  les  autres 
sortes  de  monuments  mégalithiques  généralement  associés 
aux  dolmens,  les  menhirs,  les  cercles  et  les  rangées  de  pierres. 
Enfin  le  récit  de  Posidonius  donne  une  date  générale  très  pré- 
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cise  à  ces  monuments,  en  nous  apprenant  que  les  populations 
du  cap  Sacré  vivant  au  dernier  siècle  avant  notre  ère,  en  gar- 
daient le  culte  et  l'usage  comme  une  tradition  nationale.  Quant 
à  l'interdiction  d'immoler  des  victimes  sur  ces  dolmens,  c'est 
un  détail  qu'il  suffit  de  constater  pour  le  moment. 

En  se  servant  de  ces  indications  pour  comprendre  les  laits 
exposés  précédemment,  on  arrive  à  des  résultats  très  nets.  On 
voit  qu'un  grand  nombre  de  monuments  mégalithiques,  sinon 
la  totalité  de  ces  monuments,  ont  été  élevés  en  Europe  et  dans 
les  pays  touchant  à  l'Europe,  dans  une  période  s'étendant  de 
la  guerre  de  Troie  au  commencement  de  notre  ère  ;  que  les 
Hyperboréens  de  la  Baltique,  dont  le  pays  est  riche  en  monu- 
ments de  ce  genre,  surtout  en  tumulus  et  et  dolmens,  ont  eu 
des  relations  relativement  prolongées  avec  la  Troade,  avec 
l'Ascania  méridionale,  dont  les  habitants  enterraient  leurs 
morts,  au  moins  leurs  chefs  illustres,  dans  des  tumulus  ayant 
une  chambre  souterraine  formée  de  grandes  pierres  ;  qu'ils 
en  eurent  également  avec  toutes  les  populations  établies  sur 
les  bords  de  l'Océan,  le  long  de  la  route  maritime  conduisant 
de  la  Méditerranée  à  la  Baltique  ;  qu'une  de  ces  populations, 
les  Tourdetan3  du  cap  Sacré,  un  des  points  les  plus  connus  des 
marins  et  des  marchands  faisant  ce  trajet,  élevaient  des  dol- 
mens sur  des  landes  désertes  et  s'y  rendaient  à  certains  jours 
pour  y  accomplir  des  cérémonies  religieuses;  que  cette  route 
maritime  a  été  connue  et  fréquentée  depuis  le  temps  où  des 
voyageurs  contemporains  d'Homère  avaient  visité  les  Gim- 
mériens  du  nord  ;  que  ce  courant  occidental  de  commerce, 
dont  Pythéas  a  démontré  la  réalité  et  la  signification,  est  com- 
parable à  celui  qui  suivait  la  voie  orientale  du  Tanais  et  a  duré 
pendant  de  longs  siècles  ;  enfin  que  la  traînée  des  monuments 
mégalithiques  distribués  sur  les  côtes  occidentales  et  septen- 
trionales de  l'Europe,  a  la  même  étendue  que  cette  voie  ma- 
ritime et  s'arrête  comme  celle-ci  à  l'embouchure  de  la  Duna. 

En  suivant  ces  faits,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  ces  communications  existant  entre  les  peuples  établis  sur 
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le  littoral  de  l'Europe,  le  long  de  l'Océan  et  de  la  Baltique,, 
ont  propagé  parmi  eux  l'usage  des  monuments  mégalithi- 
ques, et  que  les  traditions  recueillies  par  Posidonius  relative- 
ment à  cet  usage,  n'aient  été  communes  à  toutes  ces  popula- 
tions. Sans  doute,  ces  résultats  se  montreront  encore  plus- 
clairs  lorsque  d'autres  études  auront  fait  connaître  de  plus 
près  ces  populations,  les  migrations  qui  les  ont  amenées  sur 
ce  domaine  maritime,  par  exemple  celle  qui  a  apporté  le  nom 
touraniendu  Doriosou  Douro  jusqu'en  Espagne,  et  aussi  les- 
différents  groupes  de  voyageurs  qui  ont  parcouru  et  visité  ce 
contour  des  terres  que  Pythéas  a  exploré  et  décrit  dans  son 
livre  (r^jç  Tzepioîoç).  Mais  dès  maintenant  il  est  démontré  que- 
les  Norici  du  nord,  ou  les  Hyperboréens,  ont  compté  entre  les 
peuples  qui  ont  élevé  des  monuments  mégalithiques,  et  que 
leur  cité  d'Elixoia  a  été  florissante  à  l'âge  même  où  Ton  éle- 
vait ces  monuments.  En  réalité,  les  récits  qui  parlent  de  cette 
cité,  du  temple  et  des  fêtes  des  Boréadai,  dévoilent  précisé- 
ment les  secrets  de  cet  âge  et  en  rappellent  les  événement* 
les  plus  importants. 

Pour  achever  de  le  reconnaître,  il  faut  revenir  à  cette  cité- 
à  laquelle  les  voyageurs  venant  du  midi  se  rendaient  en  dé- 
barquant d'abord  près  de  la  ville  des  Karambucai,  et  en  tra- 
versant Elixoia  du  sud  au  nord.  C'était  avant  tout  une  villfr 
religieuse,  et,  àcause  de  cela,  elle  montrait  mieux  les  croyances* 
et  les  usages  de  cette  époque.  Elle  les  montrait  avec  son  tem- 
ple et  ses  prêtres. 

Pour  le  temple,  après  les  indications  de  Posidonius  nous 
ayant  appris  que  les  sanctuaires  des  populations  maritimes  de 
l'Europe  occidentale  et  septentrionale,  étaient  formées  de 
pierres  brutes,  après  celles  de  Diodore  nous  disant  que  ce 
temple  du  nord,  n'était  riche  que  par  les  offrandes  exposées  à 
Tintérieur,  il  est  certain  qu'il  montrait  seulement  des  monu- 
ments mégalithiques  et  que  tous  les  détails  s'y  rapportant  doi- 
vent être  entendus  dans  ce  sens.  Il  présentait  un  sanctuaire 
intérieur,  un  naos,    dont  les   bardes,    les  cygnes  de  la  lé- 
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gende,  faisaient  le  tour  d'abord  avant  de  se  ranger  dans  ^en- 
ceinte circulaire.  Ce  sanctuaire  était  couvert  d'une  tente  de 
cuir,  au  moins  pendant  les  fêtes  survenant  en  hiver.  Et  comme 
le  dieu  Apollon  y  faisait  son  séjour  dans  les  grandes  solen- 
nités, il  devait  y  trouver  une  grotte  rocheuse  pareille  à  celle 
de  Delphes  (1),  une  grotte  que  les  constructeurs  de  monuments 
mégalithiques  remplaçaient  par  un  dolmen.  Cependant  le  naos 
était  visible'pour  tous  les  chanteurs  placés  dans  l'enceinte  cir- 
culaire, qui  pouvaient  suivre  de  là  les  signes  du  chef  de  chœur  ; 
cela  veut  dire  que  le  sanctuaire  était  ouvert  môme  lors- 
qu'une tente  s'élevait  au-dessus.  C'est  là  que  se  trouvaient  les 
prêtres.  Les  bardes  étaient  rangés  dans  l'enceinte  circulaire 
extérieure,  qui  était  formée  de  pierres  levées  et  largement 
espacées;  et  la  foule  placée  hors  de  l'enceinte,  sur  la  lande  ou- 
verte dans  la  forêt,  pouvait  voir  en  même  temps  les  bardes 
et  les  prêtres. 

La  cité  habitée  par  les  musiciens  et  les  prêtres,  était  à  une 
certaine  distance  du  temple,  comme  le  prouvent  les  indications 
de  Posidonius  sur  le  centre  religieux  du  cap  Sacré.  Et  la  sépa- 
ration de  Leire  d'avec  Lethraborg  confirme  cette  explication. 
Ainsi  cette  ancienne  capitale  des  Normands  danois,  avec  sa 
lande  sacrée,  ses  tumulus  et  ses  monuments  mégalithiques, 
réunit  toutes  les  conditions  pour  que  Ton  y  reconnaisse  la  cité 
ayant  renfermé  le  temple  des  Hyperboréens.  Et  les  indications 
données  sur  ce  temple  par  les  relations  des  anciens,  se  com- 
prennent mieux  quand  on  connaît  les  monuments  mégalithi- 
ques, et  quand  on  dégage  «es  descriptions  des  détails  fantai- 
sistes ajoutés  par  l'imagination  des  voyageurs  ou  celles  des 
mythologues. 

Après  cela,  le  monument  de  Lethraborg  qui  a  été  décrit  par 
Wormius,  ce  tumulus  couronné  d'un  dolmen  et  entouré  d'un 
cercle  de  pierres,  est-il  un  dernier  débris  du  temple  des  Bo- 
réadai?  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il*permet  au  moins  de 


(1)  Strabon,  îx,  3,  5.  Didot. 

il 
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comprendre  la  description  de  ce  temple  et  des  fêtes  qui  s'y 
célébraient. 

Il  y  a  toutefois  une  tradition  plus  récente  qui  lui  donne  une 
autre  signification  (1).  D'après  cette  tradition,  qui  remonte 
cependant  très  haut,  au  xme  siècle  pour  le  moins,  ce  tumu- 
lus  aurait  servi  de  sépulture  au  roi  danois  Harald  Hildetand, 
mort  vers  le  milieu  du  vme  siècle  avant  l'époque  où  Henri  de 
Saxe  supprima  les  fêtes  sanglantes  des  Normands.  Le  fait  en 
lui-même,  l'inhumation  d'un  roi  dans  un  centre  religieux,  n'a 
rien  d'extraordinaire,  et  ne  détruit  pas  la  première  explication. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  il  n'en  reste  pas  moins  établi 
que  Leire  est  bien  la  capitale  des  Hyperboréens,  un  des  cen- 
tres les  plus  curieux  de  l'Europe  primitive,  un  de  ceux  sur 
lesquels  les  recherches  ont  le  plus  de  chance  de  faire  des  dé- 
couvertes intéressantes.  Et  cependant  ces  recherches  n'ont 
point  été  faites.  Fergusson  en  donne  la  raison. 

Après  avoir  rappelé  la  tradition  qui  faisait  de  ce  tumulus 
la  tombe  du  roi  Harald,  il  ajoute  :  «  Personne  ne  doutait  de 
son  identité  avant  les  fouilles  récentes  que  l'on  y  a  fait  faire. 
Malheureusement  quelques  coins  en  pierre  ont  été  trouvés 
dans  la  terre  extraite  de  la  chambre,  et  aussitôt  Worsaae  et 
ses  confrères  en  archéologie,  ont  conclu  de  ce  seul  fait  que 
ce  monument  «  est,  sans  aucun  doute,  un  simple  cromlech  de 
«  Tâge  de  pierre  »,  conclusion,  selon  nous,  tout  à  fait  illogi- 
que ».  D'après  Fergusson  les  archéologues  danois  se  sont  ar- 
rêtés quand  ils  ont  vu  qu'un  monument  attribué  à  Tâge  du  fer 
par  la  tradition,  remonterait  à  l'âge  de  la  pierre  ;  les  recher- 
ches devraient  répondre  aux  théories  sous  peine  cTètre  aban- 
données. Le  savant  anglais  pensait  que  la  science  doit  mon- 
trer plus  d'indépendance,  en  quoi  il  a  raison.  De  plus  il  a  cru 
que  le  tumulus  de  Lethra,  malgré  les  instruments  de  pierre 
qui  y  ont  été  trouvés,  pourrait  bien  ne  dater  que  du  viue  siè- 
cle, être  véritablement  le  tombeau  d'Harald. 

(4)  Fergusson,  p.  296  et  303. 
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Sans  discuter  ce  fait,  et  en  rappelant  les  recherches  précé- 
dentes, il  est  certain  cependant  que  Leire  a  des  monuments 
remontant  à  une  antiquité  beaucoup  plus  haute,  ayant  vu  des 
événements  qui  se  sont  déroulés  depuis  l'âge  de  la  pierre  jus- 
qu'à celui  du  fer,  jusqu'au  moment  où  le  culte  adopté  par  les 
Hyperboréens  y  a  été  supprimé,  au  xe  siècle.  Quant  aux 
fouilles  pouvant  faire  connaître  la  signification  précise  de 
ces  monuments,  s'il  y  en  a  eu  après  celles  dont  parle  Fer- 
gusson,  je  l'ignore.  Je  sais  seulement  que  le  musée  des 
antiquités  de  Copenhague  ne  m'en  a  pas  montré  la  trace 
quand  je  l'ai  visité  en  1887  ;  il  n'a  rien  qui  permette  de 
soupçonner  l'importance  de  Leire.  Les  recherches  pouvant 
faire  connaître  l'antiquité  si  curieuse  du  Danemark,  sont 
donc  restées  incomplètes,  et  entre  les  causes  ayant  entravé 
ces  recherches,  la  principale  tient  aux  théories  qui  les  ont 
guidées. 

En  revanche,  si  les  monuments  de  Leire  n'ont  pas  encore 
livré  tous  leurs  secrets,  l'identité  établie  de  cette  localité  avec 
la  cité  religieuse  des  Hyperboréens,  et  les  traditions  se-  rap- 
portant à  cette  cité,  jettent  dès  maintenant  une  grande  lu- 
mière sur  l'histoire  primitive  de  l'Europe  septentrionale  et 
occidentale;  les  recherches  précédentes  l'ont  démontré 
d'avance.  Et  on  achève  de  le  reconnaître  en  arrivant  aux  der- 
nières conclusions  de  ces  recherches. 

Au  sujet  des  Monuments  mégalithiques,  elles  nous  ont 
montré  la  signification  générale  et  l'âge,  non  seulement  des 
dolmens  avec  tumulus,  mais  des  dolmens  découverts  et  des 
cercles  tle  pierres,  dont  l'usage  paraissait  plus  obscur.  Et  ces 
indications  aideront  à  interroger  avec  plus  de  sûreté  les  au- 
tres monuments  de  ce  genre,  sur  lesquels  il  n'est  pas  possi- 
ble de  s'arrêter  maintenant.  Il  suffira  de  se  rappeler  que  ces 
monuments  se  montrent  tantôt  isolés,  tantôt  groupés,  et  que 
ces  derniers  doivent  se  diviser  en  deux  classes,  les  uns  rap- 
pelant les  fêtes  purement  religieuses  et  la  suprématie  des  cas- 
tes  sacerdotales,  les  autres  ayant  un  caractère  militaire  en 
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môme  temps  que  religieux,  et  ayant  vu  des  chefs  de  guerre 
à  côté  des  prêtres. 

Considéré  d'une  façon  générale,  l'usage  de  ces  monuments, 
ainsi  que  les  traditions  concernant  le  cap  Sacré  et  le  temple 
des  Boréadai  l'ont  fait  voir,  se  rattache  au  culte  des  forêts, 
des  rochers  et  aussi  des  rivières,  quoique  cette  dernière  in- 
dication vienne  d'une  autre  source.  Mais  ce  culte  s'est  ré- 
pandu plus  largement  que  l'usage  de  ces  monuments.  Et  si 
Ton  veut  remonter  jusqu'au  point  de  départ  de  cette  double 
tradition,  il  faudra  aller  jusqu'au  point  même  d'où  part  la 
traînée  des  monuments  mégalithiques,  aux  montagnes  d'où 
descend  le  Jourdain,  dont  les  sources  sont  dominées  par  des 
dolmens.  Et  ce  point  de  départ  se  montre  plus  curieux  encore 
quand  on  voit  les  Boréadai  venir  des  mêmes  pays  de  l'Orient. 


VI 


'      LA   CASTE  SACERDOTALE   DES   HYPERBOREENS 

ET  LES  DRUIDES 

Les  indications  laissées  par  les  anciens  voyageurs  sur  l'a 
cité  religieuse  et  sur  le  temple  d'Elixoia,  nous  apprennent, 
ou  l'a  vu,  que  cette  cité  avait  deux  collèges  ou  deux  corpo- 
rations :  le  collège  des  prêtres  dont  les  chefs  étaient  au  nom- 
bre de  trois,  si  le  récit  recueilli  par  Elien  a  quelque  valeur, 
et  la  corporation  des  musiciens  qui  étaient  très  nombreux  et 
qui  formaient  presque  toute  la  population  de  la  cité.  (Test  aux 
premiers  que  les  voyageurs  donnaient  le  nom  de  Boréadai, 
qui  est  identique  à  celui  des  beirddion  ou  des  bardes,  qui 
signifiait  musicien  pour  les  Gaulois  du  nord,  et  qui  signifia 
fils  de  Borée  pour  les  Grecs.  Et  il  est  tout  naturel  que  ce  nom 
ait  été  donné  d'abord  à  des  prêtres  d'un  dieu  de  la  musique  et 
de  la  poésie,  qui  devaient  être  des  musiciens  et  des  poètes, 
qui  restèrent  toujours  des  poètes.  Mais  ce  titre  s'étendit  bien- 
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tôt  à  leurs  aides,  aux  chantres  qui  se  tenaient  dans  l'enceinte 
circulaire  du  sanctuaire  sans  pénétrer  dans  le  naos.  Et  il  finit 
par  rester  à  ces  derniers  lorsqu'ils  se  furent  séparés  des  prê- 
tres pour  passer  au  service  des  chefs  militaires,  les  cavaliers 
ou  chevaliers,  et  devinrent  poètes  à  leur  tour.  Alors  la  dis- 
tinction entre  les  musiciens  et  les  prêtres  devint  plus  précise  : 
les  premiers  se  nommèrent  les  bardes,  et  les  seconds  s'appe- 
lèrent les  druides,  d'un  nom  que  ces  derniers  avaient  peut-être 
reçu  du  public,  de  leurs  compatriotes,  dès  le  principe. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  le  fait  essentiel  à  examiner, 
c'est  de  savoir  si  ces  prêtres  gaulois  du  nord  ont  véritable- 
ment fondé  l'institution  des  druides  qui  passa  ensuite  dans  la 
Bretagne  et  la  Gaule,  et  comment  celte  fondation  s'est  faite. 
Et  pour  cela  il  faut  comparer  ces  deux  corporations,  les  Bo- 
réadai,  prêtres  d'Apollon,  et  les  druides,  en  examinant  plus 
rapidement  les  faits  qui  se  rapportent  aux  bardes  proprement 
dits. 

A  l'époque  à  laquelle  se  rapportent  les  renseignements 
recueillis  par  Hécatée,  et  dans  la  capitale  d'Elixoia,  les  bardes 
en  étaient  à  la  première  période  de  leur  existence  ;  ils  étaient 
réunis  en  corporation  et  placés  sous  l'autorité  des  prêtres, 
tandis  que  plus  tard  ils  se  sont  dispersés  et  sont  devenus  les 
clients  des  rois  ou  deschefs  militaires.  Cependant  ils  ont  porté 
partout  leur  nom  primitif  et  l'usage  de  chanter  en  s'accom- 
pagnant  de  leur  cithare  qu'ils  nommaient  crolta  (1).  Les  Ger- 
mains eux-mêmes,  on  l'a  vu,  connurent  les  barditus,  les 
chants  des  bardes,  et  ce  fait  montre  que  les  poètes  musiciens 
du  nord  venaient  primitivement  d'un  pays  où  les  Germains 
s'étaient  rencontrés  avec  les  Gaulois,  comme  cela  eut  lieu  à 
Elixoia  lorsque  cette  terre  fut  occupée  par  le  peuple  d'Ascania 
et  par  les  ancêtres  d'Odin. 

D'autre  part  l'unité  qui  ressort  de  ces  faits,  des  mêmes 
noms  donnés  dans  tout  le  nord,  aux  bardes  et  aux  barditus,  de 

(l)  D'Àrbois,  étude  citée,  p.  5. 
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remploi  du  même  instrument  et  des  usages  communs  à  ces 
poètes  musiciens,  ne  prouve-t-elle  pas  que  ces  musiciens  sont 
les  héritiers  d'une  même  école,  de  l'école  d'Elixoia?  Etl'exis- 
tence  de  cette  école  ne  s'explique-t-elle  pas  elle-même  par 
une  importation  semblable  à  celle  dont  parlait  Hécatée,  qui 
en  faisait  venir  les  premiers  maîtres  de  la  Thrace,  des  pays 
où  Ton  adorait  un  dieu  de  la  musique?  Pour  ces  musiciens, 
comme  pour  les  prêtres  d'Elixoia,  la  légende  se  trompait  en 
disant  que  les  deux  collèges  du  nord  avaient  été  fondés  par 
des  enfants  de  Boreus,  mais  elle  rappelait  des  faits  véritables 
en  signalant  les  relations  de  ces  prêtres  et  de  ces  musiciens 
avec  les  adorateurs  d'Apollon  des  régions  méridionales,  avec 
les  Déliens  en  particulier  ;  le  témoignage  d'Hérodote  suffit  à 
lui  seul  pour  le  démontrer. 

Ces  rapports  existant  entre  l'école  musicale  du  nord  et 
l'école  pausicale  de  la  Thrace,  celle  qui  se  forma  à  une  époque 
plus  ancienne,  à  moitié  mythologique,  clans  le  pays  de  Boreus 
et  des  Muses,  d'où  les  Grecs  reçurent  le  culte  d'Apollon, 
arrivé  chez  eux  par  la  Thessalie,  se  montreront  encore  plus 
clairs  quand  on  examinera  cette  école  méridionale  dont  le 
chef  fut  Orphée,  et  dont  les  chanteurs  s'accompagnaient  éga- 
lement de  la  cithare  ou  de  la  lyre  d'Apollon.  Mais  dès  mainte- 
nant il  est  certain  que  ces  communications  entre  les  pays  de 
la  Baltique  et  les  régions  entourant  la  mer  Egée  ont  existé, 
et  que  Tonne  peut  nier  entièrement  les  rapports  signalés  par 
les  anciens  entre  les  deux  écoles  musicales  de  ces  pays.  Outre 
les  témoignages  d'Hérodote  et  d'Hécatée,  la  géographie  en 
donne  une  autre  preuve  directe  en  montrant  les  noms  d'Aous, 
de  Strymon  et  d'Alphée  dans  les  deux  groupes  de  pays  signa- 
lés par  ces  traditions.  Et  les  mêmes  faits  se  retrouvent  encore, 
quand  on  examine  les  prêtres  des  Septentrionaux  et  que  Ton 
cherche  l'origine  de  cette  institution. 

A  Tégard  du  dieu  adoré  par  ces  musiciens  et  ces  prêtres  du 
Nord,  ce  dieu  que  les  voyageurs  grecs  ont  nommé  Apollon, 
il  faut  ajourner  les  recherches  le  concernant.  Il  suffit  de  rap- 
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peler  qu'il  y  a  des  faits  précis  montrant  que  le  culte  d'Apol- 
lon a  véritablement  pénétré  dans  le  Nord.  Ainsi  Je  dieu  Odin, 
dont  les  adorateurs  ont  eu  des  rapports  avec  les  Boréadai, 
comme  on  Ta  vu  déjà,  avait  pour  compagnons  ou  suivants 
deux  loups  et  deux  corbeaux;  et  le  loup  et  le  corbeau  étaient 
également  consacrés  à  Apollon ,  ainsi  que  Grimm  le 
reconnaît  (1). 

Un  autre  fait  plus  important  qui  concerne  ce  dieu  du  soleil 
et  de  la  musique,  c  est  l'action  que  son  culte  aurait  eue  pour 
adoucir  les  mœurs  des  barbares.  Une  théorie  veut  môme  que 
la  civilisation  de  la  Grèce  vienne  en  grande  partie  du  culte 
d'Apollon.  Sans  entrer  dans  une  longue  discussion  à  cet  égard,il 
suffira  de  rappeler  qu'Achille,  le  héros  des  Grecs  au  moment  où 
cette  divinité  fut  importée  chez  eux,  ce  héros  qui  avait  appris 
à  chanter  sur  la  lyre  d'Apollon,  immolait  des  horamesavec  des 
chiens  et  des  chevaux  sur  la  tombe  de  son  ami  Patrocle  (2). 
(Je  sont  les  Grecs  qui  ont  humanisé  le  culte  de  ce  dieu,  frère 
de  la  déesse  Diane,  sur  les  autels  de  laquelle  on  immolaitaussi 
des  victimes  humaines.  Dans  le  Nord,  son  culte  est  resté  san 
glant  :  les  Hyperboréens  qui  immolaient  des  hommes  et  des 
chevaux,  avec  des  chiens  et  des  coqs,  avaient  gardé  la  tradi- 
tion barbare  connue  d'Achille.  Ils  la  transmirent  aux  Gau- 
lois avec  leurs  bardes  et  leur  caste  sacerdotale. 

En  arrivant  à  l'examen  de  cette  caste,  le  premier  fait  qui 
frappe,  c'est  la  place  géographique  de  cette  corporation  sacer- 
dotale qui  se  montre  dans  les  régions  traversées  par  la  route 
de  Tétain,  sur  la  traînée  des  aas,chez  les  Hyperboréens  et  chez 
les  Bretons,  d'où  elle  a  passé  aux  Gaulois  du  nord.  C'est  une  ins- 
titution toute  septentrionale  et  aussi  internationale,  dont  l'exis- 
tence n'a  jamais  été  expliquée,  tandis  que  le  fait  s'explique  de 
lui-même  quand  on  connaît  les  prêtres  des  Hyperboréens.  Les 
Gaulois  avaient  appris  à  César  que  les  druides  et  leur  doctrine 


(1)  Deutsche  Mythologie,  I.  p.  122. 

(2)  Iliade,  xxm,  vers  171-175. 
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venaient  de  la  Bretagne  :  «  On  croit,  disait-il,  que  leur  doc- 
trine a  été  trouvée  en  Bretagne,  et  qu'elle  a  été  apportée  de 
là  en  Gaule;  et  aujourd'hui  ceux  qui  veulent  en  avoir  une 
connaissance  plus  approfondie  se  rendent  dans  cette  île  pour 
l'étudier  (1).  César  n'était  pas  remonté  assez  haut  dans  cette 
recherche,  l'institution  des  druides  ne  s'était  pas  formée  en 
Bretagne  et  n'avait  pu  s'y  former  :  ce  n'est  pas  là  que  les 
druides  avaient  pu  recevoir  la  connaissance  de  l'écriture 
grecque  et  en  adopter  officiellement  l'usage.  Avant  d'arriver 
dans  cette  île,  ils  avaient  passé  par  un  autre  pays,  où  ils 
avaient  reçu  cette  connaissance  et  le  fonds  de  leur  doctrine; 
et  cet  autre  pays  était  l'île  d'Elixoia,  qui  appartenait  aux 
Norici  du  nord. 

Les  prelres  des  Hyperboréens,  d'après  la  légende  rappelée 
par  Elien,  étaient  les  fils  mêmes  de Boreus,  des  géants  de  six 
coudées.  Cette  légende  parlant  de  géants  qui  auraient  dominé 
sur  les  Hyperboréens,  est  véritablement  venue  du  Nord 
comme  celle  des  cygnes  :  les  traditions  septentrionales  sont 
pleines  de  souvenirs  se  rapportant  à  des  géants,  souvenirs 
qui  se  retrouvent  également  en  Grèce  et  en  Orient;  mais  il 
faut  renvoyer  l'examen  de  ce  fait . 

D'après  Hécatée,  ces  prêtres  n'étaient  plus  les  fils,  mais  les 
descendants  de  Boreus,  et  l'on  sait  quelle  est  l'explication 
de  cette  légende.  En  réalité  ils  n'étaient  pas  plus  les  des- 
cendants que  les  fils  de  ce  roi  légendaire,  quoique  les 
premiers  fondateurs  du  sanctuaire  d'Elixoia  aient  pu  avoir 
une  prétention  semblable.  En  revanche  les  faits  indiqués  pré- 
cédemment montrent  qu'ils  avaient  véritablement  reçu  un 
héritage  de  doctrine  ou  de  traditions  qui  venait  du  midi.  Ils 
devaient  leur  pouvoir  d'abord  à  une  initiation  qui  leur  faisait 
connaître  cette  doctrine,  ensuite  à  un  choix  hiérarchique  leur 
donnant  le  gouvernement  du  temple  et  de  la  ville  d'Elixoia. 
Un  d'eux  devait  être  le  chef  suprême  de  ce  corps  ou  de  cette 

(i)  vi,  c.  la. 
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caste  sacerdotale,  avoir  une  autorité  semblable  à  celle  dont 
fut  revêtu  plus  tard  le  chef  des  druides  gaulois,  qui  tenait  ses 
assises  annuelles  «  dans  un  lieu  consacré  »  se  trouvant  dans  le 
pays  des  Garnutes,  un  centre  religieux  comparable  à  celui  de 
Lederun  (1). 

Si  ce  point  est  obscur,  il  y  a  d'autres  faits  très  clairs  qui 
montrent  d'étroits  rapports  entre  les  prêtres  d'Elixoia  et  les 
druides.  Les  uns  et  les  autres  ont  connu  récriture  grecque, 
ont  formé  une  caste  fermée,  ont  eu  un  enseignement  moitié 
scientifique  et  moitié  mythologique,  dont  l'élément  principal 
était  la  connaissance  des  astres,  les  uns  et  les  autres  aussi  ont 
pratiqué  les  sacrifices  humains;  c'est  par  la  science,  une 
science  dont  ils  gardent  le  secret  pour  les  initiés,  et  aussi  par 
la  terreur,  résultat  de  sacrifices  humains,  quïls  ont  établi 
leur  pouvoir  des  deux  côtés.  L'obligation  du  secret  sur  leur 
doctrine,  est  le  caractère  essentiel  de  l'institution  des  drui- 
des :  «  il  leur  est  défendu  de  récrire.  »  [neque  fas  esse  existi- 
mant  ea  litteris  mandare),  nous  a  dit  César  (2).  Ils  l'ensei- 
gnaient dans  des  vers  retenus  de  mémoire,  et  la  communi- 
quaient par  des  initiations  successives  demandant  jusqu'à 
vingt  ans  [itaque  annos  nonnullivicenos  in  disciplina  perma- 
nent). Et  cette  loi  du  secret  montre  comment  l'institution  des 
druides  se  rattache  aux  institutions  de  l'Orient  dont  cette  obli- 
gation était  la  marque  première. 

A  Tégard  des  prêtres  d'Elixoia,  il  n'y  a  aucun  texte  indi- 
quant directement  qu'ils  eussent  la  même  loi,  mais  on  a 
vu  qu'ils  formaient  une  caste  fermée,  et  on  peut  s'assurer 
qu'ils  avaient  un  enseignement  présentant  le  même 
caractère  que  celui  des  druides.  C'était  d'après  des  théories 
astronomiques,  dont  le  cycle  de  neuf  ans  était  la  plus  curieuse, 
qu'ils  réglaient  le  retour  de  leurs  fêtes,  et  cet  enseignement, 
qui  leur  venait  de  la  Grèce,  ils  le  rappelaient  en  immolant  99 

(i)  César,  vi.  43. 
(2)  vi,  14. 
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hommes,  99  chevaux,  99  chiens,  99  coqs.  De  leur  côté,  les 
druides,  nous  dit  César,  «  discutent  longuement  sur  les  astres 
et  leur  mouvement,  sur  le  monde  et  sur  la  grandeur  des 
terres,  sur  la  nature  des  choses,  sur  la  puissance  et  l'action 
des  dieux  immortels,  et  ils  donnent  ces  enseignements  aux 
jeunes  gens  (1)  »,àceux  qu'ils  préparaient  à  l'initiation.  Mais 
on  connaît  trop  mal  leur  doctrine  et  leurs  fêtes,  pour  savoir 
si  le  cycle  de  neuf  ans  avait  sa  place  dans  cet  enseignement. 
Cependant  on  voit  clairement  que  les  druides  et  les  prêtres 
d'Elixoia  enseignaient  les  uns  et  les  autres  des  théories  astro- 
nomiques ou  astrologiques  ayant  le  thème  caractère  et  devant 
venir  de  la  même  source. 

Les  uns  et  les  autres  se  servaient  de  la  science  pour  éta- 
blir leur  domination  ou  leur  prépondérance.  A  Elixoia  leur 
divinité  principale  était  Apollon,  le  dieu  des  arts.  Les  druides 
adoraient  également  la  même  divinité,  mais  ils  mettaient 
Apollon  au  second  rang,  ou  plutôt  ils  l'avaient  dédoublé  pour 
mettre  en  première  ligne  un  autre  dieu  ayant  le  même  carac- 
tère, et  que  les  Romains  appelèrent  Mercure  ;  «  ils  en  font 
l'inventeur  de  tous  les  arts»,  nous  dit  l'auteur  des  Commen- 
taires (2).  Et  en  se  faisant  les  maîtres  de  la  science,  les  Boréa- 
dai  avaient  pris  l'autorité  souveraine  chez  les  Norici  septen- 
trionaux, et  les  druides  s'étaient  fait  exempter  de  toutes  les 
charges  chez  les  Gaulois  de  l'ouest  (omnium  rerum  habent 
immunitatem)  (3). 

En  Bretagne,  les  druides  s'étaient  choisi  une  île  où  ils 
avaient  un  centre  religieux,  qui  rappelait  plus  particulière- 
ment celui  d'Elixoia  et  aussi  celui  de  Délos.  C'était  une  des 
deux  Mona  qui  se  trouvent  sur  la  côte  occidentale  de  la  Bre- 
tagne, entre  cette  terre  et  l'Irlande,  qui  sont  Tune  et  l'autre 
très  riches  en  dolmens,  et  qui  se  nomment  actuellement  les 


(1)   VI,  XIV. 

(2)  vi,  17. 

(3)  vi,  14. 
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îles  de  Man  et  Anglesey.  Cette  dernière  Moaa  nous  montre 
la  suite  des  faits  rencontrés  à  Elixoia.  Lorsque,  les  Romains 
conduits  par  Suétonius  y  arrivèrent  sous  le  règne  de  Néron, 
ils  y  trouvèrent  les  druides,  qui  cherchèrent  à  les  écarter  de 
leur  terre  sacrée,  moins  par  la  force  de  leurs  armes  que  par 
leurs  imprécations  (Druidagque  circum,  preces  diras,  sublatis 
ad  cœlum  manibus,  fundentes).  Suétonius  s'empara  de  l'île  ; 
«  il  en  fit  raser  les  forêts  sacrées,  où  s'accomplissaient  des  sa- 
crifices sanglants,  car  ils  y  arrosent  leurs  autels  du  sang  des 
victimes  et  y  consultent  les  dieux  dans  des  fibres  humaines, 
c'est  une  institution  »(1).  Ainsi  on  retrouvait  à  Mona  les  prêtres 
du  Nord,  les  forêts  sacrées,  les  sacrifices  sanglants,  et  aussi 
les  dolmens,  qui  y  sont  très  nombreux.  Dans  le  reste  de  la 
Bretagne  ou  dans  la  Gaule,  où  ils  étaient  obligés  de  compter 
avec  la  caste  militaire,  on  distingue  moins  bien  cette  ressem- 
blance ou  cette  identité  des  druides  et  des  prêtres  d'Elixoia. 

Sans  suivre  plus  loin  ces  recherches,  on  voit  que  cette 
ressemblance  est  frappante,  qu'elle  s'affirme  dans  la  doctrine 
et  dans  les  institutions  de  ces  deux  corps,  et  aussi  dans  leur 
action  sociale.  Sous  ce  dernier  rapport,  pour  compléter  les 
indications  précédentes,  pour  s'assurer  que  cette  domination 
des  prêtres  de  Mercure  ou  d'Apollon,  se  proclamant  les  maî- 
tres de  la  science,  ne  s'exerçait  pas  au  profit  des  populations 
mais  à  celui  de  ces  maîtres,  il  faut  rappeler  un  dernier  témoi- 
gnage de  César  :  «  Dans  toute  la  Gaule,  disait-il,  il  n'y  a  que 
deux  classes  d'hommes  qui  comptent  et  qui  soient  considérés, 
car  ceux  du  peuple  sont  traités  à  peu  près  comme  des  escla- 
ves, ils  n'osent  rien  faire  d'eux-mêmes,  et  leur  avis  ne  compte 
pas  (2).  Les  deux  classes  qui  comptaient  seules,  on  les  con- 
naît, c'étaient  celles  des  druides  et  des  chefs  militaires.  Cette 
oppression  exercée  sur  les  populations  du  nord  et  venant 


(1)  TacHc,  Annales,  xiv,  29  et  30.  Pour  les  sacrifices  humains  des  druides 
gaulois,  voir  César,  vi,  16, 
<2*  vi,  13. 
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d'abord  des  prêtres,  des  Boréadai  et  des  druides,  explique 
pourquoi  ces  populations  sont  restées  barbares,  quoiqu'elles 
eussent  des  relations  avec  les  peuples  de  la  Méditerranée  ; 
c'est  la  [principale  cause  de  cette  barbarie.  Mais  il  faut  ajour- 
ner la  suite  de  ces  recherches,  et  voir  comment  s'est  formée 
l'institution  des  druides,  en  s'en  tenant  toujours  aux  indica- 
tions les  plus  générales. 

Cette  institution  s'est  formée  sous  un  double  courant,  qui 
est  arrivé  dans  le  nord  de  l'Europe  par  deux  routes  différen- 
tes, l'un  par  l'ouest,  parla  route  de  l'Océan,  l'autre  par  Test, 
par  la  Sarmatie,  et  qui  sont  partis  l'un  et  l'autre  de  l'Orient. 
Par  la  route  de  l'Océan  est  arrivé  le  courant  que  Posidonius 
nous  a  fait  connaître,  celui  qui  a  apporté  les  traditions  répan- 
dues chez  les  populations  maritimes  de  l'Europe  occidentale, 
qui  était  marqué  par  la  construction  des  monuments  mégali- 
thiques élevés  sur  les  landes  ou  dans  les  forêts,  et  par  le  culte 
des  bois,  des  rochers  et  des  rivières.  C'était  un  premier  élé- 
ment, un  élément  en  quelque  sorte  populaire,  que  les  druides 
n'ont  pas  apporté,  mais  qu'ils  ont  accepté  et  fait  entrer  dans 
leur  doctrine.  Pour  en  trouver  l'origine,  on  Ta  vu  déjà  et  il 
faut  le  rappeler,  on  devra  remonter  jusqu'à  la  source  même 
du  courant,  jusque  dans  les  régions  du  Liban,  oxi  se  rencon- 
trent les  premiers  groupes  de  dolmens  formant  la  traînée 
qui  court,  par  les  rives  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  jus- 
qu'au fond  de  la  Baltique. 

C'est  là  seulement  que  l'on  trouvera,  peut-être,  l'interven- 
tion des  Phéniciens,  dont  tous  ces  événements  du  Nord  ne 
rappellent  aucun  souvenir;  les  Phéniciens  n'ont  été  pour 
rien  dans  le  commerce  de  Pétain  et  du  bronze,  qui  se  faisait 
dans  les  régions  de  la  Baltique,  et  il  n'  y  a  aucune  preuve  qu'ils 
aient  été  pour  quelque  chose  dans  la  découverte  et  dans  l'exploi- 
tation de  l'étain  dans  les  îlesCassitérides.  Quant  au  nom  de  ces 
îles,  à  celui  de  l'étain,  cassitéros,en  admettant  que  les  Grecs 
l'aient  emprunté  aux  Phéniciens,  et  que  ce  mot  n'appartienne 
pasdèsle  commencement  aux  langues  européennes,  ce  qui  n'est 
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pas  démontré,  il  a  été  porté  dans  la  géographie  du  Nord  comme 
celui  d'Hyperboréens.  Il  ne  prouve  nullement  que  les  Gaulois, 
les  gens  des  aas  et  des  avons,  n'ont  pas  exploité  les  premiers 
ces  mines  d'étain ,  dont  les  produits  ont  eu  une  importance  aussi 
grande  dans  l'histoire  de  l'Europe.  Ces  hommes,  dont  les 
frères  ou  les  pères  étaient  établis  sur  l'Aous  de  l'Epire,  ont 
dû  se  servir  d'instruments  de  pierre  à  leur  arrivée  dans  les 
régions  du  Nord,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  trouvé  des  raines 
leur  donnant  des  métaux  que  leurs  ancêtres  avaient  connus. 
D'ailleurs  toute  cette  question  de  métaux  doit  être  ajournée  : 
il  s'agissait  simplement  de  constater  que  si  la  traînée  des 
dolmens  commence  dans  les  pays  voisins  de  la  Phénicie,  ce 
ne  sont  pas  les  Phéniciens  qui  ont  élevé  ceux  du  cap  Sacré, 
et  encore  moins  ceux  des  régions  septentrionales  de  l'Europe. 

À  l'égard  de  ces  dolmens  et  des  autres  monuments  méga- 
lithiques, il  faut  compléter  les  renseignements  déjà  donnés 
par  une  dernière  indication  générale  ressortant  de  ce  fait  que 
les  druides  en  ont  adopté  l'usage  et  que  le  culte  principal  des 
druides  était  celui  du  soleil.  Dès  qu'il  en  est  ainsi,  il  en  ré- 
sulte que  l'on  trouvera  la  preuve  de  ces  calculs  solaires  ou 
astronomiques  dans  la  disposition  topographique  de  ces  mo- 
numents :  cette  indication  n'est  pas  donnée  au  hasard. 

Le  second,  courant  de  communications  et  d'échanges  qui 
a  fait  surgir  dans  les  pays  du  Nord  la  caste  sacerdotale  l'Eli- 
xoia  et  des  druides,  est  arrivé  par  la  route  de  l'est  ou  du 
Tanais,  et  il  présente  un  caractère  beaucoup  plus  précis  que 
le  premier.  Il  s'est  manifesté  sur  la  route  de  l'étain  qui  cou- 
rait des  Cassitérides  à  l'Euxin,  qui  était  beaucoup  plus  rapide 
et  plus  facile  que  la  route  de*  l'Océan.  Il  a  amené  jusque  dans 
le  pays  des  Norici  et  des  Celtes  septentrionaux,  les  Grecs  de 
l'Euxin,  ceux  qui  fréquentaient  le  grand  marché  des  Borus- 
Tanai.  Et  ces  Grecs  de  l'Euxin,  dont  on  connaîtra  mieux  le 
caractère  quand  on  aura  étudié  de  près  le  pays  des  Sauro- 
Madai,  comptaient  des  partisans  très  actifs  des  sociétés  secrètes 
de  TOrient.  Ils  -ne  réussirent  pas  à  introduire  cette  institution 
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chez  les  Scythes  ou  Sarmates,  qui  résistèrent  avec  vigueur  à 
toute  tentative  de  ce  genre  nt  qui  tuèrent  un  de  leur  rois, 
Scylès,  pour  s'y  être  laissé  entraîner  (1).  Us  eurent  plus  de 
succès  dans  le  nord,  chez  les  Norici  et  les  Celtes,  qui  accep- 
tèrent les  lettres  grecques,  le  culte  d'Apollon  et  le  cycle  de 
neuf  ans.  C'est  sous  l'influence  de  ces  Grecs  que  se  fonda  le 
double  collège  d'Elixoia,  d'ouest  sorti  le  druidisme.  Et  l'on 
comprend  que  les  voyageurs,  appartenant  presque  tous  à  ces 
Grecs  étrangers  à  la  Grèce,  aient  parié  avec  éloge  de  ces  ins- 
.  titutions  du  Nord  dont  ils  étaient  les  premiers  promoteurs,  et 
qu'ils  en  aient  rapporté  les  brillantes  descriptions  dont  />n 
trouvait  la  trace  dans  les  récits  d'Hécatée  et  des  mythologues. 
.  Le  druidisme  fondé  sous  l'influence  de  cette  importation 
orientale,  représentait  un  élément  tout  différent  de  celui  qui 
est  arrivé  avec  le  courant  occidental,  un  élément  aristocrati- 
que. Il  forma  une  caste  fermée,  dans  laquelle  on  entrait  par 
initiation,  qui  cachait  son  enseignement  à  la  foule  pour 
le  réserver  aux  initiés.  Sans  entrer  dans  aucun  détail 
au  sujet  de  l'action  politique  ou  sociale  de  cette  caste, 
ii  faut  en  rappeler  l'œuvre  quadruple  qui  a  été  signalée  dans 
ces  recherches  :  les  fêtes  sanglantes  de  l'hiver  ou  des  ténèbres, 
dans  lesquelles  étaient  immolées  des  victimes  humaines  ;  les 
fêtes  plus  brillantes  de  Fêté,  qui  attiraient  les  foules  et  où 
venaient  les  étrangers  ;  les  réunions  politiques  ou  judiciaires, 
comme  celles  qui  se  tenaient  dans  le  pays  des  Carnutes  ;  enfin, 
les*  levées  faites  dans  la  jeunesse  riche  et  curieuse  pour  le 
recrutement  des  initiés.  Il  est  inutile  d'expliquer  l'importance 
sociale  et  historique  de  ces  faits,  et  il  serait  encore  plus  long 
de  chercher  les  traces  ou  les  souvenirs  que  ces  associations 
secrètes  ont  dû  laisser  dans  l'Europe  septentrionale,  où  elles 
ont  dominé  pendant  de  longs  siècles. 

Après  cette  constatation  sur  le  druidisme,  il  reste  encore 
deux  indications  générales  à  donner  pour  atteindre  la  limite 

(1)  Hérodote,  iv,  79. 
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de  ces  recherches;  il  faut  savoir  jusqu'où  s'est  étendu  ce 
courant  qui  a  apporté  dans  le  Nord  le  culte  d'Apollon  ou  du 
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soleil  avec  le  druidisme,  et  d'où  i!  est  parti  ;  mais  ces  der- 
nières indications  doivent  être  encore  plus  sommaires  que  les 
autres,  tant  les  sujets  auxquels  elles  se  rapportent  sont 
vastes;  la  discussion  détaillée  doit  en  être  renvoyée  à  d'autres 
études. 

Au  sujet  des  limites  atteintes  par  ce  courant,  il  suffira  de 
signaler  un  fait  déià  rencontré  dans  ces  recherches.  En  par- 
lant du  voyage  de  Pythéas  aux  îles  de  Thulé  ou  Thoulé,  j'ai 
dû  dire  que  ce  voyage  s'expliquait  de  lui-même  si  ces  îles 
appartenaient  à  l'archipel  décrit  plus  tard  par  les  frères  Zéni, 
et  que  des  révolutions  géologiques  ont  fait  disparaître.  Or  ces 
îles  servant  de  stations  intermédiaires  à  une  route  qui  reliait 
l'Europe  avec  le  monde  transocéanique,  n'ont-elles  pas  con- 
duit jusqu'à  ce  continent  occidental  une  colonie  qui  aurait 
porté  dans  le  Mexique  le  culte  du  soleil  et  les  sacrifices  san- 
glants, les  deux  éléments  principaux  du  culte  des  Astèques  ? 

Pour  le  moment,  il  suffit  de  poser  la  question. 

* 

Dans  la  direction  opposée,  pour  remonter  le  courant  orien- 
tal et  en  trouver  le  point  de  départ,  il  n'y  a  qu'à  suivre  les 
indications  données  par  les  anciens  et  signalées  précédem- 
ment. Toutes  ces  indications  montrent  que  l'école  des  Boré.a- 
dai,  celle  des  bardes  et  celle  des  prêtres,  à  l'enseignement 
secret  et  à  caste  fermée,  venait  réellement  du  pays  de  la 
Thrace,  celui  du  légendaire  Boreus  et  celui  des  Strymoniens, 
des  peuples  donnant  à  leurs  fleuves  le  nom  de  Strom.  Et  cette 
terre  de  Thrace,  d'où  venait  la  doctrine  des  Boréadai  et  des 
druides,  n'était  pas  seulement  celle  de  l'Europe,  mais  tout  le 
pays  des  Bryges  ou  Phryges,  un  autre  nom  des  Thraces, 
celui  des  Bryges  européens  et  celui  des  Bryges  asiatiques  où 
Phrygiens,  chez  lesquels  on  trouvait  TAscania  méridionale. 
Or  ce  pays  de  Thrace  a  été  le  premier,  du  côté  de  l'Europe,  à 
recevoir  le  culte  des  dieux  olympiques  et  les  associations 
secrètes  qni  lui  arrivèrent  en  même  temps. 
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Au-dessus  de  la  Thrace,  pour  atteindre  le  premier  point  de 
départ  de  ces  institutions  ayant  un  enseignement  secret  mar- 
qué par  des  théories  astronomiques  et  cosmiques  associées 
au  culte  du  soleil  et  de  la  terre,  il  ne  faut  pas  aller  en  Grèce. 
La  Grèce,  et  c'est  là  une  des  causes  de  sa  supériorité,  n'a  pas 
admis  d'enseignement  secret.  Si  elle  a  eu  des  associations 
secrètes,  le  centre  de  ces  associations  était  dans  une  bourgade 
ou  une  ville  de  troisième  ordre,  à  Eleusis  et  non  à  Athènes. 
La  source  de  ces  institutions  est  chez  les  prêtres  chaldéens  de 
Babyione  et  en  Egypte  :  les  traditions  grecques  indiquant 
cette  origine  orientale  des  associations  secrètes  et  du  culte 
des  dieux,  sont  nombreuses. 

Ce  qui  a  empoché  d'en  reconnaître  jusqu'ici  la  signification 
et  la  valeur,  c'est  qu'il  manque  un  anneau  dans  cette  chaîne, 
c'est  qu'il  y  a  un  point  de  l'histoire  orientale  qui  est  resté 
inconnu  longtemps,  et  qui  est  encore  enveloppé  d'ombre. 
Entre  la  Grèce  et  les  pays  de  l'Orient,  Babyione  et  Memphis, 
il  y  avait  ce  puissant  empire  des  Chétas,  qui  a  couvert  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie  septentrionale  de  ses  monuments,  et  qui 
leur  a  servi  d'intermédiaire.  Les  savants  qui  ont  trouvé  ces 
monuments  ou  qui  les  ont  étudiés,  ont  cru  que  ce  peuple  avait 
été  inconnu  de  la  Grèce,  ce  qtii  empêchait  de  reconnaître  le 
rôle  d'intermédiaire  qu'il  a  joué  entre  l'Egypte  ou  la  Chaldée 
et  l'Europe.  Cette  opinion  était  une  erreur  :  j'ai  montré  dans 
une  petite  notice,  destinée,  comme  cette  étude,  à  préparer 
des  recherches  plus  larges,  que  les  Chétas  étaient  les  Scythai 
ou  Scythes  primitifs,  dont  l'existence  et  la  puissance  ont  été 
signalées  par  les  auteurs  anciens .  • 

C'esrpar  les  Chétas  que  sont  arrivées  jusque  dans  la  Thrace 
les  doctrines  et  les  institutions  portées  ensuite  dans  le  Nord, 
chez  les  Norici  ou  Hyperboréens,  dont  les  prêtres  d'Elixoia 
et  les  druides  ont  été  les  héritiers.  Je  compte  le  démontrer 
dans  des  études  postérieures.  ■ 

Pour  le  moment,  il  s'agissait  simplement  de  montrer  d'où 
venait  ce  courant  qui  a  fait  surgir  l'institution  des  Boréadai 
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dans  l'île  d'Elixoia  et  celle  des  druides  dans  la  Bretagne,  qui 
a  porté  l'usage  de  récriture  grecque  jusque  dans  les  régions 
septentrionales  et  occidentales  de  l'Europe;  de  faire  voir 
comment  il  a  passé  par  "le  voisinage  de  la  Grèce,  et  comment 

4 

.  il  en  faut  chercher  l'origine  première  dans  les  pays  de  l'Orient, 
vers  les  régions  mômes  où  se  trouvent  les  premiers  groupes 
de  dolmens  dont  la  connaissance  et  l'usage. ont  été  portés  dans 
le  Nord  par  la  route  de  l'ouest.  Et  ici  on  arrive  à  la  dernière 
limite  de  ces  recherches . 

Cependant,  il  reste  encore  à  résumer  ces  débats  et  à  en 
donner  les  dernières  conclusions.  Ils  ont  porté  sur  des  faits 
tellement  vastes  et  si  peu  connus,  que  cette  précaution  est 
nécessaire  pour  que  les  résultats  de  cette  enquête  se  montrent 
clairs  et  précis. 

CONCLUSIONS 

Ces  recherches  ont  porté  sur  deux  sortes  de  faits,  sur  des 
faits  qui  concernent  le  pays  des  Hyperboréens  ou  Norici, 
l'île  d'Elixoia  en  particulier,  et  sur  des  faits  généraux  qui 
s'étendent,  en  quelque  sorte,  à  l'ensemble  des  pays  parcourus 
par  les  premiers  Européens.  Il  en  résulte,  il  est  inutile  de  le 
dire,  que  les  faits  du  premier  groupe  ont  pu  être  détermi- 
nés avec  plus  de  précision  que  ceux  du  deuxième. 

Et  dans  ces  deux  groupes  de  faits,  il  faut  encore  distinguer 
ceux  qui  se  rapportent  à  la  géographie  et  ceux  qui  ont  un 
caractère  historique.  A  l'égard  des  faits  géographiques  se 
rapportant  au  pays  des  Hyperboréens,  ces  recherches  donnent 
des  résultats  dont  la  certitude  est  absolue,  qui  sont  établis 
par  une  concordance  frappante  entre  les  documents  laissés 
par  les  anciens  et  les  indications  fournies  par  la  science  ac- 
tuelle. 

Les  premiers  documents  nous  apprennent  que  l'on  trouvait 
dans  l'océan  Septentrional,  en  face  des  pays  occupés  par  les 
Celtes,  une  île  comparable  à  Ja  Sicile  par  l'étendue,  la  dou- 
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ceur  du  climat  et  la  fertilité  ;  que  cette  île  était  habitée  par 
un  peuple  dont  le  nom  traduit  en  grec  signifiait  hyperboréen 
ou  peuple  du  Nord  ;  qu'elle  se  nommait  Elixoia  ;  qu'elle  avait, 
sur  la  côte  méridionale,  un  fleuve  ef  une  tribu  ou  une  cité 
se  nommant  Karambuca;  que  Ton  arrivait,  en  partant  de 
Karambuca,  et  en  marchant  dans  la  direction  du  nord,  à 
une  autre  cité  servant  de  capitale  au  peuple  des  Septentrio- 
naux ;  que  cette  seconde  cité  était  en  môme  temps  un  centre 
religieux  où  Ton  trouvait  un  bois  sacré  et  une  enceinte  circu- 
laire dans  laquelle  se  célébraient  des  fêtes  dont  les  plus  solen- 
nelles revenaient  tous  les  neuf  ans. 

D'autre  part,  la  géographie  et  l'histoire  modernes  nous  don- 
nent des  indications  entièrement  semblables.  Elles  nous 
montrent,  dans  la  Baltique,  une  terre,  l'île  de  Sialand,  qui 
présente  les  mômes  caractères  qu'Elixoia,  pour  l'étendue,  la 
douceur  du  climat  et  la  fertilité,  qui  se  trouve  dans  un  archi- 
pel où  Ton  a  rencontré  le  nom  d'Alocia  et  où  il  reste  celui 
d'Àlsen.  Elles  nous  apprennent  que  cette  terre  appartient  à 
un  peuple  frère  des  Norskes,  dont  le  nom  signifie  hyperbo- 
réen ou  peuple  du  Nord.  Elles  y  signalent  les  deux  cités 
rencontrées  par  les  anciens  explorateurs  :  au  sud,  celle  de 
Karrebœck  placée  sur  un  golfe  où  débouche  une  des  princi- 
pales rivières  de  l'île  et  où  Ton  arrive  directement  en  venant 
de  la  Trave  j  au  nord,  la  localité  de  Leire  et  Lethraborg,  qui 
a  été  la  capitale  religieuse  et  politique  des  Normands,  qui  a  eu 
sa  lande  sacrée  et  au  moins  une  enceinte  circulaire  sembla- 
bles à  celles  des  Hyperboréens,  enfin  qui  a  connu  des  fôtes 
revenant  tous  les  neuf  ans.  En  face  de  ces  conclusions  si  nom- 
breuses et  toutes  concordantes,  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas 
admettre  que  Sialand  est  la  terre  d'Elixoia,  que  les  Norskes 
sont  les  anciens  Hyperboréens,  et  que  Leire  a  été  la  capitale 
religieuse  de  ce  peuple. 

Et  une  fois  que  cette  détermination  géographique  est  faite, 
après  que  ces  indications  sur  la  terre  et  le  peuple  dès  Hyper* 
boréens,  sur  sa  capitale  et  ses  fêtes,  sont  reconnues  exactes, 
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il  en  résulte  que  les  voyageurs  ayant  rapporté  ces  renseigne- 
ment, qui  furent  réunis  par  Hécatée,  ont  réellement  visité  cette 
terre  et  ce  peuple  ;  que  les  relations  laissées  par  ces  voya- 
geurs et  dont  quelques  débris  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  sont 
vraies  dans  leur  signification  générale.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
eu  dans  l'île  d'Alixoia,  un  centre  religieux  et  politique  appar- 
.  tenant  au  peuple  norske,  le  seul  dont  le  nom  signifie  hyper- 
boréen,  et  que  ce  centre  religieux  a  été  assez  riche  pour 
attirer  des  visiteurs  venant  du  midi.  Il  est  vrai  également  que 
les  faits  signalés  par  ces  voyageurs  se  placent  à  une  date 
antérieure  à  celle  d'Hécatée,  au  commencement  du  ive  sièclo 
avant  notre  ère  pour  le  plus  tard.  Mais  les  données  fournies 
par  Hérodote  forcent  à  reporter  le  commencement  de  ces 
faits  à  une  époque  plus  ancienne,  à  un  siècle  au  moins  avant 
l'âge  de  cet  historien,  c'est-à-dire  au  via  siècle  avant  notre 
ère.  Ainsi  on  a  des  données  historiques  se  rapportant  à  des 
événements  remarquables*survenus  dans  les  régions  de  la 
Baltique,  antérieurement  aux  guerres  médiques,  et  ces  don- 
nées présentent  une  telle  précision  qu'il  est  impossible  d'en 
nier  la  vérité. 

Et  avec  ces  données  géographiques  ou  historiques,  dont  la 
valeur  est  incontestable,  on  arrive  au  milieu  des  temps  que 
l'on  a  appelés  préhistoriques,  pour  une  des  terres  européennes 
•  qui  se  trouvent  les  plus  éloignées  du  bassin  de  la  Méditerra- 
née, le  foyer  ou  le  théâtre  le  plus  illustre  et  le  plus  ancien 
de  l'histoire.  Et  sur  ces  terres  du  Nord,  ces  données  nous 
signalent  des  événements  ayant  la  plus  grande  importance  et 
des  peuples  comptant  entre  les  plus  connus  de  l'Europe, 

Ces  événements  sont  marqués  par  deux  séries  de  faits  : 
d'Cln  côté  par  l'usage  des  monuments  mégalithiques,  de 
l'autre  par  la  première  apparition  des  bardes  et  d'un  collège 
sacerdotal  semblable  à  celui  des  druides. 

Pour  l'usage  des  monuments  mégalithiques,  des  documents 
précis  nous  ont  montré  comment  des  populations  ayant  eu 
des  relations  avec  les  habitants  d'Elixoia,  ont  élevé  des  monu- 
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ments  de  cette  nature,  des  tumulus  avec  dolmens  souterrains 
et  des  dolmens  découverts  placés  sur  des  landes,  et  quelle 
était  la  signification  de  ces  derniers.  De  plus,  les  relations  des 
voyageurs  ayant  visité  la  terre  des  Hyperboréens,  nous  ont 
appris  comment  les  enceintes  circulaires,  placées  autour  d'un 
sanctuaire  central,  servaient  à  des  cérémonies  religieuses  ou 
politiques,  deux  sortes  de  faits  qui  étaient  inséparables  lors- 
que les  prêtres  étaient  les  maîtres  du  pouvoir.  Et  les  souve- 
nirs rappelés  par  les  noms  de  Lederun  et  de  Leire,  nous  ont 
montré  que  le  sanctuaire  central  était  une  tente. 

Les  recherches  faites  sur  ces  monuments  n'ont  pas  dépassé 
les  indications  générales  que  Ton  vient  de  signaler  ;  mais  on 
comprend  que  les  données  historiques  faisant  connaître  l'usage 
de  ces  monuments  et  les  peuples  qui  les  ont  élevés,  peuvent 
atteindre  tous  les  faits  généraux  survenus  pendant  les  temps 
où  cet  usage  a  existé.  Et,  sans  entrer  dans  aucune  discussion 
à  cet  égard,  on  peut  voir  d'avance  quelle  est  l'étendue  de 
cette  période,  en  sachant  que  les  populations  de  la  Baltique 
ont  commencé  à  élever  des  monuments  semblables  à  une 
époque  où  elles  se  servaient  d'instruments  de  pierre  et  avant 
d'avoir  adopté  l'usage  de  l'incinération,  en  se  rappelant  aussi 
que  les  premiers  hommes  arrivés  sur  les  terres  danoises, 
ceux  qui  y  ont  laissé  des  débris  de  cuisine,  avaient  des  pei- 
gnes à  carder  le  lin,  qu'ils  sortaient  d'un  pays  d'origine  où  la  ■ 
civilisation  avait  déjà  atteint  un  degré  assez  élevé.  Alors,  on 
voit  que  les  données  historiques  concernant  les  Hyperboréens 
permettront  d'interrogé^  dans  leur  ensemble,  sinon  dans  la 
totalité  des  faits,  l'histoire  primitive  de  ces  contrées. 

C'est  en  suivant  les  traces  et  les  souvenirs  laissés  par  les 
populations,  que  cette  enquête  peut  pénétrer  vers  les  âgesles 
plus  éloignés.  Les  populations  dont  les  souvenirs  ont  été  ren- 
contrés dans  ces  premières  recherches,  se  divisent  en  trois 
groupes  :  celles  qui  appartenaient  à  la  race  déjà  nettement 
distincte  des  Gimmériens  ou  Teutons,  celles  qui  ont  formé  le 
groupe  plus  nombreux  des  Gaulois  ou  des  Geltes,  enfin  les 
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populations  ayant  pris  successivement  les  noms  de  Taures  ou 
Saures  et  de  Slaves,  et* qui  se  sont  établies  sur  une  aire  encore 
plus  vaste  que  les.  deux  races  précédentes. 

Les  Teutons  avec  les  Cimmériens  signalés  par  Homère, 
nous  ont  donné  une  date  qui  reporte  la  connaissance  des 
légions  septentrionales  jusqu'à  l'époque  à  moitié  fabuleuse 
de  la  guerre  de  Troie,  De  plus,  ils  nous  ont  montré  comment 
des  relations  ont  été  ouvertes  entre  les  pays  de  la  mer  Egée  et 
ceux  de  la  Baltique  dès  les  âges  les  plus  reculés;  comment 
l'empire  des  Hyperboréens  ou  des  Norskes  s'est  effacé  et  en 
grande  partie  germanisé  lorsque  le  nom  d'Àscania  ou  Scania, 
qui  a  donné  celui  de  Scandinavie,  a  été  apporté  à  la  terre 
d'Elixoia,  et  lorsque  la  race  d'Odin  a  passé  par  cette  île. 
Avec  ces  derniers  faits  les  souvenirs  descendent  jusque  vers 
le  commencement  de  notre  ère . 

C'est  au  milieu,  des  Celtes,  dans  cette  Celtique  septentrionale 
qui  était  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  que  sont  survenus 
les  événements  signalés  par  les  voyageurs  qui  visitèrent  les 
Hyperboréens.  Les  noms  d'Elixoia,  d'Aa,  qui  appartiennent 
à  la  nomenclature  des  populations  gauloises  ou  celtiques,  les 
souvenirs  se  rattachant  aux  deux  Londinum,  à  la  traînée  des 
aas,  et  aux  Aestyi  qui  parlaient  la  langue  des  Bretons,  ont  fait 
connaître  cette  Celtique  du  nord.  Le  commerce  de  l'ambre  et 
celui  de  l'étain,  qui  suivaient  la  route  des  deux  Londinum  et 
du  Tanais,  en  ont  expliqué  le  rôle.  Enfin  les  deux  collèges  de 
la  cité  des  Boréadai,  celui  des  prêtres  qui  formaient  une  caste 
fermée,  qui  avaient  reçu  d'Orient  le  culte  d'Apollon,  des  don- 
nées astronomiques  ou  astrologiques,  avec  l'écriture  grecque 
et  l'usage  des  sacrifices  sanglants,  ce  collège  qui  a  transmis 
son  héritage  aux  druides,  et  celui  des  musiciens,  dont  les 
successeurs  sont  devenus  des  bardes,  ont  montré  le  carac- 
tère général  des  événements  dont  cette  Celtique  a  été  le 
théâtre;  ils  ont  fait  voir  combien  la  connaissance  de  ces  évé- 
nements est  nécessaire  pour  comprendre  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Gaule. 
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Avec  les  Taures,  les  souvenirs  remontent  à  des  événements 
beaucoup  plus  lointains,  qu'il  a  fallu  indiquer  seulement.  Et 
cependant  cette  indication  sommaire  a  suffi  pour  nous  signa- 
ler quelques  grands  faits  qui  intéressent  l'histoire  générale 
de  l'Europe,  qui  se  montrent  très  précis  dès  maintenant,  en 
attendant  qu'une  étude  spéciale  sur  la  Sarmatie  en  fasse  voir 
toute  la  signification  :  les  lointaines  migrations  de  cette  race 
qui  a  porté  sa  nomenclature  du  centre  de  l'Asie  jusqu'aux  ré- 
gions occidentales  baignées  par  l'Atlantique  j  le  caractère  de 
son  domaine,  le  double  Touran,  d'Europe  et  d'Asie,  qui  doit 
son  nom  aux  Dores  ou  Douros,  aux  fleuves  dont  il  est  sillonné; 
le  développement  primitif  des  Boruses  qui  s'établirent  sur  le 
Tanais,  le  fleuve  des  terres  noires,  sur  la  voie  commerciale 
reliant  la  Baltique  à  l'Euxin  ;  enfin  le  rôle  de  ces  vastes  plai- 
nes du  Touran  sur  lesquelles  les  invasions  ont  passé  pendant 
de  longs  siècles  sans  rencontrer  d'obstacles,  où  les  routes 
trouvent  un  terrain  nivelé  d'avance  et  d'où  elles  peuvent 
rayonner  dans  toutes  les  directions  sur  les  deux  continents 
d'Europe  et  d'Asie  au  milieu  desquels  ces  plaines  se  déroui 
lent. 

Et  ces  indications  sur  le  Touran,  en  nous  signalant  une  de? 
grandes  lois  qui  se  manifestent  dans  la  construction  du 
vieux  monde,  nous  ont  expliqué  en  môme  temps  la  significa- 
tion de  la  Baltique  méridionale  et  des  ternes  danoises.  La 
Baltique  est  comme  une  grande  porte  ou  une  grande  route 
qui  met  en  communication  directe  et  rapide  l'Europe  du  nord- 
ouest  et  de  l'ouest  avec  le  Touran,  et  par  le  Touran  avec  tout 
l'Orient.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  terres  baignées  par  la 
Baltique  ont  vu  passer  tant  d'émigrants  ou  d'envahisseurs  qui 
suivaient  cette  route,  ont  reçu  le  courant  oriental  qui  fit  sur- 
gir sur  l'île  d'Elixoia  la  cité  des  Boréadai  ou  de  Lederun  avec 
son  collège  de  prêtres  Et  la  formation  de  ce  collège  d'où  sont 
sortis  les  druides  et  les  bardes,  où  ont  passé  les  ancêtres 
d'Odin,  n'est  pas  le  seul  résultat  de  cette  action  exercée  par 
l'Orient  sur  les  populations  du  nord,  quoiqu'il  en  montre  plus 
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directement  F  influence  ;  en  examinant  les  faits  de  plus  près  on, 
verra  combien  cette  influence  a  été  profonde.  A  son  tour, 
ce  centre  des  Boréadai  a  étendu  son  action  sur  un  champ  con- 
sidérable dans  l'Europe  du  nord  et  de  l'ouest,  parce  qu'il  se 
trouvait  sur  cette  route  septentrionale.  C'est  donc  l'existence 
de  cette  route  qui  explique  le  rôle  des  pays  où  se  fixèrent  les 
anciens  Norici  et  des  populations  qui  descendent  de  ces  Hy- 
perboréens. 

Et  cette  route  du  Nord  prenant  aujourd'hui  une  importance 
nouvelle,  par  suite  des  circonstances  que  Ton  a  commencé  à 
voir,  il  en  résulte  que  les  pays  et  les  descendants  des  Hyper- 
boréens,  sont  appelés  de  nouveau  à  exercer  une  action  qui 
compte  dans  la  vie  générale  de  l'Europe.  Et,  dans  cette  situa- 
tion nouvelle,  les  descendants  des  Norici  et  des  Celtes  sep- 
tentrionaux trouvent  à  côté  d'eux  les  trois  grandes  races  avec 
lesquelles  ils  ont  commencé  à  faire  connaissance  il  y  a  trois 
mille  ans,  et  qui  s'appelaient  alors  les  Gaulois,  les  Cimmé- 
rieus  et  les  Sauro -Matai.  La  première  mission  qui  leur  re- 
vient dans  ces  conditions,  la  seule  qui  soit  digne  d'eux,  c'est 
de  rester  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  des  peuples  libres,  en 
donnant  à  cette  liberté  la  direction  la  plus  saçe.  Enfin,  le  der- 
nier résultat  de  cette  recherche  préliminaire,  c'est  de  recon- 
naître que  les  pays  danois,  étant  placés  au  milieu  même  de 
cette  route  septentrionale  ouverte  entre  l'Occident  et  l'Orient, 
présentent  un  grand  intérêt  et  doivent  être  mieux  connus 
qu  ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici. 

Et  si  Ton  considère  ces  faits,  non  plus  par  rapport  à  un 
pays  particulier,  mais  à  un  point  de  vue  général,  on  voit  que 
la  géographie  de  l'avenir,  cette  science  de  la  terre,  qui  n'a 
plus  à  découvrir  des  régions  nouvelles,  puisque  l'ère  des 
grandes  découvertes  de  ce  genre  vient  d'être  close,  doit  en 
poursuivre  de  nouvelles  sur  les  terres  et  les  peuples  connus. 
Elle  doit  reprendre,  pour  les  compléter  et  les  mettre  en  or- 
dre, toutes  les  données  qui  se  rapportent  à  ces  deux  classes 
de  faits,  aux  terres  et  aux  peuples,  montrer  la  construction 
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générale  des  terres  et  le  rôle  assigné  à  chaque  pays  d'après 
cette  construction  ;  faire  une  étude  semblable  sur  les  races, 
en  reconnaître  la  distribution  générale,  la  mission  qui  re- 
vient à  chacune  d'elles  d'après  cette  distribution,  et  qui  leur 
a  été  donnée  par  Dieu  ;  suivre  leur  marche  dans  le  passé,  en 
signaler  les  efforts  et  aussi  les  erreurs,  pour  en  comprendre 
l'a  situation  présente  ;  étendre  ces  recherches  jusqu'à  con- 
naître la  situation  et  la  mission  de  toutes  les  races,  celle 
de  l'humanité  tout  entière,  et  à  voir  comment  cette  mission 
peut  être  remplie. 

Lyon,  6  août  1890. 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


L'étendue  de  ^intéressante  étude  de  notre  savant  collègue, 
M.  Berlioux,nous  oblige  à  remettre  la  Chronique  géographique 
au  prochain  numéro  de  notre  bulletin.  Nous  ne  regrettons  pas 
trop  ce  retard,  car  le3  négociations  relatives  au  partage  des 
sphères  d'influence  des  diverses  puissances  sur  le  continent 
africain  ne  sont  pas  encore  complètement  terminées.  Nous  pour- 
rons mieux  en  connaître  les  résultats  définitifs  et  les  apprécier 
au  point  de  vue  des  intérêts  français. 


^m^t^mm 


Le  Secrétaire  général, 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'état-major  en  retraite. 


Lyon.—  Imprimerie  Emmanuel  Vitte  rue  Condé,  30. 


r 


SÉANCE  DU  7  NOVEIBRE  1889. 


Explorations  et  travaux  scientilipes  les  Missionnaires 


EN  1887  ET  EN  18.88 


TA* 


M.   Valérten    GROFFIER 


Monseigneur  (1), 
Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  toujours  considéré  comme  un  grand  honneur  d'avoir  à 
vous  exposer  chaque  année  les  travaux  géographiques  et 
scientifiques  des  missionnaires.  Mais,  aujourd'hui  je  suis 
particulièrement  fier  de  remplir  ce  mandat  en  présence  de 
l'illustre  prélat  qui  évangélise  les  archipels  de  TOcéanie 
centrale,  et  dont  le  ministère  respecté  sert  si  efficacement  l'in- 
fluence française  dans  ces  beaux  groupes  d'îles  que  se  dispu- 
tent les  Etats-Unis,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Nulle  mission  n'est  plus  éloignée  de  la  France  que  la 
vôtre,  Monseigneur,  car  votre  immense  diocèse,  coupé  par  le 
180e  degré  de  longitude,  offre  cette  particularité  unique  d'être 
situé  à  la  fois  à  l'orient  extrême  et  à  l'occident  extrême  du 
méridien  de  Paris.  Mais,  malgré  votre  éloignement  du  pays 


(1)  Mgr  Amand  L\m\ze,  marisie,  évéquè  d'Olympe,  vicaire  apostolique 
de  l'Océanie  centrale  et  administrateur  de  l'archipel  des  Navigateurs. 
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natal,  vous  et  vos  vaillants  auxiliaires,  gardez  au  cœur  l'amour 
de  la  patrie,  et  nous  savons  tous  ici,  combien  votre  ministère 
de  paix  et  de  charité  fait  aimer  le  nom  de  la  France  jusqu'aux 
dernières  extrémités  de  la  terre.  (Applaudissements.) 

C'est  par  un  archipel  voisin  de  la  grande  mission  de 
Mgr  Lamaze,  que  nous  commencerons  notre  tour  du  monde. 


Océanie 

I.  Aux  îles  Gilbert.  —  Les  Pères  d'Issnudun,  dont  nous 
racontions,  Tannée  dernière,  les  travaux  en  Nouvelle-Guinée, 
multiplient  les  stations  civilisatrices  et  chrétiennes  dans  cette 
île  immense.  Mais  un  succès  en  appelle  un  autre.  Voici  qu'ils 
viennent  d'entreprendre  l'évangélisation  d'un  archipel  à  che- 
val sur  la  ligne  équatoriale,  au  cœur  môme  de  l'océan  Paci- 
fique, l'archip3l  des  Gilbert. 

Parti  d'Apia  le  12  avril  1888,  le  P.  Bontemps  arrivait 
juste  un  mois  après,  le  12  mai,  à  Nonouti.  Dans  une  longue 
correspondance  qu'ont  publiée  cette  année  les  Missions 
catholiques,  ce  missionnaire  raconte  les  péripéties  de  son 
voyage  et  les  iftcidents  des  quatre  premiers  mois  de  son  sé- 
jour dans  cette  lointaine  portion  du  domaine  épiscopal  de 
Mgr  Navarrej  notre  vénérable  correspondant. 

L'archipel  des  tles  Gilbert,  dit  le  P.  Bontemps,  compte  seize 
îles.  Mais,  parmi  ces  îles,  la  plupart  sont  elles-mêmes  divisées 
par  des  bras  de  mer,  ce  qui  multiplie  considérablement  leur 
nombre. 

Nonouti  est  comprise  entre  171*53'  et  172°10'  de  longitude  est 
du  méridien  de  Paris,  et  entre  0°29'  et  0°47'  de  latitude  sud.  Elle 
occupe  donc  avec  sa  lagune,  en  largeur  17',  et  en  hauteur  18', 
ce  qui  correspond  à  environ  huit  lieues  carrées  terrestres;  mais 
le  développement  du  rivage,  à  cause  de  la  courbure  de  l'île,  offre 
une  longueur  d'environ  seize  à  dix-sept  lieues. 

La  lagune  qui  baigne  l'île  est   comprise  entre  le  rivage  d'un 
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côté,  et  une  ceinture  de  rochers  de  l'autre.  Cette  ceinture  est  ou- 
verte sur  un  ou  deux  points:  ce  qui  permet  aux  navires  de  péné- 
trer à  l'intérieur.  La  largeur  de  la  lagune  est  d'environ  quatre 
lieues. 

Cette  lagune  est  parcourue  en  tous  sens  par  les  barques  des  in- 
digènes se  rendant  d'un  village  à  l'autre,  ou  se  livrant  à  la  pêche. 
Je  dis  «  barques  »,  car  nos  indigènes  ont  mieux  que  l'ordinaire 
pirogue  creusée  dans  le  tronc  d'arbre  ;  ils  ont  de  véritables  em- 
barcations, très  étroites  il  est  vrai,  faites  avec  la  partie  dure  de 
la  tige  du  cocotier. 

Ces  embarcations,  suffisantes  pour  la  lagune,  ne  le  sont  plus 
pour  la  grande  mer  ;  c'est  pourquoi  il  est  si  difficile  aux  naturels 
d'aller,  par  ce  moyen,  d'une  lie  à  l'autre.  Un  grand  nombre  ont 
payé  de  leur  vie  la  tentative  téméraire  qu'ils  en  ont  voulu  faire. 
Cependant,  l'unité  de  langue  dans  tout  le  groupe  des  Gilbert 
prouve  que  ces  lies  ont  été  en  communication  entre  elles. 

Nos  indigènes  se  servent  pour  la  pêche  de  filets  qu'ils  savent 
parfaitement  faire  et  manier  ;  ils  y  remplacent  le  plomb  par  des 
coquillages.  Ils  ont  de  véritables  sennes;  et  souvent,  Ton  voit 
au  loin,  en  un  point  de  la  lagune,  un  groupe  qui  s'étend,  s'élar- 
git, puis  se  resserre  :  ce  sont  des  pécheurs,  heureux  de  trouver 
dans  leurs  filets  de  bons  et  beaux  poissons,  dont  leur  lagune  est 
abondamment  fournie.  Cependant,  il  y  a  quelques  poissons  dont 
la  chair,  à  certains  temps,  est  vénéneuse. 

L'île  Nonouti  n'a  pas  plus  de  quinze  cents  mètres  de  largeur 
en  moyenne;  son  sol,  comme  celui  de  toutes  les  autres  lies  de  la 
Micronésie,  est  du  sable  sur  un  fond  de  corail.  Le  cocotier  vient 
très  bien  dans  ce  sol  et  sous  ce   climat.    Aussi    l'Ile  en   est-elle 
couverte,  et  c'est  toute  la  richesse  de  nos  pauvres  gens.  Le  co- 
cotier leur  donne  son  fruit  pour   nourriture  ;  son   bois,  pour 
construire  leurs  demeures  et  leurs  barques  ;  ses  larges   palmes 
pour  les  toitures.  De  la  noix  de  coco,  en  la  râpant  et  la  faisant 
bouillir,  ils  extraient  l'huile  ;  et  avec  l'écorce  de  la  noix,  ils  font 
de  très  bonnes  cordes.  La  sève  du  cocotier  qu'ils  recueillent  en 
•  pratiquant  une  incision  près  des   bourgeons,  leur  fournit  une 
excellente  et  capiteuse  boisson,  plus  forte  que  le  liquide  contenu 
à  l'intérieur  de  la  noix,  et  qui  se  transforme  facilement  en  vinai- 
gre. Si,  au  contraire,  ils  la  font  cuire  dès  qu'ils  l'ont  recueillie, 
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elle  devient  une  bonne  mélasse  dont  ils  se  servent  pour  sucrer 
les  aliments.  Il  faut  ajouter  que  les  coques  de  cocos  forment  des 
vases  moins  fragiles  que  le  verre,  ou  bien,  donnent,  si  on  les 
brûle,  un  feu  1res  vif,  étant  pénétrées  par  Phuiledela  noix.  Il  en 
est  de  même  d*s  palmes,  dont  on  se  sert  comme  de  torches,  et 
qui  fournissent,  en  brûlant,  une  brillante  lumière.  Le  cocotier 
peut  donc  presque  répondre  à  lui  seul  aux  besoins  des  habitants 
de  ces  contrées. 

Bien  des  plantations  ont  été  essayées  dans  nos  Iles,  mais  sans 
succès;  le  sol,  et  surtout  le  climat,  ne  les  admettent  pas.  Nous 
avons  expérimenté,  de  notre  côté,  la  banane,  l'igname  et  autres 
plantes  ;  mais  je  n'ai  pas  espérance  de  réussir. 

Quant  aux  animaux,  on  n'en  voit  pas  à  Nonouti,  si  ce  n'est 
quelques  chiens.  Il  n'y  a  pas  de  chèvres,  pas  même  de  porcs,  que 
Ton  trouve  partout.  Il  y  a  des  poules  ;  mais  les  indigènes  ne  les 
mangent  pas,  ni  elles,  ni  leurs  œufs. 

II.  —  Aux  îles  Carolines.  —  Depuis  le  célèbre  conflit  qui 
mit  aux  prises  1  Espagne  avec  l'Allemagne  au  sujet  de  cet  ar- 
chipel, conflit  qui  fut  tranché,  comme  chacun  sait,  au  profit 
de  la  nation  espagnole,  des  missionnaires  capucins  de  cette 
nationalité  ont  arboré  la  croix  et  planté  leur  tente  à  Yap  ou 
Gouap  et  à  Ponapé. 

Le  R.  P.  Moyse  a  communiqué  aux  Missions  catholiques 
quelques  lettres  dans  lesquelles  se  trouvent  d'intéressantes 
notions  sur  la  géographie,  la  faune  et  la  flore  de  Parchipel 
des  Carolines  et  sur  les  mœurs  des  peuplades  qui  les  habitent. 

L'île  dTap  est  située  à  9°25' latitude  nord  et  à  144024' longitude 
est  du  méridien  d'Espagne.  Sa  longueur  est  d'environ  quarante- 
deux  kilomètres  et  sa  largeur  de  vingt  huit.  Tout  le  pays  €st  cou- 
vert de  montagnes  très  élevées,  en  sorte  que  leà  îles  d'Yap  peu- 
vent être  aperçues  à  vingt-cinq  milles  de  distance. 

L'île  de  Ponapé,  ou  Ascension,  est  située  au  7É  degré  de  lati- 
tude et  au  158e  de  longitude.  Elle  est  presque  aussi  grande  que 
l'Ile  dTap.  L'île  de  Ponapé,  ainsi  que  toutes  les  petites  Iles  qui 
l'entourent,  se  divise  en  plusieurs  tribus. 
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Le  nombre  des  montagnes  y  est  très  considérable,  et,  de  tous 
côtés,  il  en  découle  de  petits  cours  d'eau  très  utiles  aux  habi- 
tants. Les  oiseaux  y  sont  plus  variés  qu'à  Yap.  Pour  les  autres 
animaux,  il  n'y  a  point  de  différence.  Ponapé  dépasse  Yap  sous 
le  rapport  de  la  fertilité.  La  nourriture  des  Ponapéens  consiste 
en  végétaux  et  en  poissons,  auxquels  ils  ajoutent,  quand  ils  le 
peuvent,  de  la  chair  de  porc,  des  pigeons  et  des  poules. 

Les  Caroliniens  ont  la  peau  d'une  couleur  terreuse,  la  figure 
allongée,  les  yeux  grands  et  gros,  les  cheveux  noirs,  le  nez  un 
peu  épaté,  la  bouche  grande  avec  de  grosses  lèvres.  Les  Caroli- 
niensd'Yap  sont  doués  d'une  intelligence  au-dessus  de  l'ordinaire. 

La  monnaie  carolinienne  se  compose  de  petites  pierres  spécia- 
lement consacrées  à  cet  usage. 

Quant  aux  armes  employées  dans  ce  pays,  si  l'on  excepte  celles 
apportées  par  les  colons,  elles  sont  tout  à  fait  primitives,  c'est-à- 
dire  faites  de  pierres,  de  bois  de  palmier,  d'arêles  de  poissons,  etc. 
•  Les  maisons,  aux  îles  Carolines,  sont  construites  avec  des  ar- 
bres, de*  herbes,  des  branchages,  et  couvertes  de  chaume.  Elles 
sont  disséminées  par  ci  par  là,  le  plus  souvent  réparties  par  pe- 
tits groupes  sang  ordre  déterminé,  formant  une  sorte  de  ville.  A 
Yap,  quelques  rues  sont  pavées  avec  de  grandes  pierres,  mises 
en  place  depuis  fort  longtemps.  Beaucoup  d'habitations  se  trou- 
vent sur  le  bord  de  la  mer  ;  la  plupart  sont  entourées  d'arbres. 

Les  missionnaires  visitent  fréquemment  les  divers  groupes  de 
maisons  pour  se  concilier  la  sympathie  des  indigènes.  Souvent, 
les  malades  viennent  d'eux-mêmes  trouver  les  Pères  pour  les 
consulter  et  leur  demander  des  médicaments,  et  alors  ils  ont 
coutume  de  nous  appeler  leurs  parents  et  leurs  rois  bien-aimés. 


Asie. 

•III.  —  Atlas  des  missions  de  la  Société  des  Missions 
étrangères.  —  Cet  atlas,  résultat  d'un  travail  de  plusieurs 
années,  renferme  les  cartes  des  vingt-six  missions  confiées 
à  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris,  aux  Indes,  en 
Indo-Chine,  en  Chine,  au  Japon,  et  une  carte  d'ensemble. 
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Si  le  P.  Launay  a  d'abord  el  surtout  voulu  faire  connaître  les 
missions,  il  n'a  pas  cependant  négligé  le  côté  civil  et  politique, 
et,  à  ce  point  de  vue,  ses  cartes  donnent  tous  les  renseignements 
désirables.  L'importance  des  villes,  préfectures,  sous-pré feclures, 
chef-lieux  de  collectorats,  etc.,  etc.,  est  marquée  par  des  signes 
particuliers;  de  môme  les  portsouverts,  lesconsulals,etc.  Lesnoms 
desanciennes  provinces  et  des  nouvelles  circonscriptions  sont  éga- 
lement inscrits.  Aucun  atlas,  ni  français  ni  allemand,  ne  contient,  à 
beaucoup  près,  autantde  détails  que  celui  du  P.  Launay;  plusieurs 
caries  dépassent  même  la  valeur  de  cartes  spéciales  que  Ton  ne 
pourrait  se  procurer  sans  dépenser  plusieurs  centaines  de  francs. 
Des  notices,  placées  en  regard  de  chaque  carte  et  imprimées 
sur  deux  colonnes  grand  in-folio  équivalant  à  huit  pages  in-12, 
renferment  des  notions  précises  sur  la  mission  dont  on  a  la  carte 
sous  les  yeux.  Voici  le  titre  des  articles  :  Traités.  —  Limites.  — 
Description  physique.  —  Climat.  —  Production.  —  Population. 
—    Gouvernement    civil.  —  Religion.  —    Villes  principales.  — 
Historique.  —  État  actuel.  —  Correspondance  avec  la  France* 
Tous  les  articles  sont  pleins  de  faits,  de  chiffres  et  de  noms. 
L'auteur  donne  la  longueur  des  fleuves,  la  hauteur  des  monta- 
gnes, les  degrés  de   la   température,  les  différentes  races.  Pour 
chaque  ville,  il  indique  :  1°  le  chiffre  de  la  population  chrétienne, 
le  ncmbre  des  paroisses,  des  églises,  des  hôpitaux,  des  écoles, 
des  orphelinats  ;  2°  le  chiffre  de  la  population  païenne,  l'impor- 
tance de  la  ville;  3° le  genre  d'industrie, de  commerce,  les  monu- 
ments célèbres,  etc.  L'historique  contient  en  abrégé  tous  les  évé- 
nements importants. 

Enfin,  l'article  Correspondance  ax%ec  la  France  indique  la  route 
que  les  missionnaires  doivent  suivre  et  la  durée  de  leur  voyage. 
Ainsi,  pour  aller  de  France  à  Tchen-tou,  chef-lieu  du  Su-tchuen, 
il  faut  :  de  Marseille  à  Shang-hai,  sur  les  bateaux  des  Message- 
ries maritimes,  de  trente-six  à  quarante  jours.  De  Shang-hai  à 
I-tchang,  sur  le  fleuve  Bleu,  par  bateaux  à  vapeur  anglais  ou 
américains,  sept  jours.  En  barque  de  I-tchang  à  Tchen-tou  par 
Tchong-kin,Su-tchéou-fou  et  Kia-tin,  quatre-vingt-dix  jours. En 
chaise  à  porteurs,  de  I-tchang  à  Ouan-hien,  quatre  jours.  En 
chaise  à  porteurs  de  Ouan-hien  à  Tchen-tou,  quinze  jours.  (1) 

(1)  Vingi-sept  cartes  gr.  in-f°,  en  5  couleurs,  accompagnées  de  vingt-sept 
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IV.  —  Mémoires  d'un  missionnaire  dominicain  en  Chine* 
—  Sous  ce  titre,  Mgr  Gentili,  évoque  du  Fo-Kien,  a,  peu  de 
jours  avant  sa  mort  (30  août  1888),  fait  paraître,  à  l'imprime* 
rie  de  la  Propagande,  à  Rome,  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  italien  qui  comportera  trois  volumes.  Le  tome  pre- 
mier offre  des  considérations  générales  sur  le  Céleste  Empire 
et  l'histoire  de  la  prédication  évangélique  jusqu'à  l'empereur 
Kang  bi  (1653-1722).  Le  deuxième  devait  embrasser  la  pé- 
riode comprise  entre  1722  et  1842,  et  le  troisième  devait  ex- 
poser les  rapports  du  commerce  européen  avec  la  Chine. 

Espérons  que  la  mort  de  ce  savant  prélat,  missionnaire  au 
Fo-Kien  durant  vingt-six  années,  n'empêchera  pas  la  publi- 
cation intégrale  de  ce  grand  ouvrage. 

V.  —  Hydrographie  des  environs  de  Nan-hing.  —  Dans 
un  article  intitulé  Bouches  du  Kiang,  le  P.  Augustin  Colom- 
bel  présente  une  étude  approfondie  du  régime  des  eaux  dans 
la  région  à  Test  de  Nan-king. 

J'ai  eu,  dit-il,  plusieurs  fois  l'occasion  de  parcourir  la  préfec- 
ture de  Ku-yong  sur  toute  sa  largeur,  et  j'ai  pu  me  rendre  compte 
du  relief  de  la  contrée.  Il  y  a  lieu,  me  semble-t-il,  de  signaler 
quelques  faits  qui  intéressent  la  géographie  physique. 

Le  missionnaire  décrit  ensuite  avec  un  grand  luxe  de  dé- 
tails le  bassin  de  la  Tsin-hoai,  rivière  factice,  faite  de  main 
d'homme  sur  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  et  qui  draine 
presque  tout  le  Kiang  lin- fou  (province  de  Nan-king).  Cette 
rivière  verse  ses  eaux  dans  le  Yang-tsé-kiang,  près  de  la 
porte  du  nord  de  Nan-king  à  Hia-koan.  Elle  longe  les  murs 

notices  géographiques  et  historiques,  par  M.  Adrien  Launay,  de  la  Société 
des  Missions  étrangères.  —  Prix,  12  fr.;  franco  par  la  poste,  13  fr.  — 
S'adresser  au  bureau  des  Missions  catholiques,  rue  d'Auvergne,  6,  Lyon. 
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de  la  ville  pendant  quinze  à  vingt  kilomètres,  puis  elle  se* 
dirige  au  midi  pendant  une  trentaine  de  kilomètres.  Dès- 
qu'elle  a  dépassé  le  Fan-chan,  elle  se  divise  en  deux  bras  : 
J'un  vers  le  midi  va  chercher  les  eaux  des  deux  préfectures, 
de  Li-choei  et  de  Cao  shuen,  l'autre  va  à  Test  et  amène  au 
Kiang  les  eaux  de  la  préfecture  de  Ku-yong. 
j;Le  P.  Colombel  s'attache  d'une   façon  particulière  à  la 
branche  orientale,  qui  offre  au  géographe  des  détails  d'un  in- 
térêt spécial.  11  énumère  les  beaux  travaux  faits  du  me  au. 
jxe  siècle  par  les  ingénieurs  chinois  pour  régulariser  le  cours 
de  la  Tsin-hoai,  rappelle  le  rôle  important  de  cette  rivière 
pour  le  commerce  ancien  de  Nan-king,  et  fait  l'histoire  du» 
Tchai-chan-hou,  lac  réduit  à  une  superficie  de  3.003  hec- 
tares, tandis  qu'il  a  dû  en  couvrir  primitivement  plus  de- 
100.000.  Dans  le  massif  montagneux  qui  limite  le  bassin  trian- 
gulaire de  ce  lac,  on  trouve  du  calcaire  en  abondance. 

On  m'a  montré,  dit  le  P.  Colombel,  un  four  à  chaux  qui  suffit 
à  la  consommation  du  pays;  la  chaux  s'y  vend  six  sapèques  la 
livre  chinoise  :  on  a  donc  environ  cent  vingt  kilos  pour  cinq 
francs...  On  y  voit  aussi  de  l'anthracite  affleurer  sur  les  rives  du. 
Yang-tsé-kiang.  On  vend  dans  les  rues  de  Nan-king  et  de  Tchen- 
kiang  des  minerais  de  fer  magnétique  qu'on  y  ramasse  ;  on  m'a 
montré  des  sulfures  de  cuivre  que  Ton  dit  en  provenir.  J'y  ai  vu 
des  schistes  très  feuilletés.  Mais  de  tout  cela  le  calcaire  seul  est 
quelque  peu  exploité  pour  fournir  Nan-king  de  chaux  et  d'une 
pierre  de  taille  de  mauvaise  qualité.  Mentionnons  encore  les^ 
eaux  chaudes  et  sulfureuses  de  Tan-choei,  au  pied  des  montagnes, 
au  nord-ouest  de  Ku-yong, 

Les  principaux  marchés  de  l'arrondissement  de  Ku-yong  sont 
Tou-kiao  à  l'ouest  et  Tion-wan-se  au  midi. 

VI.  —  Huit  ans  au  Yun-nan.  —  Ce  ne  sont  pas  ici 
des  notes  de  touriste,  écrites  à  la  hâte  sur  les  dires  d'autrui,. 
ni  des  impressions  de  voyage  toujours  trop  subjectives  et 
dont  la  sincérité  ne  garantit  pas  la  vérité  :  non,  l'auteur  était 
un  missionnaire  qui  a  eu  le  temps  de  bien  voir. 
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Avant  qu'on  eût  inventé  les  explorations  scientifiques,  les 
missions  catholiques  avaient  rendu  à  la  géographie  et  à  l'eth- 
nographie des  sei  vices  signalés. 

Le  livre  de  M.  Pourias  contient  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire,  la  topographie,  les  races  et  les  mœurs 
du  Yun-nan,  l'une  des  provinces  les  plus  inaccessibles  et  les 
moins  connues  de  la  Chine,  Tune  des  plus  intéressantes  à 
étudier  cependant,  puisqu'elle  confine  à  la  Birmanie  et  au 
Tong-King,  où  l'Angleterre  et  la  France  ont  de  si  grands 
intérêts. 

Quand  l'auteur  mourut,  dans  ce  Yun-nan  que  peint  son  livre, 
un  grand  mandarin  païen  vint  saluer  son  cadavre  et  dit  aux 
assistants  :  «  Le  Père  a  travaillé,  a  vécu,  a  souffert,  est  mort 
pour  vous  apprendre  la  vertu.  Rappelez- vous  donc  tout  ce 
qu'il  vous  a  prêché,  et  prouvez  votre  reconnaissance  par  votre 
fidélité  à  mettre  en  pratique  les  enseignements  qu'ils  vous 
a  donnés.  »  (1) 

VII.  —  Faune  chinoise.  —  Citons  pour  mémoire  les  beaux 
récits  d'histoire  naturelle  chinoise  envoyés  au  Journal  des 
Missions  par  le  célèbre  P.  Armand  David,  membre  de  l'Insti- 
tut. Dans  une  brillante  série  d'articles  où  le  gai  talent  du  nar- 
rateur et  la  science  profonde  du  naturaliste  se  mêlent  d'une 
façon  extrêmement  piquante,  Tilluslre  et  vénérable  mission- 
naire étudie  successivement  les  singes,  les  chauves-souris,  les 
hérissons,  les  taupes,  les  tigres,  les  renards,  les  loups,  les 
écureuils,  les  marmottes,  les  rats,  les  lièvres  et  les  lapins  du 
Céleste  Empire. 

INDO-CHINE 

VIII.  —  Carte  du  Cambodge.  —  Ce  travail  de  très  haute 
importance,  est  dû  au  zèle  scientifique  du  P.  Guesdon. 

(1)  In  3,  Desclée,  Lille. 
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La  carte  générale  du  Cambodge  est  accompagnée  des  projets 
plus  détaillés  de  quelques  cartes  de  provinces,  telles  que  Péam- 
clor,  Kien-tvaï,  Luc-doc,  Phnom-penh. 

L'auteur  est  un  de  ces  missionnaires  qui,  en  dehors  de  leur 
mission  religieuse,  savent  rendre  à  leur  pays  des  services  scien- 
tifiques nombreux.  Oulre  sa  valeur  scientifique,  l'œuvre  du  Père 
Guesdon  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  au  point  de  vue  de 
l'occupation  française  au  Cambodge.  En  effet,  malgré  des  efforts 
méritoires,  les  cartes  de  ce  pays,  dont  l'étude  avait  été  si  bril- 
lamment entreprise  par  la  grande  expédition  Doudard  de  la 
Grée,  ne  contenaient  guère  jusqu'ici  d'indications  précises  que  sur 
le  cours  du  grand  fleuve,  les  quatre  bras  du  Meikong.  Seuls,  les 
travaux  fort  remarquables  de  M.  Pavie  donnaient  quelques  lu- 
mières sur  l'intérieur,  en  présentant  les  itinéraires  qu'il  avait 
suivis.  A  plusieurs  reprises,  pendant  les  insurrections,  on  fut 
obligé  dejeter  nos  colonnes  à  travers  des  contrées  totalement  igno- 
rées. Avec  leur  science  et  leur  dévouement,  nos  officiers  d'étafc- 
majorfaisaient  bien  des  ébauches  de  cartes  pour  lâcher  de  serecon- 
naîtredans  le  paysà  travers  lequel  ilsétaient  perdus;  maislescarles 
tracées  dans  ces  conditions  par  des  hommes  qui,  généralement, 
ne  parlaient  pas  la  langue  indigène,  ne  pouvaient  être  exactes. 

En  1884,  plusieurs  des  points  de  défense  où  Ton  s'était  établi, 
maisqui  n'avaient  pu  être  choisis  avec  discernement,  dans  l'igno- 
rance où  l'on  était  de  la  contrée,  durent  être  abandonnés  quelques 
mois  après  l'achèvement  des  fortins  qu'on  y  avait  construits  à 
grand'peine,  quelques-uns  même,  avant  que  ces  fortins  fussent 
achevés.  Il  est  arrivé  qu'on  a  envoyé  des  approvisionnements  à 
des  colonnes  expéditionnaires  à  cent  kilomètres  du  lieu  où  elles 
se  trouvaient. 

Des  difficultés  s'étant  élevées  en  1887,  dans  le  Cambodge,  au 
sujet  des  pêcheries,  on  ne  trouva  à  la  Résidence  aucun  document 
qui  pût  indiquer  seulement  l'emplacement  de  ces  pêcheries  et  des 
immenses  étangs  qui  les  alimentent. 

C'est  alors  que  le  résident  général  pria  le  P.  Guesdon  de  faire 
la  carie  des  provinces  de  Peam-clor,  de  Luc-doc  et  de  Kien-tvai, 
à  ce  moment  occupées  encore  par  les  rebelles.  Ce  qui  augmente 
le  mérite  de  ce  travail,  c'est  qu'il  a  été  accompli  dans  des  cir- 
constances très  difficiles  et  parfois  périlleuses. 
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IX. — Dictionnaire  français  cambodgien.— Celte  deuxième 
œuvre  du  P.  Guesdon,  qui  possède  à  fond  la  langue  du  Cam- 
bodge, n'a  ni  moins  d'importance,  ni  moins  d'utilité  que  la 
première. 

Ce  dictionnaire,  manuscrit  énorme,  en  caractères  khmers 
et  en  caractères  latins,  est  une  œuvre  de  bénédictin,  à  la- 
quelle il  a  travaillé  dix  ans  ! 

La  langue  khraer  est  parlée  par  cinq  millions  d'individus, 
dans  une  région  qui  déborde  du  Cambodge  jusque  sur  le  Laos  et 
le  Siara,  et  la  plupart  de  ces  individus  savent  lire. 

On  comprend  dès  lors  combien  il  est  important  pour  nous  de 
pouvoir  parler  et  écrire  en  cette  langue.  Un  fonctionnaire  ou  un 
officier  dans  l'intérieur  du  pays,  livré  à  un  interprète  dont  il  ne 
peut  contrôler  les  traductions,  est  exposé  aux  plus  dangereuses 
méprises.  On  assure  que,  plus  d'une  fois,  les  proclamations  des 
hauts  fonctionnaires  indigènes  du  Cambodge  qu'aucun  euro- 
péen ne  pouvait  lire,  s'éloignaient  sensiblement  des  traductions  qui 
en  étaient  données  aux  autorités  françaises  de  la  colonie.  Enfin, 
un  des  moyens  les  plus  puissants  et  les  plus  sûrs  d'étendre  notre 
influence  morale  sur  ces  populations  lettrées,  c'est  le  livre,  si 
nous  sommes  capables  de  l'écrire  dans  leur  langue  et  dans  les 
caractères  de  leur  langue.  Les  Anglais  sont  trop  avisés  pour 
négliger  ce  moyen  de  conquête  coloniale  du  meilleur  aloi,  et  ils 
en  ont  largement  usé  déjà  dans  la  Haute-Birmanie  qu'ils  occu- 
pent depuis  si  peu  de  temps,  tandis  que  nous  n'avons  pas  su  en- 
core, depuis  vingt  ans,  l'employer  au  Cambodge.  Des  tentatives 
ont  été  faites  pourtant  par  plusieurs  représentants  du  Protec- 
torat ou  résidents  français  pour  établir  une  imprimerie  kbmer 
à  Phnom-penh.  Il  esta  désirer  que  ces  tentatives  aboutissent  et 
enfin  que  l'on  profite  de  la  présence  du  P.  Guesdon  en  Europe, 
où  il  est  venu  rétablir  sa  santé,  pour  créer  à  l'Imprimerie 
nationale  les  caractères  khmers,  qui  permettront  l'établissement 
de  l'imprimerie  de  Phnom-penh  et  l'impression  du  Dictionnaire 
français- cambodgien.  Pour  cette  entreprise,  on  ne  fera  pas 
appel  en  vain  à  la  science  du  P.  Guesdon  et  à  son  dévouement  pour 
nos  intérêts  nationaux. 
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X.  —  La  presqu'île  de  Malacca  ;  les  Malais  et  les  sauvages. 
—  M.  Dumoulia-Borie,  l'auteur  de  ce  livre,  est  le  frère  de 
révoque-missionnaire  martyrisé  en  Gochinchine,  le  24  no- 
vembre 1838.  Parti  en  1846  pour  la  Malaisie,  l'auteur  a 
passé  près  de  quarante  années  dans  cette  lointaine  mission 
et  usé  sa  robuste  santé  en  travaillant  à  civiliser  les  sauvages 
montagnards  de  la  péninsule. 

Revenu  malade  parmi  nous,  et  sans  espoir  de  guérison  qui 
lui  permette  de  reprendre  la  carrière  militante  de  l'apostolat, 
le  vaillant  missionnaire  a  voulu  nous  donner  l'histoire  de  Ma- 
lacca, grand paysoù  abordent  toutes  les  nations  commerçantes 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Son  livre  est  extrêmement  intéressant  au  point  de  vue  histo- 
torique  et  géographique.  Bien  écrit  et  sobre  de  détails  inuti- 
les, il  fait  connaître  la  situation  de  la  grande  presqu'île,  sa 
fertilité,  les  mœurs,  les  usages,  le  régime  politique  du  pays, 
et  cette  vie  des  sauvages  que  M.  Borie  a  étudiée  dans  toutes 
ses  manifestations,  par  le  langage,  les  habitudes,  les  croyances. 
Aucun  roman  n'a  l'intérêt  de  ce  livre  ;  il  révèle  un  pays  pres- 
que inconnu  ou  mal  apprécié  par  les  voyageurs  qui  touchent 
les  côtes,  abordent  les  ports  sans  s'aventurer  dans  l'intérieur 
et  jugent  toujours  mal. 

HINDOUSTAN 

XL  —  Les  Oraons.  —  Un  missionnaire  du  Bengale,  le 
P.  Lallemand,  donne  des  renseignements  sur  cette  peuplade 
du  nord-ouest  du  Chota-Nagpore.  Des  deux  groupes  kolarien 
et  dravidien  qui  se  partagent  les  aborigènes  du  Chota-Nag- 
pore, les  Oraons  représentent  surtout  le  second.  En  1881,  on 
évaluait  à  200.000  le  nombre  des  Oraons  purs,  c'est-à-dire 
ayant  conservé  leur  religion  et  leurs  usages. 

XII.  —  Le  NépaL  —  Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte 
de  rinde,  on  aperçoit  dans  la  région  nord  de  la  grande  pénin- 
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suie  brahmanique  un  intéressant  petit  royaume  dont  la  na- 
ture semble  avoir  voulu  marquer  les  limites  avec  un  soin 
jaloux  ;  c  est  le  Népal.  Au  nord,  à  l'est  et  à  Pouest,  la  plus 
belle  chaîne  de  montagnes  que  les  volcans  intérieurs  aient 
jamais  soulevée  sur  la  surface  du  globe,  le  sépare  des  haut 
plateaux  du  Thibet  et  de  T  Asie  centrale.  Ausud,  une  large  bande 
de  forêts  marécageuses  le  sépare  des  provinces  de  l'Inde  bri- 
tannique. Un  des  compagnons  d'apostolat  du  savant  P.  Des- 
• 

godins,  M.  Saleur,  qui  réside  dans  le  voisinage  du  royaume 
népalien,  a  publié  Tannée  dernière,  sur  ce  pays,  une  instruc- 
tive monographie.  On  nous  permettra  d'en  citer  la  partie 
relative  au  commerce  et  aux  usages  les  plus  curieux . 

Le  commerce  du  Népal  n'est  pas  très  considérable.  Cela  pro- 
vient de  certaines  restrictions  impolitiques,  de  la  mauvaise 
administration  du  pays,  de  la  difficulté  des  communications,  et 
surtout  de  la  jalousie  et  de  la  défiance  des  Népal  iens.  En  1792,  un 
traité  de  commerce  a  été  conclu  entre  la  Compagnie  des  Indes 
et  le  Népal,  mais  le  pays  n'en  reste  pas  moins  fermé  aux  Euro- 
péens. On  exporte  dans  l'Inde  du  riz,  des  graines,  des  épices,  de 
la  laine,  des  dents  d'éléphants,  des  bois  de  construction,  des 
plantes  aromatiques,  etc.  On  en  rapporte  des  vêtements  de  coton  et 
de  laine,  des  mousselines,  des  objets  en  métal,  des  articles  de 
luxe.  Les  Népal iens  reçoivent  du  Thibet  le  sel,  le  borax,  les  cou- 
vertures de  laine,  l'or,  le  thé,  les  moutons,  les  chevaux,  les  pierres 
précieuses  et  plusieurs  espèces  de  drogues;  ils  y  expédient  des 
étoffes  de  scie  etdesatin,  et  divers  objets  précieux  reçus  de  l'Inde. 

L'industrie  du  Népal  est  aussi  peu  importante;  on  y  fabrique 
cependant  des  étoffes  de  laine  et  de  coton,  du  papier,  des  orne- 
ments d'or  et  d'argent,  des  idoles  de  bronze,  des  objets  en  fer  et 
des  armes.  Les  Goorkhas  ne  s'occupent  que  des  choses  militaires. 
Le  commerce  et  l'industrie  sont  dans  les  mains  des  Newars  et 
des  Cachemiriens  établis  à  Khatmandou.  A  L'Hassa  il  y  a  une 
colonie  de  trois  mille  Népaliens  faisant  le  commerce  entre  le 
Thibet  et  le  Népal,  Les  individus  qui  ne  peuvent  travailler  pour 
eux-mêmes  s'engag6nt  comme  ouvriers,  artisans,  etc.,  leurs 
salaires  sont  très  peu  élevés. 
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Le  sol  du  Népal  est  riche  en  moissons;  il  produit  plus  de 
grains  que  les  habitants  n'en  peuvent  consommer;  il  regorge 
de  matériaux  de  construction,  il  y  a  de  splendides  forêts  et  des 
mines  inépuisables.  Le  Thibet,  au  contraire,  avec  son  sol  élevé 
et  son  climat  sans  pluie,  ne  produit  pas  tout  le  grain  nécessaire 
à  la  subsistance  de  ses  habitants.  En  revanche,  les  gorges  abrup- 
tes des  fougueux  torrents  de  l'Himalaya  ne  se  prêtent  pas  à 
l'élevage  des  bestiaux,  faute  de  pâturages,  et  le  sel  y  manque  à  peu 
prés  complètement,  tandis  que  le  Thibet  est  prodigieusement 
riche  en  sel  et  nourrit  d'excellents  chevaux,  des  bœufs  et  des 
moutons  innombrables.  Une  telle  réciprocité  de  produits  et  de 
besoins  a  fait  naître  entre  les  deux  pays  des  relations  commer- 
ciales dont  ils  ne  pouvaient  se  passer,  et  l'échange  des  marchan- 
dises dans  la  haute  Asie  est  assez  considérable.  En  certains  en- 
droits se  tiennent  des  marchés  où  Ton  accourt  de  toutes  les 
parties  du  Thibet,  du  Népal  et  du  grand  plateau  central  asia- 
tique. 

L'un  des  marchés  les  plus  importants  est  celui  de  Gastok,  chef- 
lieu  de  la  province  thibétaine  du  Ngari.  Gastok,  ville  bôtie  près 
de  la  rive  droite  de  l'Indus,  est  située  à  une  telle  altitude, 
15,000  pieds,  qu'elle  n'est  habitée  qu'en  été;  il  n'y  a  vie  qu'aux 
époques  de  foires,  mais  alors  elle  offre  le  spectacle  animé  d'une 
ville  maritime. 

Le  grand  commerce  de  ce  pays  se  fait  par  caravanes.  Il  faut 
qu'il  soit  aussi  profitable  qu'utile,  car,  malgré  les  difficul- 
tés à  vaincre,  on  voit  toujours  de  nouvelles  caravanes  s'aveu- 
turant  dans  des  contrées  si  élevées  qu'on  les  croirait  inacces- 
sibles à  l'homme.  Sans  parler  des  cols  que  le  relief  du  sol  ne 
permet  pas  d'éviter  et  de  tourner,  les  torrents  opposent  les  plus 
graves  difficultés  aux  voyageurs.  C'est  que  peu  d'entre  eux 
sont  traversés  par  des  ponts.  Il  serait  cependant  d'un  intérêt 
pratique  considérable  de  faciliter,  par  des  mesures  appropriées, 
un  commerce  déjà  important  et  qui  prendrait  immédiate- 
ment de  plus  vastes  proportions.  Que  Ton  n'objecte  pas  les  diffi- 
cultés des  lieux,  les  ingénieurs  anglais  ont  bien  su  tracer  plu- 
sieurs bonnes  routes  à  ti  avers  lesHirnalayas,  et,  dans  l'intérieur 
du  pays,  les  obstaôlês  ne  sont  pas  plus  inabordables.  Ce  qui 
manque  au  Népal  comme  au  Thibet,  ce  sont  des  ponts  sur  les 
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plus  grands  torrents,  des  routes  assez  larges  pour  donner  pas^ 
sage  aux  bêles  de  somme,  yacks,  chevaux  et  mulets. 

Quand  de  meilleures  routes  sillonneront  la  haute  Asie, 
quand,  le  long  de  ces  voies  de  communication,  on  aura  établi  aux 
endroits  convenables  quelques  postes  de  refuge,  quand  on  aura 
écarté  les  obstacles  politiques  et  autres  qui  s'opposent  ô  l'immi- 
gration et  au  commerce  par  l'élément  étranger,  alors  luira  pour 
ces  pays  de  l'Himalaya  et  de  la  haute  Asie  un  plus  brillant 
avenir.  Alors  s'y  développeront  des  ressources  immenses,  et  l'on 
s'étonnera  de  la  grandeur  inattendue  de  son  commerce,  de  sa 
richesse  en  métaux  précieux,  du  nombre  et  delà  diversité  de  ses 
plantes  et  de  ses  animaux  utiles . 

XIII.  —  Le  P.  Desgodins.  —  Nous  avons  nommé  plus  haut 
le  P.  Desgodins.  Ce  glorieux  vétéran  de  la  mission  du  Thibet 
se  livre  toujours  à  ses  fructueuses  observations  météorologi- 
ques. Le  dossier  de  ses  observations  quotidiennes  faites  sur 
les  premières  pentes  du  massif  himalayen  est  transmis  pério- 
diquement à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  qui  le  con- 
serve dans  ses  archives  pour  le  communiquer  aux  savants 
désireux  de  connaître  la  marche  des  perturbations  atmo- 
sphériques dans  la  région  himalayenne. 


PERSE 

XIV.  —  La  Perse  au  xvne  siècle.  —  Au  dernier  congrès 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  M.  Castonnet  des  Fosses 
a  lu  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
qui  se  rattache  à  notre  sujet. 

Ce  document  a  trait  à  la  Perse,  dont  il  donne  une  descrip- 
tion des  plus  complètes.  Il  est  du  à  un  missionnaire  capucin, 
le  P.  Raphaël  du  Mans,  qui  résida  quarante  ans  en  Perse,  de 
1630  à  1670. 

Dans  son  travail,  fait  remarquer  le  savant  rapporteur,  le  mis* 
sionnaire  n'a  rien  oublié  ;  il  connaît  à  fond  le  pays  et  donne  les 
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renseignements  les  plus  variés  sur  sa  population,  sur  ses  pro- 
ductions, sur  sa  situation  sociale  et  politique.  Les  routes  com- 
merciales sont  nettement  indiquées,  et  la  Perse  est  désignée 
comme  le  chemin  le  plus  direct  pour  se  rendre  aux  Indes. 

Le  Père  Raphaël  faisait  partie  de  ces  nombreux  capucins  que 
le  fameux  Père  Joseph,  YEminence  grise,  envoya  dans  l'Asie 
pour  nous  frayer  la  route  de  l'Inde.  D3S  couvents  étaient  fondés 
à  Àlep,  à  Mossoul,  à  Bagdad,  à  Bassorah,  à  Ispahan  ;  c'étaient 
autant  de  postes,  de  stations  destinées  à  établir  des  communica- 
tions régulières.  «  Lorsqu'on  étudie  ce  qu'ont  fait  les  ordres 
religieux  pour  propager  notre  influence  en  Extrême-Orient,  il 
faut,  dit  M.  des  Fosses,  attribuer  une  large  part  aux  capucins.  » 

Le  Père  Raphaôl  résida  quarante  ans  en  Perse,de  1630 à  1670. 
Quand  la  Compagnie  des  Indes  envoya  une  ambassade  à  Ispahan, 
ce  fut  lui  qui  négocia  un  traité  avec  la  cour  et  aplanit  les  diffi- 
cultés soulevées  par  l'inhabileté  de  La  Boulaye  le  Gooz.  C'est 
Tune  des  figures  les  plus  intéressantes  parmi  celles  des  anciens 
voyageurs  en  Asie.  Cependant  son  nom  est  peu  connu.  Il  y  a  là 
un  oubli  à  réparer,  et  il  est  à  souhaiter  que  le  manuscrit  du 
Père  Raphaël  du  Mans  soit  publié. 

ASIE  MINEURE 

XV.  — La  Cilicie.  —  Nous  devons  une  remarquable  mono- 
graphie sur  cette  célèbre  province  à  un  évèque  arménien, 
l'évoque  de  Tarse,  Mgr  Aslanian. 

On  sait  que  la  Cilicie  occupe  une  portion  considérable  de 
l'Asie  Mineure,  en  face  de  l'île  de  Chypre. 

L'éminent  prélat,  qui,  comme  b:aucoup  de  ses  com- 
patriotes, parle  le  français  avec  une  rare  pureté,  passe  en 
revue,  dans  sa  notice,  les  principales  villes  de  la  Cilicie  : 
Tarse,  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  Séleucie,  capitale 
de  la  dynastie  des  Séleucides;  Mersina,  Adana,  Sis,  etc.  Il 
rappelle  les  mémorables  événements  politiques  et  les  guerres 
interminables  dont  ce  petit  coin  de  terre  fut  le  théâtre  depuis 
les  premiers  temps  de  l'histoire  jusqu'aux  croisades.  La 
compétence  de  l'auteur  pour  parler  d'une  contrée  qui  est  son 
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pays  natal,  donne  à  ses  assertions  une  grande  valeur,  et  les 
savants  sauront  gré  à  Mgr  Aslanian  d'avoir  jeté  des  clartés 
nouvelles  sur  une  portion  importante,  intéressante  et  trop 
peu  connue  de  l'Asie  Mineure. 

XVI.  —  L'Arménie  et  les  Arméniens.  —  Ce  n'est  plus 
seulement  d'une  province  arménienne,  c'est  de  l'Arménie 
tout  entière  que  s'occupe  le  R.  P.  de  Damas,  dans  le  beau 
volume  qu'il  vient  d'éditer  sous  le  titre  de  :  Coup  d'oeil  sur 
l'Arménie  et  les  Arméniens. 

Le  supérieur  des  Jésuites  de  Constantinople  retrace  l'his- 
toire du  peuple  illustre  qui,  des  pentes  du  mont  Ararat,  a 
étendu  ses  rameaux  du  Caucase  à  la  Perse  et  de  l'Autriche  aux 
Indes.  Il  rappelle  les  gloires  de  cette  noble  race  qui  se  vante 
d'habiter  le  sol  môme  de  l'Eden  et  de  conserver  dans  sa  lan- 
gue nationale  l'idiome  qui  servit  aux  entretiens  d'Adam  et 
d'Eve  avec  Dieu.  Il  suit  la  filiation  des  premiers  ancêtres  des 
Arméniens  à  partir  du  patriarche  Noé,  et  consacre  quelques 
lignes  à  chacun  de  leurs  principaux  monarques  dont  il  donne, 
en  appendice,  la  liste  aussi  complète  que  possible. 

(Delhomme  et  Briquet,  in-8°  de  600  p.) 

SYRIE 

XVII.  —  Les  tombeaux  des  anciens  rois  de  Sidon.  — 
Une  revue  anglaise,  The  Academy,  a  brièvement  rendu 
compte  des  importantes  découvertes  faites  dans  le  voisinage 
de  l'antique  Sidon,  la  métropole  de  Carthage,  la  flère  rivale 
de  Tyr,  si  renommée  autrefois  pour  son  commerce  et  son 
opulence. 

Un  des  missionnaires  français  de  Salda,  le  P.  Eugène  de 
Nourrit,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  suivi  les  fouilles  jour 
par  jour,  et  il  en  a  retracé  les  principaux  résultats  dans  le 
journal  hebdomadaire  franco-arabe,  le  Béchir,  publié  par 
ses  confrères  de  l'Université  de  Beyrouth. 

46 
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Voici  à  quelle  occasion  eut  lieu  cette  découverte: 

Vers  la  fin  de  février  de  Tannée  1887,  un  riche  propriétaire 
musulman  de  Saïda,  M.  Mohammed  Chérif,  faisait  fouiller  ses 
terrains  aux  environs  de  la  ville,  pour  en  retirer  des  débris 
d'anciennes  constructions,  avec  lesquels  les  habitants  du 
pays  bâtissent  la  plupart  de  leurs  maisons.  Les  ouvriers  ren- 
contrèrent un  puits  quadrangulaire,  creusé  dans  la  roche  qui 
forme  le  sous-sol  du  champ.  M.  Chérif  fit  déblayer  ce  trou. 
A  une  profondeur  de  11  mètres,  on  découvrit  quatre  ouver- 
tures fermées  d'une  dalle,  qui  donnaient  accès  à  autant  de 
caveaux  funéraires  remplis  de  grands  et  splendides  sarco- 
phages de  marbre. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  Béchir  les  personnes 
curieuses  de  connaître  le  récit  détaillé  et  complet  de  ces  in- 
téressantes découvertes,  précieuses  pour  l'histoire  des  villes 
phéniciennes  contemporaines  des  rois  de  Judée  et  des  pro- 
phètes d  Israël.  (Béchir,  9  juin  1887.) 

Le  P.  Jullien  a  visité,  lui  aussi,  ces  lieux,  et  admiré  les 
monuments  qu'on  en  a  retirés.  Il  a  communiqué  au  Cosmos 
une  relation  complète  sur  les  résultats  des  fouilles. 

La  saison  avancée  n'a  pas  permis  de  continuer  les  travaux  ; 
on  a  dû  les  reprendre  en  février  1888.  Tout  porte  à  croire 
que  cette  nécropole  réserve  encore  aux  savants  et  aux  artistes 
d'heureuses  surprises. 

XVIII.  —  Antiquités  de  Chef  a- Amer.  —  Le  môme  Père 
Jullien,  ayant  eu  l'occasion  de  passer  deux  fois  dans  ce  gros 
village,  situé  à  mi-chemin  entre  Acre  et  Nazareth,  a  publié, 
en  1889,  dans  les  Missions  catholiques,  une  notice  sur  les 
tombeaux  de  l'époque  gréco-romaine  qu'on  a  trouvés  dans 
cette  localité.  Il  a  été  assez  heureux  pour  trouver  le  sens  de 
plusieurs  inscriptions  qui  avaient  déflé  la  sagacité  de  savants 
illustres,  tels  que  M.  Victor  Guérin. 
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Afrique. 

XIX.  —  Archéologie  carthaginoise.  —  En  Tunisie,  un 
des  missionnaires  du  cardinal  Lavigerie,  le  P.  Delattre, 
continue  à  Carthage  ses  travaux  archéologiques.  Au  mois  de 
février  dernier,  M.  le  marquis  de  Vojfué  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres  un  rapport  sur  les 
récentes  explorations  et  les  résultats  importants  pour  l'ar- 
chéologie qu'a  obtenus  le  P.  Delattre. 

Le  savant  missionnaire  a  rencontré,  sur  la  colline  de 
Byrsa,  une  nécropole  primitive.  Un  tombeau,  entre  tous,  mé- 
rite d'attirer  l'attention.  Il  est  construit  en  gros  blocs  de 
pierre  et  renferme  deux  étages  de  corps,  accompagnés  de 
vases,  d'armes  de  bronze,  etc.  Il  fournit  les  premiers  spéci- 
mens authentiques  de  l'art  carthaginois  du  vne  au  viue  siècle 
avant  notre  ère.  Des  sépultures,  paraissant  dater  du  ive  et  du 
vc  siècle,  ont  donné  des  figurines  de  terre  cuite,  de  style  égyp- 
tisant,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  antiquités  des  né- 
cropoles de  Chypre  et  de  Sardaigne. 

Les  dessins  et  les  photographies  envoyés  par  le  P.  Delattre 
à  M.  de  Vogué  et  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie,  démon- 
trent que  la  nécropole  découverte  au  lieu  dit  Gamart,  était 
celle  de  la  colonie  juive  contemporaine  de  l'époque  romaine. 

AFRIQUE  CENTRALE 

XX.  —  Lès  tribus  denkas.  —  Un  missionnaire  nègre  de  la 
Nigritie,  dom  Daniel  Sorour  Dharim  Den,  a  rédigé  en  italien 
et  a  communiqué  à  la  revue  la  Nigrizia,  un  Mémoire  sur 
son  pays  natal  et  sur  les  habitants,  Mémoire  accompagné 
de  détails  autobiographiques. 

Le  pays  denka,   écrit  ce  missionnaire,  est  une  réunion   de 
vingt-quatre  tribus  échelonnées  sur  le  rivage  du  Nil  blanc,  depuis 
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le  sixième  jusqu'au  douzième  degré  de  longitude  nord.  La  plu- 
part sont  connues  depuis  la  conquête  du  vice-roi,  MéhémetAli, 
alors  qu'elles  furent  annexées  aux  possessions  égyptiennes  du 
Soudan.  D'autres  ne  sont  pas  mentionnées,  même  sur  les  plus 
récentes  cartes  géographiques;  de  ce  nombre  sont:  Gon-de- 
mol,  située  à  une  journée  et  demie  de  distance  vers  le  sud  de  la 
tribu  Gianghé,  et  Rourouen  qui  me  semble  se  trouver  entre  celle 
de  Nouer  et  de  Pouich.  Ces  tribus  se  considèrent  comme  sœurs  ; 
les  deux  dernières  seulement  font  exception,  quoiqu'elles  fassent 
usage  de  la  langue  denka. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir,  dit-il,  une  parenthèse  à  propos 
des  études  de  nos  missionnaires.  Ils  ont  pénétré  jusqu'au  cœur  de 
l'Afrique,  ils  ont  fondé  des  stations,  nommément  celle  de  Sainte- 
Croix  et  de  Gondokoro,  et  non  satisfaits  de  leurs  travaux  apos- 
toliques, désirant  pourvoir  au  besoin  qu'auraient  un  jour  les 
missionnaires  et  les  savants  d'apprendre  la  langue  de  ces  con- 
trées, ils  se  sont  appliqués  aux  études  philologiques  et  ont  pu 
composer  des  grammaires  et  des  dictionnaires  contenant  deux 
mille  deux  cents  mots. 

XXI.  —  Du  nord  au  sud  du  Victoria  Nyanza.  —  Au  mois 
d'octobre  1888,  à  la  suite  de  révolutions  intestines  qui  ame- 
nèrent la  déchéance  du  roi  Mouanga,  fl.ls  du  célèbre  Mtésa, 
les  missionnaires  français  axés  à  Roubaga,  durent  abandonner 
momentanément  leurs  stations  florissantes  et  leurs  nombreux 
prosélytes  pour  gagner  le  sud  du  lac. 

L'odyssée  des  missionnaires  a  été  racontée  tout  au  long 
par  le  P.  Denoit,  l'un  des  expulsés. 

Partis  le  18  octobre,  ils  ne  mirent  pas  moins  de  vingt  jours 
pour  gagner  le  Bukumbi,  après  avoir  relâché  dans  la  plupart 
des  petits  ports  et  des  îles  échelonnées  le  long  de  la  côte 
occidentale  du  lac  Victoria. 

Depuis  leur  départ,  la  guerre  civile  et  l'anarchie  n'ont  cessé 
de  désoler  le  royaume  de  l'Ouganda;  mais  ces  troubles  n  au- 
ront qu'un  temps,  et  nous  espérons  que  les  missionnaires  du 
cardinal  Lavigerie  pourront  bientôt  reprendre  leur  œuvre 
civilisatrice  dans  le  grand  royaume  de  l'Afrique  équatoriale. 
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XXII.  —  Le  Kaoumpouli.  —  Les  indigènes  de  l'Afrique 
centrale  donnent  le  nom  de  Kaoumpouli  à  une  sorte  de  peste 
qui  fait  beaucoup  de  ravages  dans  l'Ouganda.  Un  missionnaire 
donne  les  renseignements  suivants  sur  ce  fléau  particulier 
aux  provinces  voisines  des  grands  lacs  équatoriaux  : 

Je  vous  envoie  quelques  détails  sur  une  maladie  qui  n'est  pas 
mentionnée  dans  les  livres  de  médecine,  pour  que  les  savants 
l'é  tu  die  nt  et  nous  indiquent  le  traitement  à  suivre  et  les  remèdes 
à  employer. 

Elle  débute  par  une  fièvre  assez  forte  et  un  peu  de  courbature 
aux  reins  ei  aux  articulations.  Bientôt  les  glandes  enflent  sous 
les  aisselles,  au  baut  du  pli  des  cuisses,  ou  encore  au  cou.  Il  est 
rare  qu'elles  enflent  à  chaque  bras  et  à  chaque  jambe;  parfois 
une  seule  est  enflée,  soit  au  bras,  soit  à  une  jambe.  Cette  enflure 
est  le  caractère  propre  de  la  maladie.  Il  y  a  parfois  une  forte 
diarrhée.  Le  second  jour,  la  fièvre  augmente,  l'enflure  persiste, 
bientôt  la  poitrine  est  comme  enflammée,  le  pouls  est  presque  in- 
sensible, la  respiration  rapide  et  étouffée.  Au  bout  de  quarante- 
huit  heures,  ou  au  plus  de  soixante-douze  heures,  le  malade 
meurt,  comme  asphyxié,  l'écume  à  la  bouche.  Le  malade  garde 
généralement  la  connaissance  et  la  parole  jusqu'à  la  fin. 

Parfois  le  Kaoumpouli  se  présente  sans  fièvre  aucune,  mais 
toujours  avec  l'enflure  des  glandes.  D'autres  fois,  la  fièvre  est 
très  forte,  la  mort  est  prompte,  et  les  glandes  n'enflent  qu'après 
la  mort. 

Cette  maladie  est  très  contagieuse;  un  simple  linge,  porté 
d'une  maison  à  un  autre,  suffit  pour  y  amener  la  maladie.  Mais 
elle  n'attaque  pas  les  étrangers  :  les  Européens,  les  Arabes,  les 
nègres  de  la  côte,  sont  indemnes. 

Les  indigènes  ne  connaissent  d'autre  remède  que  la  fuite. 
Nous,  nous  appliquons  sur  les  glandes  enflées,  des  compresses 
d'eau  phéniquée  ou  d'eau  sédative  phéniquée.  A  l'intérieur,  nous 
donnons,  au  début  de  la  maladie,  une  bonne  dose  d'aloès,  avec 
une  forte  dose  de  quinine  dissoute  dans  de  l'alcool. 

Voici  nos  recettes,  qui  nous  ont  permis  de  guérir  nos  chers 
malades.  Mais  on  pourra  sans  doute  nous  indiquer  mieux. 

(M.  C,  n°1003.) 
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XXIII.  —  De  Zanzibar  à  Lamo.  —  L'année  dernière, 
l'é\êque  de  la  mission  et  le  P.  Le  Roy  s'embarquaient  à  Zan- 
zibar pour  un  voyage  d'exploration.  Il  s'agissait  de  longer 
toute  la  côte  nord  du  Zanguebar,  depuis  Zanzibar  jusqu'à 
Lamo  et  au  pays  Somali,  de  s'arrêter  dans  les  principaux  cen- 
tres, d'entrer  dans  les  baies  et  les  ports,  de  reconnaître  l'em- 
bouchure des  fleuves,  et  de  se  procurer  des  renseignements 
sur  les  pays  et  les  populations  de  l'intérieur. 

Les  deux  missionnaires  avaient  pris  place  sur  leur  petit 
boutre,  le  Salama,  avec  un  capitaine,  dix  matelots,  un  cuisi- 
nier et  un  mousse. 

Avant  de  quitter  la  rade  de  Zanzibar,  le  P.  Le  Roy  donne 
tous  les  détails  désirables  sur  cette  ville  et  cette  île,  «  dont  le 
nom,  dit-il,  presque  ignoré  naguère,  est  aujourd'hui  connu 
partout,  môme  des  journalistes  » . 

Le  port  de  Zanzibar  est  protégé  par  un  grand  nombre  de  bancs 
et  d'ilôts,  qui  laissent  trois  passes  principales  aux  grands  na- 
vires :  celle  du  nord,  celle  du  sud  et  celle  de  l'ouest. 

Son  importance  commerciale  n'a  d'égale  sur  cette  côte,  que 
celle  de  Port-Natal.  Trois  compagnies,  une  française,  une 
anglaise,  une  allemande,  y  ont  établi  un  service  régulier  de 
paquebots.  Plusieurs  navires  de  guerre  et  de  commerce  y  séjour- 
nent ou  y  passent,  et  de  nombreux  boutres  y  entretiennent  un 
mouvement  considérable,  qui  s'étend  depuis  Madagascar  jusqu'à 
Bombay. 

Pendant  longtemps  —  ce  longtemps  comprend  des  siècles  — 
le  principal  article  de  la  place  fut  l'homme,  l'esclave  :  on  le 
tirait  surtout  du  sud,  de  cette  partie  comprise  entre  le  bassin  du 
Rufidyi  et  celui  du  Ruvuma,  et  on  l'expédiait  à  Pemba,  à  Pan- 
gani,  à  Tanga,  à  Mombase,  à  Malindi,  à  Mambrui,  h  Lamo,  au 
Somal,  en  Arabie,  en  Perse,  partout.  La  traite  publique  n'a 
cessé  qu'en  1872. 

Aujourd'hui,  les  articles  d'exportation  sont  surtout  l'ivoire, 
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le  copal,  le  caoutchouc,  les  girofles,  le  sésame,  l'orseille,  l'ébène, 
les  bois  de  construction  (perches  et  chevrons),  le  tabac  du  pays, 
les  peaux,  les  cornes  de  rhinocéros  et  les  dents  d'hippopo- 
tame, les  écailles  de  tortue,  les  cauris,  le  piment,  le  coprah  ou 
noix  de  coco,  les  grains...  On  importe  des  cotonnades,  de  l'eau- 
de-vie,  du  gin,  du  pétrole,  des  fusils,  de  la  poudre,  des  verro- 
teries, des  denrées  alimentaires,  et  ces  mille  produits  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Amérique  destinés  à  satisfaire  les  besoins  réels  ou 
fictifs  de  l'homme  civilisé  et  de  celui  qu'on  civilise. 

Le  missionnaire  parle  ensuite  de  Bagamoyo,  qui  se  trouve 
sur  la  côte  africaine  à  4  heures  de  1  île  de  Zanzibar. 

Du  large,  la  ville,  qui  s'embellit  visiblement  chaque  année,  se 
présente  toute  joyeuse,  illuminée  par  le  beau  soleil.  Trois  grou- 
pes de  maisons  blanches  semblent  se  presser  pour  voir  la  mer  à 
travers  un  large  bouquet  de  cocotiers.  Au  dessous,  s'étalent  sans 
ordre  les  cases  plus  modestes  avec  leurs  murs  en  torchis  et 
leurs  toits  en  feuilles  de  cocotier  tressées.  A  gauche,  la  grande 
maison  carrée  du  gouverneur.  A  droite,  une  avenue  de  fîlaos 
dans  la  tête  desquels  la  brise  chante  jour  et  niiit  et,  au  fond,  la 
mission. 

Cette  importance  croissante  qui  lui  donne  une  vie  supérieure 
à  celle  de  toutes  les  villes  de  la  côte,  Bagamoyo  la  doit  aux 
caravanes  qui  ne  cessent  d'affluer  de  l'intérieur,  de  l'Uzaramo, 
de  l'Ukami,  de  l'Usagara,  de  l'Uhéhé,  de  l'Usanga,  de  l'Ugogo, 
de  TUnyamwézi,  de  l'Uganda,  du  Tanganyika,  du  Manywéma. 

Mais,  en  dehors  de  ces  caravanes,  on  vient,  même  de  l'intérieur, 
uniquement  pour  voir  les  merveilles  de  la  côte,  pour  y  tremper 
ses  pieds  dans  l'eau  de  la  mer,  pour  contempler  de  la  bouche  et 
des  yeux  toutes  les  boutiques  pleines  de  linge  et  ces  mille  choses 
étrangères  qu'on  ne  voit  point  au  pays  sauvage.  Dans  plusieurs 
t  ibuts,  pour  être  quelque  peu  considéra,  il  faut  avoir  voyagé. 
Et  l'homme  des  bords  du  Tanganyika  ou  du  Nyanza  qui  peut 
parler  en  connaissance  de  cause  de  Bagamoyo,  de  Zanzibar  et 
de  la  Grande  Eau  salée,  est  aussi  écouté  dans  son  pays  qu'un 
naturel  du  Cantal  ou  des  Basses-Pyrénées,  qui  peut  dire  au 
commencement  de  ses  phrases  : 
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«  Lorsque  j'étais  à  Lille  en  Flandre  ou  à  Tours  en  Tou- 
raine...  » 

Du  reste,  à  Bagamoyo  aussi,  il  est  peu  d'hommes,  libres  ou 
esclaves,  qui  n'aient  fait  dans  l'intérieur  des  voyages  considé- 
rables, soit  dans  des  caravanes  particulières,  soit  à  la  suite  de 
traitants  arabes,  soit  enfin  dans  les  escortes  des  Belges,  de 
l'abbé  Debaize,  de  Thomson,  de  Stanley,  de  Cameron,deLiving- 
stone.  Interrogez-les  :  ils  vous  parleront  de  Katanga,  du  Cap, 
du  Nil,  du  Congo,  de  Stanley-Pool;  ils  vous  dirontce  qu'ils  pen- 
sent de  leur  chef  d'expédition,  ils  vous  fourniront  des  détails 
inouïs,  et  j'ai  souvent  pensé  que  leurs  récits,  mis  à  la  suite  de 
ceux  qui  furent  imprimés,  obtiendraient  un  certain  succès...  de 
contraste. 

Plus  haut  que  Bagamoyo  se  trouve  Sadani,  bâti  sur  des  lagu- 
nes que  tapissent  des  touffes  de  soudes  et  qu'habitent  des  tri- 
bus nomades  de  chiens  sauvages. 

Puis  c'est  Pangani,  à  l'embouchure  du  fleuve  Ruvu. 

Toute  l'importance  de  Pangani  dépend  des  pays  que  draine  son 
fleuve.  Au  sud,  c'est  l'Uzigua,  où  sont  établies  les  stations  de 
Mandera  et  de  Mhonda.  On  y  trouve  de  beaux  troupeaux  de  bétail, 
et  l'exportation  du  beurre  y  est  considérable.  La  population  est 
bonne,  intelligente,  sympathique,  mais  en  plusieurs  endroits  déci- 
mée par  l'horrible  coutumede  l'infanticide  légal.  Au  nord  s'étend 
l'Usambara,  beau  pays  de  montagnes, riche  en  cours  d  eau  et  bien 
peuplé  :  la  tribu,  comme  la  langue,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  l'Uzigua.  Au  delà,  c'est  Paré,  contrée  également  monta- 
gneuse, où  les  indigènes  ont  souvent  appelé  les  missionnaires  de 
Mhonda.  Enfin  plus  loin,  s'élèvent  les  deux  cimes  du  Kilima- 
Ndjaro,dont  Tune  atteint  une  hauteur  de 6. TCO  mètres,  1.890  mot. 
de  plus  que  le  Mont  Blanc  ! 

Au  nord  de  Pangani,  Mtangata,  localité  où  le  P.  Le  Roy 
signale  des  ruines  intéressantes,  ruines  de  mosquées,  ruines 
de  tombeaux,  et  çà  et  là,  incrustés  dans  les  murs,  des  assiettes, 
des  plats,  des  tasses,  dont  plusieurs  en  céladon  vert  d'une 
pâte  magnifique,  et  ornés  de  dragons  et  de  dessins  en  relief 
qui  attestent  une  évidente  origine  chinoise. 
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Après  avoir  fait  relâche  à  Tanga  et  laissé  au  loin  sur  leur 
droite  la  grande  île  de  Pemba,  les  missionnaires  s'arrêtent 
quelques  heures  àWassini.  Là  rien  de  remarquable.  Ils  repren- 
nent donc  la  mer  et  voient  bientôt  se  détacher  à  l'horizon   le 
mât  de  pavillon  de  la  forteresse  de  Mombase. 

Mombase  a  une  importance  particulière,  car  c'est  le  point 
de  départ  naturel  pour  tous  les  pays  que  dominent  les  som- 
mets du  Kilima-Ndjaro.  Ils  y  re>tent  deux  jours. 

De  Mombase,  les  missionnaires,  poussés  par  un  bon  vent, 
arrivent  en  quelques  heures  à  Kilifi.  Le  lendemain,  Mgr  de 
Counnont  et  le  P.  Le  Roy  visitent  Takoungu,  localité 
voisine  où  habite  un  grand  chpf.  Désireux  d  entrer  en  rela- 
tion avec  lui,  les  deux  missionnaires  se  présentent  à  sa  rési- 
dence et  ils  sont  fort  bien  accueillis,  car,  dit  le  P.  Le  Roy, 
chez  les  Mazrui  qui  peuplent  cette  partie  de  la  côte  zangue- 
barienne,  les  traditions  d'honneur  et  d'hospitalité  sont  pro- 
verbiales. 

Les  missionnaires  explorateurs  remontent  ensuite  à  bord  du 
Salama.  Le  soir  du  15  octobre,  vers  4  heures,  une  colonne 
blanche  se  détache  à  l'horizon  et  une  longue  ligne  de  maisons 
apparaît  :  c'est  Mélinde.  La  rade  s'étend  vers  le  nord  comme 
un  immense  demi-cercle.  Au  sud,  sur  un  rocher  do  madré- 
pores dévoré  par  la  mer,  sb  dresse  un  pilier,  érigé,  dit-on, 
par  Vasco  de  Gama. 

Ce  qui  donne  sa  valeur  à  Mélinde,  c'est  que  cette  ville,  comme 
Bagamoyo,  comme  Mombase,  pourrait  servir  de  point  de  départ 
pour  pénétrer  en  d'immenses  contrées  que  la  carte  laisse  en 
blanc,  mais  qui  sont  peuplées  de  tribus  nombreuses  et  intéres- 
santes :  les  Wanyika,  les  Wasanyé,  les  Gai  las,  plus  loin  les 
Wakamba,  plus  loin  encore  les  habitants  des  montagnes  neigeu- 
ses du  Kenya,  ceux  du  lac  Mbaringo,  ceux  du  lac  Samburu, 
toute  la  vallée  du  Tana... 

La  côte  décrit  entre  Mélinde  et  Kipini  une  courbe  magni- 
fique à  laquelle  a  été  donné  le  nom  de  baie  Formose. 
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Dans  cette  région  on  rencontre,  dispersés  dans  les  bois  ou  ras- 
semblés en  de  petits  villages,  moitié  fixés  au  sol,  moitié  noma- 
des, les  éléments  d'une  tribu  singulière,  connue,  au  sud  du 
Tana,  sous  les  noms  de  Wasanyé  et  Walangulo,  et  au  nord, 
sous  ceux  de  Waboni,  de  Watwa  et  de  Wadahalo.  On  dit  que 
ce  sont  les  anciens  esclaves  des  Gallas,  dont  ils  ont  gardé  le 
costume  et  la  langue;  mais,  au  lieu  d'esclaves  proprement  dits,* 
peut-être  serait-il  plus  juste  d'entendre  une  ancienne  tribu  de 
famille  Bantu  jadis  conquise  et  aujourd'hui  dispersée...  Les  Wa- 
sanyé se  livrent  peu  à  l'agriculture.  Mais,  en  revanche,  ce  sont 
de  bons  chasseurs  :  ils  se  servent  de  l'arc  et  laissent  la  lance 
aux  Gallas. 

Les  Gallas  ou  Wagalla  tiennent  ce  nom  des  Arabes,  mais  eux- 
mêmes  se  nomment  Ormo,  qui  signifie  les  Hommes,  le  reste, 
apparemment,  ne  l'étant  point.  C'est  la  plus  importante  tribu 
de  ces  parages.  On  la  trouve  proprement  chez  elle  au  sud  du 
Harrar  et  du  Shoa.  Mais,  harcelés  perpétuellement  au  nord  par 
les  Abyssins  et  impitoyablement  traqués  d'autre  part  par  les 
Somalis,  ils  ont  d'année  en  année  été  refoulés  vers  le  sud,  et  on 
les  trouve  aujourd'hui  sur  les  deux  rives  du  Tana,  où  les  Wa- 
pokomo  et  les  Wasanyé  se  reconnaissent  comme  leurs  vassaux. 

Les  missionnaires  doublent  ensuite,  sans  s'y  arrêter,  la 
pointe  de  Kipini  où  une  ville  s'éleva  jadis,  où  régna  le  géant 
Liongo,  et  où  l'on  ne  trouve  plus  que  des  ruines. 

Il  est  évident  que  toute  cette  contrée  a  été  beaucoup  plus  habitée 
et  plus  prospère  autrefois  qu  elle  ne  Test  aujourd'hui  :  les  tra- 
ditions du  pays  le  rapportent  et  les  restes  de  murs  et  de  tom- 
beaux, où  l'on  rencontre  des  poteries,  des  bronzes,  des  porce- 
laines, sont  là  pour  le  prouver.  Les  grosses  dunes  de  sable 
n'existaient  pas  alors  ;  c'est  le  Ciel  qui  les  a  envoyées,  dit-on, 
pour  punir  la  prodigalité  impie  et  le  débordement  de  vices  des 
anciens  habitants. 

Au  delà  de  ces  dunes  s'étend  l'enclave  allemande  de  Wito.  Au 
village  de  ce  nom  règne  sur  une  population  de  Swahilis,  de 
noirs  et  d'esclaves,  le  chef  Simba  (le  Lion),  qui  a  grand  soin 
de  se  faire  appeler  Sultan.  Le  pays  est  fertile  :  on  y  cultive  sur- 
tout le  cocotier  et  le  sorgho. 
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Le  20  octobre,  les  missionnaires  débarquaient  à  Lamo. 

Cette  localité  n'est  pas  sans  importance.  Un  paquebot  poste  de 
la  compagnie  anglaise  British  India  y  passe  tous  les  mois  et 
relie  ce  point  à  Zanzibar,  à  Aden  et  à  Bombay  ;  on  y  trouve  chez 
les  Indiens  et  les  Banyans,  la  plupart  des  articles  nécessaires 
aux  échanges,  et  de  là  on  pourrait  partir  pour  l'intérieur  par 
le  fleuve  Tana,  pour  le  pays  Galla  pour  le  Somal...  Mais  les 
habitants  ne  voyagent  pas,  ou  voyagent  peu.  Il  est  juste  d'ajouter 
que,  surtout  vers  le  nord,  le  pays  se  trouve  à  peu  près  fermé 
par  cet  élément  somali,  ramassis  de  hordes  indisciplinées,  que- 
relleuses, fanatiques,  avides,  pillardes,  ornées  en  un  mot  de 
toutes  les  qualités  qui  font  le  brigand. 

L'île  de  Lamo,  à  son  tour,  n'est  pas  ce  que  l'on  croit  :  der- 
rière ce  rebord  de  dunes  stériles  qu'on  aperçoit  de  la  mer,  s'étend, 
en  effet,  comme  une  immense  campagne  toute  couverte  de  coco- 
tiers dont  le  vin  jouit  ici  d'une  grande  faveur.  L'eau  douce  est 
partout,  et  presque  à  fleur  de  terre.  Cependant  les  vraies  pro- 
priétés, celles  qui  rapportent,  se  trouvent  presque  toutes  sur  le 
continent. 

En  résumé,  la  conclusion  qui  se  dégage  du  voyage  dont 
nous  venons  d'énumérer  les  principales  étapes,  est  celle-ci  : 

La  côte,  jusqu'à  une  profondeur  de  dix  milles  anglais,  reste 
présentement  au  Sultan  de  Zanzibar.  A  l'abri  de  son  pavillon 
rouge,  le  missionnaire  se  trouverait  en  sûreté  ;  mais  son  action 
y  serait  grandement  paralysée  par  l'islamisme  dont  cette  zone  est 
plus  ou  moins  imprégnée. 

Au  delà  de  cette  région,  s'étend  le  pays  sauvage  que  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre  se  sont  partagé.  Mais  ni  l'Angleterre,  qui 
a  tant  de  colonies,  ni  l'Allemagne,  qui  est  si  désireuse  d'en  avoir 
de  bonnes,  ne  semblent  devoir  exercer  de  sitôt  une  action  sérieuse 
en  ces  contrées  immenses  :  il  y  faudrait,  pour  de  trop  faibles 
résultats,  disperser  trop  de  forces  et  jeter  trop  d'argent. 

Parmi  les  villes  de  la  côte  que  nous  venons  de  visiter,  il  y  en 
a  cinq  au  moins,  en  dehors  de  Bagamoyo,  dignes  d'attirer  l'at- 
tention en  raison  des  pays  sur  lesquels  elles  donnent  accès.  Ce 
sont  Pangani,  Tanga,  Mombase,  Mélinde  et  Lamo. 
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Pangani  mène  au  Kilima-Ndjaro  et  aux  régions  que  domine 
ce  massif  énorme,  régions  peuplées,  fertiles,  salubres  et  généra- 
lement paisibles.  De  ce  côté-là,  une  nouvelle  exploration  s'im- 
pose. Mgr  de  Courmont  est  décidé  à  y  fonder  prochainement  une 
mission. 

Tanga  n'a  pas  actuellement  la  môme  importance,  à  cause  de 
son  isolement. 

Mombase  commande  le  pays  dévolu  à  l'Angleterre,  et  peut,  si 
certains  projets  en  vue  se  réalisent,  devenir  un  très  utile  point 
de  départ  pour  l'évangélisalion  de  l'intérieur,  jusqu'au  pays  des 
Massaï,  jusqu'au  Kavirondo,  jusqu'au  Nyanza. 
.  Il  est  regrettable  que  Mélinde  ne  soit  relié  par  aucun  service 
régulier  ni  à  l'Europe,  ni  à  l'Inde,  ni  à  Zanzibar.  Mais,  même 
en  dehors  de  cet  avantage,  qui  viendra,  il  faut  L'espérer,  cette 
ville  est  dès  à  présent  le  point  désigné  pour  pénétrer  dans  la 
vallée  du  Tana,  où  les  missionnaires  peuvent  trouver  un  champ 
d'apostolat  illimité,  près  de  tribus  sauvages,  peut-être  inhospita- 
lières, mais,  sur  la  rive  droite  du  moins,  absolument  étrangères 
à  l'élément  musulman. 

Lamo  a  l'avantage  d'être  moins  isolé  du  reste  du  monde,  celui 
encore  d'avoir  par  mer  des  relations  plus  fréquentes  avec  le 
Tana.  Mais  quel  séjour  ! 

Quant  au  pays  somali ,  les  efforts  qui  s'y  consumeraient, 
seraient,  pour  le  moment,  en  pure  perte. 

Il  y  a  donc  par  là  à  établir  un  nouveau  centre  de  missions  dif- 
ficiles, pénibles,  dangereuses,  et  où  les  privations  de  toute  soi  te 
se  feront  sentir  à  chaque  pas.  Mais  le  missionnaire  catholique, 
en  aucune  partie  du  monde,  n'a  l'habitude  de  se  dérober  à  la 
peine;  ce  n'est  pas  pour  vivre  en  paix  qu'il  est  parti. 

XXIV.  —  V observatoire  de  Tananarive. —  Dans  la  grande 
île  de  Madagascar,  notre  éminent  correspondant,  Mgr  Cazet, 
installe  actuellement  un  Observatoire  astronomique  et  météo- 
rologique. Les  travaux  de  construction  sont  commencé*  de- 
puis quelques  mois,  et  aujourd'hui  les  murs  des  tours  et  des 
pavillons  sont  déjà  à  sept  ou  huit  mètres  au-dessus  du  sol  ; 
les  quatre  coupoles  pourront  être  prochainement  posées.  La 
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construction  est  d'autant  plus  difficile  que  le  lieu  choisi  pour 
l'emplacement  de  l'Observatoire  est  une  colline  élevée,  à 
Test  de  la  ville  de  Tananarive,  et  que  Ton  doit  faire  monter 
tous  les  matériaux  à  dos  d'hommes.  Son  altitude  est  de  1.400 
mètres  . 

Le  directeur  est  un  jésuite,  le  R.  P.  Colin.  Il  est  déjà 
installé  sur  sa  montagne,  il  dirige  les  travaux  et  fait  des 
observations  météorologiques  et  astronomiques.  Lors  de 
l'éclipsé  de  soleil,  le  28  jnin,  et  de  l'éclipsé  de  lune,  le 
12  juillet  dernier,  il  a  pu  fournir  des  indications  très  inté- 
ressantes. Pour  le  service  météorologique,  il  compte  relier 
entre  eux  divers  points  extrêmes  de  la  grande  île  en  y  instal- 
lant des  stations. 

Il  est  à  souhaiter  que  ces  projets  réussissent,  car  il  existe 
fort  pou  d'observatoires  astronomiques  dans  l'hémisphère 
austral  ;  la  France,  notamment,  n'en  possède  aucun.  Celui  de 
Tananarive  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  la 
science,  principalement  pour  la  confection  de  la  carte  du  ciel 
au  xixe  siècle,  entreprise  en  oollaboration  par  tous  les  obser- 
vatoires du  monde. 

XXV.  — Dictionnaire  malgache.  —  Les  missionnaires 
français  de  Madagascar  ont  rendu  à  la  science  un  autre  ser- 
vice de  la  plus  haute  importacce  en  publiant  leur  grand 
Dictionnaire  malgache- français.  L'année  dernière,  en  an- 
nonçant la  mort  du  P.  Abinal,  nous  faisions  observer  que 
ce  savant  avait  été  enlevé  par  la  mort  au  moment  même  où 
il  mettait  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  qui  lui  avait  coûté 
quinze  années  de  travail.  Il  ne  lui  restait,  en  effet,  à  revoir 
qu'une  seule  lettre  du  dictionnaire  quand  il  fut  saisi  par  la 
maladie  qui  l'a  emporté.  Un  des  confrères  du  regretté  défunt 
a  heureusement  achevé  cette  œuvre  considérable  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1888. 

On  sait  que  le  premier  dictionnaire  de  la  langue  malgache 
fut  imprimé  à  Tananarive  en  1835,  par  les  missionnaires  pro- 
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testants  anglais;  mais  ce  n'était  qu'un  vocabulaire  dont  plu- 
sieurs mots  ont  déjà  vieilli.  Dix-huit  ans  après,  le  P.  Jean 
Weber,  S.  J.,  mort  à  Mayotte  en  1864,  publiait  un  deuxième 
dictionnaire,  enrichi  d'un  grand  nombre  de  mots  des  diverses 
provinces  dont  il  avait  parlé  l'idiome.  En  1886,  un  mission- 
naire anglais,  M.  Richardson,  flt  paraître  le  troisième  dic- 
tionnaire malgache  ;  il  a  coordonné,  élucidé  ce  qui  se  trouvait 
dans  les  deux  premiers,  ajouté  des  mots  nouveaux  et  surtout 
donné  les  noms  scientifiques  d'un  grand  nombre  de  plantes  et 
d'animaux. 

Longtemps  avant,  cette  dernière  publication,  les  mission- 
naires catholiques  préparaient  un  grand  dictionnaire  de  la 
langue  malgache.  Le  P.  François  Callet  s'en  était  beau- 
coup occupé,  et  il  avait  fait  de  longues  et  consciencieuses 
recherches  lorsque  la  mort  le  frappa. 

Le  P.  Antoine  Abinal  reprit  le  travail.  Il  connaissait  à 
fond  les  moeurs  et  la  langue  des  Hovas,  et,  tout  en  se  servant 
des  dictionnaires  précédents,  il  consulta  surtout  l'usage,  qui 
fait  loi  en  matière  de  langage.  Mais  lui  aussi  succomba  (11  no- 
vembre 1887),  avant  d'avoir  terminé  l'ouvrage. 

Le  P.  Victorien  Malzac  fut  chargé  par  Mgr  Cazet  de  le 
conduire  à  terme.  Avec  l'aile  de  plusieurs  indigènes  connais- 
sant bien  le  français,  ce  missionnaire  a  complété  et  coordonné 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  et  ce  nouveau  dictionnaire  sera 
de  la  plus  grande  utilité,  surtout  aux  Français  désireux  de 
connaître  la  langue  du  pays.  Un  aperçu  succinct  de  la  gram- 
maire malgache  sert  d'introduction  à  ce  beau  travail,  véri- 
table monument  d'érudition,  et  qui  ajoute  un  livre  du  plus 
haut  mérite  à  la  liste  déjà  longue  des  ouvrages  de  philologie 
dus  aux  missionnaires. 

XXVI. —  Sériciculture  malgache. —  Un  autre  missionnaire 
de  Madagascar,  qui  s  occipe  spécialement  d'histoire  naturelle, 
le  I\  Gamboué,  a  donné  de  précieux  renseignements;  grâce 
aux  indications  qu'il  a  fournies  sur  les  vers  à  soie  malgaches, 
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il  est  question  d'acclimater  en  Algérie  le  Bibindandy  borocera, 
qui  est  le  séricigène  par  excellence  delà  grande  île  africaine. 
Ce  Père  a  été  amené  pdf  ses  recherches  à  faire  de  bien 
curieuses  observations.  Chacun  sait  que  certaines  araignées 
donnent  des  fils  de  «oie  susceptibles  d'être  tissés.  Le  P.  Cam- 
boué  a  étudié  particulièrement  une  espèce  d'araignées  mal- 
gaches à  laquelle  on  devra  .  s'adresser  de  préférence,  si 
jamais  l'industrie  tourne  ses  regards  vers  l'exploitation  utile 
des  fils  cKaranéides. 

i 

«  Depuis  longtemps  déjà,  écrivait  dernièrement  ce  mission- 
naire, soitàTamatave,  soit  à  Tananarive,  malgré  de  nombreuses 
occupations  d'un  genre  tout  différent,  je  fais  des  recherches  sur 
tes  aranéides  de  Madagascar  dont  on  pourrait  tirer  parti  com- 
mercialement. 

a  Je  remarquai  que  le  cocon  de  notre  grosse  épeire  halabe, 
c'est-à-dire  J'enveloppe  soyeuse  dont  Faranéide  prulège  ses  œufs, 
fournissait  une  quantité  assez  considérable  d'une  bourre  de  soie 
de  belle  couleur  jaune.  De  plus,  l'épeire  halabe  vivant  fort  bien 
en  familles  nombreuses  côte  à  côte,  j'obtins  dans  le  jardin 
d'études  et  d'acclimatation  de  la  mission,  à  Ambohipo,  près 
Tananarive,  une  grande  quantité  d'araignée*  et  par  suite  de 
cocons  dans  un  espace  assez  restreint. 

«  Une  autre  des  grandes  épeires  de  Madagascar,  l'épeire  livide, 
attira  mon  attention.  L'épeire  livide  donne  aussi  un  cocon 
soyeux  assez  fourni,  de  couleur  grisâtre.  Cette  aranéide  et  son 
cocon  se  rencontrent  très  abondamment  dans  des  espaces  res- 
treints, plus  encore  peut-être  que  l'épeire  halabe. 

a  Dès  lors,  une  assez  grande  quantité  de  cocons  des  deux 
épeires  ayant  été  facilement  et  promptement  récoltés,  je  les  livrai 
à  une  habile  fileuse  hova,  afin  qu'elle  en  traitât  la  soie  comme 
celle  des  cocons  des  vers  à  soie  indigènes  Borocera  Bibindandy 
(Camboué)  et  Borocera  Madinita  (Camb.).  Jesurveillaimoi-m^me 
l'opération  et  j'eus  le  plaisir  d'obtenir  de  jolis  échantillons  de 
soie  en  bourre  et  de  soie  filée  au  fuseau  malgache. 

«J'ai  calculé  qu'il  fallait  environ  une  cinquantaine  de  beaux 
cocons  de  nos  deux  épeires  pour  confectionner  un  écheveau  de 
soie  filée  du  poids  de  1  gramme.  » 
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XXVII.  —  Le  voandzo.  —  Le  P.  Camboué  signale  cette 
légnmineuse  africaine  comme  pouvant  offrir  aux  classes 
pauvres  une  ressource  qui  viendrait  s'ajouter  à  celles  que 
fournissent  le  haricot  et  le  pois  chiche. 

A  Madagascar,  la  graine  du  voandzo  se  mange  ordinaire- 
ment préparée  comme  celle  du  haricot  ou  du  pois.  Quant  à  la 
culture,  le  voanzo  vient  jusque  sur  les  hauts  plateaux  de 
l'intérieur  de  la  grande  île  africaine,  è  1,300  mètres  et  plus  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  terrains  sablonneux  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  au  voandzo.  Les  Malgaches  sèment  la 
graine  au  printemps,  c'est-à-dire  vers  octobre,  à  l'approche  de 
la  saison  des  pluies.  La  révolte  a  lieu  trois  mois  environ  après 
les  semailles.  On  butte  quand  les  fleurs  commencent  à  paraître. 

En  eemant  vers  avril  des  graines  de  voandzo  provenant  des 
hauts  plateaux  de  Madagascar  situés,  comme  je  viens  de  le  faire 
remarquer,  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  où  par  conséquent  la  température  n'est  pas  très  élevée, 
on  pourrait  peut-être  acclimater  ce  végétal  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe  ou  dans  notre  colonie  algérienne. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE 

XXVIII.  —  Grammaire  et  dictionnaire  amboellas.  —  Le 
P.  Lecomte  écrivait  de  Kasinga  en  juillet  1887  : 

A  force  de  patience,  j'ai  pu  réunir  un  vocabulaire  renfermant 
plusieurs  milliers  de  mots  et  esquisser  une  sorte  de  grammaire. 
Ces  deux  travaux,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  peuvent  servir  de 
base  pour  des  recherches  sérieuses. Plus  de  vingt  fois  j'ai  remis 
sur  le  métier  mon  ouvrage,  encore  maintenant  je  recommence 
tous  les  jours  dans  les  petites  leçons  que  je  donne  à  mes  con- 
frères. La  grammaire  va  se  perfectionnant,  le  dictionnaire  s'épu- 
rantet  se  complétant;  sans  avoir  épuisé  la  langue,  nous  avons 
maintenant  complètement  le  nécessaire.  J'ai  l'intention  de  parler 
plus  tard  de  la  langue  amboélla,  elle  en  vaut  la  peine;  les  lin- 
guistes ne  la  connaissent  pas  encore  assurément.  A  Kakelé,  je 
n'aurais  jamais  pris  l'habitude  de  la  parler;  ici  nous  sommes 


'»-  r 


DES    MISSIONNAIRES  249 

au  milieu  des  villages  amboêllas  :  j'ai  donc  fait  des  progrès 
rapides  depuis  notre  changement  de  domicile.  Je  comprends 
les  indigènes  et  j'en  suis  compris... 

XXIX.  —  De  Lokodja  à  Bida.  —  L'un  des  savants  mis- 
sionnaires de  la  Société  des  Missions  africaines  de  Lyon,  le 
P.  Zappa,  membre  correspondant  très  actif  de  notre  Société 
de  Géographie,  a  publié  cette  année,  dans  le  bulletin  des  Mis- 
sions catholiques,  une  remarquable  notice  sur  la  portion  du 
Niger  comprise  entre  Lokodja  et  Eggan,  et  sur  les  étapes  de 
son  voyage  entre  Eggan  et  Bida,  la  capitale  du  Nupé. 

Le  P.  Zappa  partit  le  3  février  1889,  à  bord  du  Yola, 
steamer  ptet,d'un  tonnage  de  soixante  tonnes,  ne  calant  qu'un 
pied  et  demi,  c'est-à-dire  quarante-cinq  centimètres.  Les 
steamers  destinés  au  Niger  ne  doiventpas  avoir  un  tirant  d'eau 
trop  fort.  Construits  dans  de  telles  conditions,  les  vapeurs 
peuvent  remonter  le  fleuve  en  toute  saison  sans  être  exposés 
à  échouer  sur  les  bancs  de  sable  très  nombreux  et  très  insta- 
bles sur  le  Niger.  Bien  des  steamers  d'un  calage  plus  considé- 
rable donnent  souvent  sur  le  sable  où  ils  restent  des  jours  et 
parfois  des  semaines  entières  avant  de  pouvoir  se  dégager. 

A  l'époque  des  hautes  eaux,  il  y  a  quelquefois  deux  ou 
trois  vapeurs  par  semaine  à  faire  le  service  entre  Lokodja  et 
Eggan  ;  mais,  pendant  la  saison  sèche,  peu  de  bateaux  peu- 
vent remonter  si  loin,  et  on  reste  parfois  quinze  jours  et  plus 
sans  rencontrer  une  occasion. 

Nous  remontons  le  fleuve,  dit  le  P.  Zappa,  avec  une  vitesse  de 
huit  kilomètres  à  l'heure,  luttant  contre  ;m  courant  qui,  dans 
le  même  espace  de  temps,  fait  en  moyenne  quatre  kilomètres 
et  demi.  Jusqu'à  vingt  kilomètres  environ  en  amont  de  Lokodja, 
à  la  hauteur  du  village  de  Sousoukousou,  les  rives  du  fleuve 
sont  très  accidentées;  au  delà,  elle  deviennent  basses  et  au  loin 
seulement  on  aperçoit  quelques  élévations. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  Eggan,  la  rive  droite  est  de  plus 
en  plus  plate,  tandis  que,  sur  la  rive  gauche,  les  hauteurs 
d'abord  très  éloignées  s'avancent  peu  à  peu  vers  le  fleuve. 

17 
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Après  une  nuit  de  repos,  deux  pirogues,  serpentant  pendant 
une  heure  et  demie  à  travers  un  labyrinthe  de  criques,  au  milieu 
de  bancs  de  sable  ou  d'Ilots  verdoyants  d'une  végétation  palu- 
déenne, nous  transportèrent  è  Quippo,  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve  où  nous  devions  passer  la  nuit.  A  proximité  de  Quippo, 
nos  embarcations  entrent  dans  une  crique  qui,  pendant  les 
hautes  eaux,  est  en  communication  avec  la  rivière  Wananghî. 

J'avais  apporté  avec  moi  sextant  et  accessoires,  la  belle  bous- 
sole donnée  par  la  Société  de  géographie  de  Lyon  et  deux  peti- 
tes boussoles  Bettboz,  dans  le  but  de  relever  et  de  fixer  les  prin- 
cipaux points  de  notre  route,  ce  qui  me  permet  de  tracer  une 
carte.  A  Eggan,  faisant  un  petit  tour  d'horizon,  je  pus  fixer  ainsi 
les  deux  bords  du  toit  du  sanatorium.  A  Quippo,  après  avoir 
calculé  l'heure  du  passage  de  Si  ri  us  au  méridien,  je  cherchai  la 
latitude  de  la  maison. 

Pour  aller  à  Bida  deux  moyens  de  transport  s'offraient  à  nous  : 
remonter  en  pirogue  la  rivière  de  Wananghi  ou  en  suivre 
à  cheval  la  rive.  Nous  nous  décidâmes  pour  ce  second  parti. 
Le  lendemain  matin,  deux  chevaux  étaient  loués,  des  por- 
teurs engagés  avec  des  guides.  Pendant  deux  mois  de  l'année, 
au  milieu  de  la  saison  des  pluies,  de  petits  steamers  remontent 
la  rivière  Wananghi  jusqu'au  village,  d'où  elle  tire  son  nom. 

Ce  village  est  considérable.  Il  est  bâti  sur  le  versant  oriental 
d'une  petite  élévation  au  bord  de  la  rivière.  Toutes  les  habita- 
lions,  à  l'exception  de  la  factorerie  anglaise  et  de  la  mission  pro- 
testante, sont  circulaires.  Les  murs  des  cases,  construits  en  terre 
rouge,  n'ont  que  quatre  ou  cinq  centimètres  d'épaisseur  et  sont 
néanmoins  très  solides.  Par  sa  position  qui  en  fait  le  port  naturel 
de  Bida  et  à  cause  de  son  importante  factorerie,  Wananghi  est 
un  centre  commercial.  Nous  y  faisons  provisions  de  cauris,  sel, 
petits  miroirs  et  autres  pacotilles  pour  pourvoira  notre  nourri 
ture  pendant  notre  séjour  à  Bida.  Le  lundi,  de  bonne  heure, 
nous  parlions  pour  la  capitale.  De  Wananghi  à  Bida,  le  sentier 
court  en  plein  ouest,  passant  successivement  sur  quatre  plateaux 
dont  l'élévation  est  très  faible. 

En  une  heure  nous  sommes  sur  le  dernier  plateau.  Devant 
nous,  dans  la  dépression  du  terrain  et  sur  le  versant  du  pla- 
teau opposé,  la  grande  ville  du  Nupé.  De  ce    point,  elle  ofifre 
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F-aspect  d'un  immense  jardin  ;  des  maisons,  oh  ne  voit  que  quel- 
ques toits  en  chaume,  ronds,  pointus,  dépassant  çà  et  là  de  nom- 
breux palmiers. 

Nous  ne  pouvons  relater  le  détail  des  diverses  entrevues  du 
P.  Zappa  avec  le  premier  ministre  Endegi,  ni  raconter  la 
curieuse  audience  dont  il  fut  honoré  par  S.  M.  Maleki,  roi  du 
Nupé.  Bref,  après  avoir  été  accablé  de  promesses  et  de  pro- 
testations de  dévouement  par  le  tout- puissant  ministre  et  par 
les  principaux  personnages  de  Bida,  le  Père  dut  retourner  à 
Lokodja  sans  obtenir  une  réponse  décisive  au  sujet  du  terrain 
qu'il  désirait  acheter  dans  la  capitale  du  Nupé.  La  fondation 
d'une  mission  à  Bida  se  trouve  donc  ajournée.  Mais  le  voyage 
du  P.  Zappa  sera  du  moins  profitable  à  la  science,  et  la  carte 
qu'il  a  dressée  de  son  itinéraire  jette  de  nouvelles  lumières 
sur  un  coin  jusqu'ici  insuffisamment  connu  de  la  région  du 
moyen  Niger. 


Amérique, 


CAWADA 


XXX.  —  En  route  pour  la  mer  Glaciale.  —  Vingt  ans 
de  séjour  dans  les  territoires  canadiens  du  Nord-Ouest,  vingt- 
cinq  mille  lieues  d'incessantes  pérégrinations  divisées  en  qua- 
tre-vingt-seize voyages  de  long  cours  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
voilà  ce  que  le  P.  Petitot  raconte  avec  verve  et  entrain.  Dans 
ces  pays  où  la  civilisation  marche  à  pas  de  géant,  les  relations 
trop  vieilles  sont  incomplètes,  les  voyages  trop  récents  n'ap- 
prennent rien  du  passé.  Cet  ouvrage  joint  les  deux  extrêmes, 
en  montrant  les  progrès  du  temps,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, et  de  la  religion  dans  le  nord-ouest  canadien.  Dans  ce 
volume,  l'auteur  mène  le  lecteur  des  bords  ensoleillés  de  la 
Méditerranée  aux  bords  glacés  et  inhospitaliers  du  grand  Lao 
des  Esclaves,  dans  le  fond  du  pays  d'en  haut. 
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La  relation  de  M.  l'abbé  Petitot  est  neuve  et  riche  en  inci- 
dents curieux.  Des  données  chères  à  l'ethnographe  et  à  l'his- 
torien y  sont  traitées  sans  sécheresse,  et  mélangées  à  une 
foule  d'épisodes  et  d'aventures  d'un  intérêt  intense  et  d'une 
couleur  locale  qui  ne  s'obtient  que  de  ceux  qui  parlent  de 
visu. 

In-12,  orné  de  6  gravures  hors  texte,  3  fr.  50.  (Letouzet  et 
Ané.) 

XXXI.  —  Un  missionnaire  ministre.  —  Le  chef  du  gouver- 
nement du  bas  Canada,  M.  Honoré  Mercier,  a  nommé,  en 
1888,  ministre  de  l'agriculture  M.  l'abbé  Labelle,  curé  de 
Saint-Jérôme,  du  diocèse  de  Montréal. 

On  sait  que  le  bas  Canada,  ou  province  de  Québec,  couvre 
cinquante  millions  d'hectares,  tandis  que  la  France,  défalca- 
tion faite  de  la  Corse,  en  couvre  cinquante-deux  millions.  Sur 
ce  vaste  territoire  aussi  fertile  que  salubre,  la  population 
totale,  au  dernier  recensement  de  1881,  était  de  1.359.027 
habitants,  dont  1.073.820  Français. 

M.  le  curé  Labelle  a  été,  depuis  une  vingtaine  d'années,  le 
héros  de  la  colonisation  dans  le  bas  Canada,  principalement 
dans  les  vastes  territoires  qu'arrosent  TOutaouais  et  ses 
affluents,  la  rivière  Rouge,  la  Lièvre  et  la  Gatineau,  et  ses 
concitoyens,  heureux  d'écouter  sa  parole  entraînante,  de  sui- 
vre sa  vieille  soutane  râpée  pour  fonder  et  multiplier  les  colo- 
nies nouvelles,  Tout  depuis  longtemps  salué  du  titre  de  Roi 
du  Nord. 

Le  Roi  du  Nord  est  aujourd'hui  ministre  de  l'agriculture. 
Les  pas  de  géant  faits  par  la  colonisation  franco-canadienne 
ne  perdront  rien  de  leur  allure,  une  nouvelle  France  est  en 
voie  de  formation  rapide  sur  le  bord  du  Saint-Laurent.  Déjà 
elle  franchit  l'Outaouais;  dans  quelques  années  elle  atteindra 
les  Grands  Lacs. 

Léon  XIII,  pour  reconnaître  les  services  rendus  à  la  civili- 
sation par  M.  Labelle,  lui  a  accordé  le  titre  de  prélat. 
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ANTILLES 


XXXIL—  L'île  Saint- Vincent.—  Au  mois  de  janvier  1888, 
un  missionnaire  cbminicain,  le  P.  Bertrand,  curé  de  la  cathé- 
drale de  Port-d'Espagne,  quittait  la  Trinidad  et  allait  passer 
-un  mois  au  milieu  des  indigènes  de  l'île  Saint-Vincent.  Du- 
rant son  séjour,  le  Père  a  pris  des  notes  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  cette  île  assez  peu  connue,  et  il  en  a  composé 
une  intéressante  brochure. 

Le  8  janvier,  nous  entrons  dans  le  port  de  Kingstown,  la 
capitale,  assise  tout  autour  d'une  baie  semi-circulaire  incompa- 
rable. Au  temps  des  Indiens,  elle  s'appelait  Ouaseguny.  Cette 
petite  ville,  aux  toits  rouges,  et  qui  semble  baigner  ses  pieds 
dans  la  mer,  donne  un  aspect  riant  à  ce  paysage  de  cocotiers  et 
de  verdure.  Cette  baie,  qui  regarde  Touest-sud-ouest,  est  pro- 
fonde et,  dit-on,  assez  vaste  pour  contenir  une  flotte.  Du  côte  nord 
de  la  baie,  et  la  dominant  de  six  cents  pieds  presque  à  pic,  on 
aperçoit  un  fort,  au  sommet  duquel  flotte  le  pavillon  anglais.  Il 
est  admirablement  placé  pour  défendre  la  ville. 

En  traversant  l'île  Saint-Vincent,  j'ai  admiré  son  extraordi- 
naire fertilité.  Plusieurs  habitations  ont  été  abandonnées  ou 
plus  ou  moins  négligées  a  cause  du  bas  prix  du  sucre.  Mais  par- 
tout j'ai  vu  abondance  de  ce  qu'on  appelle  ici  provisions  y  c'est-à- 
dire  des  fruits  et  légumes  qui  servent  à  la  nourriture  des  habi- 
tants, et  leur  variété,  à  peu  près  la  même  qu'à  Trinidad  du  reste, 
est  vraiment  admirable.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  je 
les  trouve  en  général  supérieurs  en  qualité  à  ceux  de  Trinidad. 
En  particulier,  l'arbre  à  pain  vient  manifestement  mieux  à  Saint- 
Vincent. 

• 
•   * 

L'ordre  du  jour  comportait  encore  le  rapport  sur  les  résul- 
tats géographiques  du  voyage  du  P.  Pierre,  dominicain,  chez 
les  tribus  sauvages  de  la  république  de  l'Equateur.  L'heure 
avancée  nous  oblige  à  réserver  pour  une  séance  ultérieure 
cette  importante  partie  du  programme. 
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Nécrologie. 

Terminons  cette  trop  longue  conférence  par  un  rapide 
hommage  à  trois  évoques  missionnaires,  morts  cette  année, 
et  dont  les  noms  doivent  être  conservés  sur  la  liste  des  explo- 
rateurs. Je  veux  parler  de  Mgr  Ullathorne,  de  Mgr  de  Vos  et 
du  cardinal  Massaja. 

Mgr  Ullathorne.  —  Le  premier  s'est  éteint,  plein  de  jours 
et  d'œuvres,  après  avoir  gouverné,  durant  plus  de  40  ans, 
le  diocèse  de  Birmingham.   Mais  avant  d'être  un  des  vail- 
lants ouvriers  de  la  restauration  catholique  dans  le  Royaume- 
Uni,  il  avait,  durant  une  dizaine  d'années,  été  l'un  des  plus 
actifs  champions  de  la  civilisation  en  Australie.  Né  en  Angle- 
terre, en  180(5,  Guillaume  Ullathorne  s'enrôlait,  dès  l'âge  de 
14  ans,  dans  la  marine  marchande.  Mais,  en  1821,  il  résolut 
d'embrasser  la  vie  de  missionnaire.  11  se  fit  bénédictin,  et, 
après  huit  années  d  étude,  il  s'embarqua  pour  l'Australie. 
Parti  de  Londres  le  12  septembre  1832,  il  atteignit  Sydney  le 
9  février  1833.  La  colonie  australienne,  qui  comptait  vingt 
mille  catholiques,  n'avait  que  trois  prêtres  pour  subvenir  à 
leurs  besoins  spirituels.  C'était  un  champ  immense  qui  s'ou- 
vrait devant  son  zèle,  et  son  zèle  était  à  la  hauteur  de  la  mis- 
sion qu'on  lui  avait  confiée.  On  raconte  encore  comme  des 
légendes,  dans  les  familles  catholiques  d'Australie,  les  tra- 
vaux et  les  courses  du  vaillant  apôtre. 

Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  ont  publié,  au 
mois  de  juillet  1838,  une  longue  correspondance  du  Père 
Ullathorne.  Il  y  décrit  ses  excursions,  ses  travaux  et  l'horri- 
ble état  d^s  bagnes  de  Sydney  qu'il  visitait  souvent.  Deux 
ans  après,  étant  venu  en  Europe,  il  fut  retenu  en  Angleterre 
par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté.  Il  ne  de- 
vait plus  revoir  la  lointaine  colonie  où  s'était  passée  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  apostolique. 
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Mgr  de  Vos.  —  Il  était  âgé  seulement  de  48  ans.  D'une 
noble  famille  flamande,  Alphonse  de  Vos  était  parti,  en  1868, 
pour  la  froide  et  rude  Mongolie.  11  fut  missionnaire  d'abord  à 
Si-keou-wei. 

En  1874,  nous  le  voyons  entreprendre  un  voyage  d'explora- 
tion chpz  les  Ortous.  Après  avoir  parcouru  centcinquante  lieues 
d'un  pays  totalement  inconnu,  il  arriva  à  Ning-t'iao-liang,  où 
se  trouvait  un  petit  noyau  de  chrétiens  chinois,  abandonnés. 

L'année  suivante,  nous  le  trouvons  près  du  roi  des  Eleuths 
(le  grand  roi,  comme  disent  les  Mongols),  dans  sa  capitale,  à 
Fou- ma- fou.  Entouré  de  la  sympathie  des  grands  mandarins, 
honoré  de  la  confiance  du  roi,  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'y  mener 
une  vie  agréable  et  commode.  Mais,  se  dérobant  aux  témoi- 
gnages d'affection  qu'on  lui  prodiguait,  il  repartit  vers  le 
Nord,  où,  pendant  plusieurs  mois,  il  mena  une  vie  des  plus 
dures,  sous  la  tente,  et  parvint  à  fonder,  sur  les  bords  du 
fleuve  Jaune,  des  colonies  agricoles  chrétiennes,  qui  sont  en* 
core  en  ce  moment  le  boulevard  le  plus  solide  de  la  civilisa- 
tion dans  ces  contrées.  Tout  semblait  conspirer  pour  détruire 
ces  colonies  dès  leur  naissance  :  mauvais  vouloir  des  voisins, 
famine,  incursions  des  brigands.  Mais  la  ténacité  du  vaillant 
Belge  sut  tournera  l'avantage  de  son  œuvre  ce  qui  aurait  dû 
la  détruire. 

Tant  de  dévouement  ne  devait  pas  rester  sans  récompense. 
Aussi,  en  1883,  M.  Alphonse  de  Vos  se  trouva-t-il  naturelle- 
ment désigné  pour  prendre  en  main  la  direction  suprême  de 
la  mission  où  son  zèle  s'était  particulièrement  exercé,  et  qu'il 
avait,  en  quelque  sorte,  fondée  lui  même.  Il  fut  nommé  vicaire 
apostolique  de  la  Mongolie  sud-ouest,  et  élevé  à  la  dignité 
épiscopale. 

En  1886  et  en  1887,  il  fit  deux  voyages  à  Pékin  et  à  Tien- 
tsin,  voyages  que  réclamait  le  soin  des  intérêts  de  son  vica- 
riat. Sa  constitution  robuste  résidait  à  toutes  les  fatigues, 
elle  semblait  défier  les  rigueurs  des  saisons  et  les  mille  in- 
commodités de  la  route.  Ses  missionnaires  pouvaient  donc 
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nourrir  l'espoir  de  le  voir  encore  longtemps  à  leur  tête.  Cet 
f espoir  ne  devait  pas  se  réaliser.  Dieu  le  rappela  à  lui  le 
21  juillet  1888. 

.  Le  cardinal  Massaja.  —  Universellement  connu  par  ses 
voyages  en  Abyssinie  et  dans  le  pays  des  Gallas,  ce  prélat  est 
mort  près  de  Naples,  le  6  août  1889,  à  l'âge  de  80  ans.  11  avait, 
avant  de  recevoir  la  pourpre  romaine,  fondé  et  gouverné, 
durant  trente-cinq  années,  Tune  des  plus  importantes  misions 
de  l'Afrique  orientale. 

C'est  de  1846  que  datent  ses  débuts  dans  la  vie  apostolique, 
■et  ces  débuts  furent  bien  difficiles.  L'évangélisation  des  pays 
gallas  avait  été  décidée  par  la  Propagande,  sur  les  renseigne- 
ments fournis  par  le  célèbre  explorateur  et  géographe 
M.  d'Abbadie.  Mais,  quand  Grégoire  XVI  envoya  chez  les 
Gallas  le  jeune  évoque  capucin,  le  «  roi  des  rois  »  d'Ethiopie 
gardait  avec  une  méfiance  jalouse  tous  les  seuils  qui  donnent 
accès  sur  le  plateau  abyssin  :  Guillaume  Massaja  dut,  pen- 
dant quatre  années,  remonter  les  rivières,  sonder  Ips  vallées, 
reconnaître  les  sentiers  qui  descendent  du  royaume  du  Négus, 
sans  trouver  le  point  faible  de  cette  inaccessible  Ilion. 

Pendant  quatre  ans,  il  traversa  les  pays  le  long  du  Nil  et 
de  l'Abyssinie,  sans  pouvoir  entrer  dans  sa  mission.  Il  revint 
en  Europe  en  1851,  fit  le  voyage  de  Lyon  et  de  Paris,  et  ob- 
tint de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  une  forte  alloca- 
tion. Après  avoir  achevé  de  régler  à  Rome  les  affaires  de  sa 
mis>ion,  l'intrépide  évêque  repartit  pour  l'Afrique,  asMégeant 
toujours  les  portes  de  l'empire  fermé.  Il  descendit  le  Nil 
jusqu'à  Fasoglo,  mais  ses  efforts  furent  encore  vains.  Une 
autre  tentative  fut  plus  heureuse  :  il  pénétra  enfin  dans  le 
pays  de  Gudru,  qui  est  une  des  régions  du  pays  galla.  A  peine 
entré,  il  est  emprisonné,  puis  expulsé;  il  force  la  frontière 
sur  un  autre  point;  de  nouveau  découvert,  il  est  de  nouveau 
exilé;  mais  il  s'introduit  derechef  dans  la  terre  défendue  : 
banni  six  fois,  l'intrépide  athlète  rentre  six  fois  ! 
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Le  vaillant  capucin  profita  de  son  expérience,  si  chèrement 
acquise,  pour  rendre  à  la  science  les  plus  signalés  services  ; 
c'est  grâce  à  ses  indications  que  la  plupart  des  explorateurs 
modernes  de  l'Àbyssinie  ont  pu  pénétrer  dans  ces  régions 
inhospitalières.  On  lui  doit  aussi  une  grammaire  de  la  langue 
amarique  et  de  la  langue  des  Gallas,  imprimée  à  Paris  en 
1867. 

En  1880,  emprisonné  par  le  négus  Joannès,  puis  exilé 
pour  la  septième  fois,  Mgr  Massaja  revint  à  Rome,  où 
Léon  XIII  le  combla  d'honneurs.  Quatre  ans  aprè?,  le  Saint- 
Père,  désirant  lui  donner. une  preuve  éclatante  du  prix 
qu'il  attachait  à  ses  travaux  apostoliques,  créait  le  vieux 
missionnaire  cardinal,  et  le  priait  de  publier  l'épopée  de  sa 
vie. 

De  cette  autobiographie,  entièrement  achevée  en  manus- 
crit, les  cinq  premiers  volumes  ont  déjà  paru  ;  ils  sont  in- 
titulés :  i*  miei  trentacinque  anni  nelV  Alta  Eliopia.  Ces 
récits  sont  des  plus  intéressants.  Doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, le  cardinal  se  souvenait  des  moindres  faits  de  sa  vie 
militante  ;  les  détails  ethnographiques,  géographiques  et 
historiques  de  son  grand  ouvrage  sont  une  mine  d'une  incon- 
testable valeur  pour  les  explorateurs  de  ces  contrées. 

C'est  en  dictant  ces  pages  précieuses  pour  la  science  que 
le  patriarche  a  épuisé  ses  dernières  forces  et  a  vu  approcher 
avec  joie  l'heure  du  repos  mérité.  Sa  fin  paisible,  dans  le  calme 
d'une  délicieuse  retraite,  a  contrasté  avec  le  cours  accidenté 
de  son  homérique  carrière.  C'est  à  l'ombre  du  tombeau  de 
Virgile,  dans  l'enchanteresse  et  radieuse  vision  de  Parthénope, 

Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger, 

que  le  vieux  lion  africain,  usé  par  les  luttes  et  par  les  années, 
a  rendu  à  Dieu  sa  grande  âme. 
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Monseigneur, 

Dimanche  prochain,  nous  aurons  la  joie  de  vous  entendre 
parler  de  vos  peuples  bien-aimés  de  Samoa  et  de  Tonga  (1), 
peuples  simples  et  heureux,  au  doux  idiome  et  aux  moeurs 
patriarcales,  que  vous  guidez  dans  les  voies  du  vrai  progrès. 
Le  lendemain,  vous  partirez  pour  aller  prendre  part  aux 
solennités  incomparables  qui  se  préparent  à  Rome  eu  l'hon- 
neur du  premier  martyr  de  votre  mission.  Puis,  sur  les  ailes 
de  la  vapeur,  vous  traverserez  tout  d'un  trait  les  continents 
et  les  océans 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout, 

n'arrêtant  votre  course  qu'après  avoir  interposé  entre  vous  et 
nous  toute  l'épaisseur  de  la  terre.  Et  vous  revenez,  après 
une  séparation  de  deux  années,  Futuna  et  Wallis,  ces  îles  du 
Pacifique  central,  françaises  grâce  à  vous,  Monseigneur,  —  ces 
îles  où  Ton  regrette,  où  Ton  attend  avec  impatience  «  l'évoque 
Olympio  »,  —  les  plus  petites,  mais  les  plus  chères,  les  plus 
précieuses  perles  de  votre  couronne  épiscopale.  Vous  racon- 
terez ensuite  les  péripéties  de  votre  traversée  de  vingt  mille 
kilomètres  dans  des  lettres  que  reproduiront  les  publications 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  Et  dans  un  an,  à  pareille  époque, 
le  récit  de  votre  voyage  de  circumnavigation  autour  de  la 
moitié  de  notre  planète  fournira  à  notre  Conférence  sur  les 
explorations  géographiques  des  missionnaires,  des  pages  qui 
feront  revivre  votre  souvenir  et  applaudir  votre  nom  dans 
cette  enceinte. 


(I)  L'éminent  évoque  d'Olympe  donna  en  effet,  trois  jours  plus  tard,  le 
10  novembre,  une  conférence  du  plus  grand  intérêt.  Le  texte  en  a  élé  publié 
dans  le  tome  VIII  de  ce  Bulletin. 
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Le  canal  de  Suez.  —  Les  c  iemins  de  fer.  —  Le  Nil.  —  L'opinion  publique 
et  l'occupation  anglaise.  —  Retour  offensif  de  l'islamisme. 

Par  M.  Louis  DESGRAND,  F  résident 


C'est  aux  intérêts  économiques,  au  besoin  vivement  res- 
senti depuis  de  longs  siècles,  de  créer,  de  développer  et  de 
faciliter  do  toutes  manières  les  rapports  des  nations  occi- 
dentales avec  rOrient,quest  dû  le  premier  essai  pratique  du. 
transport  des  correspondances  à  travers  l'Egypte.  Vers  1830, 
en  eff  >t,  un  commerçant  anglais,  Wagorn,  établit  d'Alexan- 
drie à  Suez  une  poste  à  chameaux  ;  on  pensait  éviter  ainsi  le 
long  détour  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

L'essai  n'aboutit  pas  et  ne  pouvait  aboutir,  réduit  qu'il 
était  à  un  simple  transport  de  correspondances.  C'était  suppo- 
ser ce  qui  n'existait  à  aucun  degré  à  cette  époque,  un  courant 
de  navigation  entre  l'Orient  et  l'Occident  par  la  mer  Rouge  et 
l'Egypte. 

Partisans  sincères  des  idées  philanthropiques  du  Père  Enfan- 
tin, de  jeunes,  ardents,  intelligents  Français,  les  saint-simo- 
niens,  entreprirent  de  résoudre  le  problème  en  étudiant  un 
canal  maritime  à  travers  l'isthme  de  Suez.  Marchandises  et 
correspondances  garantissaient  les  produits. 

C'était  un  trait  de  génie.  Mais,  réduit  à  ses  seules  forces,  le 
génie  seul  ne  saurait  aboutir  pour  des  entreprises  d'aussi 
grande  portée,  basées  sur  des  calculs  qui  devancent  d'un  siè- 
cle l'époque  où  elles  se  produisent.   Il  lui  faut  le  concours 


260  DEUX    MOIS   EN    EGYPTE 

d'hommes  de  notoriété  et  d'influence  politique  et  sociale, 
ainsi  que  de  haute  capacité  administrative  et  financière.  Les 
saint-simoniens  manquaient  de  tout  à  ces  divers  points  de 
vue.  Leurs  plans  faits  et  abandonnés,  M.  de  Lesseps,  alors 
consul  général  à  Alexandrie  les  reprit,  mais  en  les  modifiant 
et  surtout  en  les  élargissant. 

Grâce  à  l'appui  du  gouvernement  égyptien,  qui  comprit  le 
parti  qu'il  pourrait  tirer  pour  son  indépendance  d'un  pareil 
moyen  de  communication  entre  l'Orient  et  l'Occident,  à  la 
jalouse  et  retentissante  opposition  anglaise  qui  réveilla  le  pa- 
triotisme français  ;  à  l'enthousiasme  chrétien,  qui  voyait  dans 
le  canal  une  facilité  incomparable  de  propagande;  grâce 
aussi  enfin  aux  qualités  personnelles  de  M.  de  Les>eps,  qui 
possédait  tout  ce  qui  manquait  à  ses  prédécesseurs,  l'entre- 
prise surmonta  toutes  les  difficultés.  L'impératrice  des  Fran- 
çais l'inaugura  officiellement  en  1869,  aux  applaudissements 
du  monde  commerçant  et  civilisateur. 

Le  canal  ouvert,  le  premier  soin  de  la  Compagnie  fut  de 
le  doter  d'une  forte  organisation  administrative  et  executive* 
Au  conseil  général  delà  société,  siégeant  à  Paris,  on  adjoi- 
gnit donc  un  conseil  d'administration  locale,  établi  au  Caire. 
C'était  indispensable  pour  suivre  les  rapports  avec  le  gouver- 
nement khédivial,  sur  le  territoire  duquel  passait  le  canal  et 
dont  le  souverain  avait  souscrit  personnellement  cent  mil- 
lions du  capital  actions  ;  c'était  également  po'ir  aider  l'admi- 
nistration centrale  de  Paris  dans  les  questions  locales  du 
fonctionnement  journalier  du  canal.  11  comporte  en  effet  dans 
les  trois  stations  principales,  Port-Saïd,  Ismaïlia  et  Port- 
Tewfick  sur  la  mer  Rouge,  trois  grandes  directions  :  travaux, 
transit,  domaines.  L'unité  de  vues  si  nécessaire  à  toute  exécu- 
tion d'ensemble  est  confiée  à  l'ingénieur  en  chef  du  canal, 
résidant  à  Ismaïlia,  section  centrale. 

C'est  à  la  force  morale  et  intellectuelle  de  cette  puissante 
organisation  que  la  Compagnie  doit  d'avoir  pu  surmonter 
sans  nuire  à  sa  prospérité,  les  difficultés  contre  lesquelles 
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elle  n'a  cessé  de  lutter  depuis  son  origine.  Il  a  d'abord  fallu 
attendre  sans  profits  sérieux  que  les  compagnies  de  navi- 
gation comprissent  l'avantage  qu'elles  avaient  à  transformer 
la  marine  à  voiles  en  bateaux  à  vapeur  ;  puis,  ce  point  acquis 
et  Timportance  du  transit  assuré,  déjouer  les  tentatives  an- 
glaises pour  s'emparer  du  canal,  en  l'approfondissant,  en 
l'élargissant  et  en  le  dotant  enfin  de  tous  les  progrès  que  per- 
mettent le  développement  journalier  de  la  science  et  l'exten- 
sion croissante  des  rapports  internationaux. 

La  première  amélioration  dans  cet  ordre  d'idées  a  été  l'ap- 
profondissement du  canal  à  9  mètres.  Il  n'avait  été  fait  dans 
l'origine  qu'à  7  1/2.  La  marine  à  vapeur  ayant  considérable- 
ment augmenté  son  tonnage,  le  tirant  d'eau  était  devenu  in- 
suffisant pour  les  bateaux  comme  YOcéan  qui  calent  jusqu'à 
S  mètres  en  pleine  charge.  Ce  travail,  complètement  terminé 
à  cette  heure,  a  grandement  contribué  à  l'augmentation  du 
transit. 

La  seconde  amélioration  n'a  été  ni  moins  intéressante  ni 
moins  productive.  Elle  consiste  dans  l'éclairageélectrique  du 
canal.  Les  navires  obtiennent  ainsi  l'autorisation  de  circuler 
la  nuit,  ce  qui  leur  était  interdit  auparavant.  La  durée 
moyenne  du  passage  a  été  réduite  de  38/40  heures  à  20/22  — 
soit  5J  %. 

Le  service  d'éclairage  de  nuit  est  assuré  de  diverses  ma- 
nières. La  Compagnie  a  d'abord  établi  à  ses  frais,  et  à  terre, 
ou  en  utilisant  les  bouées  du  canal,  un  certain  nombre  de 
foyers  lumineux.  Mais  pour  obtenir  la  facilité  du  transit  de 
nuit,  les  navires  doivent  être  munis  d'un  projecteur,  d'un  dy- 
namo et  d'une  lampe. 

Le  projecteur  est  placé  à  l'avant  du  navire  et  la  lampe  à 
mi-màt. 

Le  courant  électrique  nécessaire  au  projecteur  est  produit 
par  les  machines  à  vapeur  du  bâtiment.  Ce  courant  actionne 
directement  un  dynamo  et  doit  être  assez  puissant  pour  que  la 
concentration  des  rayons  lumineux  éclaire  très  visiblement 
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encore  à  1200  mètres  en  avant  du  navire.  Telle  est  la  force  du 
foyer  lumineux  qu'il  est  impossible  d'en  supporter  l'éclat,  il 
altère  la  vue  comme  le  soleil. 

Le  rayon  visuel  de  la  lampe  est  infiniment  moindre,  il  ne 
dépasse  pas  100  mètres.  Cetie  lampe  est  cependant  indispen- 
sable pendant  lesgarages,  elle  permet  aux  matelots  d'abor- 
der les  pieux  d'amarrage  établis  sur  les  berges  et  d*y_  placer 
les  amarres. 

Les  frais  d'éclairage  a  bord  des  navires  sont  à  la  charge  de 
leurs  armateurs;  mais  pour  généraliser  le  passage  de  nuit,  la 
Compagnie  loue  aux  compagnies  qui  ne  le  possèdent  pas 
tout  le  matériel  nécessaire  à  la  production  de  la  lumière  élec- 
trique. Avec  cette  facilité,  le  nombre  des  passages  de  nuit,  qui 
était  4e  5  %  en  18-5,  s'est  élevéà  72  %  en  1889. 

La  troisième  amélioration,  l'élargissement  du  canal,  à  ce 
point  que  les  navires  transiteurs  puissent  s'y  croiser  sans 
station  obligée  dans  les  gares  ou  sans  amarrage  aux  berges, 
est  en  pleine  voie  d'exécution. 

Pour  comprendre  toute  l'importance  de  la  décision  qu'a 
prise  a  cet  égard  la  Compagnie,  il  faut  se  rappeler  qu'au 
début,  le  plan  d'eau  supérieur  du  canal  avait  été  jugé  suffisant 
à  60  mètres.  Dans  ces  conditions,  un  seul  navire  pouvait 
passer.  Le  croisage  était  impossible.  Pour  y  suppléer,  la 
Compagnie  avait  rétabli,  de  distance  en  distance,  des  gares 
d'arrêt  où  les  navires  en  direction  de  l'Orient  attendaient  que 
ceux  en  direction  de  l'Occident  eussent  passé  pour  continuer 
leur  voyage. 

Ces  temps  d'arrêt  faisant  perdre  beaucoup  de  temps,  les 
compagnies  de  transport  et  le  gouvernement  anglais  exami- 
nèrent la  possibilité  de  créer  une  concurrence  au  canal  en  en 
établissant  un  second  avec  le  consentement  du  gouvernement 
khédivial.  Influents  comme  ils  l'étaient  en  Egypte,  détenteurs 
des  cent  millions  -d'actions  du  khédive,  et  fournisseurs  des 
quatre  cinquièmes  du  fret,  nos  voisins  eussent  très  probable- 
ment obtenu  l'autorisation  en  question.  Elle  eût  ruiné  les 
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actionnaires  primitifs.  La  Compagnie  jugea  plus  prudent  de 
s'entendre  avec  les  transporteurs  anglais.  C'est  ainsi  que  fut 
pris  l'arrangement  de  1883;  il  porte  qu'un  premier  élargis- 
sement sera  donné  au  canal,  de  manière  à  ce  que  les  navires 
transiteurs  puissent  se  croiser  en  s'amarrant  aux  berges.  Le 
stationnement  aux  gares,  ainsi  supprimé,  ne  permettra  cepen- 
dant pas  aux  navires  de  se  croiser  en  marche  comme  ils  le 
feraient  en  pleine  mer.  La  convenance  de  ce  second  élargis- 
sement s'examinera  en  1893,  après  l'achèvement  du  premier 
et  la  constatation  des  résultats  obtenus  ;  il  est  assez  douteux 
qu'on  s'y  décide.  Le  coût  de  l'élargissement  actuel  dépassera 
certainement  cent  millions.  Le  second  devrait  être  dY»ne  lar- 
geur xlouble  au  moins  pour  atteindre  le  but  recherché  La 
dépense  serait  donc  en  proportion  et  la  plupart  des  ingénieurs 
doutent  que,  même  dans  ces  conditions  d'élargissement,  les 
navires  transiteurs  puissent  se  croiser  en  marche  et  à  pleine 
vitesse.  L'avantage  resterait  donc  en  dessous  des  risques  et 
de  la  dépense. 

Les  travaux  en  cours  d'exécution  sur  tout  le  parcours  du 
canal  ont  nécessité  la  création  de  toute  une  flotte  de  vapeurs 
transporteurs,  cent  cinquante  environ;  plus,  d'une  infinité  de 
dragues  ordinaires  ou  à  longs  couloirs,  et  d'une  dérocheuse 
pour  broyer  les  rochers.  On  en  rencontre  presque  imman- 
quablement dans  la  couche  de  20  mètres  de  largeur  et  de  12 
de  profondeur  qu'il  s'agit  de  creuser  de  chaque  côté  du  canal 
et  de  transporter  soit  dans  la  mer  Rouge,  soit  dans  les  lacs 
amers.  Il  en  existe  surtout  un  banc  de  plusieurs  kilomètres 
de  longueur  à  l'entrée  du  canal  situé  du  côté  de  la  mer 
Rouge. 

La  dérocheuse  est  d'invention  toute  nouvelle.  Elle  se  com- 
pose d'un  système  de  pilons  ou  pieux  en  fer  à  pointes  aciérées. 
Le  poids  de  chacun  est  de  plusieurs  mille  kilos.  Ces  pilons, 
très  rapprochés  les  uns  des  autres,  sont  soulevés  par  la  va- 
peur à  5  ou  6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  qui 
recouvre  le  rocher,  et  le  percent  en  retombant  sur  lui  de  tout 
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leur  poids.  Les  déblais  s'enlèvent  par  une  chaîne  de  godets 
ordinaires.  On  obtient  ainsi  parfois  des  blocs  de  plusieurs 
mètres  cubes. 

Le  travail  effectué  par  la  dérocheuse  varie  de  30  à  60  mè- 
tres cubes  par  heure,  suivant  la  nature  des  rochers.  On  avait 
espéré  et  promis  davantage  ;  toutefois  la  Compagnie  n'en  a 
pas  moins  trouvé  convenance  à  la  garder  et  à  la  payer 
300,000  francs. 

La  déroctieuse  est  munie  d'une  puissante  machine  à  vapeur 
qui  lui  permet  de  naviguer  sur  mer.  C'est  ainsi  qu'elle  est 
venue  d'Angleterre  à  Port-Tevfîck.  Quand  elle  est  en  place, 
elle  peut  évoluer  en  tous  sens  autour  de  sa  position  à  l'aide 
d'un  cylindre  mobile  qui  descend  jusqu'au  rocher  et  s'y  fixe. 

Constatons,  en  terminant  cette  série  d'améliorations  du 
canal,  que  la  Compagnie  vient  de  traiter  avec  nos  chantiers 
de  la  Buire  pour  la  pose  d'un  chemin  de  fer  Decauville,  de 
Port-Saïd  à  Ismaïlia,  déjà  relié  à  Suez  par  la  voie  ferrée.  Les 
voyageurs  venant  d  Orient  ou  s'y  rendant  auront  de  ce  fait  la 
facilité  d'abréger  de  12  à  14  heures  la  traversée  du  canal. 

L'administration  supérieure  de  la  Compagnie  traite  le  per- 
sonnel du  canal  d'une  manière  vraiment  paternelle.  Aussi 
lui  est-il  très  attaché,  du  plus  bas  au  plus  haut  de  l'échelle 
hiérarchique. 

Au  point  de  vue  pécuniaire,  l^s  fonctionnaires  supérieurs, 
chefs,  sous-chefs  de  station,  ingénieurs  ou  employés  comp- 
tables, ne  reçoivent  pas  seulement  un  traitement  égal  à  celui 
que  payent  en  Egypte  les  compagnies  anglaises  de  chemins 
de  fer, de  bateaux  à  vapeur,  de  télégraphes,  d'assurances,  etc., 
mais,  par  rapport  au  climat,  le  droit  à  la  retraite  est  acquis 
à  vingt  ans  de  service.  Un  congé  de  trois  mois  effectif  leur  est 
accordé  et  môme  imposé  tous  les  trois  ans.  La  Compagnie 
supporte  les  frais  de  route.  Une  partie  des  bénéfices  annuels 
est  attribuée  à  tout  le  personnel  et  se  répartit  d'après  le  rang 
des  employés,  le  nombre  d'années  de  service,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  plus  remarquable,  c'est  que  la  Com- 


DEUX   MOIS   EN    EGYPTE  265 

pagnie  alloue  à  tout  employé  qui  se  marie  une  augmentation 
sensible  de  traitement,  plus  3  %  à  chaque  enfant  jusqu'à  dix; 
après  cela  sans  doute  elle  s'en  chargerait,  comme  l'évoque  au 
Canada,  pour  le  25%  et  ce  n'est  pas  très  rare . 

Le  personnel  secondaire  n'est  pas  moins  bien  traité.  Les 
pilotes,  par  exemple,  que  la  Compagnie  impose  aux  navires 
transiteurs  se  font,  assnre-t-on,  une  dizaine  de  mille  francs 
par  an.  Les  services  qu'ils  rendent,  soit  à  la  Compagnie,  soit 
aux  capitaines  de  bord,  sont,  il  est  vrai,  considérables,  mais 
leur  position  sociale  n'imposant  pas  de  grands  frais,  leur 
condition  est  généralement  considérée  comme  la  plus  avan- 
tageuse. 

La  généralité  des  bateliers,  ouvriers,  terrassiers  employés 
au  canal  est  de  nationalité  grecque,  maltaise,  italienne  ou 
autrichienne.  Le  prix  de  la  journée  est  de  4  fr.  50  pour  douze 
heures  ;  tous  supportent  aisément  ce  rude  labeur  par  des  cha- 
leurs qui  dépassent  souvent  45°  au  soleil.  Les  Français  ou 
autres  Européens  du  Nord  ne  peuvent  concourir.  L'Arabe 
offre  ses  services  à  moindre  prix,  soit  de  2  fr.  à  2  fr.  v5, 
mais,  en  dehors  des  terrassements,  qu'il  fait  volontiers  et  bien 
à  prix  fait,  telle  est  son  indolence  que  personne  ne  trouve 
convenance  à  l'employer. 

Lesouvriersd'ateliers,  mécaniciens,  ajusteurs,  etc.,  gagnent, 
comme  en  France,  des  salaires  exceptionnels  et  proportionnés 
à  leur  mérite,  6,  7,  8  fr.,  et  parfois  môme  plus. 

Dans  les  trois  stations  principales  du  canal,  la  Compagnie 
a  très  libéralement  aussi  contribué  à  la  fondation  des  églises, 
des  écoles  et  des  hôpitaux,  et  assuré  le  traitement  des  d^sser- 
vants,  instituteurs,  institutrices,  frères  ou  sœurs  de  charité. 

On  comprend  qu'une  manière  de  faire  aussi  libérale  et, 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  aussi  profondément  chrétienne, 
devait  provoquer  la  reconnaissance  du  personhel  de  la  Com- 
pagnie. Dans  maintes  circonstances,  il  en  a  fourni  la  preuve. 
La  plus  touchante  et  la  plus  concluante  s'est  produite  lors  de 
la  tentative  des  Anglais  pour  s'emparer  de  l'administration 
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du  canal.  Nos  voisins,  convaincus  qu'en  occupant  les  princi- 
pales stations  manu  militari  et  en  les  bombardant,  les  em- 
ployés, terrorisés, abandonnerai* ntleurs  postes,  avaient  amené 
tout,  un  personnel  d'ingénieurs,  de  télégraphistes,  pilotes,  etc., 
sous  prétexte  de  ne  pas  interrompre  le  service.  Il  est  évident 
qu'une  fois  installés,  ils  y  seraient  restés.  Fort  heureusement 
que  nos  nationaux  restèrent  imperturbablement  à  leur  poste, 
de  telle  sorte  que  le  personnel  anglais  dut  rentrer  en  Angle- 
terre, au  grand  avantage  de  nos  nationaux. 


Importance  du  transit. 

Les  calculs  les  plus  optimistes  ne  portaient  pas  à  plus  de 
trois  millions  de  tonnes  le  maximum  du  transit  probable  du 
canal.  Les  opposants  à  cette  grande  conception  prédisaient 
même  qu'il  resterait  bien  en  dessous  de  1,500,000.  Il  a  cepen- 
dant atteint  6,783,000  en  1889.  Les  produits  nets  dont  on  pro- 
nostiquait la  nullité,  ont  dépassé  37.000,000.  Le  dividende 
du  dernier  exercice  a  été  fixé  à  91.05.  C'est  un  beau  denier 
pour  les  souscripteurs  primitifs.  Leurs  titres,  émis  à  500,  et 
qui,  un  moment,  étaient  tombés  à  200,  sont  aujourd'hui  à 
2,3C0  francs. 

La  moyenne  journalière  du  transit  est  de  10  navires  (exac- 
tement 3,425  en  1889).  Le  pavillon  anglais  en  couvre  7  au 
moins,  les  trois  autres  sont  français,  italiens  ou  allemands.  Il 
s'en  faut  cependant  que  cette  proportion  réponde  à  l'impor- 
tance du  commerce  :  sur  les  7  navires  anglais  il  y  en  a  4,  et 
peut-être  5,  qui  sont  de  simples  charbonniers.  La  valeur  de 
leur  cargaison  ne  dépasse  guère  cinquante  à  soixante  mille 
francs.  11  en  est  tout  autrement  des  navires  français  :  tous 
presque  chargent  des  matières  de  grande  valeur,  soies,  opium, 
thés,  laines,  etc. ,  aussi  le  chiffre  de  leur  cargaison  dépasse-t-il 
parfois  dix  à  douze  millions. 
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Or  le  fret  de  passage  à  travers  le  canal  est  fixé  à  9  fr.  50  la 
tonne,  soies  ou  charbons.  La  clientèle  anglaise,  qui  paye  70% 
du  tonnage,  abstraction  faite  de  sa  valeur,  contribuerait  bien 
moins  lourdement  à  l'ensemble  des  recettes  du  canal,  si  le 
'  tarif  était  établi  à  raison  de  la  valeur  des  marchandises  trans- 

portées. Comme  ce  principe  serait  en  réalité  plus  équitable, 
|  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  finît  pas  prévaloir.  Loin  de 

,  nuire  aux  intérêts  de  la  Compagnie,  nous  croyons  au  contraire 

que  cette  modification  pourrait  lui  devenir  avantageuse.  Le 
|  transport  des    marchandises   encombrantes  et   de  minime 

!  valeur  en  serait  grandement  facilité,  et  ce  sont  elles,  en  défl- 

j  nitive,  qui  fournissent  l'aliment  le  plus  certain  et  le  plus 

abondant  à  l'industrie  des  transports  par  eau  ou  par  terre.  Il 
semble  également  que  les  denrées  alimentaires,  généralement 
à  très  bas  prix,  bénéficieraient  de  cette  réforme,  les  classes 
industrielles  en  tireraient  un  bon  parti. 

La  prospérité  du  canal  de  Suez  est-elle  assurée  pour  un 
long  avenir  ?  Na-t-il  rien  à  craindre  soit  de  la  concurrence 
des  chemins  de  fer  américains  d'un  océan  à  l'autre,  soit  de 
l'achèvement  du  canal  de  Panama?  Telles  sont  les  questions 
qui  préoccupent  à  juste  titre  l'administration  supérieure  du 
Suez. 

On  convient  généralement  que  ce  dernier  n'a  rien  à 
redouter  d'une  concurrence  possible  de  la  part  des  chemins 
de  fer  transocéaniques.  La  nécessité  d'un  double  transbor- 
dement pour  les  marchandises  en  destination  de  l'Orient  ou 
en  venant,  rendra  cette  voie  si  coûteuse  et  gênante,  que  la 
grande  masse  du  trafic  empruntera  toujours  de  préférence  le 
passage  sans  solution  de  continuité. 

On  ne  s'effraie  pas  non  plus  de  la  perpective  d'un  canal 
américain  à  écluses.  Les  dangers  et  les  retards  de  ce  mode 
de  communication  rassurent  les  esprits  :  il  faudra  bien  des 
années  encore,  se  dit-on,  pour  qu'il  soit  achevé;  or  la  pro- 
gression annuelle  du  trafic  est  de  près  d'un  demi-million  de 
tonnes.  Le  pire  serait  donc,  pense-t-on,  qu'à  l'ouverture  d'un 
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canal  interocéanique,  le  Suez  se  retrouvât  dans  sa  position 
actuelle. 

Les  esprits  sont  moins  rassurés  en  ce  qui  concerne  l'éven  - 
tualité  d'un  canal  à  niveau.  Il  est  évident,  dans  ce  cas,  qu'une 
très  grande  partie  du  trafic  délaisserait  à  ce  moment  Suez, 
pour  emprunter  le  Panama.  Les  provenances  d'Australie,  de 
la  Polynésie,  du  Japon  y  trouveraient  un  avantage  considéra- 
ble de  brièveté,  de  dangers  moindres  de  navigation  en  plein 
océan,  etc. 

On  redouterait  surtout  la  perspective  d'un  canal  à  niveau 
entre  mains  américaines.  La  politique  des  Yankees  est  si 
partiale,  qu'elle  adjugerait  tous  les  avantages  à  l'aide  de 
tarifs  différentiels  ou  autres  pratiques  semblables  en  faveur 
de  leurs  nationaux. 

Dans  ces  conditions  on  se  demande  si  les  Compagnies 
européennes  de  navigation,  le  Suez  en  tête,  ne  feraient  pas 
bien  de  s'entendre,  soit  pour  acheter  le  Panama,  soit  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  se  relever,  à  la  condition,  bien  en- 
tendu, que  l'entreprise  serait  à  base  européenne  et  à  profits  en 
harmonie  avec  les  risques. 

Les  compagnies  maîtresses  des  deux  canaux  pourraient 
ainsi  organiser  des  voyages  circulaires,  au  grand  profit  du 
trafic  international  et  du  progrès  humanitaire.  Ce  serait  pour 
l'agriculture  et  le  commerce  du  monde  entier,  la  source  des 
mêmes  facilités  et  des  mêmes  avantages  que  les  voyages  cir- 
culaires crées  sur  le  périple  de  la  Méditerranée  procurent  aux 
habitants  de  ces  contrées  ;  l'avenir  seul,  et  un  avenir  assez 
éloigné  peut-être,  pourra  fixer  l'opinion  à  ce  sujet. 


Port-Saïd.  —  Ismaïlia.  —  Port-Tewfik.  —  Suez. 

La  création  du  canal  de  Suez  en  plein  désert  a  naturel- 
lement déterminé  la  fondation  de  centres  populeux. 
Le  premier  en  arrivant  d'Europe  est  Port-Saïd  :  tous  les 
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navires  s'y  arrêtent  pour  renouveler  leurs  provisions  de 
charbons,  d'eau  et  de  comestibles.  C'est  une  précieuse 
source  de  vitalité  pour  la  population,  qui  s'élève  à  près  de 
25000  âmes;  deux  puissantes  compagnies,  Tune  française  et 
l'autre  allemande,  y  monopolisent  les  fournitures  de  houille 
aux  navires  transiteurs.  Malheureusement  il  est  à  remarquer 
que  la  compagnie  française  ne  peut  vendre  nos  charbons  natio- 
naux ;  leur  prix  est  trop  élevé  au  point  de  départ,  pour  lutter  en 
aucune  manière  avec  les  minesanglaises,  belges  ou  allemandes. 

L'agriculture  est  à  peu  près  nulle  à  Port-Saïd,  par  manque 
de  pluies  suffisantes  ou  canaux  d'irrigation.  Depuis  long- 
temps la  Compagnie  offre  au  gouvernement  égyptien  de  pro- 
longer d'Ismaïlia  à  Port-Saïd  le  canal  du  Nil  à  Suez.  Impos- 
sible d'en  obtenir  l'autorisation,  quelque  avantageux  que  ce 
puisse  être  pour  la  prospérité  générale  du  pays.  La  guerre 
avec  les  Mahdistes  et  la  crainte  de  mécontenter  Alexandrie, 
qui  est  jalouse  de  Port-Saïd,  en  sont  la  principale  cause  j 
aussi  la  valeur  des  terrains  est-elle  à  peu  près  nulle  en  dehors 
de  Port  Saïd  et  sa  banlieue.  Elle  s'élève  jusqu'à  400  francs 
le  mètre  carré  dans  les  meilleures  positions  de  la  ville. 

Ismaïlia,  situé  à  mi-distance  de  Suez  à  Port-Saïd,  est  le  siège 
de  l'administration  centrale  du  canal.  C'est  une  charmante 
oasis  au  milieu  du  désert,  villas  et  jardins  y  abondent.  Les 
eaux  du  canal  d'eau  douce  permettent  des  irrigations  et  la 
création  de  quelques  cultures  maraîchères;  malheureusement, 
comme  toute  chose  a  son  mauvais  côté,  les  infiltrations  du 
canal  d'eau  douce,  combinées  avec  les  irrigations,  ont  amené 
les  fièvres,  aussi  la  population  se  réduit-elle  aux  ressources 
du  mouvement  administratif  et  maritime. 

M.  Edouard  Naville,  de  Genève,  a  exécuté  près  d'Ismaïlia 
des  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  d'une  Rhamsès,  Tune 
des  plus  anciennes  et  plus  importantes  villes  à  grains  créées 
par  les  Juifs  du  temps  des  Pharaons.  La  plupart  des  monu- 
ments mis  à  jour  sont  réunis  en  plein  air,  dans  un  des  jar- 
dins d'Ismaïlia. 
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Quelques  plantations  de  cannes  à  sucre,  palmiers,  dattiers, 
bananiers  ont  été  pratiquées  le  long  du  canal  d'eau  douce. 
Avec  le  temps  et  la  patience ,  des  capitaux  et  la  formation  de 
l'Egyptien  aux  travaux  agricoles,  ces  cultures  pourront  fécon- 
der de  nouveau  l'antique  terre  de  Gessen.  N'oublions  pas  que 
les  fils  de  Jacob  s'y  sont  développés  et  y  ont  prospéré,  mais  il 
leur  a  fallu  quatre  à  cinq  siècles  pour  cela.  Que  les  Euro- 
péens qui  s'y  sont  installés  depuis  50  à  60  ans  à  peine,  ne 
s'étonnent  pas  si  l'œuvre  de  régénération  qu'ils  y  ont  entre- 
prise n'est  pas  encore  complète. 

Port-Tewflek  et  Suez  ne  devraient  former  et  ne  formeront 
probablement  qu'une  seule  et  môme  ville,  la  distance  effective 
qui  les  sépare  n  est  plus  aujourd'hui  que  de  10  minutes,  grâce 
au  prolongement  de  la  voie  ferrée  du  Caire  de  Suez  jusqu'à 
l'embouchure  du  canal  dans  la  mer  Rouge;  en  d'autres  termes, 
jusqu'à  Port-Tewfik. 

Comme  fonds  de  population  et  ressources  d'existence,  Port- 
Tewfick  est  la  répétition  en  petit  de  Port-Saïd  ;  le  nombre 
des  habitants  ne  dépasse  g;ière  2.400,  presque  tous  d'origine 
européenne  etvivantsur  le  canal.  Le  haut  personnel  admi- 
nistratif, ingénieurs,  employés,  est  presque  exclusivement 
français.  Grecs,  Maltais,  Italiens  se  partagent  les  fonctions 
secondaires  des  ateliers  de  construction,  réparations,  de  ser- 
vices à  bords  des  bateaux  pilotes,  transports,  canots,  etc. 

Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  agréable  et  de  plus  mouve- 
menté que  l'avenue  Helen,  le  long  de  laquelle  sont  construi- 
tes la  presque  totalité  des  maisons  bourgeoises  de  Port-Tew- 
fick. 

On  peut  s'en  faire  une  idée  en  se  représentant  nos  quais  du 
Rhône  avec  des  maisons  à  un  ou  deux  étages  au  plus,  mais 
entourées  de  jardins,  et  garnies  de  vérandas  avec  grillages  à 
moucharabis. 

En  avant  des  jardins  l'avenue  est  complantée  de  leybachs, 
arbres  odorants,  famille  des  mimosas,  qui  remplacent  avan- 
tageusement nos  platanes. 
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Le  long  de  l'avenue,  le  canal,  avec  un  mouvement  journalier 
de  30  à  40  navires,  par  suite  des  travaux  d'élargissement. 

Et  enfin,  pour  compléter  la  ressemblance  avec  nos  quais 
lyonnais,  représentons-nous  les  montagnes  d'Asie  qui  se  pro- 
filent tout  le  long  du  canal,  à  une  distance  intimaient  moindre 
que  les  Alpes  ne  le  sont  du  Rhône.  Eclairées  par  les  brillants 
couchers  du  soleil  d'Orient,  la  perspective  de  ces  montagnes 
est  vraiment  féerique  :  on  en  jouit  sans  mélange  d'octobre  à  fin 
avril,  époque  où  la  chaleur  varie  de  10  à  30  degrés  au  maxi- 
mum, mais  elle  a  à  supporter,  pendant  les  autres  mois,  le  seul 
inconvénient  réel  de  cette  délicieuse  localité,  tes  30,  40  et 
quelquefois  môme  45  degrés  centigrades  au  nord  et  à  l'ombre. 
Fort  heureusement  que  la  salubrité  laisse  peu  à  désirer  à 
Port-Tewflck.  La  sécheresse  générale  garantit  contre  les 
fièvres. 

En  dehors  des  produits  assez  abondants  de  la  mer  Rouge, 
Port-Tewflck  tire  toute  son  alimentation  de  l'étranger,  plus 
particulièrement  des  côtes  d'Asie,  aussi  la  vie  animale  y  est- 
elle  relativement  chère. 

Grâceà  l'initiative  d'un  des  bateliers  du  canal,  j'ai  pu  rap- 
porter de  Port-Tewflck  et  offrir  à  la  Société  de  géographie, 
aussi  bien  qu'au  musée  de  Lyon,  le  spécimen  du  poisson  qui 
forme  la  transition  entre  le  poisson  proprement  dit  et  l'oiseau. 
Ses  nageoires  ressemblent  à  des  ailes.  Quant  à  l'ensemble 
de  sa  conformation,  elle  représente  le  perroquet,  dont  il  a  le 
bec  à  s'y  méprendre.  Dans  la  localité,  on  lui  donne  le  nom  de 
pharaon. 

La  population  de  Suez  doit  s'élever  à  près  de  40,000  âmes. 
Lors  de  l'ouverture  du  canal,  elle  ne  dépassait  pas,  dit-on,  18  à 
20.000.  La  proportion  européenne  est  d'un  cinquième.  Les 
familles  de  consuls,  d'agents  de  compagnies,  de  chemins  de 
fer,  posteset  télégraphes,  de  gaz,  d'eaux,  d'assurances,de  com- 
merçants, boutiquiers,  en  constituent  le  principal  élément.  Les 
Arabes  pratiquent  avec  assez  de  succès  la  vente  en  détail  de 
tous  les  comestibles.  Leur  spécialité  mercantile  dans  ce  sens 
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se  rapproche  sensiblement  de  nos  colporteurs  savoyards  ou 
israéhtes,  mais  ils  sont  moins  âpres  au  gain  que  ces  derniers. 

L'élément  européen,  conjointement  avec  quelques  riches 
familles,  commence  à  donner  à  Suez  un  cachet  de  ville  euro- 
péenne. Un  Suez  moderne  se  fonde  peu  à  peu  à  côté  du  Suez 
antique.  L'air  et  la  lumière  commencent  même  à  pénétrer 
dans  les  ruelles  du  vieux  Suez,  qu'on  perce  et  régénère. 

Ces  progrès  sont  peu  de  chose  cependant  eu  égard  à  ceux 
que  l'initiative  des  Européens  et  de  quelques  indigènes  a  pu 
réaliser  le  long  du  canal  d'eau  douce  où,  sur  un  parcours  de 
6  kilomètres  de  chaque  côté  des  deux  rives,  existent  mainte- 
nant quelques  villas  avec  parcs  à  l'européenne,  mais  surtout 
un  nombre  croissant  de  cultures  maraîchères,  grâce  aux 
infiltrations  des  eaux  du  canal  ou  aux  irrigations  superfi- 
cielles à  l'aide  de  dérivations  ou  de  norias;  desterres  déserti- 
ques, absolument  improductives,  se  sont  ainsi  métamorphosées 
en  champs  dont  la  fécondité  ne  cède  en  rien,  dépasse  môme 
nos  meilleures  terres  des  bords  de  la  Saône. 

Mais,  hélas  !  au  prix  de  quels  sacrifices  pécuniaires  !  Je  ne 
l'aurais  jamais  cru  s'il  ne  m'avait  été  donné  de  le  constater 
de  mes  propres  yeux. 

Deux  des  meilleurs  ouvriers  du  canal  de  Suez,  ayant  écono- 
misé une  cinquantaine  de  mille  francs,  achètent,  il  y  a  quatre 
ans,  six  hectares  de  terre  désertique  le  long  du  canal  d'eau 
douce. Le  premier  coût  ne  dépassa  pas  20  ou  30  fr.  l'hectare; 
peut-être  môme  l'obtinrent-ils  pour  rien,  mais  il  leur  a  fallu 
trois  ans  de  travail  consécutif  pour  dessabler  d'abord  le  ter- 
rain, puis  le  défoncer,  le  niveler,  l'arroser  et  le  semer,  de 
manière  à  le  rendre  productif.  Cette  année-ci  seulement,  après 
un  déboursé  de  38.0  )0fr.,  ils  espèrent  tirer  un  premier  rap- 
port de  trois  hectares  arrivés  à  l'état  de  production;  quant  aux 
trois  autres,  ils  ne  sont  encore  qu'à  mi-rapport.  L'ensemble 
de  l'acquisition  dépassera  certainement  50.000  fr.  une  fois 
fertilisé,  soit  8.400  fr.  l'hectare,  plus  cher  de  beaucoup  que 
nos  meilleures  serres  maraîchères  des  environs  de  Lyon. 
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Cet  exemple  n'est  malheureusement  pas  le  seul  ;  il  tient  au 
prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  européenne  en  Egypte  :  4  fr. 
par  jour  à  peu  près,  et  si  Ion  veut  employer  un  Arabe,  qui  se 
contente  de  1  fr.  50  ou  2,  on  constate  bien  vite  que  le  coût 
final  est  encore  plus  élevé.  L'ouvrier  indigène  dort,  vole  ou 
s'enfuit,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  un  compagnon  chrétien, 
qui  alors  veut  se  faire  payer  en  conséquence  et  devient  sou- 
vent son  complice. 

Une  compagnie  de  Paris,  au  capital  de  dix  millions,  a  eu 
l'imprudence  de  les  employer  en  totalité  le  long  du  Nil  à 
l'achat  de  terrains  désertiques  :  elle  comptait  les  réaliser  à 
primes  ;  elle  ne  trouve  ni  à  les  vendre  ni  à  les  affermer,  et 
pour  les  exploiter  elle-même,  il  lui  faudrait  y  enfouir  un  capi- 
tal de  cent  millions  au  moins,  tandis  qu'elle  n'a  pas  un  sou  de 
garantie  sérieuse  à  offrir. 

L'avenir  politique  et  militaire  de  Suez  prendra  peut-être  un 
jour  une  extrême  importance.  La  nature  la  doté  d'une  rade 
où  des  milliers  de  navires  pourraient  évoluer  commodément. 
Le  gouvernement  égyptien  vient  d'achever  le  creusement 
d'un  port  de  premier  ordre.  Le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  y 
aboutit.  De  vastes  entrepôts  pourraient  s'y  établir  aisément, 
et  on  comprend  quelles  ressources  ils  pourraient  offrir  soit 
aux  commerçants  des  deux  mondes  au  point  de  vue  de  leurs 
rapports  économiques  avec  l'Egypte,  soit  aux  marines  mili- 
taires d'Europe,  eu  égard  à  l'intérêt  de  plus  en  plus  considé- 
rable qu'inspire  à  leurs  gouvernements  la  régénération  à 
peine  ébauchée  des  côtes  de  la  mer  Rouge  de  Suez  à  Obock  et 
de  ce  dernier  point  jusqu'à  Zanzibar,  le  Zambèze  et  le  Cap. 
Français,  Anglais,  Allemands,  Italiens  et  Portugais  sontobli- 
gés,  soit  à  raison  de  la  répression  delà  traite,  soit  à  cause  de 
leur  influence  colonisatrice  dans  le  monde,  d'entretenir  dans 
ces  parages  des  forces  maritimes  considérables.  Où  pourraient- 
elles  mieux  se  concentrer  et  se  ravitailler  que  dans  le  port  de 
Suez,  possession  de  l'Égypte,puissance  mahométane,  il  est  vrai, 
mais  puissance  ralliée  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  à 
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la  politique  chrétienne  de  l'Europe,  comme  Test  aujourd'hui 
le  sultan  de  Constantinople,  son  suzerain?  Le  libéralisme  avec 
lequel  le  gouvernement  égyptien  a  facilité  aux  Européens  le 
passage  sur  son  sol  par  des  concessions  de  voies  ferrées,  du 
canal  de  Suez,  de  compagnies  de  navigation  sur  le  Nil,  ce 
libéralisme  semble  prouver  que,  rendue  à  sa  complète  indé- 
pendance, l'Egypte  aiderait  puissamment  l'influence  euro- 
péenne à  l'heureux  accomplissement  de  la  mission  de  civilisa- 
tion qu'elle  s'est  donnée  en  Afrique. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  de  vue  de  politique  générale 
après  avoir  dit  un  mot  du  Caire  et  des  graves  questions  qu'y 
ont  fait  naître  l'occupation  anglaise  et  la  mission  de  Stanley. 


Le  Caire. 

Le  Caire,  capitale  de  l'Egypte,  compte  aujourd'hui  plus 
d'un  demi-million  d'habitants.  Les  deux  tiers  de  la  population 
sont  de  races  indigènes  et  appartiennent  au  culte  mahométan. 
Le  dernier  tiers  est  d'origine  européenne,  chrétienne  par 
conséquent.  Grecs,  Français,  Italiens,  Allemands  le  compo- 
sent. La  différence  des  mœurs  et  surtout  des  croyances  reli- 
gieuses n'a  pas  permis  la  cohabitation  des  races  mahométanes 
et  chrétiennes.  A  côté  de  la  ville  arabe  (le  mousky),  où  l'on 
grouille  dans  des  rues  étroites,  tortueuses,  que  n'assainis- 
sent presque  jamais  l'air  et  la  lumière,  on  voit  maintenant 
une  nouvelle  ville  européenne.  La  splendeur  de  ses  habita- 
tions officielles  ou  privées  ne  déparerait  pas  nos  plus  belles 
capitales,  non  plus  que  la  lapgeur  des  avenues  toutes  com- 
plantées  d'arbres  dont  l'ombre  épaisse  fait  oublier  les  ardeurs 
du  soleil  d'Egypte. 

Le  Caire  antique  abonde  en  monuments  égyptiens,  mos- 
quées surtout.  C'est  dans  bes  environs  que  se  trouvent  les 
fameuses  pyramides  que  Napoléon,  vainqueur  des  Mame- 
loucks,  saluait  dune  de  ses  plus  remarquables  proclamations  : 
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Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides,  quarante  siècles  vous 
contemplent... 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  innombrables 
splendeurs  qui  se  trouvent  ou  qu'on  a  réunies  au  Caire,  et 
qui  témoignent  du  haut  degré  de  civilisation  auquel  est  par- 
venue la  terre  des  Sésostris.  Un  volume  n'y  suffirait  pas  et 
n'apprendrait  rien  de  plus  que  ce  que  tout  le  monde  peut  lire 
dans  les  guides  ou  revues  périodiques.  Permettez-nous  seule- 
ment de  vous  parler  de  l'université  mahométane.  Cette  insti- 
tution, d'ordre  religieux  et  scientifique,  nous  a  paru  expliquer 
l'étonnante  vitalité  des  croyances  mahométanes  et  la  difficulté 
que  rencontre  le  christianisme  à  pénétrer  les  races  qui  ne 
sont  pas  imprégnées  de  son  esprit  dès  leur  enfance. 

C'est  dans  la  mosquée  d'El-Azhar  qu'est  établie  l'université 
arabe.  Les  bâtiments  et  cours  qui  la  composent  forment  un 
ensemble  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable  que  la  super- 
ficie de  notre  cathédrale  de  Saint-Jean,  son  palais  archiépis- 
copal et  leurs  annexes. 

Les  élèves  viennent  de  toutes  les  parties  du  monde  maho- 
métan,  Indes  et  Chine  comprises.  On  en  comptait  douze  cents 
lors  de  mon  passage. 

Contrairement  à  nos  usages,  les  étudiants  ne  sont  ni  assis 
sur  des  bancs,  ni  réunis  dans  des  amphithéâtres  fermés  :  c'est 
en  plein  air,  dans  des  cours  dallées,  et  par  terre,  qu'ils  écou- 
tent la  leçon  du  professeur,  généralement  placé  au  milieu  de 
ses  élèves  et  sans  distinction  apparente,  au  moins  pour 
l'étranger. 

Les  groupes  sont  formés  par  nationalités  et  par  degré  d'avan- 
cement scolaire,  ceci  pour  faciliter  la  compréhension  de  l'en- 
seignement. Le  dialecte  algérien  n'est  pas  compréhensible 
pour  le  Soudanais,  et  bien  moins  encore  pour  l'habitant  des 
Lacs,  des  Indes  ou  de  la  Perse. 

Le  fond  de  l'enseignement  porte  exclusivement  sur  le  Co- 
ran et  les  commentaires  religieux  qu'en  font  découler  les  re- 
ligieux mahométans.  La  forme  est  simplement  orale  ;  chaque 
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élève  reçoit  une  page  du  livre  de  Mahomet,  en  écoute  et  suit 
les  explications,  mais  ne  prend,  en  apparence  du  moins,  au- 
cune note.  La  plupart,  du  reste,  en  seraient  incapables; 
mais,  généralement  bien  doué,  l'élève  s'imprègne  profondé- 
ment des  explications  du  maître  et,  de  retour  au  sol  natal,  il 
est  plutôt  porté  à  en  forcer  la  portée. 

Pendant  toute  la  durée  des  leçons,  l'étudiant,  bien  qu'assis 
à  terre,  se  livre  à  un  mouvement  constant  du  haut  de  la  tête 
en  bas,  exactement  comme  le  font  les  voyageurs  qui  usent  du 
chameau.  Cette  perpétuelle  mobilité  contraste  singulièrement 
avec  la  tenue  rigidement  fixe  exigée  des  élèves  européens. 

L'enseignement  est  donné  gratuitement  aux  élèves  qui  ne 
peuvent  pas  le  payer;  on  fournit  même  quelques  aliments  aux 
indigents.  Mai»  la  plupart  des  familles  se  font  un  devoir  et  un 
honneur  de  rémunérer  l'administration  universitaire.  Elle  se 
suffit  donc  avec  le  concours,  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut,  des 
riches  mahométans. 

L'âge  des  élèves  paraît  varier  de  18  à  22  ou  21  ans.  Très 
peu  restent  au  Caire  ;  le  plus  grand  nombre  s'incorpore  à 
l'Église  mahométane  à  titres  divers  et  va  répandre  dans  son 
pays  natal  l'enseignement  et  la  foi  du  Coran.  C'est  de  cette 
pépinière  que  sortent  les  sectaires  qui,  sous  le  nom  de  Se- 
noussis  et  autres,  exaltent  le  fanatisme  des  madhistes  et  les 
portent  à  tout  sacrifier  plutôt  que  d'accepter  les  bienfaits  de  la 
civilisation  chrétienne. 


L'occupation  de  l'Egypte  par  l'Angleterre. 

N'y  a-t-il  pas,  de  ce  côté,  un  danger  sérieux  à  prévoir  pour 
les  puissances  chrétiennes?  Ne  doit-on  pas  craindre  que,  fa- 
natisé par  l'ardente  et  incessante  propagande  des  séides  du 
Coran,  quelque  nouveau  prophète  n'appelle  aux  armes  toutes 
les  populations  soudanaises  et  n'essaye,  comme  Arabi,  de 
renverser  le  gouvernement  khédivial  et  d'expulser  tous  les 
Européens  de  l'Egypte  ? 
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Telle  est  la  question  qui,  à  des  points  de  vue  divers  et  très 
opposés,  passionnait  également  tous  les  esprits  à  mon  arrivée 
au  Caire.  Quelques  détails  rétrospectifs  sont  indispensables 
pour  en  faire  ressortir  toute  la  gravité, 

On  sait  que,  depuis  l'expédition  de  Bonaparte,  l'influence 
française  dominait  en  Egypte,  bien  qu'elle  n'y  entretînt 
aucune  force  armée.  Or,  l'Angleterre,  grâce  à  sa  puissance 
économique  qui  fournit  à  l'Egypte  la  moitié  de  ce  qu'elle 
consomme  et  lui  achète  les  deux  tiers  au  moins  de  ses  expor- 
tations, souffrait  visiblement  de  cette  infériorité.  L'habileté  de 
son  gouvernement  lui  fit  obtenir,  en  septembre  1879,  de  la 
France,  l'établissement  d'un  modus  vivendi  d'après  lequel 
les  deux  nations  partageaient  l'influence  politique  et  finan- 
cière en  Egypte.  Les  puissances  européennes  ne  s'émurent  en 
aucune  manière  de  ce  ce  condominium,  d'abord,  parce  qu'au- 
cune force  militaire  ne  venait  fausser  l'indépendance  du  gou- 
vernement khédivial;  en  second  lieu,  parce  qu'elles  croyaient 
y  voir  la  continuation,  l'extension  môme  du  régime  inauguré 
par  Mehemet-  Ali  et  continué  par  ses  successeurs,  Ibrahim, 
Ismaïl  et  Tewflck.  On  sait  que,  dans  le  cours  de  cette  période, 
l'Egypte,  indépendante,  mais  appuyée  sur  les  conseils  et  les 
subsides  de  l'Europe,  avait  conquis  la  Nubie,  le  Dongola  et  le 
Soudan.  Les  vapeurs  européens  arrivaient  jusqu'aux  lacs 
équatoriaux.  L'un  d'eux  conduisit  même  un  évoque  catholique 
jusqu'à  Gondokoro. 

Malheureusement  rien  ne  nuit  plus  aux  nations  qu'une 
prospérité  trop  hâtive  ou  factice .  Enorgueillis  de  leurs  suc- 
cès, les  Egyptiens  se  divisèrent  ;  un  parti,  hostile  à  l'in- 
fluence européenne,  réussit  à  s'emparer  du  pouvoir,  en  1882, 
sous  la  direction  d'Arabi-Pacha,  ministre  de  la  guerre.  Ap- 
puyé sur  l'armée,  ce  dernier  renverse  le  gouvernement  khédi- 
vial,  se  proclame  dictateur,  et  brave  l'Europe  en  expulsant 
indistinctement  tous  les  étrangers,  dont  un  grand  nombre 
fut  massacré  dans  la  déplorable  journée  du  11  juin  1882. 

Ce  fut  alors  que,  toujours  habile,  l'Angleterre,  profitant 
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des  incertitudes  de  l'Europe  et  de  la  position  embarrassée  de 
la  France,  bombarda  seule  Alexandrie,  viola  la  neutralité  du. 
cnnal  de  Suez,  pour  atteindre  l'armée  égyptienne  qu'elle  mit 
en  déroute  à  Tel-el-Kébir,  marcha  sur  le  Caire,  rétablit  l'au- 
torité khédiviale  en  exilant  Arabi-Pacha,  et  assuma  à  elle 
seule  la  responsabilité  politique  du  nouveau  gouvernement. 
Quant  aux  finances,  elles  restent  placées  sous  le  contrôle 
européen,  et  la  France  y  occupe  encore  une  place,  sinon 
prépondérante,  au  moins  égale  à  celle  des  puissances  signa- 
taires du  traité  de  1841. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  pour  un  pays  d'entreprendre  la  rude 
tâche  de  conduire  les  affaires  d'une  nation  comme  l'Egypte. 
Faut-il  encore  que  les  nationaux,  aussi  bien  que  les  étrangers 
qui  y  ont  des  intérêts,  ne  souffrent  pas  du  nouvel  ordre  des 
choses. 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  aux  Anglais.  Leur 
action  isolée  et  étroite  a  mécontenté  tout  le  monde,  et  l'Eu- 
rope et  l'Egypte,  et  les  commerçants  de  toutes  nationalités,  y 
compris  les  Anglais  eux-mêmes. 

Si  nos  voisins,  en  effet,  sont  habiles  et  entreprenants,  ils 
n'entendent  pas  que  ce  soit  aux  dépens  de  leurs  finances  et 
de  la  vie  de  leurs  soldats.  Lors  donc  que  les  Soudanais  se  sont 
sentis  menacés  dans  leur  foi  et  leur  indépendance,  l'Egypte, 
déjà  affaiblie  par  ses  divisions  intérieures,  n'a  trouvé  qu'un 
concours  insuffisant  pour  leur  résister.  Là  où  il  eût  fallu 
ajouter  à  l'armée  égyptienne  50  ou  6').000  Européens  fami- 
liarisés avec  les  rigueurs  du  climat  équatorial,  l'Angleterre 
ne  présentait  que  5  à  6.000  hommes,  parfaitement  armés  et 
équipés,  il  est  vrai,  mais  hors  d'état  de  résister  à  la  chaleur 
sénégalienne  du  Soudan,  aussi  bien  qu'au  nombre  et  à  l'in- 
trépidité de  hordes  surexcitées  par  le  fanatisme  religieux. 

Ajoutez  à  cette  double  cause  de  faiblesse  le  peu  de  disposi- 
tion que  l'armée  égyptienne  devait  avoir  pour  combattre  ses 
frères  en  religion  mahométane,  et  on  comprendra  aisément 
comment  le  gouvernement  khédivial  a  perdu,  sous  le  patro- 
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nage  isolé  de  l'Angleterre,  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  avec  le  seul  appui  financier  de  l'Europe.  Les  mahdistes 
ont,  en  effet,  repris  Karthoum  et  rétabli  leur  influence  jusqu'à 
Wadi- Alpha,  d'où  ils  menacent  la  Basse  Egypte  et  le  Caire, 
sa  capitale  ;  et,  d'autre  part,  les  navires  européens  ne  peuvent 
plus  utiliser  la  navigation  du  Nil  au  delà  de  la  première 
cataracte. 

Le  progrès  des  Soudanais  n'a  pas  été  moins  significatif  du 
côté  de  la  mer  Rouge.  On  sait,  en  effet,  qu'ils  ont  été  sur  le 
point  de  s'emparer  de  Souakim,  la  principale  station  mari- 
time des  Anglais  dans  ces  parages.  Si  les  partisans  du  mahdi 
n'ont  pu  lutter  contre  les  canons  européens,  du  moins  ont-ils 
réussi  à  s'emparer  de  Karthoum. 

Ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  civilisation  chrétienne,  cons- 
titue un  recul  de  plus  de  cinquante  ans,  et  une  avance  d'autant 
pour  le  mahométisme. 

Européens  établis  en  Egypte,  gouvernement  khédivial  et 
indigènes  sont  donc  on  ne  peut  plus  mécontents  de  l'état  de 
choses  actuel.  Tous  les  personnages  officiels  avec  qui  je  me 
suis  trouvé  en  rapport,  en  conviennent  et  demandent  qu'on 
revienne  au  simple  protectorat  européen,  en  dehors  de  toute 
position  prépondérante  en  faveur  de  la  France,  de  la  Grande- 
Bretagne  ou  tout  autre  allié  des  puissances  étrangères.  Ener- 
giquement  soutenu  par  leurs  conseils  et  leurs  subsides,  le 
gouvernement  khédivial,  bien  que  mahométan  de  conviction, 
trouverait  dans  le  sentiment  patriotique  de  l'Egypte  la  force 
nécessaire  pour  lutter  contre  les  exagérations  du  fanatisme 
soudanien.  Que  si,  au  contraire,  l'Angleterre  persiste  dans  la 
voie  où  elle  est  entrée,  il  est  fort  à  craindre  que  le  sentiment 
national,  dont  Arabi  était  en  définitive  l'expression,  ne  fasse 
une  nouvelle  et  plus  violente  explosion.  Il  forcerait,  dans  ce 
cas,  le  khédive  à  s'allier  avec  les  Soudanais  contre  les  Euro- 
péens. La  confraternité  religieuse  les  y  pousse.  Ce  serait  la 
reprise  de  la  lutte  du  Croissant  contre  la  Croix.  On  sait  ce 
que  l'Espagne,  la  France,  l'Autriche  et  toutes  les  puissances 
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méditerranéennes  ont  eu  à  souffrir  et  souffrent  encore  des 
conséquences  de  celte  lamentable  invasion. 

Les  hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  sont  trop  clair- 
voyants et  prévoyants  pour  ne  pas  se  rendre  compte  des  pertes 
que  leurs  commerçants  auraient  à  subir  dans  ce  cas;  aussi  s'ef- 
forcent-ils maintenant  de  reléguer  au  second  plan  la  question 
égyptienne.  Jamais,  à  les  entendre,  ce  pays  ne  pourra  reconqué- 
rir^ l'aide  de  ses  ressources  en  hommes  et  en  argent,  l'influence 
qu'il  s'était  acquise  sur  le  Soudan  et  jusqu'aux  Lacs.  Il  faut 
donc  laisser  ces  pays  à  leur  indépendance  et  négocier,  avec 
leur  chefs  respectifs,  des  arrangements  qui  favorisent  lamarche 
progressive  de  la  civilisation.  L'ensemble  du  problème  africain 
se  substituerait  ainsi  à  la  question  isolée  de  l'Egypte.  Les 
aspirations  de  l'Europe  entière  sont  évidemment  dans  ce  sens. 

D'nne  part,  en  effet,  Mgr  Lavigerie,  nouveau  saint  Ber- 
nard, ne  cesse,  depuis  quelques  années,  de  demander  aux 
peuples  et  aux  gouvernants  chrétiens  d'en  finir  avec  les  hor- 
reurs de  la  traite,  tant  à  l'intérieur  de  l'Afrique  qu'à  l'exté- 
rieur. Les  congrès  de  Berlin  et  de  Bruxelles  témoignent  du 
bon  vouloir  de  tous  les  souverains  à  reprendre  plus  éner- 
giquement  que  jamais,  mais  dans  la  limite  de  leurs  droits 
respectifs  de  souveraineté,  l'œuvre  si  bien  commencée  déjà 
de  la  disparition  du  trafic  de  la  chair  humaine. 

On  sait  d'un  autre  côté  que,  depuis  près  d'un  demi-siècle, 
les  Allemands,  les  Italiens,  les  Autrichiens  et  les  Belges,  qui 
avaient  assisté,  sans  y  prendre  part ,  à  la  colonisation  de 
l'Amérique  par  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Anglais  et 
les  Français,  désiraient  ardemment  sortir  de  cette  sorte  d'in- 
fériorité d'expansion  internationale. 

Lors  donc  qu'au  congrès  de  Berlin,  l'Allemagne  ouvrit  la 
voie  en  indiquant  les  préliminaires  d'une  sorte  de  partage  de 
l'Afrique  entre  les  diverses  puissances  européennes,  l'Angle- 
terre comprit  tout  le  parti  qu'elle  pouvait  en  tirer  pour  le 
triomphe  de  sa  politique  en  Egypte,  au  Soudan  et,  on  peut  le 
dire,  dans  le  monde  entier. 
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Le  grand  objectif  de  la  politique  coloniale  de  nos  voisins 
n'est  pas,  en  effet,  comme  la  nôtre,  de  développer,  par  l'agri- 
culture, l'industrie  et  l'élévation  morale  et  intellectuelle  des 
habitants,  les  ressources  des  pays  sur  lesquels  ils  exercent 
leur  domination  ou  leur  influence.  Ils  abandonnent,  en  géné- 
ral, ceUe  tâche  aux  indigènes  et  à  leurs  gouvernants  ;  ils 
limitent  de  préférence  leur  action  personnelle  à  obtenir  de 
ces  derniers  des  traités  qui  Leur  assurent  l'occupation  de 
l'embouchure  des  principaux  cours  d'eau  ou  routes  de 
terre  aboutissant  de  l'intérieur  à  la  côte.  L'esprit  mercantile 
et  entreprenant  des  commerçants  anglais  suffit  ensuite  pour 
créer  des  établissements  qui  achètent  aux  indigènes  les  pro- 
duits de  leur  sol  et  leur  fournissent  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin. 

Or,  pour  réaliser  ce  but  en  ce  qui  concerne  le  Soudan  et 
les  pays  équatoriaux,  il  importait  surtout  aux  Anglais,  ainsi 
qu'aux  commerçants  du  monde,  d'assurer  à  ces  localités  un 
exutoire  sur  la  mer  des  Indes,  exutoire  dont  ils  se  réserve- 
raient la  protection,  au  moyen  de  traités  avec  les  chefs  indi- 
gènes; c'est  pour  cela  qu'à  la  suite  du  traité  de  Berlin,  nos 
voisins  négocièrent  un  premier  accord  avec  les  Allemand5.  Il 
en  résultait  que  ces  derniers  prenaient  à  leur  charge  la  pro- 
tection, surveillance  ou  exp'oitation  des  territoires  au  sud  du 
Kilimanjaro.  La  Grande-Bretagne  exercerait  les  mômes  droits 
an  nord  jusqu'au  pays  des  Somalis  et  à  l'ouest  jusqu'aux 
sources  du  Nil  Blanc,  —  on  réserverait  à  l'ambition  naissante 
de  l'Italie  la  perspective  de  prendre  part  à  la  tâche  en  péné- 
trant jusque  au  Soudan  par  le  Choa. 

La  conférence  de  M.  le  secrétaire  général,  l'an  dernier,  et 
celle  de  votre  président,,  le  19  janvier,  vous  ont  fixés  à  cet 
égard. 

Mais  il  existait  pour  les  Anglais  un  obstacle  sérieax  à  la 
réalisation  pratique  et  immédiate  de  leur  plan,  nous  voulons 
parler  de  la  fausse  position  où  se  trouvait  le  gouvernement 
égyptien,  et  par  suite  l'Angleterre,  vis-à-vis  d'Emin-Bey.  On 
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sait  que  le  khédive,  d'accord  avec  Gordon,  l'avait  nommé 
gouverneur  de  la  Province  Equatorlale  qui  confine  au  lac 
Albert.  Il  s'y  maintenait  à  la  tête  de  forces  sérieuses,  partie 
égyptiennes,  partie  indigènes;  il  avait  eu  le  talent  de  s'en 
attirer  la  confiance. 

Qu'allait-il  faire  en  apprenant  la  prise  de  Khartoum  et  l'as- 
sassinat de  son  chef  et  bienfaiteur?  Evidemment,  il  était  hors 
d'état  de  reprendre  une  offensive  suffisante  pour  refouler  les 
madhistes  et  reconquérir  le  Soudan.  Mais,  Allemand  d'ori- 
gine, on  pouvait  craindre  qu'il  ne  se  déclarât  indépendant,  et  ne 
travaillât  pour  le  compte  de  son  pays  natal.  C'eût  été  un  échec 
pour  les  idées  du  gouvernement  anglais  qui,  d'un  autre  côté, 
sentait  la  nécessité  de  soutenir,  sinon  en  réalité,  au  moins  en 
apparence,  le  représentant  officiel  du  khédive  et  de  Gordon. 

Ce  fut  alors  que  les  Anglais,  sous  le  couvert  d'un  puissant 
comité  d'initiative  privée,  entreprirent  de  rallier  Emin  Pacha 
à  leur  plan  d'ensemble,  chargèrent  Stanley  de  cette  rude  et 
délicate  mission,  sous  le  prétexte  apparent  de  marcher  à  son 
secours.  Tous  les  moyens  financiers  lui  furent  assurés,  moitié 
à  la  charge  égyptienne,  moitié  à  celle  du  comité  anglais. 

Au  moment  de  mon  passage  au  Caire,  Stanley  venait  d'y 
arriver.  Borelly-Bey  et  Abbate  -Pacha  ont  bien  voulu  me  pré- 
senter au  célèbre  explorateur.  Il  se  montra  très  réservé  sur  la 
partie  politique  de  sa  mission,  tandis  qu'il  renvoyait  à. la  pro- 
chaine apparition  de  son  livre  la  communication  des  résultats 
scientifiques  de  son  exploration. 

Mais  si  Stanley  n'a  pas  cru  devoir  parler,  il  a  certainement 
observé  et  constaté  combien  était  profond  et  général  le  mé- 
contentement produit  sur  toutes  les  classes  delà  population 
égyptienne  par  l'abandon  du  condominium  franco-anglais; 
c'est  à  cette  politique  d'isolement  aussi  bien  qu'à  l'insuffisance 
des  moyens  militaires  et  financiers  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence, qu'on  attribue  la  perte  du  Soudan,  la  chute  de  Khar- 
toum et  l'avance  des  madhistes  jusqu'à  la  première  cata- 
racte, d'où  ils  menacent  le  siège  du  gouvernement  khédivial. 
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Pendant  mon  séjour  au  Caire,  j'ai  été  témoin  de  diverses 
manifestations  d'ordre  public,  toutes  semblaient  indiquer  le 
désir  d'un  retour  aux  idées  françaises.  Les  divers  personna- 
ges politiques  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en  rapports, 
notre  compatriote*  Borelli  Bey  aussi  bien  qu'Abbate-Pacha, 
Italien  et  président  de  la  Société  khédiviale  de  géographie, 
s'en  applaudissaient  comme  indice  d'un  revirement  dans  les 
hautes  sphères  de  l'administration  égyptienne.  Pour  qui  con- 
naît la  souplesse  et  l'habileté  des  hommes  d'Etat  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  est  permis  d'y  voir  quelque  chose  de  plus  impor- 
tant encore. 

Le  gouvervement  khédivial,  en  effet,  a  voulu  profiter  des 
modifications  nécessitées  par  l'insuffisance  et  l'état  de  dégra- 
dation du  musée  de  Boulac  pour  rendre  un  solennel  hommage 
à  la  supériorité  des  services  rendus  à  l'Egypte  par  les  sa- 
vants français;  il  a  donc  affecté  le  plus  beau  de  ses  palais  à  la 
translation  des  innombrables  richesses  réunies  à  Boulac  par 
Mariette  Pacha;  il  a  de  plus  voulu  qu'en  face  de  ce  palais,  un 
somptueux  tombeau  fût  élevé  à  la  mémoire  de  notre  éminent 
compatriote. 

Toutes  les  classes  de  la  société  égyptienne,  mahométane 
aussi  bien  que  chrétienne,  assistaient  à  la  cérémonie  officielle 
présidée  par  un  délégué  du  gouvernement  khédivial  et  par 
Abbate-Pacha,  membre  de  l'Institut,  vice-président  de  la 
Société  de  géographie.  Tous  les  discours  prononcés  à  cette 
occasion  témoignaient  hautement  de  la  sympathie  générale  à 
l'occasion  de  ce  retour  aux  idées  de  l'influence  française. 

Mais,  fait  plus  significatif  encore,  quelques  jours  avant 
mon  départ,  le  gouvernement  khédivial  recevait  et  publiait 
dans  le  Bosphore  égyptien  tout  un  plan  de  travaux  publics 
émanant  de  V administrateur  français  des  chemins  de  fer 
égyptiens,  M.  Prompt.  Cette  compagnie,  placée  sous  le  contrôle 
de  l'Etat  et  de  la  commission  de  la  dette,  offre  de  prolonger 
les  voies  ferrées  jusqu'à  Assouan,  ce  qui  paraît  n'offrir  au- 
cune difficulté  politique  ou  financière. 
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A  partir  d'Assouan,  le  projetreproduitdansses  parties  essen- 
tielles les  idées  du  savant  ingénieur  français  M.  de  la  Porte,  et 
fait  appel  aux  capitaux  européens  pour  les  réaliser. 

Ma  conférence  du  19  janvier  expliquait  toute  l'importance 
qu'elles  avaient.  En  élevant  le  niveau  des  eaux  du  Nil  par  des 
barrages  successifs  et  construisant  des  canaux  latéraux,  elles 
rendraient  aux  terres  égyptiennes  leur  ancienne  fécondité,  et 
rétabliraient  entre  leurs  habitants  des  moyens  de  circulation 
et  de  communication  également  profitables  aux  intérêts  maté- 
riels et  à  ceux  de  la  civilisation. 

Peut-on  admettre  que,  dans  l'état  de  dépendance  où  le  gou- 
vernement khédivial  se  trouve  vis-à-vis  des  Anglais,  il  eût 
sanctionné  de  pareilles  manifestations  s'il  n'y  eût  été  autorisé? 
Evidemment  non  !  il  est  bien  plutôt  à  croire  qu'ils  en  ont  été 
eux-mêmes  les  premiers  instigateurs. 

Tout  porte  donc  à  penser  que  nos  voisins  comprennent 
maintenant  la  fausseté  de  la  position  où  ils  se  sont  mis  en 
intervenant  isolément  dans  les  affaires  de  l'Egypte,  contrai- 
rement aux  vœux  de  l'Europe,  et  qu'ils  cherchent  le  moyen 
de  s'en  sortir.  Espérons  que  l'esprit  d'apaisement  qui  règne 
sur  notre  continent,  permettra  à  la  diplomatie  de  le  trouver. 
C'est  l'intérêt  du  monde  entier;  car  si  l'Europe,  divisée  comme 
elle  Test,  entrait  en  guerre,  qui  peut  dire  que  l'islamisme  n'en 
profiterait  pas  pour  expulser  tous  les  chrétiens  de  son  sol,  et 
reprendre  la  lutte  du  croissant  contre  la  croix? 


CONFÉRENCE  DU  DIMANCHE  20  AVRIL  1890 
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L'ILE  DE  JAVA 


Par  A£.   AOASSIS  (D 


Java,  l'une  des  grandes  îles  de  l'archipel  indien,  est  située 
par  102-112  degrés  de  longitude  et  5,34-8,45  de  latitude  S. 
Séparée  de  Sumatra  par  le  détroit  delà  Sonde,  l'île  est  bai- 
gnée par  l'océan  Indien  et  la  mar  de  Java.  Une  chaîne  de 
montagnes  volcaniques  la  traverse  dans  toute  sa  longueur,  et, 
çà  et  là,  s'appuie  sur  des  contreforts,  volcans  éteints  pour  la 
plupart,  mais  dont  quelques-uns  pourtant  arborent  parfois  un 

(1)  M.  Àgassis,  l'auteur  de  l'intéressante  communication  qu'on  va  lire, 
appartient  à  une  famille  lyonnaise,  et  réside  à  Java  depuis  huit  ans.  Les 
nombreuses  relations  qu'il  a  dans  ce  pays  et  la  position  importante  qu'il  a 
su  s'y  créer  par  son  caractère  et  son  intelligence,  l'ont  mis  à  mftne  de  don- 
ner sur  cette  belle  colonie  hollandaise  des  renseignements  qu'on  ne  trouvera 
dans  aucune  rela.tion  de  voyage.  Il  a  fait  don  au  musée  de  notre  société 
d'une  remarquable  collection  d'armes  et  de  modèles  de  maisons,  ponts, 
instruments  de  travail,  etc. 

Après  un  court  séjour  à  Lyon  pour  revoir  sa  famille  et  se  marier,  il  est 
retourné  à  Java  avec  sa  jeune  femme,  et  nous  promet  de  nous  envoyer  des 
correspondances  qu'on  lira  certainement  avec  intérêt .  Il  se  mei,  eu  outre, 
à  la  disposition  des  commerçants  français,  et  surtout  lyonuais,  qui  désire- 
raient profiter  de  son  intermédiaire  pour  se  créer  des  relations  d'afla  ires 
dans  ce  riche  pays  où  les  Français  sont  aimés  quoique  malheureusement 
trop  peu  connus. 

Nous  venons  de  recevoir  de  lui  un  magnifique  allas  de  seize  caries 
in-folio,  des  possessions  Néerlandaises  dans  les  Indes  orientales. 
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magnifique  panache  de  fumée,  pour  nous  rappeler  à  la  pru- 
dence. Cette  chaîne  de  montagnes  et  ses  contreforts  divisent 
l'île  en  quatre  grandes  parties  qui,  sans  doute,  ont  été  la 
cause  d'un  partage  politique,  le  premier  dont  fasse  mention 
la  tradition  presque  mythologique  conservée  parmi  les  des- 
cendants des  anciens  princes. 

Des  dynasties  indigènes,  de  Javanais  et  de  Sondanais,  y 
régnèrent  jusqu'au  xive  siècle,  époque  à  laquelle  les  Arabes 
pénétrèrent  à  Java  et  apportèrent  avec  eux  l'islamisme.  En 
15?0,  les  Portugais  envahirent  l'île  et  furent  constamment  en 
lutte  avec  les  rois  indigènes.  Les  Hollandais,  arrivés  au  xvne 
siècle,  vers  1610,  furent  plus  heureux  ou  plus  adroits  que  les 
Portugais  ;  ils  surent  obtenir  ce  que  les  premiers  n'avaient 
pu  avoir  par  la  force,  et  fondèrent  définitivement  la  colonie 
batave  ayant  pour  berceau  Batavia,  élevé  sur  remplacement 
môme  du  petit  royaume  de  Jacatra,  à  l'embouchure  du  Tjili- 
wong,  et  peu  à  peu  ils  étendirent  leur  commerce  au  loin. 
Les  petits  rois  se  soumirent  et  leur  abandonnèrent  leur  pa- 
trimoine. Quant  à  la  population  pauvre,  elle  était  heureuse  de 
se  soustraire  aux  exactions  de  toutes  sortes  commises  par  les 
princes  ;  véritable  esclave  des  rois  et  de  leurs  familles,  elle 
devint  libre  sous  la  protection  européenne. 

Les  sultans  de  Bantam  furent  les  plus  difficiles  à  soumet- 
tre ;  ils  étaient  soutenus  par  une  population  plus  virile  et 
plus  brave.  Cette  partie  ouest  de  l'île  est  presque  toute  peuplée 
de  Malais  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  maintenant 
même,  donnent  des  preuves  d'insoumission. 

Les  premiers  points  occupés  par  les  Hollandais  furent 
Tjeeibon,  Samarang,  Soerabaja. 

Dès  les  commencements  les  querelles  existantes  entre  les 
trois  sultans  qui  se  partageaient  l'empire  de  Tjéribon  :  le  roi 
Radja  Ketjéribouan,  le  sultan  de  Kassapoean  et  celui  de 
Kanonman  facilitèrent  l'établis^sment  des  factoreries  dans 
cette  ville,  sans  toutefois  permettre  la  colonisation  dans  l'inté- 
rieur. A  Samarang  et  Soerabaja  ce  fut  plus  facile,  le  souvenir 
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du  passage  des  Portugais  et  de  leurs  cruautés  fit  apprécier 
parles  indigènes  les  moyens  conciliants  dont  usaient  les 
nouveaux  maîtres. 

La  Compagnie  des  Indes  eut  pourtant  à  lutter  souvent 
contre  des  soulèvements  partiels,  dont  quelques-uns  môme 
furent  suscités  par  des  métis  ambitieux  ;  dçs  exemples  terri- 
bles furent  faits.  Le  plus  remarquable  fut  celui  de  Pierre 
Eberfeld.  Ce  dernier,  fils  d'un  Allemand  et  d'une  femme  indi- 
gène, avait  formé  le  projet  de  chasser  la  Compagnie  de  la 
ville  de  Batavia.  Le  complot  fut  révélé,  et  Eberfeld,  arrêté, 
fut  condamné  à  être  empalé  ;  sa  maison  fut  rasée,  interdic- 
tion fut  faite  de  jamais  élever  aucune  construction  sur  les 
ruines  de  son  établissement.  Aujourd'hui  encore,  au  milieu 
de  l'ancienne  ville,  sur  la  route  de  Jacatra,  on  voit  au  sommet 
d'un  mur  re&té  debout,  la  tête  du  malheureux  traversée  par 
une  pique,  et  surmontant  une  large  plaque  de  granit  rappe- 
lant la  trahison  et  le  terrible  châtiment  de  l'audacieux. 

Plus  tard  les  Hollandais  eurent  à  lutter  contre  un  danger 
plus  pressant  encore  :  l'invasion  chinoise,  danger  tellement 
grand,  qu'à  un  moment  donné  le  gouvernement,  à  bout  de 
ressources,  profita  d'une  soi-disant  insurrection  des  Célestes, 
.  pour  ordonner  un  massacre  général  en  1750.  Près  de  10.000 
furent  passés  au  fil  de  l'épée  dans  la  résidence  de  Batavia 
même,  mesure  sanguinaire  qui  a  porté  peu  de  fruits  du  reste, 
car  maintenant  nous  sommes  débordés  par  le  flot  croissant 
des  Chinois. 

Tant  que  dura  le  pouvoir  de  la  Compagnie  des  Indes,  les 
Hollandais  ne  s'occupèrent  guère  que  de  tirer  de  l'île  le  plus 
de  profits  possible  par  le  commerce,  sans  faire  beaucoup  pour 
la  civilisation.  Aucune  route  n'existait,  les  seuls  moyens  de 
transport  étaient  la  mer  et  le  peu  de  rivières  navigables. 
Sous  le  règne  de  Louis  Bonaparte  arriva  à  Java,  comme 
gouverneur,  le  fameux  général  Deandels,  terreur  des  indigè- 
nes qui,  maintenant  encore,  l'appellent  le  seigneur  foudre. 
Deandels,  l'homme  de  fer,  fit  en  quelques  mois  ce  que  la 
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Compagnie  des  Indes  n'avait  pas  fait  en  deux  siècles.  Une 
route,  traversant  Java  du  nord  ouest  au  sud-est,  franchis- 
sant torrents  et  abîmes,  contournant  les  pics  inaccessibles, 
ouvrit  l'île  aux  Européens  et  nous  fit  pénétrer  partout.  Bata- 
via fut  sillonné  de  canaux  qui  l'assainirent;  les  derniers 
sultans  durent  reconnaître  la  puissance  de  l'homme  blanc. 
Java  appartint  enfin  à  la  Hollande.  Deandels  fonda  dans  les 
derniers  temps  le  palais  du  gouvernement,  dont  l'architecte 
fut  le  célèbre  Du  Eus.  Deandels  éiait  uu  digne  lieutenant  de 
Napoléon,  et  quoique  au  service  de  la  Hollande  grava  si  pro- 
fondément, en  4  ans,  dans  le  cœur  et  la  mémoire  de  l'indi- 
gène, l'histoire  de  la  puissance  de  la  France,  que  maintenant 
encore  nos  revers  n'ont  pu  ternir  notre  gloire. 

En  1811,  les  Anglais  s'emparèrent  de  l'île,  faiblement  dé- 
fendue par  le  gouverneur.  C'est  à  cette  époque  que  plusieurs 
de  nos  frégates  furent  désarmées  en  rade  de  Batavia  et  lais- 
sèrent là,  à  la  porte  de  la  ville,  d'impérissables  souvenirs  de 
notre  passage  j  je  dis  impérissables,  car  de  ces  nombreux 
canons  gisant  là,  abandonnés,  deux  sont  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  indigènes,  môme  des  métis,  qui  chaque  jour  les  cou- 
vrent d'ex-voto  ;  l'un  de  ces  canons  a,  paraît-il,  la  propriété 
de  rendre  féconde  la  femme  stérile,  et  chaque  jour  au  crépus^ 
cule,  on  peut  voir  jeunes  femmes  et  matrones  venir  sacrifier 
au  monstre  de  bronze  et  lui  offrir  bananes,  encens  et  argent 
en  échange  de  la  fécondité  ;  tout  près  se  trouve  un  canon, 
frère  du  premier,  auquel  sacrifient  les  maris  des  pauvres 
éplorées,  et  ainsi  se  perpétue  dans  la  mémoire  de  l'indigène 
le  souvenir  de  notre  puissance. 

En  1814,  les  Hollandais  reprirent  possession  de  Java  et  de 
leurs  établissements  de  Sumatra,  Bornéo,  les  Moluques  et  les 
Célèbesj  mais  ce  n'est  guère  que  de  1830  que  date  l'organisation 
actuelle  Pour  paralyser  l'influence  des  sultans  de  Solo  et 
Djokjokarta,  ks  seuls  restés  puissants,  le  gouvernement  s'em- 
para de  tout  leur  empire  en  échange  d'une  forte  pension  et 
des  titres  les  plus  honorifiques.  Ces  deux  suhans  ont  conservé 
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leur  maison  royale  et  une  garde  d'honneur,  cavalerie  et  infan- 
terie, dont  les  princes  sont  fiers  d'être  colonels,  comman- 
dants, capitaines  et  lieutenants. 

Aux  sultans  sont  rendus  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang, 
mais  ils  ne  jouissent  que  d'une  liberté  toute  relative  et  tous 
leurs  actes  sont  soumis  à  l'appréciation  du  résident  de  leur 
capitale. 

Les  trois  sultans  deTjéribon,  beaucoup  moins  à  craindre? 
furent,  en  1850,  complètement  médiatisés;  leur  terres  furent 
toutes  prises  par  le  gouvernement  et  partagées  entre  les  vil- 
lages ;  eux,  confinés  dans  leurs  kratons  ou  palais,  où  ils  jouis- 
sent dune  modeste  pension,  s'occupent  de  la  préparation  de 
philtres  pour  augmenter  leurs  revenus,  et  savourent  môme 
parfois  les  enivrantes  douceurs  de  l'opium  au  milieu  de  leur 
sérail. 

Quant  aux  sultans  de  Bantam,  depuis  longtemps  déjà  à  peu 
près  disparus,  ils  n'existaient  plus  ;  seulement  leurs  descen- 
dants, princes  légitimes  et  fils  de  leurs  concubines,  sont  pour 
la  plupart  devenus  fonctionnaires  indigènes  du  gouvernement 
hollandais,  et  ont  fait  souche  de  princes  régents  et  autres 
fonctionnaires  inférieurs,  Wédonos,  chefs  de  districts  et  sous- 
districts  . 


De  1856  date  la  véritable  organisation  du  gouvernement  et 
le  partage  des  possessions  hollandaises  en  résidences,  sous- 
résidences,  districts,  sous-districts.  A  la  tête  se  trouve  le  gou- 
verneur général  nommé  par  le  roi  de  Hollande  sur  la  présen- 
tation du  ministre  des  colonies.  Ce  gouverneur  est  assisté  par 
le  couseil  des  Indes  qu'il  préside,  et  le  secrétaire  général.  Le 
secrétaire  général  est  le  chef  du  secrétariat  ou  direction  su- 
périeure de  l'administration,  à  laquelle  sont  adjointes  lesdirec- 
tionsdes  travaux  publics, des  postes  et  télégraphes,  des  écoles 
et  cultes,  de  la  justice,  des  finances  et  de  l'intérieur.  De  cette 
direction   de  l'intérieur  dépendent  tous  les  fonctionnaires 
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européens  et  indigènes,  tels  que  résidents,  assistants  rosi- 
dents,  contrôleurs,  princes  régents,  pathis  (sous-régents), 
wédonos,  assistants-wédonos,  mantri  ou  conducteurs  des  tra- 
vaux. 

La  direction  de  la  justice  comprend  trois  circonscriptions 
judiciaires  :  Batavia,  Samarang,  Soerabaja,  desquelles  relè- 
vent toutes  les  autres  résidences.  A  ces  trois  cours  de  justice 
sont  jugées  toutes  les  affaires  entre  européens  ou  d'européens 
à  indigènes.  Pour  la  justice  vis-à-vis  des  indigènes,  sont 
nommés  des  présidents  de  cour  d'assises  et  de  correctionnelle, 
lesquels  voyagent  toute  l'année  dans  leurs  circonscriptions  res- 
pectives et  s'arrêtent  dans  les  chefs-lieux  de  résidences  ou  assis- 
tants-résidences, pour  présider  les  cours  de  justice  si  besoin 
est.  Ces  cours  se  composent  du  président,  de  son  secrétaire 
ou  greffier,  d'un  prince  régent  ou  d'un  sous-régent,  et  de 
deux  autres  fonctionnaires  indigènes  d'un  ordre  inférieur, 
du  prêtre  musulman  spécialement  affecté  à  la  justice,  et  de 
procureurs  royaux  et  juges  indigènes  au  nombre  de  trois. 
Toutes  les  affaires  sont  jugées  d'après  le  code  musulman. 

Les  affaires  de  correctionnelle  sont  ordinairement  réglées 
par  les  résidents  ou  sous-résidents  faisant  fonctions  de  prési- 
dents, et  les  chefs  indigènes  formant  la  cour,  ainsi  que  les 
procureurs  et  juges  (djaksa,  adjoints-djaksa  et  flskal).  En 
général,  les  affaires  d'héritages  ou  de  débats  entre  les  familles 
sont  réglées  par  le  prêtre  iman. 

La  religion  des  indigènes  est  l'islamisme,  mais  ils  prati- 
quent avec  la  plus  grande  indifférence  ;  peu,  si  ce  n'est  ceux 
qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  suivent  les  préceptes 
de  leur  religion.  Du  reste,  dans  celle  que  pratiquent  les  Sonda- 
nais  et  les  Javanais  entre  une  telle  dose  de  superstition  et 
de  fétichisme,  que  Ton  ne  sait  réellement  à  quelle  religion 
attribuer  leur  culte,  mais  sans  doute  l'ancien  bouddhisme  indou 
y  tient  une  fort  large  place.  Le  fanatisme  n'existe  pas,  sauf 
parmi  une  secte  fort  peu  répandue  et  fort  peu  estimée  ;  mais 
le  gouvernement,  ou  plutôt  l'opinion,  met  sur  le  compte  de 
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ce  fanatisme  toutes  les  petites  insurrections  provoquées  uni- 
quement par  les  exactions  et  la  maladroite  brutalité  de  cer- 
tains fonctionnaires  ou  planteurs  européens  ;  chose  fort  rare 
d'ailleurs,  car  les  Hollandais  mettent  le  soin  le  plus  grand 
dans  le  choix  de  leurs  fonctionnaires  coloniaux,  dont  le  der- 
nier contrôleur  a  subi  des  examens  fort  difficiles,  le  classant 
de  suite  parmi  les  sujets  remarquables;  et,  du  reste,  n'est-il 
pas  admirable  que  ce  peuple  hollandais,  presque  sans  armée, 
uniquement  par  la  sagesse  de  sa  politique  et  les  mesures 
bienveillantes  dont  il  use,  puisse  contenir  une  population  de 
35  millions  d'âmes,  alors  que  nous  Européens,  nous  ne  sommes 
pas  plus  de  32.000  à  35.000,  dont  beaucoup  ne  sont  que  des 
métis,  race  dout  les  individus  portent  le  nom  d'Européens, 
mais  nous  haïssent  plus  que  l'indigène. 

L'armée  n'est  guère  qu'une  sorte  de  légion  étrangère  dans 
laquelle  entrent  les  éléments  les  plus  divers  :  Allemands, 
Belges,  Français,  Hollandais  et  indigènes,  la  plupart  chré- 
tiens d'Amboine  ou  boughis,  le  reste  généralement  madoerais 
et  javanais;  ces  troupes  ne  forment  guère  qu'un  total  de 
30.000  hommes,  dont  une  grande  partie  encore  est  absente, 
peuplant  les  hôpitaux  ou  les  établissements  sanitaires  des 
montagnes  de  l'intérieur. 

En  dehors  de  cet'e  armée  régulière,  chaque  prince  ré- 
gent a  une  garde  de  police  indigène  de  30  à  40  hommes 
appelés  predjverits;  ces  hommes  sont  armés  et  habillés 
ccmrae  les  soldats  réguliers,  ils  sont  commandés  générale- 
ment par  un  adjudant  européen,  et  forment  les  gardes  de 
poUce  des  chefs-lieux  de  résidences  et  sous  résidences;  ils 
servent  aussi  pour  escorter  les  convois  de  prisonniers  et  ceux 
d'argent  provenant  des  recettes  particulières  devant  aller  aux 
recettes  générales. 

La  marine  de  guerre  se  compose  de  quelques  vaisseaux  de 
la  marine  royale  de  Hollande  en  station,  et  de  plusieurs 
autres  cuirassés  appartenant  à  la  colonie  et  entretenus  à  ses 
frais.   A  ces  navires  de  guerre  se  joignent  quelques  petits 
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avisos,  moitié  bateaux  de  guerre,  moitié  bateaux  de  com- 
merce, toujours  à  la  disposition  des  résidents,  servant  à  trans- 
porter les  fonctionnaires  sur  les  différents  points  des  posses- 
sions hollandaises  dans  les  îles,  et  à  relier  ces  divers  points 
l'un  à  l'autre. 

L'irstruction  est  fort  répandue  et  fort  en  honneur,  les  pro- 
fesseurs savants  et  dévoués  sont  d'ailleurs  tellement  bien 
rétribués,  et  jouissent  après  25  ans  de  service  d'une  pension 
de  retraite  si  élevée,  que  les  postes  d'instituteurs  ou  institu- 
trices du  gouvernement  sont  fort  recherchés. 

Chaque  petite  ville  possède  des  écoles  primaires  et  secon- 
daires pour  les  enfants,  garçons  et  filles  ;  les  frais  d'étude 
sont  basés  sur  la  position  qu'occupent  les  parents  des  enfants, 
de  sorte  que  tous  peuvent  profiter  des  meilleures  leçons,  quel 
que  soit  le  degré  de  fortune  de  leurs  parents.  Dans  les  trois 
grandes  villes,  Batavia,  Samarang,  Soerabaja,  sont  des  gym- 
nases, où  les  jaunes  gens  et  jeunes  filles  entrent  en  sortant 
des  écoles  secondaires,  après  avoir  satisfait  aux  examens,  et 
dans  lesquels  ils  peuvent  se  préparer  à  toutes  les  carrières. 

Pour  les  jeunes  filles,  je  dois  dire  cependant  que  les  cours 
les  plus  fréquentés  sont  ceux  des  dames  ursulines,  dont  les 
deux  magnifiques  couvents  de  Batavia  reçoivent  un  grand 
nombre  d'élèves,  auxquelles  elles  prodiguent  les  soins  les  plus 
dévoués,  ainsi  que  l'instruction  la  plus  élevée,  sans  distinction 
de  religion  ni  même  de  fortune.  Beaucoup  de  sociétés  pro- 
testantes ont  fondé  des  orphelinats  où  elles  recueillent  les 
enfants  abandonnés  ou  pauvres,  européens  et  métis,  et  leur 
donnent  l'instruction  primaire;  malheureusement,  elles  sont 
généralement  mal  récompensées  de  leurs  efforts.  Depuis 
Tannée  dernière,  un  jeune  prêtre,  neveu  de  notre  vénérable 
archevêque,  a  eu  le  courage  de  commencer  seul,  bravant 
tous  les  obstacles,  une  œuvre  semblable.  Sans  ressources  au 
début,  il  abrite  déjà  près  de  40  abandonnés  auxquels  il  pro- 
digue non  seulement  l'instruction  ordinaire,  mais  aussi  le 
goût  des  travaux  manuels,  comprenant  le  danger  de  jeter 
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dans  le  monde  des  jeunes  gens  demi- instruits,  trouvant 
comme  petits  commis  d'écritures  à  peine  le  nécessaire;  il  a 
fondé  et  fonde  encore  des  ateliers  où  il  pourra  former  de  très 
bons  ouvriers,  qui  toujours  ainsi,  grâce  au  travail  de  leurs 
mains,  seront  à  l'abri  du  besoin. 

Pour  les  indigènes  chrétiens  existent  quelques  séminaires 
où  Ton  en  instruit  un  certain  nombre,  pour  les  disperser  en- 
suite comme  missionnaires  sur  certains  points  de  la  colonie, 
sans  grand  succès  toutefois. 


* 
*  * 


La  population  de  Java  se  compose  d'éléments  fort  divers  : 
les  Européens,  parmi  lesquels  sont  compris  les  métis,  en- 
fants d'Européens  et  de  femmes  indigènes,  que  les  Malais 
appellent  liplap  pour  les  distinguer  de  ceux  réellement  fils 
de  père  et  mère  blancs,  qu'ils  appellent  totok  ;  les  Hollandais 
forment  la  majeure  partie  des  blancs,  les  Allemands,  les  An- 
glais viennent  ensuite,  puis  les  Français  en  assez  petit  nombre; 
les  Espagnols  et  les  Portugais  ne  sont  guère  représentés  que 
par  des  métis  descendant  des  premiers  occupants  de  nie. 

La  population  étrangère  la  plus  nombreuse  est  celle  des 
Chinois  ;  parmi  eux  deux  races  très  distinctes  :  celle  des  Chi- 
nois nés  en  Chine  s'établissant  rarement  pour  toujours  dans 
la  colonie,  n'y  venant  que  pour  y  gagner  de  l'argent  qu'ils  se 
hâtent  de  rapporter  dans  leur  pays,  et  désignés  par  les  indi- 
gènes sous  le  nom  de  Ntjéntjé;  puis  les  Chinois  pranakan, 
nés  à  Java  de  Chinois  émigrants  et.de  femmes  indigènes. 

Ces  deux  races  sont  parfaitement  distinctes  à  tous  points 
de  vue  ;  le  Chinois  de  Chine,  d'une  sobriété  excessive,  travaille 
du  matin  au  soir;  aucun  métier  ne  lui  répugne;  d'une  acti- 
vité extraordinaire,  il  ne  connaît  presque  pas  le  repos,  il  lui 
faut  gagner  de  l'argent,  le  gagner  vite  et  par  tous  les  moyens, 
pour  pouvoir  au  plus  tôt  retourner  dan»  son  pays  où  souvent 
il  a  laissé  femme  et  enfants.  11  n'est  pas  rare,  et  j'ai  eu 
l'occasion  de  le  voir,  que  l'un  de  ces  Chinois,  arrivé  à  Java 


294  l'île  de  java 

sans  ressource,  ne  parlant  aucune  des  langues  du  pays,  puisse 
au  bout  de  dix  ans  et  moins  retourner  chez  lui  riche,  empor- 
tant de  fortes  sommes  et  laissant  dans  l'île  des  propriétés. 
Pendant  son  court  séjour,  ce  Chinois  s'est  créé  une  nouvelle 
famille,  il  a  eu  des  enfants  de  femme  indigène  ou  demi-sang 
chinois  auxquels  ils  laissera  les  biens -fonds  acquis,  mais 
sitôt  arrivé  en  Chine  il  enverra  pour  gérer  ses  biens  et  de- 
venir chef  de  sa  nouvelle  famille  son  fils,  laissé  d'abord  dans 
la  patrie,  ou,  à  défaut,  l'un  de  ses  frères,  et  ces  derniers,  fai- 
sant fructifier  le  bien  acquis,  arriveront  presque  toujours  à  ces 
fortunes  colossales  qui  sont  le  danger  de  la  colonie.  Il  existe 
à  Samarang  un  Chinois  dont  les  revenus  atteignent  2.200.000 
francs  environ,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  ceux  à  Batavia  et  le 
reste  de  l'île,  jouissant  de  700.000  fr.à  1  million  de  rente.  Ces 
Chinois  sont  pour  la  plupart  chefs  de  Kongsies,  sortes  de 
sociétés  commerciales  et  politiques  secrètes  dominant  d'une 
façon  absolue  les  Chinois  des  deux  races.  Tenant  en  leur 
pouvoir  les  petits  commerçants  et  industriels,  ils  leur 
fournissent  les  capitaux  nécessaires  à  leur  travail,  en  échange 
de  la  soumission  la  plus  complète  ;  ils  dirigent  l'immigration 
de  la  mère  patrie  suivant  les  besoins  de  leur  cause.  Puis- 
sances formidables  en  un  mot,  ils  accaparent  peu  à  peu  terres 
et  fabriques  européennes,  et  menacent  de  devenir,  dans  un 
temps  relativement  peu  éloigné,  seuls  propriétaires  des  plus 
beaux  établissements  industriels  et  agricoles. 

A  côté  de  cette  race  chinoise,  laborieuse,  sobre  et  capable 
de  tout,  se  'trouve,  et  plus  nombreuse,  celle  des  Chinois  nés 
dans  la  colonie,  race  complètement  abâtardie,  vivant  à  côté 
de  l'autre  sans  presque  en  avoir  aucun  des  caractères  distinc- 
tifs,  et  même  ne  parlant  qu'à  grand'peine  la  langue  de  ses  pères. 
Les  Chinois  de  cette  classe  sont  mous,  peu  travailleurs, 
fort  enclins  aux  boissons  alcooliques,  n'aimant  que  les  plaisirs, 
le  jeu  à  l'excès  et  surtout  l'opium. 

Peu  savent  conserver  la  fortune,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
sous  la  tutelle  de  leur  frère  aîné  ou  d'un  parent  venu  du  pays 
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natal  pour  gérer  leurs  biens  ;  les  pauvres  ne  savent  se  con- 
damner à  un  travail  pénible,  ils  cherchent  les  métiers  faciles, 
mangent  au  jour  le  jour  les  faibles  proluitsde  leur  commerce 
et  de  leur  travail,  et  vivent  dans  l'insouciance  la  plus  com- 
plète du  lendemain.  Dans  l'intérieur  de  l'île,  dans  les  en- 
droits du  moins  où  ils  peuvent  s'établir,  ils  sont  la  plaie  de  la 
population,  ils  exploitent  sans  pitié  les  besoins  du  pauvre 
indigène  et  le  tiennent  toujours  à  leur  merci;  usuriers 
accomplis,  ils  prêtent  de  tout  :  argent,  riz,  étoffe,  à  courte 
échéance  et  à  un  taux  moyen  de  15  à  20  %  par  mois  ;  ils  ne 
s'enrichissent  pas  toutefois,  car  ce  gain  qui  épuise  la  popu- 
lation est  dépensé  par  eux  sans  fruit  pour  entretenir  leur 
paresse  et  leur  gourmandise  ;  quelques-uns  de  ces  Chinois,  ne 
sachant  plus  de  quel  métier  vivre,  s'adressent  au  prêtre  mu- 
sulman ou  au  missionnaire  chrétien,  ou,  devant  l'un  et  l'autre, 
invoquent  Allah  ou  Dieu,  peut-être  même  les  deux  tour  à  tour, 
en  échange  d'une  pension  qui  leur  permettra  de  vivre  sans 
rien  faire. 

La  colonie  arabe,  peut-être  la  plus  intéressante  de  toutes 
et  aussi  la  moins  connue,  est  relativement  peu  nombreuse  ; 
elle  présente  deux  divisions  très  distinctes.  Les  Arabes  de  la 
Mecque  ou  ceux  d'Afrique,  arrivant  à  Java  avec  une  petite 
pacotille  qu'ils  cherchent  à  écouler  le  plus  tôt  possible,  s'en 
servent  comme  d'un  passe-port  leur  permettant  de  pénétrer 
partout  sous  prétexte  de  faire  du  commerce,  en  réalité  pour 
tromper  les  indigènes,  se  faire  passer  à  leurs  yeux  pour  des 
pèlerins  ou  des  saints,  et  leur  extorquer  des  aumônes  forcées 
contre  des  patenôtres  qu'ils  leur  promettent  de  porter  aux 
Saints  Lieux.  Cette  catégorie  d'Arabes  est  dangereuse,  mais 
heureusement  peu  nombreuse;  elle  ne  s'établit  jamais  dans 
l'île,  quoique  se  renouvelant  sans  cesse,  et  ne  fréquente 
jamais  la  vraie  colonie  arabe,  venant  du  Hadramaout,  contrée 
de  l'Arabie  mériodionale,  située  sur  le  golfe  Oman,  entre 
T  Yemen  et  le  Marah . 
Ces  Arabes  se  distinguent  en  tout  de  leurs  coreligionnaires 
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musulmans  qu'ils  méprisent  pour  la  plupart  comme  n'étant 
pas  les  vrais  croyants.  Trois  castes  existent  parmi  eux  :  les 
Saidsou  Abibs  formant  la  haute  noblesse  militaire  et  religieuse, 
se  disant  d3scendants  directs  de  Mahomet  par  la  fille  de  ce 
dernier,  et  composant  dans  la  mère  patrie  environ  20  familles  à 
peu  près  toutes  représentées  à  Java,  et  dont  l'une,  celle  de 
Al-Houssein,  a  eu  l'honneur  de  compter  dans  son  sein  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  empereurs  régnant  encore  à  Java 
dans  le  Solo,  et  le  premier  qui  ait  introduit  l'islamisme  dans 
les  colonies  hollandaises.  Viennent  ensuite  les  Shaiks,  sorte 
de  bourgeoisie  militaire  et  commerçante,  vassale  des  Abibs  ; 
et  enfin  la  classe  plébéienne,  en  tout  soumise  aux  deux  autres. 
Ces  trois  castes  se  retrouvent  dans  leur  colonie.  LesSaïdsou 
Abibs,  à  peu  près  tous  alliés  aux  vieilles  familles  nobles  de 
File,  se  livrent  rarement  au  commerce,  si  ce  n'est  parfois 
celui  des  pierres  précieuses,  et  peut-être  la  banque  taut  soit 
peu  usuraire  ;  ils  vivent  des  revenus  de  leur  famille  augmentés 
des  dons  faits  journellement  par  la  population  à  eux  ainsi 
qu'aux  véritables  princes  javanais  descendants  des  anciens 
sultans.  Leur  existence  est  toute  patriarcale,  ils  suivent  tous 
les  préceptes  de  la  religion  sans  pourtant  se  mêler  à  la  foule 
des  simples  croyants,  qui  n'osent  les  approcher;  ils  sontdune 
sobriété  excessive,  n'usent  jamais  de  liqueurs  fermentées,  à 
peine  du  café,  ne  fument  jamais;  ils  sont  fort  instruits  dans 
la  religion  musulmane,  ne  cherchent  point  à  faire  de  propa- 
gande eux-mêmes,  mais  dirigent  les  penmoeloe  ou  prêtres 
indigènes  dans  l'interprétation  des  textes  sacrés,  et  parfois 
aussi,  lorsque  leur  réputation  de  sainteté  est  parfaitement 
établie,  se  laissent  aller  à  accorder  aux  nombreux  et  fervents 
demandeurs  certains  philtres  dont  la  vente  augmente  leur 
bien-être  et  leur  permet  le  luxe  de  leurs  vêtements,  sans 
avoir  recours  au  commerce  vulgaire,  qu'ils  regardent  comme 
indigne  de  leur  haute  origine. 

Les  Arabes  des  deux  autres    castes  sont  complètement 
adonnés  au  commerce  ;  disposant  en  général  de  petits  capi- 
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taux,  ils  achètent  à  crédit  dans  les  grandes  maisons  de  com- 
merce :  étoffes  de  coton,  soieries,  otc  ;  ils  n'ont  presque 
jamais  de  magasins  proprement  dits,  seulement  de  petits 
entrepôts.  Ils  partagent  ces  marchandises  à  d'autres  Arabes 
qui  les  colportent,  parcourant  villages  et  hameaux  et  vendant 
eux-mêmes  à  crédit  avec  100  ou  150  %  de  bénéfice.  Ces  col- 
porteurs ne  perdent  jamais  de  vue  leurs  débiteurs  ;  ils  savent 
les  suivre  partout,  profiter  des  occasions  pour  rentrer  dans 
leurs  fonds  et  payer  ceux  qui  leur  ont  fourni  des  marchan- 
dises. Si  parfois  quelques  débiteurs  deviennent  complètement 
insolvables,  ce  qu'ils  ont  gagné  sur  les  autres  tas  indemnise 
largement  de  leurs  pertes.  Malgré  ce  gain  paraissant  excessif, 
les  Arabes  deviennent  rarement  riches;  tous  plus  ou  moins 
ont  laissé  au  pays  une  famille,  parfois  des  femmes  et  des 
enfants  qu'ils  continuent  à  entretenir,  et  leur  rêve  e*tde  pou- 
voir leur  faire  élever  là-bas  une  maison  les  mettant  à  l'abri 
pendant  les  fréquentes  prises  d'armes  qui  désolent  la  popula- 
tion. Ces  Arabes  des  deux  classes  inférieures  ont  pour  leur 
Saïdi  une  profonde  vénération  ;  Us  tiennent  à  honneur  d'en 
compter  un  ou  deux  parmi  leurs  protecteurs,  et  à  l'occasion 
de  leurs  fôtes  de  famille,  mariage  ou  circoncision,  leur  prépa- 
rent une  place  réservée  dans  leur  maison,  ornée  avec  goût  et 
fort  élevée  au-dessus  de  celles  occupées  par  leurs  égaux  ;  ils 
sont  entre  eux  de  la  plus  grande  probité,  se  servant  rare- 
ment des  banques  européennes  pour  le  placement  ou  l'envoi 
de  leur  argent  dans  la  mère  patrie;  ils  confient  tout  à  leurs 
compatriotes  retournant  au  pays,  avec  charge  de  le  remettre  à 
qui  de  droit;  et  bien  rarement,  paraît-il,  fait  on  mention  d'une 
infidélité.  Dans  leurs  rapports  avec  les  Européens  ils  sont 
défiants  à  juste  titre  ;  fiers  et  cassants,  la  parole  brève,  ils  ne 
sont  pas  appréciés  comme  ils  devraient  l'être;  ils  sont  peu 
connus  malheureusement  :  on  les  croit  fanatiques,  cela  est 
faux  ;  dans  tous  les  dangers  menaçant  la  colonie  ils  sont 
toujours  sur  la  brèche  les  premiers,  ils  montrent  un  courage 
à  toute  épreuve;  dans  une  insurrection,  dans  une  inondation, 
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dans  un  incendie,  ils  sont  les  premiers  sur  les  lieux  du  sinistre, 
se  dévouant  pour  les  éprouvés  quelle  que  soit  la  nation  et  la 
religion  de  ces  derniers,  et  se  retirent  ensuite,  le  danger  passé, 
s'esquivant  môme  pour  se  soustraire  aux  remerciements 
mérités.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  les  voir  en  pa- 
reil cas,  et  j'ai  toujours  admiré  leur  courage  et  leur  sang- 
froid. 

Pour  les  Arabes  comme  pour  les  Chinois  (dans  le  but  de 
faciliter  le  recouvrement  des  impôts  et  l'application  des  rè- 
glements de  police),  le  gouvernement  hollandais  a  institué 
des  charges,  telles  que  celles  de  major,  capitaine,  lieu- 
tenant et  maître  de  quartier;  chaque  ville,  chaque  village  a 
un  de  ces  dignitaires  selon  sa  population  arabe.  Ceux-ci  sont, 
la  plupart  du  temps,  choisis  parmi  les  Arabes  métis  nés  à 
Java  et  lisant  les  caractères  de  l'écriture  latine  ;  jamais  un 
saïd  n'accepte  cette  fonction,  se  croyant  par  cela  tenu  à  la 
servilité  vis-à-vis  l'Européen,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  se 
trouver  trop  en  contact  avec  ses  compatriotes  de  caste  infé- 
rieure. Ils  se  soumettent  d'ailleurs  en  tout  aux  exigences  de 
l'autorité,  qu'ils  comprennent  mieux  que  la  basse  classe,  à 
laquelle  il  est  parfois  difficile  de  faire  accepter  les  impôts  ou 
certains  règlements  ;  il  est  fort  rare  de  voir  des  Arabes  appelés 
en  justice  pour  affaire  criminelle,  à  peine  le  sont-ils  pour 
quelques  délits  insignifiants  ;  ceux  appelés  pour  vol  sont  tel- 
lement rares  que  jamais  on  n'entend  parler  de  l'arrestation 
d'un  Arabe. 

A  côté  des  Arabes  se  trouvent  quelques  Indous,  des  Ben- 
galais, des  gens  du  Malabar  ou  des  Malais  de  Malacka  non 
établis  dans  l'île,  mais  y  faisant  parfois  d'assez  longs  séjours, 
colportant  partout  des  objets  de  fabrication  indienne  :  tissus, 
bois  de  santal  travaillé,  ivoire,  etc.;  ils  sont  aussi  parfois  ba- 
teleurs, montreurs  d'ours,  et  tout  aussi  peu  estimés  que  les 
quelques  Italiens  de  Batavia  qui,  pour  le  plus  grand  nombre, 
à  moitié  ivres,  parcourent  les  rues  de  la  ville  en  jouant  de 
l'orgue  de  Barbarie  et  vendant  des  figurines  de  plâtre,  pour 
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le  plus  grand  bonheur  des  gamins  indigènes  qui  ne  les  appel- 
lent que  Blanda  gila  (Européens  fous). 

La  population  aborigène  môme  de  l'île  se  divise  en  trois  ra- 
ces, dont  deux  sont  fort  distinctes  :  les  Malais,  les  Soudanais  et 
les  Javanais.  Les  Malais  habitent  Batavia  et  ses  environs  im- 
médiats, et  se  répandent  dans  les  grandes  villes  de  la  côte;  ils 
sont  pour  la  plupart  originaires  de  Sumatra,  de  Bornéo  ou  de 
Malaka.  Ils  sont  fort  intelligents,  mais  très  faux;  ils  sont  tous 
musulmans  et  plus  fanatiques  et  plus  observateurs  de  leur 
religion  que  les  Sondanais  et  les  Javanais  ;  parmi  eux,  je  le 
crois,  se  recrute  le  plus  grand  nombre  de  pèlerins  qui,  chaque 
année,  vont  à  la  Mecque.  Le  type  diffère  de  celui  des  autres 
indigènes;  ils  sont  en  général  plus  grands,  plus  fort?,  ont  le 
nez  plus  épaté  et  les  yeux  plus  obliques  ;  quelques-uns  s'oc- 
cupent de  commerce  et  deviennent  assez  riches  ;  ils  ne  sont 
pas  agriculteurs,  beaucoup  sont  domestiques  et  mauvais  do- 
mestiques :  on  peut  difficilement  s'y  fler;  quelques-uns  ce- 
pendant deviennent  chefs  des  domestiques  et  koelis  dans  les. 
maisons  de  commerce  ou  de  grandes  exploitations,  mais  ils 
sont  peu  aimés  des  autres  indigènes  à  cause  de  leur  caractère  ; 
ils  parlent  le  malais,  véritable  langue,  en  grande  partie  tirée 
du  sanscrit,  fort  difficile  et  peu  parlée  à  Java  môme  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  malajoe  ou  haut  malais.  De  cette  langue  est 
dérivé  le  malais  parlé  par  les  Européens  et  tous  les  indigè- 
nes, espèce  de  langue  de  convention  formée  des  éléments  les 
plus  divers,  mais  dans  laquelle  on  trouve  bon  nombre  de  mots 
espagnols, portugais, hollandais  ei  môme  français;  langue,  en 
un  mot,  où  chaque  peuple  ayant  occupé  Tîle  a  laissé  un  peu  de 
soi.  Cette  langue,  augmentée  de  certaines  expressions  et  de 
certains  mots  empruntés  au  haut  javanais  et  au  haut  malais, 
forme  la  langue  officielle,  employée  dans  les  rapports  entre  le 
gouvernement  et  les  fonctionnaires  indigènes.  Les  Malais, 
pour  écrire  leur  langue,  emploient  les  caractères  arabes,  ordi- 
naires et  écrivent  de  droite  à  gauche  ;  l'écriture  officielle  est 
l'écriture  latine,  et,  pour  les  imprimés,  les  caractères  romains. 
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Parmi  les  Malais  habitant  Batavia  se  trouvent  encore  quelques 
descendants  des  anciens  rois  de  Jacatra,  surtout  parmi  les 
fonctionnaires  du  gouvernement,  officiers  de  justice,  de  police 
ou  chefs  de  districts  ;  mais  la  plupart  sont  descendants  des 
familles  malaises  occupant  les  îles  environnantes,  dont  beau- 
coup provenant  d'alliances  avec  les  Arabes,  premiers  con- 
quérants de  ces  îles;  leurs  noms  mômes  indiquent  cette  pro- 
venance arabe,  et  sont  fort  éloignés  de  la  consonance 
javanaise  ou  sondanaise. 

Les  Sondanais,  vulgairement  appelés  orang-goenoeng 
(hommes  de  la  montagne),  occupent  la  partie  sud-ouest,  nord 
et  les  contrées  montagneuses  du  centre  de  l'île,  la  résidence 
de  Bantam,  une  partie  de  celle  de  Batavia  et  les  Préangen, 
la  plus  grande  résidence  de  l'île,  celle  de  Krawang  et  la 
moitié  de  celle  de  Tjéribou.  Les  Sondanais  sont  très  doux  et 
bons  travailleurs,  quoique  un  peu  mous;  ils  font  d'excellente 
domestiques,  dévoués  à  leurs  maîtres,  lorsqu'ils  sont  bien  trai- 
tés; essentiellement  agriculteurs,  on  les  emploie  surtout  dans 
les  cultures  de  café,  thé  et  kina.  Pour  eux-mêmes  ou  pour  le 
compte  de  quelques  Chinois  qui  leur  ont  fait  des  avances,  ils 
cultivent  les  rizières,  et,  dans  la  montagne,  les  légumes  d'Eu- 
rope. Les  Sondanais,  de  mœurs  très  douces,  sont  religieux 
sans  être  fanatiques  ;  ils  n'aspirent  qu'à  acquérir  assez  d'ai- 
sance pour  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  après  le- 
quel ils  reviennent  vivre  tranquillement  dans  leurs  villages, 
où  ils  ont  laissé  aux  soins  de  leurs  parents  moins  heureux 
leurs  maisons,  leurs  champs  de  riz  et  leurs  buffles,  leurs  plus 
fidèles  amis.  Ils  sont  pleins  de  déférence  pour  les  chefs  indi- 
gènes et  ont  gardé  un  grand  respect  pour  les  anciens  princes: 
Ils  comblent  leurs  descendants  de  présents,  et,  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  vont  en  pèlerinage  leur  offrir  les  prémices 
de  leurs  récoltes.  Les  reliques  du  passé,  pierres  écrites,  der- 
niers vestiges  de  l'ère  iudoue  et  tombeaux  des  saints  légen- 
daires, presque  tous  cachés  dans  les  forêts,  sont  l'objet  de  la 
plus  profonde  vénération.  Ces  monuments,  parfois  fort  sim- 
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pies,  parfois  aussi  ornés  à  profusion,  sont  le  but  de  pieux 
pèlerinages  ;  presque  tous  sont  situés  à  l'ombre  d'arbres  sé- 
culaires, géants  qui  semblent  les  protéger,  et  bien  placés,  là, 
pour  frapper  l'imagination  poétique  de  ces  grands  enfants, 
qui  croient  tous  ces  lieux  peuplés  de  bons  et  de  mauvais 
génies . 

La  langue  sondanaise  se  compose  de  trois  idiomes,  vérita- 
bles langues  fort  distinctes  :  la  première,  parlée  par  l'inférieur 
s'adressant  à  son  chef  ;  la  deuxième,  par  le  chef  à  l'inférieur  ; 
et  la  troisième,  d'égal  à  égal.  La  première  de  ces  langues  se 
forme  de  préfixes  et  de  suffixes  ajoutés  à  certains  mots  de  la 
langue  vulgaire  pour  la  rendre  respectueuse,  et  aussi  de  beau- 
coup de  mots  empruntés  au  javanais.  La  deuxième,  véritable 
langue  sondanaise,  je  le  crois,  est  un  peu  dure  et  sert  d'élé- 
ment pour  former  les  deux  autres.  Quant  à  la  troisième,  elle 
a  emprunté  beaucoup  de  mots  au  javanais,  elle  est  fort  har- 
monieuse. Le  sondanais  s'écrit  avec  les  caractères  javanais  de 
gauche  à  droite.  Les  spécimens  d'habitations  que  vous  voyez 
proviennent  du  pays  sondanais. 

Les  Javanais  occupent  la  plus  grande  partie  de  l'île,  depuis 
la  résidence  de  Tjéribou  jusqu'à  l'extrémité  est;  race  tout  à 
fait  distincte  des  Sondanais  et  des  Malais.  Généralement  grands 
et  forts,  les  indigènes  ont  parfois  un  beau  type  fort  expressif; 
fort  laborieux  par  moments,  ils  sont  incapables  de  longs  ef- 
forts, sont  passionnés  pour  le  jeu,  la  danse  et  tous  les  plaisirs  ; 
ils  s'enivrent  facilement,  et  les  hauts  fonctionnaires  même  se 
laissent  aller  dans  les  fêtes  à  boire  outre  mesure  devant  les 
domestiques  et  le  peuple.  Les  Javanais  sont  fort  industrieux; 
ils  deviennent  d'excellents  ouvriers  mécaniciens;  quelques 
orfèvres  font  des  ouvrages  d'une  finesse  extrême;  c'est  parmi 
eux  enfin  que  Ton  recrute  les  ouvriers  pour  quelque  genre 
de  travail  que  ce  soit.  Ils  sont  assez  bons  agriculteurs,'beaucoup 
plus  actifs  que  les  Sondanais  ;  il  est  pourtant  parfois  difficile 
de  les  plier  à  un  travail  régulier;  ils  sont  moins  soumis  que 
les  montagnards,  et,  pour  arriver  à  de  bons  résultats  avec 


\ 


302  l'île  de  java 

eux,  on  est  obligé  d'user  de  la  plus  grande  modération.  Les 
Javanais  sont  encore  plus  fétichistes  que  les  Sondanais  ;  quoi- 
que musulmans  comme  eux,  ils  pratiquent  moins  leur  reli- 
gion, mais  ils  ont  une  vénération  plus  grande  encore  pour  les 
anciens  tombeaux  et  les  lieux  illustrés  autrefois  par  les  hauts 
faits  de  leurs  princes  ;  ils  sont  superstitieux  au  possible,  refu- 
seront d'habiter,  de  passer  même  près  de  certains  endroits 
qui,  à  leur  dire,  sont  hantés  par  de  mauvais  esprits;  pour 
eux,  toute  maladie  dont  l'invasion  a  été  un  peu  subite,  provient 
de  l'attouchement  de  l'un  de  ces  esprits,  et  ils  s'empressent 
d'aller  offrir  un  sacrifice  d'encens,  riz  et  bananes  à  l'endroit 
où  ils  ont  ressenti  les  premières  atteintes  du  mal  ;  la  colère 
môme  n'est  que  la  possession  de  l'individu  par  un  mauvais 
génie.  Aussi  traitent-ils  de  fou  quiconque  se  laisse  emporter 
devant  eux.  Les  éclipses  de  lune  sont  produites  par  un  im- 
mense serpent  qui  veut  la  dévorer,  aussi  font-ils  à  cette  oc- 
casion un  tintamarre  épouvantable  pour  chasser  le  monstre, 
ils  ne  s'arrêtent  que  lorsque  l'éclipsé  a  cessé.  Les  Javanais 
ont  gardé  toutes  les  traditions  du  passé  :  leurs  chants,  leurs 
poésies  et  leurs  wajang,  comédies  psalmodiées  avec  accom- 
pagnement du  gamelang,  ne  parlent  que  des  héros  de  l'ère 
indoe.  C'est  dans  la  partie  javanaise  de  l'île  que  Ton  trouve  le 
plus  de  vestiges  de  cette  époque,  statues,  pierres  écrites;  le 
plus  beau  reste  delà  civilisation  indoe  est  le  temple  de  Boero- 
Boedoer,dans  la  résidence  de  Djokjokarta  :  c'est  une  montagne 
de  pierres  ornée  d'un  nombre  infini  de  bas-reliefs,  des  orne- 
ments les  plus  délicats,  et  d'une  grande  quantité  de  statues 
d'un  fort  beau  travail  ;  le  temple  n'a  aucune  ouverture  :  c'est 
une  série  de  terrasses  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  chacune  ornée  de  statues  formant  balustrades;  ce  temple, 
dit  la  légende,  fut  construit  par  un  prince  dans  l'espace  d'une 
année,  pour  obtenir  la  main  de  la  fille  de  l'empereur  de 
Modjopaet. 

La  langue  javanaise  se  compose,  comme  le  sondanais,  de 
trois  idiomes  différents,  suivant  le  rang  des  personnes  aux- 
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quelles  on  s'adre3se  ;  mais  c'est  une  langue  pure,  très  riche, 
et  n'empruntant  rien  aux  langues  modernes.  En  grande  par- 
tie, le  Javanais,  surtout  le  haut  javanais,  vient  du  sanscrit. 
Les  caractères  de  récriture  sont  les  mêmes  que  pour  les  Son- 
danais  ;  on  écrit  de  gauche  à  droite.  11  existe  peu  d'ouvrages 
modernes  en  javanais,  mais  il  y  a  une  grande  quantité  de 
légendes,  de  comédies,  de  poèmes  écrits  et  publiés  dans  cette 
langue,  et  aussi  des  traductions  du  Coran  et  des  commentaires 
publiés  par  de  savants  théologiens. 


«  • 


Les  grandes  cultures  de  Java  sont  :  le  café,  la  canne  à 
sucre,  Tindigo,  le  kina,  le  riz  cultivé  par  et  pour  l'indigène  ; 
le  gouvernement  ne  fait  que  les  surveiller  et  faire  mettre  en 
pratique  les  meilleurs  moyens  d'arriver  à  un  bon  résultat. 
Les  impôts  sur  le  riz  sont  basés  dans  chaque  district,  et  môme 
dans  chaque  village,  sur  la  moyenne  de  la  production  ;  les 
rizières  appartiennent  en  commun  aux  villages  et  sont  parta- 
gées entre  leurs  chefs,  les  anciens  et  tous  les  habitants  mâles, 
suivant  le  nombre  d'individus  des  familles.  Ces  rizières  sont 
en  général  admirablement  cultivées,  elles  rapportent  en 
moyenne  2.500  kil.  de  riz  sec,  non  décortiqué,  par  hectare. 
Le  gouvernement  hollandais  ne  ménage  rien  pour  assurer  le 
service  de  l'irrigation,  et  dans  certaines  parties  de  l'île  ont 
été  construits  de  magnifiques  barrages  et  creusés  de  fort 
beaux  canaux  apportant  la  fertilité  là  où  naguère  s'étendaient 
d'immenses  landes  incultes. —  La  culture  de  la  canne  à  sucre, 
fort  ancienne  à  Java,  n'est  productive  que  depuis  un  temps 
relativement  peu  éloigné  ;  au  commencement  du  siècle,  la 
canne,  cultivée  avec  peu  de  soins,  était  légèrement  broyée 
entre  deux  cylindres  mus  par  les  buffles,  et  le  jus,  par  évapo- 
râtion,  donnait  un  produit  tout  inférieur  et  peu  abondant.  En 
1830,  à  peu  près,  de  grandes  fabriques  commencèrent  à  s'éle- 
ver, et  la  force  hydraulique  fut  substituée  à  celle  du  buffle, 
les  cylindres  en  fonte  au  vieux  moulin  en  pierre.  Le  gou- 
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vemement,  voyant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette 
culture,  la  favorisa  au  dernier  point  et  aida  à  l'établissement 
de  nouvelles  et  nombreuses  sucreries.  L'industriel  ne  possé- 
dant pas  les  capitaux  nécessaires  pour  construire  sa  fabrique, 
acheter  ses  appareils,  et  cultiver  ses  champs,  faisait  un  con- 
trat avec  le  gouvernement,  par  lequel  il  s'engageait  à  lui  re- 
mettre, pendant  un  certain  nombre  d'années,  tout  ou  partie 
de  sa  récolte  de  sucre  fabriqué  et  prêt  pour  l'expédition  au 
prix  fixé  par  le  contrat.  En  échange,  ce  dernier  fournissait 
les  bois  de  construction  nécessaires  à  la  fabrique,  les  bois 
comme  combustible,  avançait  des  capitaux,  si  besoin  en  était, 
pour  Tachât  des  appareils,  et  enfin  faisait  cultiver  les  champs 
de  canne  par  la  population,  qu'il  payait  à  tant  par  hectare,  et 
à  laquelle,  en  échange  encore  du  travail  fourni,  on  donnait 
une  étendue  de  rizièie  plus  considérable  qu'aux  autres  villages 
ne  cultivant  pas.  La  culture  de  la  canne  était  devenue  ainsi 
une  culture  forcée,  à  laquelle  était  tenu  tout  indigène  de 
district  sucrier,  mais  pour  laquelle  aussi  il  était  payé. 
Plus  tard,  beaucoup  de  fabricants  s'étant  déjà  acquittés  de 
la  dette  contractée  envers  le  gouvernement,  et  trouvant  fort 
onéreuse  la  clause  de  leur  contrat  les  engageant  à  livrer  de 
fort  grandes  quantités  de  sucre  à  des  prix  inférieurs,  se  réu- 
nirent pour  obtenir  un  changement  de  situation  ;  et  un  nou- 
veau contrat  fut  lait  en  1873,  par  lequel,  à  partir  de  l'année 
courante,  le  gouvernement  s'engagea  à  faire  culliver,  chaque 
année,  une  certaine  étendue  de  terrain  qui  d'année  en  année 
devait  être  diminuée  d'un  douzième,  et  à  fournir  l'eau  néces- 
saire au  travail  de  la  fabrique.  Par  contre,  les  fabricants  doi- 
vent, à  la  fin  de  l'année,  payer  au  gouvernement  les  frais  de 
culture  pour  le  terrain  travaillé,  et  comme  ces  terrains,  dimi- 
nuant d'étendue  chaque  année»,  ne  suffisent  plus  à  la  fabrica- 
tion, et  que  Ton  doit  louer  à  l'indigène  une  étendue  équiva- 
lente, on  doit  encore  payer  au  gouvernement  la  même  somme 
par  hectare  que  celle  payée  pour  le  loyer.  Ce  contrat  expire 
au  commencement  de  cette  année  dans  certains  districts  où  les 
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bras  sont  rares  ;  il  rendait  des  services  immenses,  malgré  le 
prix  élevé  que  le  gouvernement  recevait  pour  payer  le  tra- 
vail exécuté  ;  la  culture  était  a*surée  et  aussi,  chose  essentielle, 
l'eau,  dont  la  quantité  suffisante  était  toujours  garantie,  soit 
pour  la  fabrication,  et  en  bien  plus  grande  quantité  pour  les 
arrosages.  Maintenant  les  fabricants  pourront  travailler  à 
un  peu  meilleur  compte  peut-être,  ils  paieront  moitié  pour 
la  location  de  leurs  terrains  ;  mais  ils  ne  seront  jamais  cer- 
tains d'avoir  le  nombre  de  bras  nécessaire,  et  ils  seront  tou- 
jours exposés  à  se  voir  privés  d'euu  au  moment  des  planta- 
tions où  elle  est  nécessaire  en  quantités  énormes.  La  culture 
de  la  canne  et  la  fabrication  du  sucre  étaient,  il  y  a  six  ans 
encore,  des  plus  florissantes,  et  donnaient  les  plus  gros  béné- 
fices ;  malheureusement,  depuis  1885  surtout,  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  la  baisse  de  prix  produite  par  la  surabondance  des 
produits  de  betteraves,  a  forcé  à  des  dépenses  énormes  pour 
renouveler  complètement  les  installations  permettant  d'obte- 
nir un  pour  cent  de  sucre  un  peu  plus  considérable  \  puis,  au 
bas  prix  des  produits  est  venue  se  joindre  la  maladie  des 
cannes,  qui  chaque  année  ravage  encore  des  contrées  en- 
tières, et  dans  certains -endroits  diminue  la  production  de  80  à 
85  %.  Cette  maladie  a  reçu  le  nom  de  Perch  \  étudiée  par  les 
savants  les  plus  éminents  des  universités  hollandaises  et  alle- 
mandes, elle  a  soustrait  ses  causes  à  toutes  les  recherches  et 
continue  ses  ravages.  Peut-être  n  est-ce  de  la  part  de  ces 
fameux  médecins  qu'une  trop  grande  envie  de  chercher,  de 
trouver  des  causes  inconnues  et  même  n'existant  pas,  et  trop 
bonne  volonté  à  cacher  la  véritable  cause. 

Le  sol;  dans  presque  tous  les  districts  sucriers,  est  d'une 
fertilité  très  grande,  mais  peu  profond.  Depuis  60  ans,  sans 
interruption,  ce  sol  a  produit  toujours  la  même  récolte,  tou- 
jours la  canne,  sans  être  rémunéré  de  ses  pertes  par  un  tra- 
vail rationnel  ;  ce  n'est  que  depuis  la  maladie  (depuis  5  ans) 
que  Ton  a  commencé  à  fumer  les  terrains,  je  devrais  dire  à 
leur  distribuer  très  parcimonieusement  un  peu  d'engrais  au 
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moment  de  la  plantation,  engrais  qui  ne  sont,  pour  la  plupart 
du  temps,  que  des  tourteaux  agissant  d'une  façon  fort  rapide 
sur  la  croissauce  des  plantes,  sans  nullement  amender  le  ter- 
rain. Il  y  a  5  ans,  parler  de  fumier  pour  les  champs  parais- 
sait aux  yeux  des  fabricants  une  énormité  ;  heureusement  que 
quelques  hommes  intelligents  réagissent  de  tout  leur  pouvoir 
contre  cette  fatale  ignorance  de  leurs  collègues,  et  on  peut 
espérer  voir  bientôt,  grâce  à  une  culture  raisonnée,  rouvrir 
la  prospérité  dans  tous  ces  beaux  districts  sucriers. 


•  # 


Le  café,  après  la  canne  à  sucre,  est  peut-être  la  production 
donnant  à  Java  les  plus  grands  bénéfices  ;  deux  sortes  de 
culture  existent  :  les  plantations  du  gouvernement  et  les 
plantations  particulières.  Autrefois,  tous  les  jardins  de  café 
appartenaient  aux  princes  régents  qui  en  imposaient  la  cul- 
ture à  la  population,  culture  toute  gratuite  pour  elle  et  ne 
rapportant  que  la  misère  au  pauvre  koeli  ;  les  pauvres  gens 
avaient  parfois  leurs  jardins  situés  à  30  ou  40  kilomètres  de 
leur  village,  en  pleines  forêts  ;  ils  devaient,  sans  provision, 
sans  ressource,  quitter  leur  hutte  et  leurs  enfants  pour  aller 
travailler  de  longs  jours  aux  champs  du  prince  sans  être  ré- 
munérés, et  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  des  racines  ou 
des  fruits  sauvages,  quand,  eux-mêmes,  ils  ne  devenaient  pas 
la  proie  des  tigres,  fort  nombreux  alors.  Depuis  1830,  le  gou- 
vernement a  pris  tous  les  terrains  cultivés  et  autres  ;  les  ter- 
rains déjà  plantés  en  caféiers  ont  été  distribués  par  lots  à  la 
population  ;  chaque  village  doit  en  cultiver  une  certaine  éten- 
due répartie  par  têtes  ;  les  indigènes  reçoivent  en  échange 
une  étendue  égale  de  rizières.  Au  moment  de  la  récolte,  ils 
portent  le  café  au  magasin  du  gouvernement,  et  reçoivent 
14  fl.  par  picol{28  fr.  par  125  livres);  c'est  bien  peu,  mais 
les  pauvres  gens  sont  encore  heureux  de  ce  système  de  cul- 
ture qui  les  a  soustraits  à  l'esclavage,  et  leur  permet  de  vivre 
chez  eux,  de  cultiver  leurs  chères  rizières  et,  dans  les  mo- 
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mente  où  le  travail  n'est  pas  urgent,  de  descendre  dans  la 
plaine  se  louer  pour  rapporter  un  peu  d'aisance  à  la  hutte. 
Les  forêts  sont  données  en  concession,  pour  99  ans,  aux  Eu- 
ropéens, qui  les  demandent  moyennant  un  impôt  annuel  basé 
sur  la  production  des  plantations  et  une  location  variant  sui- 
vant les  cultures.  Pour  commencer  une  plantation  de  café 
dans  des  conditions  assez  bonnes  et  ramener  à  bons  résultats, 
il  faut  des  capitaux  considérables.  En  prenant  pour  base,  paT 
exemple,  une  plantation  de  500  bows,  ou  350  hectares,  il  faut 
350.000  florins,  plus  de  700.000  fr.  Ceux  qui  débutent  avec 
un  capital  moindre  tombent  entre  les  mains  de  bailleurs  de 
fonds  qui  exigent  jusqu'à  14  %  d'intérêts,  imposant  des  con- 
ditions léonines  sous  lesquelles  ils  finissent  généralement 
par  succomber,  môme  lorsqu'on  les  traite  honnêtement.  Le 
café  commence  à  produire  d/10  de  kilo  par  arbre,  à  l'âge  de 
trois  ans,  puis  la  production  monte  les  années  suivantes  à  1/4, 
1/2,  3/4  et  même  à  1  kil.  1/2,  suivant  le  sol,  l'altitude  et  le 
climat  ;  la  récolte  est  donc  très  variable.  Certaines  planta- 
tions de  350  hectares  ne  donnent  que  2  ou  3.000  picols,  ou 
186.000  kil.,  environ  550  kil.  par  hectare,  tandis  que  d'autres 
donnent  10.000  à  14.000  picols,  environ  2.480  à  2.500  kil. 
par  hectare .  Les  bénéfices  sont  aussi  fort  disparates  ;  on  peut 
évaluer  que  le  picol  de  62  kil.  revient  à  22  ou  24  flprins,  tan- 
dis qu'il  se  vend  30,  40,  50,  60  florins  ;  on  a  môme  atteint 
le  prix  de  72  florins.  Les  diverses  maladies  du  café,  notam- 
ment Yeusilva  vastatrix,  ont  ravagé  des  plantations  entières 
et  diminué  considérablement  les  récoltes  ;  le  vent,  au  moment 
de  la  floraison,  et  la  quantité  de  pluie  tombée  influent  énormé- 
ment sur  les  quantités  de  café  ;  dans  certains  points  il  tombe 
en  moyenne,  en  six  mois,  de  3  m.  1/2  à  4  m.  1/2  d'eau. 

La  culture  du  thé  prend  de  plus  en  plus  d'extension,  et,  il  y  a 
deux  ans,  rapportait  de  fort  beaux  bénéfices.  Maintenant  les 
prix  ont  baissé  de  près  de  40  %,  par  la  trop  grande  produc- 
tion des  thés  de  l'Inde  et  de  Ceylanj  néanmoins,  c'est  une 
culture  très  rémunératrice. 
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Le  kina  est  cultivé  par  le  gouvernement  depuis  une  tren- 
taine d'années,  et  plus  récemment  par  les  planteurs;  rémuné- 
ratrice dans  les  premiers  temps,  cette  culture  tend  à  dimi- 
nuer d'importance  ;  elle  est  fort  dispendieuse  et  les  produits 
fort  aléatoires  ;  3  espèces  de  kina  au  plus  donnent  de  bons  ré- 
sultats, mais  les  variétés  sont  si  nombreuses,  se  reproduisent 
et  se  multiplient  avec  une  telle  facilité,  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  conserver  une  plantation  pure  de  tout  mélange. 

L'indigo  était  autrefois  la  principale  production  de  l'île, 
maintenant  il  est  à  peine  cultivé  et  Ton  n'en  compte  plus  que 
quelques  fabriques  éparses.  Dans  l'île,  les  indigènes  le  culti- 
vent en  petite  quantité  pour  leur?  besoins  particuliers;  autre- 
fois la  culture  en  était  réglée  par  le  gouvernement,  comme 
l'est  encore  actuellement  le  café. 

Les  gommes,  les  poivres,  celui  de  cubèbe,  la  vanille,  ne 
sont  à  Java  que  des  cultures  accessoires,  presque  toutes  entre 
les  mains  des  Chinois  et  des  indigènes,  et  pourraient  cepen- 
dant donner  de  fort  bons  résultats  à  qui  voudrait  commencer 
de  petites  exploitations. 

Dans  lintérieur  de  l'île  existent  des  mines  de  charbon  et 
de  fer,  de  marbre,  de  cuivre,  mines  jusqu'à  présent  inex- 
ploitées, et  dont  le  gouvernement  n'a  jamais  donné  de  conces- 
sion; peut-être  seront-elles  la  richesse  de  l'avenir,  si  les  cul- 
tures, comme  cela  paraît  malheureusement  trop  probable, 
doivent  être  abandonnées,  au  moins  momentanément.  Les 
bras  sont  nombreux,  la  population  trop  abondante  même  ; 
peut-être  la  crise  agricole  et  industrielle  que  l'on  traverse 
rend  leur  bonne  volonté  inutile.  Puisse  cet  état  ne  pas  durer 
longtemps. 

Le  commerce  d'importation  à  Java  est  considérable  ;  de 
France  viennent  les  vins  et  les  cognacs,  le  Bordeaux  est  leseul 
vin  connu  et  le  seul  accepté  par  1*  gouvernement  pour  les 
fournitures  ;  deux  grands  commerçants  français  en  vins  sont 
établis  à  Batavia  et  luttent  avec  la  plus  grande  énergie  contre 
des  concurrents,  presque  tous  Allemands,  recevant  aussi  des 
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vins  ayant  traversé  Bordeaux  et  eu  portant  le  nom,  mais 
vendant  de  plus  en  plus  des  vins  étranger*,  et  cherchant  par 
tou3  les  moyens  à  nous  supplanter.  Les  étoffes  :  toiles,  cotons, 
lainages,  sont  pour  la  plupart  de  provenance  allemande  et 
anglaise,  et  noire  belle  manufacture  lyonnaise  a  malheureu- 
sement peu  de  représentants  là-bas.  L'indigène,  comme  le 
Chinois  et  l'Arabe,  porte  beaucoup  de  soie  ;  mais  il  faut  à 
leurs  petites  bourses  des  articles  bon  marché,  et  on  inonde 
le  pays  de  produits  allemands;  à  nos  élégantes  et  fortunées 
Européennes  il  faut  de  riches  étoffes  lyonnaises,  mais  on 
regrette  de  voir  ces  proJuits  de  notre  belle  industrie  perdre 
presque  leur  certificat  d'origine  en  étant  vendus  et  importés 
par  des  mains  étrangères. 

Malgré  le  peu  d'importance  dé  notre  commerce  là-bas, 
l'indigène  est  persuadé  qu'aucun  bel  article  n'est  fabriqué 
ailleurs  qu'en  France;  aussi,  pour  lui,  tout  ce  qui  est  cher  et 
beau  est  objet  français  ;  c'est  avec  la  plus  grande  fierté,  qu'à 
chaque  instant  je  le  leur  entends  dire,  et  l'autre  jour  encore, 
recevant  une  lettre  de  l'un  de  mes  amis,  prince  régent  descen- 
dant des  vieux  sultans  de  Bantam,  ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  j'ai  lu  ce  passage  :  «  Vous  devez  être  bieu  heureux,  mon 
frère,  de  retourner  dans  votre  patrie,  car  la  France,  dit-on 
chez  nous,  est  le  plus  beau  pays  du  monde.  »  Voilà  l'opi- 
nion de  ces  gens  de  la  haute  société.  Malheureusement  nous 
sommes  trop  peu,  je  diriai  presque  trop  mal  représentés  là- 
bas  ;  à  peine  de  temps  en  temps,  voit -on  un  touriste  français 
et  bi^n  plus  rarement  encore  un  savant. 

Le  jardin  botanique  de  Buitenzorg,  à  une  heure  de  Batavia, 
est  le  plus  beau,  le  plus  complet  du  monde;  son  éminent 
directeur,  le  docteur  Treul,met  à  la  disposition  des  étrangers 
sa  science,  sa  complaisance  à  toute  épreuve,  et  le  laboratoire. 
Il  a  souvent  fait  appel  aux  jeunes  savants  français,  jamais  on 
n'y  a  répondu.  Dans  cette  ville,  pourtant,  se  trouve  un  hôtel 
français  dont  le  propriétaire,  en  môme  temps  le  principal  de 
nos  commerçants,  serait  heureux  de  faire  de  grandes  conces- 
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siens  pour  faciliter  le  séjour  de  nos  compatriotes  que  nous  se* 
rions  fiers  de  voir,  là-bas,  lutter,  et  avantageusement,  avec 
leurs  nombreux  émules  des  nations  étrangères. 

Le  commerce  français  manque  de  représentants  français 
sérieux  ;  et  pourtant  le  champ  ouvert  aux  affaires  est  encore 
très  large  pour  la  belle  industrie  lyonnaise,  contre  laquelle 
jamais  aucun  pays  ne  pourra  lutter  ;  trop  heureux  serais -je 
si,  avec  le  peu  de  moyens  que  je  possède,  je  puis  arriver  à 
faire  apprécier  et  aimer  plus  encore  les  produits  de  notre  belle 
et  bonne  ville  de  Lyon.  i 
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L'arrivée  à  Bagamayo  de  Stanley,  ramenant  en  triomphe 
Emin-Pacha,  l'ex -gouverneur  de  la  province  équatoriale,  a  fait 
entrer  la  question  africaine  dans  une  nouvelle  phase.  Les  nations 
européennes  jettent  des  regards  de  convoitise  sur  le  noir  conti- 
nent dont  les  mystères  commencent  à  nous  être  dévoilés  par  les 
grands  explorateurs .  On  rêve  de  richesses  à  exploiter,  de  dé- 
bouchés à  créer,  et  aussi,  il  faut  le  reconnaître,  de  protection 
pour  les  malheureuses  populations  décimées  par  la  traite. 
Chaque  nation  qui  a  déjà  un  pied  sur  la  côte  veut  avoir  sa  large 
part  au  gâteau  qu'on  doit  se  partager.  Le  mot  nouveau  de  Hin- 
terland  caractérise  bien  ces  aspirations  à  s'étendre  le  plus  loin 
possible  à  l'intérieur.  Une  autre  expression  nouvelle,  sphère  d'in- 
fluence, est  venue  enrichir  le  dictionnaire  de  la  langue  diploma- 
tique, mot  élastique,  qui  permet,  pour  l'avenir,  les  interpréta- 
tions les  plus  diverses. 

En  présence  de  ces  prétentions  et  de  ces  appétits ,  le  plus 
souvent  opposés,  on  a  senti  la  nécessité  d'une  entente  qui  règle, 
au  moins  momentanément,  la  position  et  les  droits  de  chacun. 
Des  négociations  ont  eu  lieu  entre  les  gouvernements,  des  traités 
ont  été  signés,  qui  semblent  avoir  réglé  toutes  les  difficultés, 
mais  n'ont  fait,  en  réalité,  que  les  voiler  et  en  reporter  la  solu- 
tion à  une  époque  plus  éloignée. 

Nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  les  principales  disposi- 
tions de  ces  traités  sur  le  partage  platonique  du  continent  afri- 
cain et  apprécierons  le  râle  important  que  peut  jouer  la  France, 
grâce  à  ses  possessions  d'Algérie-Tunisie  et  du  Sénégal,  dans 
cette  grande  œuvre  civilisatrice.  Ce  sera  l'objet  d'un  article  spé- 
cial dans  notre  prochain  Bulletin. 


*  * 


Stanley  et  son  dernier  livre.  —  Le  voyage  et  le  voya- 
geur (1).  —  «  Les  voyages,  a-t-on  dit,  sont  toujours  intéres- 

(1)  Extrait  de  la  Revue  scientifique. 
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sants  ;  mais  on  ne  saurait  toujours  en  dire  autant  des  voya- 
geurs. »  Le  spectateur,  en  effet,  gôte  quelquefois  le  spectacle  et 
l'explorateur  nuit  à  l'exploration.  Mais  quand  cet  accord  se  ren- 
contre d'un  grand  voyageur  qui  a  de  grandes  aventures,  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  vu  et  qui  a  su  bien  voir,  d'un  homme 
d'action  qui  est  en  môme  temps  un  observateur  et  un  écrivain, 
alors  c'est  la  perfection  du  genre,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  atta- 
chant qu'un  récit  de  voyage.  Plus  d'un  livre  et  plus  d'un  homme 
—  et  je  ne  parle  ici  que  de  l'Afrique  —  avaient  déjà  réalisé  en 
partie  cet  idéal.  Levaillant,  René  Caillé,  Speke,  Granl,  Burton, 
Cameron,  Schweinfurth,  Junker,  Giraud  —  j'ajouterais  Brazza, 
si  Brazza  avait  écrit  —  d'autres  encore  ont  été  des  explorateurs 
pleins  de  ressources  et  des  narrateurs  attachants  de  leurs  pro- 
pres exploits. 

Mais  les  deux  volumes  que  Stanley  vient  de  publier  sous  ce 
titre  —  alléchant  et  bien  trouvé  comme  les  précédents  —  Dans 
les  ténèbres  de  VAfrique,  sont  peut-être  ce  que  la  littérature  des 
voyages  a  produit  de  plus  entraînant  et  de  plus  complet.  Il  y  a 
certainement  des  réserves  à  faire,  et  je  les  ferai  sans  vaines  réti- 
cences ;  mais  l'impression  d'ensemble  qui  se  dégage  impérieu- 
sement de  cette  lecture  est  celle-ci  :  quel  livre  intéressant  et 
quel  vaillant  homme  !  Quand  un  ouvrage  inspire  ce  jugement, 
on  peut  faire  ensuite  toutes  les  restrictions  qu'on  voudra  :  c'est 
un  livre  et  ce  livre  est  de  quelqu'un. 

Il  ne  manque  pas  déjuges  très  écoutés  qui  ne  prisent  pas  si 
haut  ce  long  et  touffu  récit  de  voyage,  qui  en  goûtent  peu  le 
style,  les  descriptions,  les  amplifications  et  ce  qu'on  peut  appeler 
les  côtés  littéraires,  qui  ne  se  plaisent  pas  beaucoup  à  l'œuvre  et 
pas  davantage  à  l'auteur.  On  a  fait  de  Stanley  et  de  ses  deux 
derniers  volumes  des  critiques  assez  dures.  On  a  trouvé  contre 
lui  des  mots  spirituels  et  piquants,  peut-être  justes.  Mais  c'est  le 
propre  de  certaines  natures  très  complexes  de  pouvoir  être  vues 
sous  plus  d'une  face  et  d'éveiller  des  impressions  très  diverses  : 
l'essentiel  n'est  peut-être  pas  de  plaire  à  tout  le  monde,  mais  de 
faire  sur  tout  îe  monde,  fût-il  un  peu  mêlé,  une  très  forte  im- 
pression. 

Cette  impression,  il  est  impossible  à  quiconque  aura  seule- 
ment parcouru  ce  millier  de  pages  in-octavo  de  ne  pas  la  ressen- 
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tir.  Il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  des  matières 
et  de  suivre  l'itinéraire  et  la  chronologie  de  cette  mémorable 
exploration  pour  se  sentir  déjà  pénétré  d'un  certain  respect.  Ré- 
fléchissons un  peu  à  ce  que  représente  d'énergie  et  de  volonté, 
de  calcul  et  de  persévérance,  de  fatigues  et  d'émotions  diverses 
une  traversée  comme  celle-ci  :  de  longs  préliminaires,  des  négo- 
ciations avec  les  banques  et  les  puissances  ;  le  choix  des  com- 
pagnons, qui  est  la  moitié  du  succès;  le  tracé  de  l'itinéraire,  qui 
consista,  comme  on  sait,  à  prendre  l'Afrique  à  revers,  après  en 
avoir  fait  le  tour  de  Zanzibar  à  Banane  ;  Tippoo-Tib,  ennemi 
caché,  transformé  en  coadjuteur,  pour  être  mieux  surveillé; 
l'organisation  de  cette  étrange  armée  de  noirs  de  toute  prove- 
nance, Soudanais,  Zanzibari,  Somali,  etc.  ;  la  discipline  imposée 
à  ces  tètes  mobiles,  à  ces  imaginations  vagabondes  ;  les  éternels 
recommencements  des  difficultés  toujours  les  mêmes,  traînards 
à  pousser,  désertions  à  prévenir,  querelles  à  calmer,  les  vivres 
<|ui  se  font  rares,  les  bateaux  qui  ne  marchent  pas.  Voilà  pour 
la  première  partie  du  voyage.  Et  Ton  arrive  ainsi  jusqu'à  Yam- 
bouya,  à  l'entrée  de  la  grande  forêt  ténébreuse  et  inexplorée.  De 
longs  mois  de  pourparlers  et  de  préparatifs  ;  cinq  mois  et  demi 
•de  voyage  dont  trois  à  remonter  le  Congo  et  le  bas  Arrouwimi, 
du  18  mars  au  27juin  1887.  Mais  ce  ne  sont  encore  que  les  baga- 
telles de  la  porte  :  le  vrai  drame  et  les  grandes  épreuves  vont 
seulement  commencer. 

C'est,  en  effet,  le  28  juin  1887  que  Stanley  et  sa  troupe,  lais- 
sant à  Yambouya  l'arrière-garde,  sous  les  ordres  de  Barttelot, 
s'enfoncent  dans  la  grande  forêt  de  TArrouwimi,  et  c'est  plus  de 
cinq  mois  après  seulement,  le  5  décembre,  qu'ils  débouchent 
enfin  à  l'air  libre  et  qu'ils  échappent  à  l'oppression  de  celle  éter- 
nelle nuit  verte  des  sous-bois,  de  celte  atmosphère  humide  et 
chaude,  de  cette  noire  contrée  sans  air,  de  ce  lugubre  pays  sans 
horizon  et  sans  chemins,  séjour  de  vieilles  races  d'hommes 
étranges  et  inconnues,  comme  ces  nains  que  personne  peut-être 
n'avait  vus  depuis  les  Nasamons  d'Hérodote. 

Huit  jours  plus  tard,  le  13  décembre,  la  caravane  découvre 
enfin,  du  haut  d'une  colline,  les  eaux  brumeuses  de  l'Albert- 
Nyanza.  C'était  le  but  poursuivi  et  désiré  ;  c'est  là  qu'on  devait 
trouverEmin,  voir  sa  flottille,  et  conférer  avec  lui  sur  les  moyens 

il 


314  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

du  retour  ;  mais  toutes  ces  espérances  s'évanouissent  et  tous  ces 
plans  sont  déjoués  :  pas  de  nouvelles  d'Emin,  à  la  recherche 
de  qui  on  avait  fait  tout  ce  voyage  ;  pas  trace  de  steamer  sur  les 
eaux  désertes  du  grand  lac  ;  nulle  embarcation  pour  explorer  le 
Nyanza,  puisque  le  bateau  d'acier,  transporté  avec  tant  de  peine 
tour  à  tour  à  travers  les  halliers  et  les  rapides,  est  resté  très  loin 
en  arrière,  dans  un  coin  de  la  forêt  ;  pas  de  provisions,  pas  de 
vivres.  Que  faire  ?  Reprendre  le  dur  chemin  du  plateau,  cher- 
cher un  emplacement  pour  y  élever,  dans  un  pays  capable  de 
fournir  des  vivres,  un  camp  fortifié;  tâcher  de  recueillir  tout  ce 
que  l'on  a  laissé  en  arrière  pour  aller  plus  vite  :  les  malades  dé- 
posés chez  Ougarroué  et  chez  Kilonga-Longa,  razzieurs  d'ivoire 
et  chasseurs  d'hommes,  pirates  arabes  de  la  grande  forêt  ;  Nel- 
son, Parkeet  leurs  malades,  mis  en  pension  chez  les  Manyouema; 
les  bagages  enfouis  dans  le  sable  ou  emmagasinés  à  Ipoto,  sur 
l'Itouri  ;  le  bateau  Y  Avance,  désarticulé  et  caché  dans  un  fourré  ; 
Barttelot  enfin,  et  son  arrière-garde  laissés  là-bas  à  l'autre  bout 
de  la  forêt,  dans  le  camp  d'Yambouya,  et  dont  on  ne  sait  ni  s'ils 
s'y  trouvent  encore,  ni  s'ils  se  sont  mis  à  leur  tour  en  marche 
sur  les  traces  de  leurs  devanciers. 

A  dix-huit  journées  de  marche  à  l'ouest  de  Nyanza,  Stanley 
construit  donc  un  retranchement,  le  fort  Bodo,  où  il  demeure 
près  de  trois  mois,  du  8  janvier  au  1er  avril  1888.  Parke  et  Nelson 
l'y  rejoignent  avec  ce  qui  reste  de  leur  colonne  ;  Stairs  réussit  à 
y  amener  le  bateau  d'acier  ;  des  volontaires  sont  chargés  de 
porter  un  message  à  Barttelot.  Stanley  se  décide  alors  à  reprendre 
le  chemin  du  Nyanza  et  l'inspiration  est  heureuse,  car  il  entre 
enfin  en  communication  avec  Emin  :  le  29  avril,  à  8  heures  du 
soir,  le  pacha  lui-même,  accompagné  de  Casati,  fait  son  entrée 
dans  le  camp  du  vieux  Kavalli.  Après  trois  semaines  et  demie 
d'inutiles  pourparlers  avec  Emin,  qui  refuse  obstinément  de  se 
laisser  «  sauver  »  et  conduire  à  la  côte  de  l'océan  Indien,  Stan- 
ley, toujours  sans  nouvelles  de  Barttelot,  prend  la  résolution 
d'aller  lui-même  le  chercher,  retourne  sur  ses  pas,  traverse  de 
nouveau  toute  la  redoutable  forêt  de  TArrouwimi  et,  du  1er  juin 
au  17  août,  franchit  à  toute  vitesse  la  distance  qui  sépare  le  lac 
Albert  de  la  station  de  Banalya,  à  quelques  journées  de  marche 
en  avant  d'Yambouya.  Là  il  retrouve  son  arrière-garde,  mais 
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en  quel  état?  Réduite  de  moitié,  épuisée  de  misère,  de  faim,  de 
maladies  et  privée  de  son  malh^ireux  chef  Barttelot,  assassiné 
depuis  un  mois. 

Le  30  août,  nouveau  départ  pour  l'Albert-Nyanza  avec  les 
débris  de  la  colonne  Barttelot  ;  nouvelle  traversée  de  la  forêt; 
arrivée  au  fort  Bodo,  le  20  décembre,  et  à  Kavalli,  sur  le  lac, 
le  17  janvier  1889.  Mais  il  est  écrit  qu'aussitôt  parvenu  à  l'un 
des  buts  qu'il  poursuit,  Stanley  se  heurtera  à  quelque  déception 
nouvelle.  Sa  troisième  visite  au  Nyanza  ne  fait  pas  exception  à 
la  règle  :  il  n'arrive  aux  bords  du  lac  que  pour  apprendre  la  ré- 
volte des  soldats  d'Emin  et  la  captivité  de  leur  chef.  Comment 
les  officiers  rebelles  relâchent  Emin  et  l'accompagnent  même 
jusqu'au  camp  de  Kavalli  ;  comment  le  pacha  indécis  refuse  de 
partir  pour  Zanzibar,  et  comment  des  semaines  et  des  mois  se 
passent  en  pourparlers  entre  le  sauveur  tyrannique  et  le  sauvé 
récalcitrant  ;  comment  enfin,  le  10  avril,  Emin  se  décide  à  suivre 
Stanley,  et  comment,  après  de  nouvelles  épreuves,  d'intéres- 
santes découvertes  géographiques  et  de  nouveaux  combats,  l'un 
et  l'autre  arrivent,  le  4  décembre,  à  Bagamoyo?  C'est  ce  qu'on 
a  lu  partout. 

Mais  quel  voyage  !  Quelles  péripéties  !  Que  de  surprises  et  que 
de  luttes!  Et  comme  il  est  bien  vrai  que  depuis  Ulysse,  père  et 
prototype  des  voyageurs,  aucune  odyssée  humaine  n'a  réuni 
plus  de  difficultés  et  exigé  plus  de  ténacité,  de  ressource  et  de 
vaillance  !  Nous  avons  véritablement  beau  jeu,  du  coin  de  notre 
feu,  à  venir  chicaner  sur  les  embarras,  les  dangers  et  les  pièges 
d'une  telle  expédition,  soupçonner  çàet  là  des  exagérations,  con- 
trôler aux  lumières  d'une  critique  méfiante  l'exactitude  de  tel  ou 
tel  détail  de  ces  longs  récits  :  tâche  ingrate,  puérile  et  vaine  qui 
rabaisse  quelque  peu  le  critique  sans  rien  enlever  au  mérite  et  à 
la  renommée  du  voyageur.  Faisons  mieux  :  voyons  d'ensemble 
et  de  plus  haut  le  voyageur  et  le  voyage,  et  rendons  hommage 
à  tant  d'énergie  triomphant  de  tant  d'obstacles. 

Pour  mollre  seulement  en  lumière  les  résultats  géographi- 
ques de  celte  exploration,  tout  un  développement  spécial  serait 
nécessaire  :  nous  n'avons  place  ici  que  pour  un  résumé.  Mais 
pour  classer  cette  traversée  parmi  les  grands  voyages  de  décou- 
verte, il  suffit  de  ces  quatre  faits  :  PArouwimi  suivi  et  remonté 
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pour  la  première  fois  et  la  grande  forêt  équatoriale  traversée  de 
part  en  part;  le  cours  de  la  Setnliki,  déversoir  encore  inconnu 
du  lac  Albert-Edouard  dans  l'Edouard-Nyanza,  relevé  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur;  le  magnifique  massif  et  les  majes- 
tueux sommets  du  mont  Ruwenzori  observés  et  décrits;  le  pro- 
longement du  lac  Victoria  au  sud-ouest  découvert  et  signalé. 
Lisez  notamment,  dans  le  second  volume,  les  chapitres  xxix, 
xxx  et  xxxi,  les  Montagnes  de  la  Lune, et  les  Sources  du  Nil,  — 
le  Ruwenzori,  «  roi  des  Nuages  »,  —  le  Ruwenzori  et  le  lac  Albert- 
Edouard,  illustrés  d'une  excellente  carte  où  tant  de  points  sont 
indiqués  ou  fixés  pour  la  première  fois  :  ce  sont  des  modèles 
d'exposition  géographique  et  des  chefs  d'oeuvre  de  description 
vivante  et  claire. 

Infiniment  plus  difficiles  à  définir  et  à  juger  seront  les  résul- 
tais politiques  de  ce  voyage,  et  pourtant  quelle  place  la  politique 
et  ses  préoccupations  n'y  ont  elles  pas  tenue?  Qu'on  ne  vienne 
pas  nous  dire  que  YEmin  relief  Comittee  et  son  agent  ne  pour- 
suivaient qu'un  simple  but  humanitaire  et  ne  songeaient  qu'à 
délivrer  le  pacha  de  Wadelaï  !  Nous  ne  doutons  certes  pas  que 
l'Anglo-Saxon  ne  sache,  tout  comme  un  autre,  être  chevale- 
resque et  désintéressé  à  ses  heures;  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  tant  d'Anglais  aient  offert  et  donné  de  si  fortes  sommes,  que 
le  ministère  soit  intervenu,  que  le*  membres  de  la  famille  royale 
se  soient  pris  d'une  telle  sympathie,  que  l'opinion  et  le  gouver- 
nement aient  conspiré  de  si  bon  cœur  pour  une  œuvre  dont  le 
but  définitif  et  dernier  fût  la  délivrance  d'un  vieux  docteur  alle- 
mand qui  pouvait  fort  bien,  pour  peu  qu'il  le  voulût,  se  délivrer 
tout  seul. 

Il  y  a  donc  un  dessous  de  cartes;  il  y  a  quelque  chose  qu'on 
n'a  pas  dit,  des  vues  qu'on  n'a  pas  révélées  avant,  qu'on  n'a 
point  dévoilées  après.  Qu'elles  soient  restées  toujours  assez  mal 
définies,  attendu  que  l'inconnu  dominait  tout  ce  voyage,  nous  le 
croyons  sans  peine  ;  mais  que  des  arrière-pensées  très  posi- 
tives,  sinon  très  déterminées  de  conquêtes  et  de  négoce,  se  soient 
mêlées  à  l'entreprise,  c'est  ce  que  nous  croirions  sans  preuves  ; 
et  nous  en  avons,  des  preuves  !  Nous  avons  l'aveu  même  de 
Stanley  et  la  triple  proposition  qu'il  fit  à  Emin  au  bord  du  lac 
Albert,  au  nom  du  khédive,  puis  du  roi  Léopold,  et  enfin  de 
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VEast-African  Association.  Il  est  très  naturel  que  toutes  ces  idées 
«  de  derrière  la  tète  »  aient  existé;  mais  il  est  quelque  peu  irri- 
tant, inquiétant  et  fallacieux  de  les  avoir  niées  :  tant  de  réserve 
respire  l'équivoque  et  tant  de  mystère  éveille  le  soupçon.  Tout 
autres,  si  nous  ne  nous  trompons,  étaient  les  explorateurs  de  la 
vieille  roche,  tels  que  les  René  Caillé,  les  Barlh,  et  môme  les 
Livingstone. 

Stanley,  qui  les  vaut,  qui  les  dépasse  peut-être,  est  un  homme 
autrement  compliqué  que  ces  vieux  héros  de  l'exploration  clas- 
sique. Il  a  comme  eux,  quoique  avec  des  nuances  encore  qui 
sont  bien  à  lui,  la  grande  et  insatiable  curiosité  du  vrai  voya- 
geur, la  ténacité,  la  fertilité  d'expédients,  l'indomptable  fermeté 
d'âme.  Mais  que  de  traits  individuels  il  faudrait  noter  encore 
pour  dessiner  de  lui  quelque  effigie  complète  et  ressemblante  ! 
II  y  a  de  l'homme  d'affaires  et  du  héros,  du  conquistador  et  du 
diplomate,  du  militaire  et  de  l'orateur,  dans  ce  fondé  de  pouvoirs 
d'une  grande  maison  de  banque  qui  part  à  la  tète  d'une  petite 
armée  de  barbares  pour  explorer,  malgré  tous  les  obstacles  et 
toutes  les  embûches  des  éléments,  du  climat,  de  la  terre  équa- 
toriale  et  des  hommes  qui  l'habitent,  la  terra  incognita  du  centre 
africain  et  pour  y  jeter  les  bases  de  quelque  vaste  édifice  colo- 
nial et  politique  dont  l'achèvement  sans  doute  est  réservé  À 
l'avenir. 

Les  traits  dominants  sont  l'énergie  indomptée,  la  vitalité  puis- 
sante, l'entrain  de  l'homme  d'action,  l'aptitude  et  le  goût  du 
commandement.  Cet  ancien  reporter  était  né  meneur  d'hommes, 
et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'influence  exercée  par  lui  sur 
tous  ceux  qui  l'entourent,  amis  ou  adversaires,  blancs  ou  noirs, 
chrétiens  ou  musulmans,  si  ce  n'est  sa  clairvoyance  à  recon- 
naître et  son  empressement  à  louer  les  qualités  des  autres.  Parke, 
Nelson,  Jephson,  Stairs,  reçoivent  à  chaque  page  le  témoignage 
de  son  estime;  il  les  rehausse  volontiers  de  son  cordial  éloge 
dans  l'opinion  d'autrui,  mais  comme  on  sent  qu'il  est  leur  maître 
et  les  domine  ! 

Ne  croyez  pas  que  cet  homme  de  fer  soit  d'ailleurs  inacces- 
sible au  sentiment.  Il  sacrifie  sans  hésiter  à  son  but  toutes  les 
vies  d'hommes  qu'il  lui  paraît  nécessaire  :  il  fait  pendre  sans 
sourciller  un  pauvre  diable  de  déserteur,  mais  il  aime  à  sa  façon 
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ses  compagnons  et  ses  officiers  ;  il  subit  profondétineat  le  charme 
ou  la  terreur  qui  se  dégagent  des  grands  spectacles  de  la  nature  ; 
il  a  des  traits  touchants  et  des  mots  sortis  du  cœur  pour  les 
malheureux  noirs  mourant  de  misère,  de  désespoir  et  d'épou- 
vante, pleurant  comme  des  enfants  qui  souffrent  et  qui  ont  faim, 
ou  se  laissant  tomber,  résignés  et  passifs,  sur  le  sentier  où  tout 
à  l'heure  les  fourmis  de  la  forêt  viendront  dévorer  leur  cadavre 
encore  chaud.  Il  a  une  plainte  attendrie  pour  le  pauvre  petit 
Sabouri,  espiègle  négrillon  de  huit  ans,  qu'il  croit  perdu  dans  la 
brousse  et  qu'il  se  représente  affolé  de  terreur  dans  ces  bois  fan- 
tastiques, repaire  des  nains,  des  léopards  et  des  chimpanzés 
énormes  et  hideux.  Après  vingt-quatre  heures,  du  reste,  d'ab- 
sence, le  petit  Sabouri,  qui  a  vécu  de  champignons  et  de  baies 
et  dormi  la  nuit  dans  le  creux  d'un  arbre,  «  apparaîtgai,  dispos, 
indifférent  comme  s'il  rentrait  d'une  promenade  »,  et  répond  le 
plus  tranquillement  du  monde  aux  questions  étonnées  de  son 
maître.  C'est  un  trait  charmant,  au  milieu  des  terrifiantes  des- 
criptions du  a  camp  de  la  famine  ». 

N'oublions  pas  de  signaler  encore  un  trait  inattendu  de  ce 
caractère  aux  aspects  si  variés,  je  veux  dire  le  mysticisme  et  le 
sentiment  religieux  le  plus  naïf,  le  plus  confiant  et,  je  n'en  doute 
pas,  le  plus  sincère  :  «  Contraint,  à  mes  heures  les  plus  som- 
bres, dit-il,  d'avouer  humblement  que  je  ne  pouvais  rien  sans 
l'aide  de  Dieu,  je  pris,  au  milieu  des  vastes  solitudes  de  la  forêt, 
l'engagement  solennel  de  confesser  que  je  dois  tout  à  son  se- 
cours... Il  était  minuit,  un  silence  de  mort  m'environnait. 
Affaibli  par  la  maladie,  brisé  par  la  fatigue,  l'anxiété  me  dévo- 
rait plus  encore.  Où  chercher  ces  compagnons  blancs  et  noirs 
dont  le  sort  nous  était  un  mystère?  Du  plus  profond  de  cette 
détresse  mentale  et  physique,  je  suppliai  Dieu  de  me  les  rendre. 
Neuf  heures  après,  une  joie  délirante  nous  envahissait  :  notre 
étendard  rouge  et  son  croissant  apparaissaient  au  loin,  et,  sous 
ses  plis  flottants,  la  colonne  si  longtemps  absente  !  » 

De  combien  s'en  faut-il,  dans  l'esprit  de  Stanley,  que  cette 
rencontre  ne  soit  un  miracle  ?  Et  peut-être  le  voyageur,  qui  en 
cite  coup  sur  coup  deux  ou  trois  du  même  genre,  croit-il  ferme- 
ment que  c'en  est  un.  Il  ne  doute  point,  en  tout  cas,  que  sa  cara- 
vane, comme  le  peuple  des  Hébreux  dans  le  désert,  n'ait  été  de 
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la  part  du  Très-Haut  l'objet  d'une  attention  constante  et  toute 
particulière  :  «  En  me  remémorant  les  épisodes  terribles  de  notre 
voyage,  les  circonstances  où,  pendant  ces  courses  errantes  à  tra- 
vers la  lugubre  forêt  vierge,  l'épaisseur  d'un  cheveu  nous  sépara 
des  plus  effroyables  catastrophes  ,  je  ne  puis  attribuer  notre 
salut  qu'à  la  miséricordieuse  Providence;  elle  nous  a  sauvés, 
peut-être  pour  quelque  dessein  que  nous  ne  comprenons  pas  encore.  » 
Et  voilà  comment  l'agent  du  comité  Mackinnon  est  un  instru- 
ment direct  de  la  Providence. 

On  voit  bien  que  celte  pensée  n'est  pas  chez  lui  à  l'état  de 
préoccupation  rapide,  fugitive  et  intermittente,  mais  qu'elle  fait 
partie  intégrale  de  sa  nature  morale.  Il  y  revient  trop  souvent  et 
avec  trop  de  complaisance  pour  que  ce  ne  soit  pas  en  lui  une  de 
ces  idées  toujours  présentes,  aussi  profondément  imprégnées 
dans  le  cerveau  que  les  idées  innées  dont  parlaient  les  philo- 
sophes de  l'ancienne  école.  Et  pourquoi  ne  pas  avouer  que  celte 
inspiration  du  sentiment  religieux  lui  dicte  çà  et  là  des  traits 
qui  touchent  au  sublime?  Celui-ci,  par  exemple.  C'était  au  «  camp 
de  la  famine  »  ;  des  hommes  mouraient  de  faim  tous  les  jours; 
une  troupe  envoyée  à  la  recherche  des  vivres  ne  revenait  pas. 
Les  noirs  de  Stanley  pleuraient  ou  se  plaignaient  vaguement 
dans  la  nuit  ;  le  chef  ne  dormait  pas.  Tout  à  coup,  une  voix 
s'élève  :  c'est  un  homme,  un  Arabe,  que  la  maladie  torture,  que 
la  faim  tiraille  et  que  le  sommeil  fuit.  Il  pousse  un  cri,  et  que 
dit-il  dans  sa  détresse?  Il  dit  :  «  Dieu  est  grandi  »  Et  Stanley, 
répondant  tout  bas  dans  son  cœur  de  protestant  au  fils  de  l'Islam, 
récite  mentalement  un  verset  de  la  Bible  et  se  sent,  lui  aussi, 
consolé  dans  ses  inquiétudes  et  dans  sa  misère. 

Voilà  des  traits  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  si  Ton  veut  savoir 
à  quel  homme  on  a  affaire  :  Stanley  marche  sous  les  regards  de 
son  comité  et  sous  l'œil  de  Dieu;  et,  du  reste,  sir  William 
Mackinnon  lui-môme,  le  président  de  YEmin  relief  Committee> 
n'a- 1- il  pas,  lui  aussi,  «  dans  sa  carrière  si  longue  et  si  variée, 
gardé  sa  foi  profonde  au  Dieu  des  chrétiens  »  ?  C'est  même  une 
des  raisons  pour  lesquelles  Stanley  et  lui  s'accordent  si  bien; 
ces  hommes  de  même  race  et  de  même  éducation  sont  faits  pour 
s'entendre. 

Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart  de  ceux  qui  ont  déjà  parlé  du 
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livre  qui  vient  de  paraître  ont  oublié  de  noter  ces  traits  pourtant 
si  caractéristiques;  n'auraient-ils  guère  lu  que  les  extraits  re- 
cueillis dans  les  journaux  où,  en  effet,  je  ne  crois  pas  qu'on  les 
ait  cités  ? 

Les  passages  publiés  un  peu  partout  à  l'apparition  de  ces  deux 
volumes  ne  donnent,  du  reste,  et  ne  peuvent  donner  de  l'œuvre 
et  de  son  caractère  qu'une  idée  fort  incomplète.  On  a  générale- 
ment choisi  de  grands  morceaux  à  effet,  des  descriptions  :  ce 
n'est  peut-être  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage.  C'est  là 
que  se  rencontrent  ces  traces  d'emphase,  de  redondance  et  de 
rhétorique  justement  reprochées  au  narrateur.  Mais  le  livre  est 
riche  et  il  s'y  trouve  bien  autre  chose  encore  que  ces  descrip- 
tions, beaucoup  moins  à  dédaigner,  d'ailleurs,  qu'on  n'a  bien 
voulu  le  dire. 

Ne  faisons  donc  pas  ainsi  avec  Stanley  les  délicats  et  les  dé- 
goûtés ;  ne  le  jugeons  pas  sur  des  détails  qui  choquent  en  effet 
notre  goût  épuré  de  Latins  à  l'éducation  classique.  Prenons  en 
toute  bonne  foi  ces  deux  énormes  volumes  ;  voyons  avec  quelle 
verve  et  quel  entrain  tout  cela  est  mené  d'un  bout  à  l'autre.  Des- 
criptions, tableaux  de  mœurs,  dialogues —  il  y  en  a  d'admirables 
où  les  personnages  sont  peints  d'une  touche  grandiose;  dis- 
cours —  le  voyage  en  est  tout  parsemé,  comme  les  histoires  des 
Tite-Live  ou  des  Hérodote;  réflexions  dignes  d'un  moraliste, 
rarement  banales  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  :  il  y  a  de  tout  dans 
ce  récit  de  voyage  et  tout  y  présente  ce  mérite,  le  premier  peut- 
être  et  le  plus  rare  de  tous,  la  vie  ;  Stanley  a  mis  à  raconter  son 
voyage  l'ardeur  entraînante  qu'il  avait  mise  à  le  faire.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  détails  techniques  sur  les  embarcations  qu'on 
monte  et  qu'on  démonte,  sur  les  difficultés  matérielles  vaincues 
à  chaque  pas,  la  façon  de  transporter  un  fardeau,  de  franchir  un 
rapide  ou  d'escalader  une  pente  que  l'écrivain  ne  rende  intéres- 
sants. Daniel  de  Foë  ne  nous  avait-il  pas  de  la  même  manière 
et  pour  la  même  cause,  l'attrait  de  la  difficulté  vaincue  et  le 
spectacle  de  l'énergie  déployée,  intéressé  aux  moindres  faits  et 
gestes  de  son  infatigable  et  ingénieux  Robinson  ? 

Enfin,  il  y  aurait  peut-être  quelque  ridicule  à  critiquer  comme 
on  ferait  d'une  œuvre  de  pur  homme  d<)  lettres  un  ouvrage  de  ce 
genre.  N'oublions  pas  que  nous  avons  affaire  à  un  homme  d'ac- 
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tion,  que  le  narrateur  et  le  récit  ne  font  qu'un,  et  qu'avant  de 
raconter  ce  terrible  voyage  il  fallait  premièrement...  l'avoir  fait. 
Ce  n'est  pas  un  auteur  qui  se  montre  avant  tout  à  nous  dans  ces 
pages,  c'est  un  homme,  et  cet  homme  est  de  catégorie  supé- 
rieure. 

Louis  Bauzon. 


La  grande  épopée  qui  se  déroulait  depuis  plusieurs  années 
en  Afrique,  et  qui  attirait  l'attention  émue  de  l'Europe 
est  enfin  terminée,  Stanley  est  rentré  en  Angleterre  pour  se 
marier;  on  ignore  ses  projets  futurs,  mais  on  peut  être  sûr  qu'il  ne 
s'endormira  pas  dans  les  douceurs  de  l'hyménée  et  qu'on  entendra 
encore  parler  de  lui.  Emin,  à  peu  près  rétablis  des  suites  de  sa 
terrible  chute  à  Bagamayo,  continue  à  guerroyer  en  Afrique  pour 
le  compte  de  l'Allemagne.  Casati,  de  retour  en  Italie,  se  repose 
de  ses  longues  fatigues  et  restera  au  service  de  sa  patrie. 

La  bonne  harmonie  ne  règne  pas  entre  ces  grands  explorateurs  ; 
des  récriminations  plus  ou  moins  aigres  s'échangent  entre  eux, 
par  notes  ou  par  interviews,  et  témoignent  de  caractères  aigris 
par  les  privations  et  les  grandes  souffrances.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  ces  dissensions  pénibles  et  attendrons  avec  impatience 
la  publication  de  tous  leurs  rapports,  pour  apprécier  avec  impar- 
tialité la  part  revenant  à  chacun  d'eux  dans  la  grande  œuvre 
qui  portera  leurs  noms  à  la  postérité. 

Casati  s'occupe,  dans  le  calme  de  la  famille,  de  rédiger  le  récit 
de  son  exploration  et  le  publiera  sans  doute  bientôt.  Quant  à 
celui  d'Emin,  qui  court  aujourd'hui  les  aventures  au  centre  de 
l'Afrique,  quand  pourrons-nous  l'avoir?  Il  serait  regrettable  que 
la  mort  vint  l'atteindre  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  mettre  au 
jour  les  nombreuses  notes  qu'il  a  accumulées.  Indépendamment 
des  résultats  scientifiques  qu'on  attend,  car  Emin  est  un  vrai 
savant  entomologiste  et  botaniste,  quel  intérêt  n'aura  pas  pour 
nous  l'histoire  de  son  gouvernement  de  celte  province  équatoriale 
qu'il  a  su,  pendant  plusieurs  années,  rendre  heureuse  et  pros- 
père, jusqu'au  jour  où,  lassé  et  presque  découragé,  il  envoya  le 
docteur  Yunker  jeter  à  l'Europe  ce  cri  d'alarme  qui  motiva 
l'expédition  de  Stanley  ?  S'il  est  vrai  que  Emin  ravitailla  en  vivres 
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la  troupe  épuisée  de  Stanley,  à  son  arrivée  au  lac  Albert,  il  en 
reçut  en  retour  des  munitions  qui  lui  faisaient  absolument  défaut 
et  sans  lesquelles  il  n'aurait  pu  se  maintenir  longtemps  dans  le 
pays.  Il  est  surtout  un  point  qui  a  besoin  d'éclaircissements  ; 
c'est  la  révolte  des  troupes  d'Emin,  jusqu'alors  si  dévouées, 
révolte  qui  éclata  précisément  lors  du  contact  avec  la  mission 
Stanley.  Et  cependant  le  Pacha  indécis  refusait  toujours  de  se 
laisser  ramener  à  Zanzibar,  et  des  mois  se  passaient  en  pour- 
parlers entre  le  Sauveur  tyrannique  et  le  Sauvé  récalcitrant. 
Quelles  sont  les  causes  de  ces  hésitations?  Casali,  qui  était  pré- 
sent lors  de  ces  événements,  nous  renseignera  sans  doute  à  ce 
sujet. 

Stanley  ne  nous  a  pas  fait  attendre  longtemps  le  récit  de  sa 
grande  exploration.  Nous  donnons  plus  haut  un  compte  rendu 
de  son  remarquable  ouvrage  :  Dans  les  ténèbres  de  V Afrique, 
dont  la  librairie  Hachette  a  publié  une  traduction  française  (1). 
On  sent,  à  la  lecture  de  ces  pages  émouvantes,  qu'on  est  en  pré- 
sence d'un  homme  supérieur,  doué  des  qualités  d'énergie,  de 
volonté,  de  patience,  qui  font  les  grands  explorateurs  et,  de  plus, 
ainsi  qu'il  le  dit  souvent  lui-même,  soutenu  par  sa  foi  profonde 
au  Dieu  des  chrétiens,  qu'il  invoquait  toujours  au  moment  du 
danger.  Les  journaux  ont  publié  de  nombreux  extraits  de  l'ou- 
vrage de  Stanley;  mais,  comme  M.  Bauzon,  nous  conseillons  à 
nos  lecteurs  de  ne  pas  se  contenter  de  ces  citations  et  de  par- 
courir ces  deux  volumes,  persuadé  qu'ils  en  ressentiront  une 
profonde  impression  et  apprécieront  mieux  l'homme  éminent 
qui  les  a  écrits. 


Le  voyage  de  Stanley  a  été  fécond  en  découvertes  géographi- 
ques et  a  révélé,  pour  l'avenir,  aux  savants  et  aux  explorateurs 
un  champ  fertile  d'aventures  et  d'observations  scientifiques. 
L'immense  forêt  humide  qu'il  a  parcourue  dans  le  centre  de  ce 
qu'on  considérait  comme  un  aride  continent,  offre  des  problèmes 
d'un  grand  intérêt  pour  les  météorologistes,  les  botanistes,  les 


(1)  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique.  —  H.  Stanley,  recherche,  délivrance 
et  retraite  d'Emin- Pacha.  Deux  volumes,  contenant  150  gravures  et  trois 
grandes  cartes.  Librairie  Hachette. 
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zoologistes»  ainsi  que  pour  les  ethnographes  qui  auront  à  étudier 
ce  peuple  de  nains  qu'a  rencontré  Stanley  et  que  Hérodote 
signalait  déjà  dans  ces  parages.  Le  système  du  haut  Nil  nous 
est  aujourd'hui  complètement  connu  puisque,  comme  on  le  savait 
déjà,  la  source  de  la  branche  du  sud-est  du  Nil  blanc  est  le  lac 
Victoria  et,  comme  on  le  sait  maintenant,  la  source  de  la 
branche  sud-ouest  est  le  lac  Muta-Nzigé,  qui  se  déverse  dans  le 
lac  Albert  par  la  rivière  Semliki,  nouvellement  connue.  Signa- 
lons enfin  le  mont  Ruvenzori,  entre  les  lacs  Albert-Nyanza  et 
Albert-Edouard,  gigantesque  massif  dont  la  cime,  couverte  de 
neiges  éternelles,  atteint  une  altitude  de  6.000  mètres,  et  que  les 
indigènes  nomment  le  Roi  des  nuages. 


• 


Sénégal  et  Soudan  français.  —  Un  événement  important  s'est 
récemment  produit  dans  notre  colonie  du  Sénégal.  Le  comman- 
dant Archinard  (aujourd'hui  lieutenant-colonel),  s'est  emparé  de 
Ségouy  sur  la  rive  droite  du  Niger,  la  ville  sainte  des  Toucou- 
leurs,  la  capitale  réputée  imprenable  du  sultan  Ahmadou.  Pour 
mieux  juger  le  situation  dans  ces  contrées,  quelques  détails  sur 
les  populations  qui  les  habitent  seront  utiles.  Nous  les  emprun- 
tons à  M.  Alfred  Rambaud. 

«  Les  races  qui  sont  propres  au  Soudan  français,  mais  qui  ont 
des  ramifications  dans  notre  Sénégal,  sont  :  la  race  peuhle  et  la 
race  mandingue. 

«  Les  Peuhls,  que  l'on  appelle  aussi  Poul,  Feullah,  Fellah,  Fel- 
lah, Fellatahy  sont  d'un  brun  rougeôtre  —  ils  se  nomment  eux- 
mêmes  les  a  Rouges  »  —  de  cheveux  à  peine  laineux,  et  l'on 
incline  à  les  rapprocher  de  l'ancienne  race  égyptienne.  —  Les 
Mandings,  au  contraire,  divisés  en  Batnbaras,  Malinkés,  Sonin- 
kés,  sont  des  noirs. 

«  Les  Peulhs  sont  d'ardents  musulmans;  ils  exercent  sur  les 
noirs,  qu'ils  regardent  comme  une  race  inférieure,  le  même  rôle 
de  convertisseurs  à  main  armée  que  les  Arabes  ont  autrefois 
exercé  sur  eux-mêmes  ;  ils  sont  surtout  pasteurs  et  volontiers 
nomades  ;  mieux  organisés  militairement  que  les  noirs,  iU  se 
sont  élevés  de  l'idée  de  village  ou  de  tribu  à  l'idée  d'Etat,  et  ont 
même  fondé  autrefois  sur  les  bords  du  Niger  un  vaste  empire, 
l'empire  fellatah. 
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«  Les  Bambaras  sont  ordinairement  fétichistes;  ils  n'ont  jamais 
accepté  l'islamisme  que  sous  l'éclair  du  glaive  et  à  la  lueur  de 
leurs  villages  incendiés.  Ils  racontent  avec  orgueil  comment  le 
roi  de  Fongala,  sommé  par  El  Hadj  de  réciter  le  salam,  préféra 
se  laisser  égorger  avec  tous  les  siens.  Nombre  de  leurs  tribus 
ont  dû  être  razziées  et  converties  plusieurs  fois;  môme  convertis,, 
ils  sont  volontiers,  comme  on  disait  chez  nous  au  xvm«  siècle, 
de  mauvais  convertis.  En  somme,  la  majeure  partie  est  restée 
fétichiste;  le  fidèle  allié  de  Faidherbe,  Sambala,  roi  du  Khasso, 
affectait  même  en  haine  du  Koran,  de  boire  du  dolo  (bière  dit 
pays)  avec  excès  :  sa  liberté  de  penser  y  trouvait  son  compte, 
comme  son  ivrognerie.  Les  Bambaras  sont  sédentaires,  adonnés 
à  l'agriculture,  relativement  doux,  assez  braves,  médiocrement 
organisés  au  point  de  vue  militaire,  vivant  autour  et  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  tatas  ou  villages  fortifiés,  et  c'est  avec  eux,  quoi- 
qu'ils nous  aient  parfois  combattus,  que  les  Français  arrivent  le 
mieux  à  s'entendre. 

«  Entre  les  conquérents  peuhls  et  les  noirs,  leurs  voisins,  leurs 
vassaux  ou  leurs  captifs,  il  s'est  opéré  des  mélanges  de  sang. 
Lorsque  dans  ce  mélange  l'élément  noir  domine,  il  prend  le  nom 
de  Toucouleur  (de  Touhousor,  nom  de  l'ancien  Fouta  sénégalais)* 
Ces  Toucouleurs  sont  surtout  répandus  dans  le  Fouta  sénégalais, 
le  Fouta-Djallon  et  le  Boundou;  ils  sont  presque  des  étrangers 
dans  le  Soudan  proprement  dit.  Cette  race  hybride  présente  au- 
plus  haut  degré,  comme  sublimés  et  exaspérés,  les  qualités  et  les 
défauts  des  Peuhls  :  ce  sont  les  plus  fanatiques  des  musulmans, 
les  plus  arrogants  et  les  plus  perfides  de  nos  adversaires,  pillards 
et  voleurs  incorrigibles,  quoique,  dans  certaines  de  nos  pro- 
vinces, ils  soient  bons  agriculteurs  comme  leurs  ascendants 
noirs.  Ils  ont,  mieux  encore  que  les  Peuhls,  l'idée  de  l'organisa- 
tion militaire  et  politique.  » 

Le  royaume  d'Ahmadou  est  un  tronçon  du  grand  empire  mu- 
sulman créé  par  son  père,  le  sultan  El  Hadj  Omar,  dont  l'expan- 
sion fut  arrêtée  en  1857,  à  Médine,  par  le  général  Faidherbe. 
Plutôt  marabout  et  politique  que  guerrier,  Ahmadou  ne  s'est 
jamais  présenté  personnellement  devant  nous,  mais  par  ses 
intrigues  il  nous  suscitait  partout  des  embarras  et,  récemment 
enfin,   il  organisait  contre  nous  une  coalition,   une  sorte  de 
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guerre  sainte,  qui  pouvait  gravement  compromettre  nos  intérêts. 
Il  était  nécessaire  d'agir  vigoureusement  et  promplement  Le 
colonel  Archinard  le  comprit,  et  ayant  obtenu  de  l'administration 
supérieure  des  colonies  l'autorisation  de  marcher  sur  Ségou,  il 
organisa  aussitôt  la  colonne  d'attaque  et,  le  6  avril,  ii  entrait 
dans  la  ville  sainte,  qui  fut  faiblement  défendue.  Voici  la  dépêche 
par  laquelle  cet  officier  supérieur  rendait  compte,  le  16  avril, 
au  ministre  de  la  marine  de  ses  opérations  militaires  en  vue  de 
la  soumission  du  pays  : 

«  La  prise  de  Scgou  a  jeté  la  stupéfaction  parmi  les  musul- 
mans, et  il  est  intéressant  de  voir  les  progrès  que  nous  avons 
patiemment  accomplis  sur  cette  partie  du  cours  du  Niger. 

«  La  soumission  du  pays  de  Segou  est  complète.  Les  députa- 
tions  se  succèdent  du  matin  au  soir,  sans  aucune  interruption, 
depuis  plusieurs  jours.  Madani  —  le  fils  d'Ahmadou  —  s'est 
sauvé  à  Test  de  Ségou  et  a  traversé  le  Mahel-Balêvil  ;  il  ne  peut, 
d'ailleurs,  du  point  où  il  est,  aller  nulle  part  sans  rencontrer 
des  ennemis;  il  essaiera  d'atteindre  Nioro,  mais  il  n'y  parviendra 
pas.  Tout  son  monde  l'abandonne,  et  il  n'a  plus  avec  lui  qu'une 
centaine  de  Talibis  ou  Softas  qui  diminueront  encore. 

«  Les  plus  infimes,  les  plus  grands  noms  du  Fouta  et  du 
Kaarta  viennent  se  présenter  à  moi  et  demander  le  pardon. 
Tierno  Al  Harsan  lui-même  m'a  fait  demander  à  rentrer  dans  le 
Fouta  et  m'a  fait  dire  qu'il  allait  abandonner  Madani.  J'ai  du 
mal  à  empêcher  le  massacre  de  tous  ces  Toucouleurs  '.  les  Bam- 
baras  de  Ségou  ne  connaissent  pas  les  laissez- passer.  Je  fais  par- 
courir le  pays  par  quelques  patrouilles  de  spahis  autour  des- 
quelles les  Toucouleurs  pourront  se  grouper  et  regagner  le 
Fouta. 

«  La  députation  de  Samanding  doit  arriver  demain  matin.  La 
mère  d'Ousman  Gassi,  chef  du  Boudou,  et  toute  sa  famille, 
est  entre  nos  mains,  heureuse  de  retourner  vers  son  fils.  Je  di- 
rige en  même  temps  qu'elle,  vers  Kayes,  les  familles  des  chefs 
qui  nous  sont  dévoués.  Je  conserve  près  de  moi  les  princi- 
pales femmes  d'Ahmadou,  Mariamou,  Fatimala,  Diawandou, 
quelques-unes  de  ses  filles  et  deux  de  ses  fils  :  Abdoulaye  et  Ti- 
diani,  enfants  de  six  et  dix  ans. 

«  Les  fouilles,  à  près  de  deux  mètres  de  profondeur,  dirigées 
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par  Sadi  Yagué,  ancien  homme  de  confiance  d'Ahmadou,  ont 
déjà  donné  de  2  à  300.000  francs  d'or  dont  Madani  ignorait, 
paraît-il,  lui-même  l'existence.  Les  fouilles  continueront.  J'ai  les 
drapeaux  donnés  par  El  Hadj  au  Toro,  au  N'Guémar,  etc.,  etc., 
et  le  sabre  d'El  Hadj,  quantité  d'objets  historiques  ou  curieux, 
toute  la  bibliothèque  de  Ségou,  soit  environ  deux  mille  kilos  de 
livres  arabes,  la  correspondance  d'Ahmadou  à  son  fils  où,  dans 
une  des  dernières  lettres,  il  lui  recommande  d'agir  comme  un 
homme  intelligent  et  de  gagner  notre  amitié,  en  attendant  qu'il 
soit  prêt,  avec  son  concours,  à  nous  détruire. 

«  Presque  toute  la  monnaie  trouvée  est  anglaise;  quelques 
cadeaux  provenant  du  gouvernement  de  Sierra-Leone  —  to  the 
King  of  the  Segu  —  et  des  enveloppes  de  ballots  portant  aussi 
l'adresse  en  anglais,  ont  été  retrouvés. 

«  Je  vous  enverrai  par  lettre  la  convention  que  je  passe  avec 
la  Fama  Bambara  de  Ségou.  Je  fais  rentrer  chez  le  résident  les 
cinq  ou  six  mille  kilos  de  poudre  trouvés  et  tous  les  approvi* 
sionnements  possibles.  » 

La  prise  de  Ségou  n'était,  aux  yeux  du  commandant  Arcni- 
nard,  qu'un  début  heureux  de  sa  campagne  contre  les  Toucou- 
leurs.  Ahmadou,  réfugié  dans  le  Kaarta,  à  Nioro,  sa  seconde 
capitale,  était  encore  un  danger  pour  nous,  car  il  pouvait  inquié- 
ter nos  communications  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  et  attaquer 
nos  villages  le  long  du  fleuve.  Le  commandant  résolut  de  profiter 
du  prestige  de  son  récent  succès  et  d'isoler  le  sultan  du  Niger, 
en  attaquant  Ouossébougou,  forteresse  avancée  sur  les  limites 
du  Kaarta  et  du  Bélédougou.  a  Ouossébougou,  a  écrit  Mage  en 
1863,  est  un  immense  village  entouré  d'un  terrain  sablonneux  à 
perte  de  vue  ;  les  murailles,  bien  fortifiées,  crénelées, et  disposées 
en  crémaillère  avec  de  nombreux  bastions;  devant  les  portes, 
des  réduits  de  défense,  précaution  que  je  n'avais  jamais  remar- 
quée dans  les  villages  vus  jusqu'alors.  »  La  tâche  fut  plus  rude 
qu'à  Ségou,  on  avait  affaire  à  des  adversaires  autrement  braves 
et  déterminés.  Les  assiégés  se  battent  avec  fureur,  à  coups  de 
pierre  quand  ils  n'ont,  plus  de  munitions  ;  ils  se  font  tuer  et  ne 
se  rendent  pas;  un  chef  se  fait  sauter  avec  tous  les  siens  ;  des 
femmes  entassent  dans  leurs  maisons  de  gros  paillassons,  s'en- 
ferment et  y  mettent  le  feu,  périssant  avec  leurs  hommes  blessés 
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et  leurs  enfants.  Malgré  cette  défense  énergique,  la  place  fut  ce- 
pendant enlevée,  grâce  au  courage  de  nos  soldats  et  de  nos  alliés 
lesBambaras,  ennemis  acharnés  des  Toucouleurs.  Mais  ce  suc- 
cès nous  coûta  des  pertes  sensibles. 

On  pouvait  croire  Ahmadou  découragé  par  ces  défaites  suc- 
cessives ;  il  n'en  fut  rien.  Un  sanglant  combat  eut  encore  lieu  au 
gué  de  Kalé  et  Ton  dut  s'emparer  en  outre  de  la  forteresse  de 
Koniakary,  pour  compléter  l'investissement  du  Kaarta.  Il  est 
permis  d'espérer  que  la  prochaine  campagne  achèvera  de  nous 
débarrasser  de  notre  ennemi. 

Nous  avons  insisté,  peut-être  un  peu  longuement,  sur  ces  faits, 
parce  qu'ils  ont  une  grande  importance  pour  l'avenir  de  nos  pos- 
sessions en  Afrique  et  ont  produit  une  profonde  impression  dans 
le  Soudan.  Le  prestige  d'Ahmadou  est  fortement  atteint  et  la 
propagande  musulmane  enrayée  par  l'échec  des  Toucouleurs,  ces 
irréconciliables  ennemis  de  notre  civilisation.  L'influence  de 
la  France,  à  la  suite  de  ces  grands  succès,  s'étendra  prompte- 
mentsurles  Etals  voisins.  Par  Bammako,  Ségou,  Sandansig, 
nous  dominons  le  cours  du  Niger,  et  l'on  peut  espérer  que  des  re- 
lations commerciales  s'ouvriront  bientôt  avec  les  populations 
riveraines  jusqu'à  Kabara,  le  port  de  Tombouctou,  où  les  lieute- 
nants Caron  et  Jaime  ont  déjà  fait  flotter  notre  drapeau,  et  plus 
tard  même  jusqu'à  Say,  au  delà  du  coude  du  fleuve. 

C'est  notre  première  étape  vers  le  Soudan  occidental. 


Explorations  françaises.  — Deux  officiers  distingués  de  notre 
infanterie  de  marine  viennent  d'être  charges  de  visiter  les  ré- 
gions déjà  parcourues  par  le  capitaine  Binger.  Le  capitaine 
Monteil  explorera  le  pays  situé  au  sud  de  Bammakou,  jusqu'à 
Kong,  récemment  soumis  à  notre  protectorat.  Le  capitaine  Mé- 
nard,  dont  le  point  de  départ  sera  Grand-Bassam,  doit  gagner 
Kong  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  comme  M.  Monteil  le  ga- 
gnera en  se  dirigeant'  vers  le  sud,  de  façon  à  former  une  ligne 
non  interrompue  de  pays  explorés.  Ils  se  mettront  en  rapport 
avec  les  chefs  qui  ont  accueilli  le  capitaine  Binger,  afin  de  nouer 
des  relations  commerciales  entre  leur  pays  et  la  France. 

Dans  le  Congo  français,  M.  Crampel,  l'explorateur  du  haut 
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Ivindo,  remontera  FOubanghi  et  tentera   de  relier  le  bassin  du 
Chari  à  celui  du  Congo  ;  il  explorera  le  lac  Tchad. 

M.  Cholet.  —  L'administrateur  général  Cholet  vient  de  re- 
monter la  Sangha,  affluent  de  droite  du  Congo,  jusqu'au-dessus 
de  4°  latitude  nord  et  jusqu'à  13°  de  longitude  est.  M.  Cholet  a 
accompli  cette  exploration  sur  la  canonnière  le  Ballay,  et  il  a 
pénétré  dans  les  pays  situés  entre  le  Cameroun  allemand  et  le 
Congo  français. 

La  limite  entre  les  deux  colonies  allemande  et  française  est 
fixée,  on  le  sait,  par  le  protocole  du  24  décembre  1885,  approuvé 
par  les  Chambres,  et  qui  trace  une  ligne  de  démarcation  suivant 
le  parallèle  passant  par  la  rivière  Campo  à  son  embouchure  et 
se  poursuivant  jusqu'en  un  point  situé  à  12°  40'  de  longitude 
est.  Celte  ligne  laissait  ouverte  è  l'activité  des  deux  pays  la 
région  s'étendant  à  l'est  de  cette  longitude.  Au  cours  de  son 
exploration,  M.  Cholet  a  passé,  avec  les  souverains  indigènes, 
des  traités  qui  ont  pour  effet  de  placer  sous  la  domination  fran- 
çaise toute  une  région  à  l'ouest  de  la  Sangha.  Les  Allemands 
avaient  en  vain  essayéde  s'y  frayer  un  chemin,  mais  ils  n'avaient 
pu  y  parvenir,  étant  données  la  distance  et  l'hostilité  des  indi- 
gènes, devant  laquelle  la  maison  Wœrmann  avait  même  dû 
retirer  plusieurs  de  ses  comptoirs.  C'est  la  prise  de  possession 
de  cette  région  que  l'administrateur  colonial  Cholet  a  accomplie 
en  utilisant  le  cours  de  l'affluent  du  Congo,  la  Sangha,  que  ''on 
supposait  avec  raison  remonter  vers  le  nord,  parallèlement  au 
Congo  et  à  l'Oubanghi.  M.  Cholet  a  trouvé  un  cours  d'eau  navi- 
gable malgré  la  mauvaise  saison.  Il  était  accompagné  par  les 
représentants  d'une  maison  de  commerce  qui  ont  trouvé,  paraît- 
il,  les  éléments  de  fructueuses  affaires  dans  ces  contrées  jus- 
qu'alors inexplorées. 

Les  traités  signés  par  M.  Cholet  ouvrent  définitivement  è  la 
colonie  du  Congo,  sur  la  Sangha,  une  route  vers  le  nord,  paral- 
lèle à  celle  que  nous  occupons  déjà  sur  TOubanghi.  Le  Congo 
français  s'étend  donc  actuellement,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  limile 
fixée  par  la  convention  franco  allemande. 
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Les  Touaregs.  —  Dans  une  des  séances  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris,  M.  Georges  Rolland  a  communiqué  la  nouvelle 
suivante  qu'il  avait  reçue  d'Algérie. 

Le  chef  des  Touaregs  Hoggar  vient  d'envoyer  à  El  Oued, 
dans  le  Souf,  son  frère  et  quatre  membres  de  sa  famille,  avec 
mission  de  demander  à  nouer  des  relations  avec  le  gouverne- 
ment français.  Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  adressée,  par  le 
chef  des  Hoggar,  au  général  de  Laroque,  commandant  la  subdi- 
vision de  Batna,  qui  depuis  un  an  travaillait  à  ce  rapproche- 
ment et  auquel  est  due  cette  intéressante  démarche. 

Des  interrogatoires  que  le  général  a  fait  subir  au  chef  de  cette 
mission,  il  résulte  qu'il  est  bien  un  délégué  authentique  d'Ahitat- 
ghel,  chef  de  la  confédération  des  Touaregs  Hoggar.  Il  vient  au 
nom  de  cette  confédération  tout  entière,  y  compris  les  Taïtog,  aux- 
quels appartiennent  lés  Touaregs  détenus  à  Alger,  demander  au 
gouvernement  s* il  serait  disposé  à  accueillir  une  ambassade.  Les 
Touaregs  demandent  la  paix.  Ils  s'excusent  de  leur  mieux  du  mas- 
sacre de  la  mission  Flatters  et  en  rejettent  tout  l'odieux  sur  une 
de  leurs  factions  :  les  Ait  Messaoud.  lisseraient  même  disposés  à 
nous  donner  des  compensations,  nous  demandant  en  retour  de 
leur  rendre  les  prisonniers  détenus  à  Alger. 

Si  de  pareilles  négociations  peuvent  aboutir,  la  route  deviendra 
libre  jusqu'à  l'Air  et  un  pas  immense  sera  fait  dans  le  sens  de  la 
pénétration  au  Soudan  par  le  Sahara  algérien. 


*  * 


Bizerte.  —  Une  activité  fiévreuse  règne  en  ce  moment  dans  la 
petite  ville  de  Bizerte,  ordinairement  si  paisible  et  si  oubliée.  De 
grands  travaux  doivent  s'y  exécuter,  les  études  préparatoires 
ont  été  faites.  Commerçants,  industriels,  ouvriers  de  diverses 
nationalités  accourent  de  toutes  parts  et  produisent  dans  la  ville 
une  animation  extraordinaire.  On  va,  dit-on,  commencer  les 
travaux  du  port  du  commerce  et  du  port  de  guerre  et  créer  enfin 
un  grand  établissement  commercial  et  militaire.  Bizerte  est  en 
effet  la  ville  d'Afrique  la  plus  rapprochée  du  centre  de  l'Europe. 
Comme  port  de  guerre,  Bizerte  couvre  le  flanc  droit  de  l'Algérie 
contre  toutes  les  opérations  qui  auraient  pour  base  Malte,  Ta- 
rante et  la  mer  Tyrrhénienne,  et  par  rapport  à  la  France,  elle 
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complète  la  place  de  Toulon.  Enfin,  en  dehors  de  Bizerte,  il  n'y 
a  sur  la  cote  septentrionale  d'Afrique  que  deux  autres  villes, 
Ceuta  et  Tanger,  à  la  porlée  desquelles  les  navires  doivent  passer; 
la  première,  a  l'Espagne,  n'est  pas  a  la  hauteur  des  temps,  ni 
comme  place  forte,  ni  au  point  de  vue  de  l'armement;  l'autre 
appartient  au  Maroc. 

Il  est  donc  de  l'intérêt  et  du  devoir  de  la  France  d'utiliser  une 
position  stratégique  aussi  importante. 

Asie. 

Tonkin.  —  Mines  de  charbon.  —  On  écrit  de  Haïphong  : 

La  baie  d'AIong  est  en  train  de  se  transformer,  grâce  &  la 
mise  en  exploitation  des  mines  de  charbon  de  Hongay.  Ce  dernier 
point  n'est  plus  aujourd'hui  l'endroit  désert  et  inhabité,  couvert 
de  brousses,  que  nous  avons  connu  il  y  a  deux  ans  à  peine;  c'est 
un  centre  bien  vivant  que  peuplent  avec  leurs  familles  15  à  i.800 
Annamites  et  Chinois  employés  aux  mines.  La  Société  des  char- 
bonnages possède  trois  grands  centres  d'exploitation  :  Katou, 
Nhagotna  et  Marguerite.  Ces  trois  points  vont  être  reliés  par  un 
chemin  de  fera  voie  large  a  Hongay,  où  un  vaste  emplacements 
été  réservé  pour  recevoir  la  houille,  y  faire  le  triage,  lebocardage 
et  la  fabrication  des  briquettes.  Cet  entrepôt,  a  proximité  des 
appontements,  permettra  de  charger  en  quelques  heures  les  plus 
gros  cargo-boats. 

Il  y  a  déjà,  en  ce  moment,  plusieurs  milliers  de  tonnes  de 
houille  extraites  et  prèles  à  charger,  mais  la  direction  ne  com- 
mencera a  livrer  au  commerce  que  lorsqu'elle  sera  en  mesure 
d'extraire  mille  tonnes  par  jour  et  que  l'outillage  des  quais  et 
des  appontements  sera  terminé.  Actuellement,  l'extraction  dé- 
passe journellement  150  tonnes. 

Le  bassin  d'Hongay,  y  compris  Ke-Bao,  peut  soutenir  n'importe 
quelle  comparaison.  Il  y  a  là,  à  Nhagotna,  à  Marguerite  et  à  Ka- 
tou, des  couches  d'une  étendue  et  d'une  épaisseur  vraiment  extra- 
ordinaires. On  trouve  même  à  Katou  une  veine  épaisse  de  50 
mètres,  ce  qui  constitue  dans  les  annales  des  mines  un  fait  pour 
ainsi  dire  phénoménal. 

'"  "•"■"bon   dans   cea  concessions   est  excellent,   ne  produit 
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presque  pas  de  scories  et  ne  donne  que  très  peu  de  fumée.  A  ces 
deux  points  de  vue  il  est  supérieur  au  charbon  japonais  de  Taka- 
shima  et  de  Mike,  qui  est  très  gras,  encrasse  beaucoup  les  foyers 
et  produit  une  fumée  noire,  épaisse,  chargée  d'escarbilles. 

La  compagnie  des  Messageries  maritimes  vient  de  décider  que 
les  navires  de  sa  ligne  annexe  entre  Saigon  et  Halphong,  avec 
escales  à  Quin-Huoc,  Tourane  et  Thuan-An,  prolongeraient  à 
l'avenir,  et  sans  subvention  nouvelle,  leur  itinéraire  jusqu'à 
Hong-Kong. 

La  navigation  du  fleuve  Rouge.  —  Une  dépèche  du  Tonkin, 
datée  du  3  août,  annonce  que  le  vapeur  de  rivière  le  Yunnan  a 
mis  soixante  heures  pour  remonter  le  fleuve  Rouge  de  Hanoï  à 
Lao-Kay  ;  il  l'a  redescendu  en  seize  heures. 

Yunnan-Fou,  la  capitale  du  Yunnan,  se  trouve  ainsi  à  vingt- 
trois  jours  de  la  mer.  La  voiedePackoï,  la  plus  courte  jusqu'alors, 
nécessitait  cinquante-quatre  jours.  Cette  grande  abréviation  de 
distance  aura  une  influence  considérable  sur  le  développement 
commercial  des  provinces  sud-orientales  de  la  Chine. 


• 


Indo  Chine.  —  Les  rapides  du  Mékong.  —  Les  mystères  de  la 
navigation  du  Mékong  tombent  les  uns  après  les  autres,  et  bien- 
tôt, peut-être,  le  grand  fleuve  d'Indo-Chino  deviendra  navigable 
jusqu'aux  régions  voisines  du  Tonkin.  Nous  avons  déjà  signalé 
les  progrès  accomplis  à  chaque  nouvelle  exploration.  Après 
celle  du  lieutenant  de  vaisseau  Heurtel,  qui,  en  août  1839,  par- 
vint en  bateau  à  vapeur  jusqu'aux  chutes  de  Khon,  avec  M.  de 
Verneville,  résident  général  au  Cambodge,  voici  maintenant  un 
nouveau  pas  en  avant  accompli  par  M.  Pelletier,  qui  a  réussi  à 
franchir  en  barque  les  rapides  de  Khon.  Voici  la  communication 
lue  à  ce  sujet,  à  la  Société  des  études  indo- chinoises  de  Saigon, 
par  M.  le  docteur  Mougeot,  son  président  : 

Depuis  longtemps  déjà,  MM.  Mougeot  et  Pelletier,  planteurs  à 
l'île  Ca-Logneu,  soupçonnaient  l'existence  d'une  passe  suffisam- 
ment praticable  pour  donner  passage  à  des  bateaux  d'assez  fort 
tonnage.  Un  Cambodgien  à  leur  service  leur  avait  parlé  à  plu- 
sieurs reprises  d'un  voyage  de  Siemboc  à  Bassac,  accompli  en 
compagnie  de  Watha  (connu  sous  le  nom  de  prince  Si-Votha), 
sur  une  jonque  de  24  mètres  de  long  sur  3  m.  50  de  large. 
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Une  autre  fois,  ayant  voulu  acheter  de  la  gomme-laque  à  des 
Chinois,  M.  Pelletier  apprit  de  ces  Chinois  qu'ils  étaient  venus 
de  Bassac  sans  changer  de  bateau,  et  comme  il  semblait  ne  pas 
le  croire,  ils  lui  affirmèrent  la  chose  comme  étant  certaine. 

Le  doute  n'était  plus  possible.  Aussi  M.  Pelletier  profila-t- il 
avec  empressement  de  la  présence  à  Ca-Logneu  de  son  associé, 
le  docteur  Mougeol,  pour  éclaircir  les  doutes  qui  pouvaient  lui 
rester. 

Arrivés  aux  chutes  de  Khon,  les  explorateurs  ne  purent  se 
procurer  qu'une  pirogue  et  deux  Laotiens  comme  guides.  Mais 
bientôt  ceux-ci,  qui  avaient  déclaré  que  la  passe  existait,  se  con- 
tredirent et  affirmèrent  qu'on  ne  pouvait  passer. 

Malgré  ces  affirmations,  M.  Pelletier  s'embarqua  seul  avec 
son  Cambodgien  et  les  deux  Laotiens;  les  autres  Européens, 
malgré  leur  désir,  durent  rester  au  rivage;  la  pirogue  était 
chargée  au  point  de  ne  pouvoir  prendre  même  un  enfant  sans 
couler  à  fond. 

A  moitié  route  à  peu  près,  les  Laotiens  veulent  revenir  pré- 
tendant qu'il  est  impossible  d'aller  plus  loin;  M.  Pelletier  et 
son  Cambodgien  insistent,  affirmant  que  le  passage  est  libre.  En 
effet,  pas  de  difficultés  insurmontables,  peu  de  rochers,  quel- 
ques arbres  seulement.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  voyage  se 
faisait  aux  plus  basses  eaux  et  que  les  crues  sont  au  moins 
de  cinq  mètres.  Les  bateliers  reprennent  leurs  rames  et  le  bateau 
avance  de  nouveau.  Mais  encore  une  fois  ils  s'arrêtent  et  re- 
fusent de  travailler.  Alors,  M.  Pelletier,  encouragé  par  la  vue 
de  quatre  bateaux  laotiens  qui  vont  à  Bassac,  leur  dit  que, puis- 
qu'il en  est  ainsi,  il  va  les  déposer  à  terre,  que  lui  et  le  Cambod- 
gien vont  ramer  et  s'avancer  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  un 
obstacle  infranchissable.  Devant  cette  menace,  les  pauvres  indi- 
gènes se  remirent  au  travail,  et  bientôt  l'Européen  voit  s'ouvrir 
devant  lui  un  fleuve  immense  et  libre.  C'était  le  Mékong  au-des- 
sus des  chutes.  L'obstacle  était  tourné,  la  passe  trouvée  et  le 
Laos  ouvert.  La  montée  avait  duré  six  heures  ;  la  descente  se  fit 
en  beaucoup  moins  de  temps  et  sans  encombre. 

Au  retour,  M.  Pelletier  est  prévenu  par  les  habitants  du  village 
qui  a  fourni  les  deux  guides,  que  tous  vont  quitter  le  pays  et 
descendre  à  Ca-Logneu   pour  s'y  établir.  Ils   abandonnent  leur 
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village  afin  de  se  soustraire  à  la  vengeance  des  Siamois,  qui  ne 
leur  pardonneraient  pas  d'avoir  montré  le  passage  aux  Français. 

Par  suite  de  la  découverte  de  ce  nouveau  passage  sur  le  Mé- 
kong, le  Laos  tout  enlier  est  ouvert  à  l'influence  et  au  commerce 
français.  Le  gouvernement  ne  peut  manquer  de  s'intéresser  à  la 
découverte  de  la  passe  «  Pelletier- Mo ugeot  »,et  il  esta  présumer 
qu'une  commission  sera  nommée  à  bref  délai  à  l'effet  d'étudier 
le  passage,  et  de  faire  exécuter  le  travail  qui  élargira  ce  passage 
et  le  rendra  praticable  pour  des  vapeurs  de  fort  tonnage.  (Ce 
travail  consiste  simplement  à  faire  abattre  un  millier  d'arbres  qui 
obstruent  en  ce  moment  le  fleuve  dans  la  passe  qui  permet  de  con- 
tourner les  cataractes  de  Khon  et  de  pénétrer  dans  le  fleuve  libre.) 

La  ville  de  Bassac,  capitale  du  Laos,  résidence  du  vice-roi,  est 
à  soixante  milles  environ  de  Khon.  Bassac  sera  français  le  jour 
où  un  vapeur,  battant  les  trois  couleurs,  ira  jeter  l'ancre  dans- 
ses  eaux. 

Si  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Noire  mettent  le  Tonkin  en 
communication  privilégiée  avec  les  marchés  du  Yunnan,  le 
Mékong  fait  à  la  Cochinchine  une  situation  tout  aussi  belle.  Les 
produits  du  Haut-Laos  n'ont  pas  de  voie  commerciale  plus  natu- 
relle. La  chaloupe  à  vapeur  que  le  gouverneur  général  compte 
envoyer  prochainement  au-dessus  des  rapides  de  Khon  en  sera 
l'affirmation  et,  en  quelque  sorte,  l'inauguration.  Un  nouveau 
trait  d'union  par  eau  se  trouvera  ainsi  créé,  presque  sans  inter- 
ruption, entre  la  Cochinchine  et  le  Tonkin,  grâce  aux  deux 
grandes  artères  fluviales  qui  englobent,  au  nord  et  à  l'ouest,  nos 
possessions  d'Indo-Chine,  réservant  à  chacune  d'elles  une  im- 
mense porte  de  sortie  sur  la  mer,  où  aboutiront  naturellement 
les  richesses  accumulées  dans  les  provinces  du  sud-ouest  de  la 
Chine  et  du  Haut- Laos.  M.  Pavie  et  ses  compagnons  de  voyage 
en  ont  constaté  l'existence  et  préparé  les  voies  d'écoulement 
avec  autant  d'habileté  que  de  patriotique  dévouement.  Les  bonnes 
relations  que  nous  entretenons  avec  la  cour  de  Siam  et  le  bon 
accueil  fait  partout  à  la  mission  sont  d'un  excellent  augure. 

L'administration  annonce  que,  l'année  prochaine,  on  organi- 
sera sur  le  Mékong  un  service  régulier  entre  Saigon  et  Luang- 
Prabang,  comme  celui  qui  vient  d'être  inauguré  sur  le  fleuve 
Rouge,  entre  Ha-Noï  et  Lao  Kay. 
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Gabriel-Bonvalot.  —  On  sait  que  M.  Gabriel  Bonvalot,  l'in- 
trépide explorateur  de  l'Asie,  est  arrivé  à  Ha-Noï  avec  ses  com- 
pagnons, le  prince  Henri  d'Orléans,  et  le  P.  Dedeken  (des  Mis- 
sions belges). 

Presque  en  môme  temps  que  cette  dépêche  arrivait  une  lettre 
de  l'explorateur  datée  de  Ta-Tsien-Lou,  le  28  juin  1890.  Ta- 
Tsien-Lou  est  située  sur  la  frontière  du  Thibet.  C'est  le  siège  des 
missions  catholiques  de  la  région. 

Dans  sa  lettre,  M.  Bonvalot  raconte  son  voyage  à  travers  les 
hauts  plateaux  inexplorés  du  Thibet.  L'extrait  suivant  fera  juger 
des  fatigues  et  des  difficultés  quo  les  explorateurs  ont  eues  à 
supporter  : 

«  Nous  sommes  partis  du  Lob-Nor  avec  six  mois  environ  de 
vivres  et  décidés  à  toutes  les  imprudences.  On  dit  qu'oser,  c'est 
réussir;  eh  bien,  ici,  comme  au  Pamir,  nous  avons  osé  et  nous 
avons  réussi. 

«  Nous  avons  pu  traverser  environ  1.500  kilomètres  de  désert, 
à  une  altitude  variant  de  4.000  à  6.000  mètres  :  nous  sommes  ar- 
rivés au  sud  du  lac  Tengri-Nor,  n'étant  plus  qu'à  une  journée 
de  cheval  de  Lhassa,  et,  si  nous  n'avons  pas  visité  cette  ville, 
c'est  que  nous  ne  l'avons  pas  jugé  à  propos. 

»  Ensuite,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  l'est  par  une  route 
nouvelle,  et  ce  n'est  qu'à  Tchangcha  (le  Kwankia  des  cartes  al- 
lemandes) que  nous  avons  rejoint  la  grande  route  suivie  autrefois 
par  les  Français,  par  les  PP.  Hue  et  Babet,  Renou,  Desgodins, 
Blet  et  tant  d'autres  missionnaires  de  notre  pays  dont  on  n'ho- 
nore pas  assez  les  noms  parce  que  ce  sont  des...  Français. 

«  De  Tchangcha,  nous  sommes  allés  à  Batang,  et,  .par  Li- 
Tsang,  à  Ta-Tien-Lou,  où  nous  avons  trouvé  des  compatriotes, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit. 

«  En  résumé, nous  avons  fait  à  peu  près  2.300  kilomètres  dans 
l'inconnu,  dont  1.100  sans  guide.  Il  est  vrai  que  nous  avons  subi 
un  hiver  terrible;  le  mercure  a  gelé,  donc  il  y  avait  40  degrés  de 
froid  ;  nous  avons  été  assaillis  par  de  terribles  ouragans  qui  nous 
ôlaient  la  respiration,  nous  aveuglaient  et  rendaient  plus  pénible 
encore  la  marche  à  une  altitude  aussi  considérable. 

«  Nous  avons  encore  dans  l'oreille  le  hurlement  du  vent  qui, 
par  interruption,  soufflait  de  l'ouest  dans  la  journée,  et  le  crépi* 
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tement  des  grains  de  sable  dont  il  fouettait  nos  capuchons.  Telles 
étaient  les  conditions  dans  lesquelles  il  nous  fallait  chercher  notre 
route;  parfois,  nous  ne  voyions  pas  un  hommeàdix  pas;  parfois, 
nous  ne  pouvions  ouvrir  les  yeux;  aussi,  il  nous  est  arrivé  de 
perdre  des  hommes,  des  bêtes,  et  nos  transes  étaient  grandes, 
vous  l'imaginez  bien. 

«  Nous  n'avions  d'autre  combustible  que  la  bouse  des  yaks 
sauvages,  l'argol,  comme  l'appelle  le  P.  Hue,  et  point  d'eau. 
Durant  deux  mois,  nous  avons  préparé  notre  thé  avec  de  la  glace 
souvent  salée  (quoiqu'on  prétende  qu'elle  ne  le  soit  jamais),  et 
souvent  mélangée  de  sable  et  de  terre,  d'où  une  boisson  peu 
agréable.  Aussi  un  morceau  de  pure  glace  était-il  un  régal,  et 
nous  en  remplissions  bien  vite  nos  sacs  quand  pareille  aubaine 
se  présentait. 

«  Il  nous  est  arrivé  souvent,  après  une  longue  marche,  de  sou- 
pirer pendant  des  heures  après  le  thé;  l'argol,  étant  de  mauvaise 
qualité,  ne  fournissait  pas  assez  de  chaleur  et  l'eau  ne  bouillait 
pas,  et  puis  la  tempête  s'acharnait  à  refroidir,  pour  ainsi  dire, 
notre  feu. 

«  Nos  bêtes  de  somme,  chameaux  et  chevaux,  ont  été  décimés, 
tellement  décimés  qu'il  ne  nous  en  est  pas  resté  un  :  ils  sont 
morts  de  fatigue,  de  froid,  de  soif.  La  neige  était  balayée  par 
l'ouragan  et  emportée  fort  loin,  et  les  bêtes  n'avaient  rien  à 
boire;  d'autre  part,  nous  n'avions  pas  assez  de  combustible  ou 
de  temps  pour  faire  fondre  de  la  glace  à  leur  usage,  quand  nous 
avions  un  étang  glacé  à  portée.  Deux  fois,  nous  avons  eu  près  du 
camp  des  sources  chaudes,  et  les  chevaux  qui  s'y  sont  abreuvés 
sont  morts  le  lendemain  d'avoir  trop  bu... 

«  Les  seuls  habitants  de  ces  déserts  étaient  des  troupeaux  d'an- 
tilopes orongos,  des  bataillons  d'énormes  yaks,  quelques  cor- 
beaux; aux  bords  du  plateau,  des  argalès  et  des  koulanis.  Puis, 
nous  avons  eu  des  jours  sans  rien  voir,  pas  même  les  corbeaux 
qui  suivent  les  caravanes  comme  le  requin  suit  le  navire,  et 
c'était  une  solitude  écrasante,  un  silence  de  monde  abandonné  : 
aussi,  lorsque  nos  gens  eurent  perdu  peu  à  peu  leur  vigueur  et 
leur  énergie,  ils  se  mirent  à  réclamer  les  hommes,  et  ils  interro- 
geaient l'horizon,  cherchant  une  silhouette  d'être  humain,  à  la 
façon  dont  les  naufragés  épient  une  voile  sur  l'océan.  Ils  exul- 
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laient  lorsqu'ils  croyaient  apercevoir  un  cavalier,  un  piéton,  un 
cheval,  mais  ce  n'était  qu'une  pierre,  une  hémione  sauvage  ou 
une  roche  déchiquetée,  et,  Terreur  constatée,  ils  devenaient  som- 
bres. Voilà  des  choses  que  je  n'oublierai  pas. 

Amérique. 

Les  territoires  contestés  dans  les  Guyanes.  —  Une  contes- 
tation est  aujourd'hui  pendante  entre  la  France  et  la  Hollande 
relativement  à  la  limite  de  leurs  possessions  dans  les  Guyanes. 
M.  Fernand  Viala,  ingénieur  des  mines,  en  a  fait  un  exposé  au 
récent  congrès  de  Montpellier. 

Cette  contestation  porte  sur  le  territoire  des  Guyanes  compris 
entre  les  deux  branches  du  fleuve  Mflroni,  qu'on  appelle  VAtoa. 
(côté  de  la  Guyane  française)  et  le  Tapanahoni  (côté  de  la  Guyane 
hollandaise).  Lorsque  la  délimitation  des  deux  possessions  fut 
faite,  au  traité  d'Utrecht,  en  1713,  on  fixa  la  limite  au  fleuve 
Maroni,  dont  le  cours  est  perpendiculaire  au  rivage.  Tout  l'in- 
térêt des  colonies  guyanaises  était  alors  concentré  sur  la  côte, 
dans  la  région  des  Terres-Basses,  et  la  colonisation  avait  là 
un  champ  suffisamment  étendu  pour  qu'il  n'y  eût  pas  lieu  de  se 
préoccuper  même  de  l'avenir  des  Terres -Hautes. 

Mais  la  découverte,  faite  récemment,  de  riches  mines  d'or 
dans  la  contrée  entre  l'A  wa  et  le  Tapanahoni  y  a  attiré  de  nom- 
breux émigrants  des  deux  nations,  et  il  devient  nécessaire  de 
déterminer  quelle  est  celle  des  deux  rivières  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  le  Haut-Maroni.  Un  partage  de  ce  territoire  sui- 
vant une  ligne  conventionnelle  serait  peut-être  la  solution  la 
plus  juste.  La  France  et  la  Hollande  n'ayant  pu  se  mettre  d'ac- 
cord, le  conflit  a  été  soumis  à  l'arbitrage  de  la  Russie,  qui  étudie 
la  question.  Il  est  à  souhaiter  que  la  solution  soit  prompte,  car 
l'exploitation  des  gisements  aurifères,  qui  s'est  faite  quelque 
temps  librement,  est  arrêtée  aujourd'hui,  du  consentement  com- 
mun des  deux  gouvernements,  et  ne  pourra  être  reprise  que 
lorsque  la  délimitation  définitive  permettra  de  réglementer  les 
concessions  de  terrains. 

Une  solution  ne  s'imposerait  pas  moins,  dit  M.  Vialla,  pour 
notre  contestation  avec  le  Brésil,  sur  la  frontière  opposée  de  la 
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Guyane  française.  Bien  qu'on  n'ait  pas  encore  signalé  de  gise- 
ments aurifères  importants  sur  la  rive  droite  de  VOyapock, 
notre  limite  provisoire  actuelle,  il  y  a  là,  en  effet,  un  terrain  très 
vaste  qui  n'est  pas  moins  fertile  que  celui  de  notre  Guyane  in- 
contestée, et  qui  est  môme  plus  cultivé. 

D'ailleurs,  cette  contestation  avec  le  Brésil  parait  encore  moins 
fondée  que  celle  avec  la  Hollande  :  VOyapock  n'a,  en  effet,  rien  de 
commun  avec  la  rivière  de  Vincent-Japock ,  désignée  dans  le 
même  traité  d'Utrecht,  et  qui  est  beaucoup  plus  rapprochée  du 
fleuve  des  Amazones,  si  elle  n'est  pas  même  le  bras  le  plus  sep- 
tentrional du  delta  de  ce  fleuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  conclut  M.  Viala,  si  la  question  ne  peut 
être  résolue  à  l'amiable,  on  pourrait,  comme  pour  la  contesta- 
tion hollandaise,  s'en  remettre  sans  réserve  à  la  décision  d'un 
arbitre*  Il  y  va  de  l'intérêt  commun  du  Brésil  et  de  la  France  : 
toute  l'Amérique  centrale  est  en  effet  appelée,  par  sa  grande  fer- 
tilité, à  devenir  un  centre  de  production  agricole  important,  et 
cela  aussitôt  que  le  percement  du  Panama,  dont  l'exécution 
n'est  que  retardée,  aura  ouvert  la  route  directe  par  laquelle  l'ex- 
trême Orient  pourra  envoyer  dans  ces  contrées  à  peu  près  vierges 
l'excédent  de  sa  population,  toujours  rapidement  croissante. 

La  Guyane  anglaise  est  aussi  en  désaccord  avec  le  Venezuela, 
et  le  conflit  paraît  devoir  entrer  dans  une  phase  aiguë.  Jusqu'en 
1810,  tous  les  traités  ont  reconnu  VEsequiào  comme  une  limite 
des  possessions  espagnoles.  Mais  les  Anglais,  suivant  leurs 
procédés  habituels  de  conquête  par  la  spoliation,  ont  traversé 
l'Esequibo  et  occupé  la  partie  de  Guyane  vénézuélienne  com- 
prise entre  ce  dernier  et  le  cap  Nassau. 

Un  accord  intervint,  en  1850,  entre  les  deux  pays,  établissant 
comme  modus  vivendi  que  le  territoire  en  litige  ne  devait  être 
occupé  ni  par  Tune  ni  par  l'autre  de  ces  deux  nations.  Et  cepen- 
dant, il  y  a  cinq  ans,  les  Anglais,  violant  cette  convention,  occu- 
pèrent non  seulement  le  territoire  contesté,  mais  encore  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  bouches  de  l'Orénoque. 

Leur  but  est  de  s'emparer  d'un  territoire  riche  en  mines  d'or, 
et  de  proclamer  la  libre  navigation  de  l'Orénoque.  la  situation 
est  donc  très  tendue  et  provoque  de  légitimes  revendications  du 
peuple  vénézuélien. 
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Chemin  de  fer  transcontinental  sud-américain.  — On  pousse 
avec  la  plus  grande  diligence  les  travaux  du  chemin  de  fer  entre 
le  Chili  et  la  République  Argentine,  qui,  en  traversant  la  Cor- 
dillère des  Andes,  créera  une  voie  ferrée  allant  de  l'Atlantique  au 
Pacifique.  Ces  travaux  sont  commencés  depuis  19  ans,  et  Ton 
espère  qu'ils  seront  achevés  vers  le  commencement  de  1892.  Le 
chemin  doit  aboutir  d'un  côté  à  Buenos-Aires,  et  se  terminer  de 
l'autre  à  Valparaiso.  Sur  une  étendue  de  149  mille  les  rails  sont 
déjà  en  grande  partie  posés.  Le  passage  des  Andes  s'opère  à  la 
passe  Cumbre,  située  à  13.015  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  toutefois  le  chemin  de  fer  n'atteint  pas  le  sommet  de  cette 
passe;  on  se  contente  de  percer  la  montagne  au  moyen  d'un 
tunnel  de  3  milles  de  long,  à  une  élévation  de  10,450  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  travaux  de  percement  de  ce 
tunnel  doivent  commencer  l'année  prochaine  à  Antuco. 

Un  bateau  à  vapeur  vient  d'arriver  à  Talcahuano  (Chili)  avec 
la  première  cargaison  de  matériel  du  chemin  de  fer  transandin, 
dont  la  concession  a  été  donnée  en  dernier  lieu  à  un  syndicat 
européen. 


*  * 


Le  Congrès  antiesclavagiste.  —  Au  moment  où  le  continent 
africain  est  l'objet  des  convoitises  générales,  on  ne  saurait  nier 
l'importance  que  présente,  pour  la  colonisation,  la  campagne 
entreprise,  depuis  quelque  temps,  afin  d'arriver  à  la  suppression 
de  l'esclavage.  La  plupart  des  puissances  européennes,  en  appo- 
sant leur  signature  au  bas  de  l'acte  général  de  la  conférence  de 
Bruxelles,  ont  montré  quel  intérêt  capital  elles  attachaient  à 
cette  question.  Il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  voir  un  Français  à  la 
tête  de  cette  œuvre. 

Le  nom  du  cardinal  Lavigerie  a  pu,  au  premier  abord,  faire 
croire  à  beaucoup  de  gens  que,  sous  prétexte  d'œuvre  humani- 
taire, il  ne  s'agissait  en  réalité  que  de  propagande  religieuse  ; 
le  prélat  s'est  chargé  lui-même  de  calmer  les  appréhensions, 
lors  du  congrès  libre  antiesclavagiste,  qui  s'est  réuni  à  Paris  il 
a  quinze  jours. 

«  Ce  que  les  puissances  déclarent  tout  d'abord,  sans  hésita- 
lion  et  sans  vaine  sensibilité,  comme  nous  l'avions  déclaré  nous- 
mêmes,  c'est  que  pour  réaliser  une  telle  œuvre,  ce  qui  est,  avant 
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tout,  nécessaire,  c'est  la  force,  la  force  armée,  décid  '  e  à  user  de  ses 
armes.  Ceux  qui  la  repoussaient  pour  demander  qu'on  se  bornât 
aux  seuls  moyens  de  la  persuasion  et  de  la  douceur,  à  la  puis- 
sance exclusive  des  missions  évangéliques,  s'abusaient  eux- 
mêmes. 

«  Il  fallait  d'abord  arrêter  la  traite  à  son  lieu  d'origine,  là  où 
se  fait,  selon  le  nom  aujourd'hui  consacré,  lâchasse  à  l'homme. 
Les  puissances  y  ont  pourvu,  dans  l'acte  de  Bruxelles,  en  or- 
donnant qu'elles  établiraient  des  stations  armées  partout  où  la 
chasse  impie  est  en  vigueur,  pour  reprimer  par  la  force  les 
fureurs  de  l'esclavagisme. 

«  Elles  ont  fait  plus,  elles  ont  cherché  à  supprimer  le  mal 
jusque  dans  sa  racine,  en  prohibant  désormais,  comme  nous  le 
demandions,  l'entrée,  dans  la  portion  du  continent  africain  dés- 
honorée par  la  traite,  des  armes  et  de  la  poudre. 

«  La  conférence  de  Bruxelles  nous  a  donné  satisfaction  sur 
tous  les  points.  Sans  doute,  l'esclavage  ne  peut  s'abolir  en  un 
jour.  Non  seulement  cela  ne  se  peut,  mais  un  tel  résultat,  s'il 
est  possible,  serait  un  malheur  affreux.  La  traite,  la  chasse  à 
l'homme  doit  disparaître,  et  rapidement;  mais  l'esclavage  est 
comme  une  tradition  constitutionnelle  en  Afrique.  Il  faut  ména- 
ger la  transition,  car  ces  traditions  assurent  à  l'Afrique  une 
forme  telle  quelle  d'état  social  dont  la  suppression  subite  la 
jetterait  dans  le  chaos.  » 

Nous  ne  rendfons  pas  compte  des  séances  du  congrès,  aux- 
quelles ont  assisté  de  nombreux  délégués  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Au triche-Hongrie,  de  l'Allemogne,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  de  la  Belgique,  du  Portugal,  envoyés  par  les  sociétés 
esclavagistes  de  ces  différents  Etats.  Contentons-nous  d'en  don- 
ner les  conclusions  exprimées  dans  les  vœux  suivants  : 

1°  Le  congrès  adresse  aux  puissances  signataires  de  l'acte 
général  de  la  conférence  internationale  de  Bruxelles  l'expression 
de  sa  reconnaissance  et  exprime  le  vœu  que  les  dernières  condi- 
tions qui  restent  à  remplir  en  vue  d'une  action  collective  de  ces 
puissances  le  soient  le  plus  prochainement  possible,  de  manière 
à  répondre  aux  sentiments  et  aux  désirs  du  monde  civilisé  ; 

2°  Afin  de  sauvegarder  la  liberté  d'action  des  diverses  sociétés 
représentées  au  congrès,  il  est  décidé  que  l'œuvre  antiesclava- 
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giste  demeurera  divisée  selon  les  sphères  d'action  que  ces  sociétés 
ont  choisies,  ou  pourront  choisir  sous  la  direction  de  comités 
nationaux  indépendants  ; 

3°  Le  congrès  compte  avant  tout  sur  les  moyens  pacifiques  et 
sur  la  coopération  des  missionnaires.  Ainsi  est-il  résolu  de 
seconder  les  missions  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  ; 

4°  Recherchant  s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  pour  les  comités  natio- 
naux, de  prêter  un  concours  actif  à  leurs  gouvernements  res- 
pectifs, notamment  en  organisant  des  corps  de  troupes  armée?, 
le  congrès  émet  le  vœu  que  les  comités  fassent  œuvre  utile  là  où, 
dans  le  but  qu'ils  poursuivent,  ils  pourront  être  secondés  par  le 
dévouement  privé  et  par  des  engagements  de  volontaires,  ainsi 
que  les  autorise  le  chapitre  premier  de  l'acte  général  de  la  confé- 
rence de  Bruxelles  ; 

5°  Le  congrès  exprime  le  vœu  que  le  Saint-Père  se  rende  à  la 
prière  du  cardinal  Lavigerie  et  accorde  l'autorisation  de  faire 
dans  la  chrétienté  une  quête  annuelle  en  faveur  de  l'œuvre 
antiesclavagiste  ; 

6°  Le  congrès  émet  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises  pour 
prévenir  les  abus  qui  se  commettent  en  Afrique  dans  les  engage- 
ments dès  travailleurs  libres,  eL  assurer  la  sécurité  des  noirs 
menacés  d'une  nouvelle  sorte  d'esclavage  ; 

7°  Le  congrès  appelle  l'attention  des  puissances  sur  les  entraves 
que  le  développement  de  certaines  sectes  musulmanes  fanatiques 
apporte  à  l'œuvre  de  la  civilisation  de  l'Afrique  ; 

8°  Il  est  à  désirer  que  chaque  comité  national  publie  un  bulle- 
tin qui  fasse  connaître  ses  moyens  d'action  et  devienne  une  sorte 
de  trait  d'union  entre  tous  les  membres  de  l'œuvre  ; 

9°  Un  donateur  inconnu  ayant  mis  à  la  disposition  du  congrès  * 
une  somme  de  20.000  fr.  destinée  à  couronner  l'ouvrage  le  plus 
populaire  et  le  plus  méritoire  sur  l'abolition  de  l'esclavage,  le 
congrès  remet  à    une    commission  composée   de   délégués   de 
chaque  comité  national  le  soin  de  désigner  le  lauréat  ; 

10°  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  secours  envoyés  aux 
missionnaires  soient  affranchis  des  droits  de  douane  ; 

11°  Enfin,  le  congrès  décide  qu'un  nouveau  congrès  libre  des 
Sociétés  antiesclavagistes  aura  lieu,  à  Paris,  dans  le  délai  de 
deux  ans  au  plus  tard. 
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Tous  les  hommes  de  cœur  applaudiront  à  l'œuvre  de  concilia- 
tion et  de  paix  à  laquelle  s'est  attachée  la  ligue  antiesclavagiste. 

* 

Société  de  géographie  de  Paris.  —  La  Société  de  géographie 
a  tenu  le  25  avril,  en  son  hôtel  du  boulevard  Saint-Germain,  sa 
première  assemblée  générale  de  1890.  La  séance  était  présidée 
par  M.  Daubrée,  de  l'Institut,  ayant  à  ses  côtés  les  membres  du 
bureau  et  les  délégués  des  différents  ministères. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  une  allocution  dans  la- 
quelle il  a  fait  remarquer  que  les  lauréats  de  cette  année  étaient 
tous  français.  M.  Wiliam  Huber,  rapporteur  général  de  la  com- 
mission des  prix,  a  donné  ensuite  lecture  d'un  résumé  des  rapports 
sur  les  prix  décernés  et  a  proclamé  les  noms  des  lauréats  pour 
l'année  1890. 

En  voici  la  liste  : 

Grande  médaille  d'or,  à  M.  le  capitaine  Binger,  pour  son 
voyage  d'exploration  du  haut  Niger  au  golfe  de  Guinée. 

Médaille  d'or,  à  M.  le  commandant  de  Lannoy  de  Bissy,  pour 
sa  carte  d'Afrique  au  1/2,000,000*. 

Médaille  d'or,  à  M.  Jules  Borelli,  pour  son  voyage  au  pays  des 
Galles. 

Médaille  d'or,  à  M.  Léon  Jacob,  pour  l'exploration  de  la  vallée 
deKouillou-Niari,  de  Loango  à  Brazzaville. 

Grande  médaille  d'argent  (prix  Alphonse  de  Monterot),  à 
M.  Alfred  Martel,  pour  ses  explorations  des  Cévennes  et  de  la 
région  des  Causses. 

Médaille  d? or,  (Prix  Logerot),  à  M.  Paul  Crampel,  pour  son 
exploration  au  nord  de  TOgôoué. 

Grande  médaille  d'argent,  à  M.  Camille  Paris,  pour  son  voyage 
de  Hué  en  Cochinchine. 

Prix  Jomard,  à  MM.  Charles  et  Paul  Bréard  pour  l'ouvrage 
sur  la  marine  normande  aux  xvie  et  xvn*  siècles. 

A  la  suite  de  la  distribution  des  prix,  M.  Guillaume  Capus  a 
fait  une  communication  sur  les  résultats  scientifiques  du  voyage 
qu'il  a  fait  au  Pamir  avec  MM.  Bonvalot  et  Pépin. 

A  la  fin  de  la  séance,  on  a  proclamé  les  résultats  du  scrutin 
pour  l'élection  du  bureau  de  la  Société  et  celle  d'un  membre  de 
la  commission  centrale. 
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Ont  été  élus  : 

Président,  M. M.  de Quatrefages,  de  l'Institut;  vice- présidents, 
M.  Alphonse  Milne-Edwards,  de  l'Institut,  et  M.  le  général 
Th.  Parmentier  ;  scrutateurs,  M.  Edouard  Blanc  et  M.  Marcel 
M  on  nier;  secrétaire,  M.  Louis-Gustave  Binger,  capitaine  d'in- 
fanterie de  marine  ;  membre  de  la  commission  centrale,  M.  le 
général  Derrécagaix,  directeur  du  service  géographique  de 
l'armée. 

Le  président  actuel,  M.  de  Lesseps,  ayant  décliné  toute  réélec- 
tion à  la  présidence,  a,  par  une  mesure  tout  exceptionnelle, 
reçu  le  titre  de  président  d'honneur. 


Les  Congrès  géographiques  pour  1891.  —  La  Société  de  géo- 
graphie de  Berne  est  chargée  d'organiser,  en  1891,  un  congrès 
international  géographique. 

Ce  Congrès  aura  lieu  à  Berne,  au  commencement  d'août  de 
l'année  prochaine. 

Nous  en  publierons  le  programme  dès  qu'il  aura  été  arrêté 
par  le  comité  d'organisation. 


*  * 


Le  Congrès  annuel  des  Sociétés  françaises  de  géographie  se 
tiendra  en  1891,  à  Rochefort.  La  Société  de  géographie  de  cette 
ville  s'est  chargée  de  l'organiser. 

¥  * 

Ouvrages  reçus  par  la  Société  : 

Dans  les  Ténèbres  de  l'Afrique,  par  Stanley,  2  vol.  illustrés. 

Ethiopie  Méridionale,  par  Jules  Borelli,  1  vol.  illustré. 

Smithsonian  Institution  et  Geographical  Survey,  Washington, 
5  vol.  illustrés. 

Annales  du  Musée  Guimet,  tomes  XV,  XVI  et  XVII. 

Revue  de  V Histoire  des  Religions. 

Nivellement  général  de  la  France,  3  vol. 

Le  Sénégal  et  le  Soudan  Français,  par  Paul  Gaffarel,  1  vol. 
illustré. 

Mouvement  commercial  de  la  place  d'Anvers,  1  vol. 
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Du  Caucxse  au  monts  Altaï,  par  J.  Leclercq,  1  vol. 

Huit  jours  enKabylie,  par  Charvériat,  1  vol. 

La  France  à  Madagascar,  par  Jean  Marield,  1  vol. 

V  Espagne,  par  M.  de  Saint-Victor,  1  vol. 

Etc.,  etc. 

cartes  : 

Atlas  de  la  République  Argentine,  en  5  feuilles. 

L'Asie  centrale  (Thibet  et  régions  limitrophes),  par  Dutreuil 
de  Rhins,  13  cartes  in-folio,  1  vol.  avec  atlas. 

Carte  politique  de  Vlndo-  Chine,  par  François  Del  oncle,  député, 
2  feuilles  1/1800000. 

Mission  au  Dahomey.  —  Itinéraire  de  M.  Bayol,  de  Kotonou 
à  Abomey,  1  feuille  1/200000. 

Colonie  du  Gabon  et  du  Congo  français,  reconnaissance  des 
voies  de  communication  entre  la  côte  de  Loango  à  Brazzaville 
par  la  vallée  du  Kouilou-Niari,  par  Léon  Jacob,  ingénieur,  chargé 
de  mission,  3  feuilles  1/185200. 

Carte  des  Etablissements  français  du  golfe  de  Bénin,  par  Victor 
Ballot,  1  feuille. 

Mission  de  Timbuctu, carte  du  Niger,  par  MM.  Caron,  lieute- 
nant de  vaisseau,  et  Lefort,  lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
2  feuilles.  1/500000. 

Carte  delà  Nouvelle-Calédonie,  parC.  Gallet,  1  feuille  1/400000. 

Carte  de  la  Cochinchine  française,  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  des  colonies,  4  feuilles 
1/400000. 

Atlas  des  ports  étrangers,  5  livraisons. 

Carte  géologique  de  la  France,  publiée  par  le  Ministère  des  Tra- 
vaux publics,  1/1000000. 

Feuilles  de  Lyon,  Saint-Etienne,  Montbrison,  Grenoble,  Vizille, 
Bourg,  Nantua,  l/800°0- 

Carte  du  Soudan  français,  dressée  par  le  capitaine  Fortin  et 
publiée  par  le  Ministère  du  Commerce  et  des  Colonies,  20  feuilles 
1/500000. 

Atlas  des  possessions  Néerlandaises  aux  Indes  orientales,  13 
feuilles  in-folio. 

Carte  du  Haut-Niger  au  golfe  de  Guinée  par  le  pays  de  Kong  et 
leMossi,  dressée  de  1887  à  1889  par  le  capitaine  Binger. 


PT 


LE    P.    DORttÊHE 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  le 
gouvernement  a  décidé  de  décerner  la  croifc  de  la  Légion  d'hon- 
neur au  R.  P.  Dorgère,  des  missions  africaines  de  Lyon,  chef  de 
la  mission  française  de  Whiddah. 

On  connaît  le  dévouement  de  ce  courageux  missionnaire  qui, 
à  peine  rentré  de  sa  captivité  à  Abomey,  n'a  pas  craint  d'ex- 
poser encore  sa  vie  en  retournant  auprès  du  roi  du  Dahomey, 
pour  l'amener  à  négocier  un  traité  avec  la  France. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  en  ce  moment  ce  traité,  dont  les 
termes  ne  nous  sont  pas  encore  connus.  Mais  nous  sommes  heu- 
reux de  faire  ressortir  les  services  rendus  à  la  France,  ainsi  qu'à 
la  science  géographique,  par  les  vaillants  Pères  des  missions 
africaines  de  Lyon ,  dirigés  par  le  Rév.  Supérieur  Planque; 
Plusieurs  ont  trouvé  leur  tombeau  sur  cette  terre  africaine. 
Nous  avons  publié  dans  notre  Bulletin  les  travaux  géographiques 
du  R.  P.  Zappa,  qui  a  fait  la  carte  d'une  partie  du  cours  du 
Bénoué.  Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  l'intéressante  conférence 
sur  le  Dahomey,  faite  par  le  P.  Chautard,  qui  vient  de  repartir 
pour  l'Afrique. 

La  distinction  méritée,  accordée  au  P.  Dorgère,  honore  le  gou- 
vernement qui  la  décerne,  aussi  bien  que  la  maison  à  laquelle 
appartient  ce  missionnaire. 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

Nous  apprenons  qu'on  a  reçu  en  Russie  des  nouvelles  de 
M.  Joseph  Martin,  l'explorateur  lyonnais,  qui  a  entrepris  une 
grande  exploration  en  Chine  et  au  Thibet.  Il  annonce  qu'il  a 
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obtenu  des  résultats  scientifiques  satisfaisants,  malgré  de  grandes 
difficultés  et  de  sérieux  dangers  causés  par  le  personnel  chinois 
dont  il  a  dû  s'entourer. 

Le  voyageur  français  se  trouvait  au  mois  dejuillet  près  du  lac 
Lob-Nor  et,  d'après  les  dernières  informations,  il  comptait  se 
diriger,  avec  sa  petite  caravane  d'indigènes,  vers  la  célèbre  cité 
thibétaine  de  Lhassa. 

M»  J.  Martin  avait  reçu  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon 
un  programme  de  recherches  à  faire  concernant  lasériculture  en 
Chine» 


DICTIONNAIRE  DE   GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

Par  M.  J.-A.  GANEVAL 


Aujourd'hui  que  la  réalisation  des  grandes  affaires  dépend 
beaucoup  de  la  connaissance  des  contrées  et  des  centres  où  elles 
peuvent  se  produire,  il  est  indispensable  que  le  commerçant  soit 
mis  au  courant  des  moyens  de  trafic  qu'il  faut  employer  suivant 
les  marchés  auxquels  il  est  avantageux  de  s'adresser. 

Il  n'est  pas  moins  utile  d'être  renseigné  sur  les  voies  de  trans- 
port, les  moyens  de  correspondance,  la  nature  des  articles  que 
Ton  peut  vendre  ou  acheter  dans  les  divers  pays.  Le  commer- 
çant est  mis  en  garde  contre  de  ruineuses  déceptions  s'il  connaît 
bien  ses  concurrents,  leurs  moyens  d'action  et  aussi  les  fraudes 
auxquelles  ils  se  livrent  quelquefois. 

Le  dictionnaire  de  géographie  commerciale  (Lyon,  librairie 
Vitte  ;  Paris,  Victor  Havard,  éditeur),  dont  M.  Ganeval  vient  de 
faire  paraître  le  premier  fascicule,  est  bien  certainement  appelé 
à  devenir  un  document  indispensable  aux  commerçants,  et  nous 
ne  serions  pas  surpris  de  le  trouver  prochainement  dans  tous 
les  bureaux  de  commerce. 

Avec  une  patience  qui  seule  pouvait  vaincre  complètement  la 
difficulté,  avec  l'autorité  que  lui  donne  la  longue  pratique  des 
études  de  géographie  commerciale,  M.  Ganeval  a  réuni,  dans  la 
première  série  de  son  ouvrage,  un  groupe  de  pays  et  de  villes 
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dont  il  nous  fait  connaître  la  place  et  la  population,  les  produits, 
le  trafic,  les  voies  de  communication,  les  usages  commerciaux, 
les  banques  et  institutions  de  crédit,  les  moyens  de  correspon- 
•  dance  avec  les  tarifs,  le  régime  douanier,  etc. 

L'œuvre  est  absolument  nouvelle,  et  elle  peut  être  rangée 
parmi  celles  que  le  commerçant  doit  accueillir  avec  toute  faveur, 
comme  il  accueille  tout  ce  qui  est  utile  à  la  bonne  marche  de  ses 
affaires. 

Nous  signalons  avec  empressement,  en  le  recommandant  à 
tous,  ce  livre  utile,  très  instructif,  et  dont  la  belle  édition  fait 
une  œuvre  recommandable  par  la  forme,  comme  la  science  de 
l'auteur  et  le  but  qu'il  s'est  proposé  la  rendent  précieuse  quant 
au  fond. 


Le  Secrétaire  général, 


DEBIZE, 

Lt- Colonel  d'état-major  en  retraite. 


Lyon.—  Imprimerie  Emmanuel  Vittb,  rue  Condé,  30. 
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VOYAGE  AU  CAMBODGE 

PAR 

* 

M.     L.-B.     ROCHEDRAGON 


I.   LE   GRAND   LAC  ET  LE  BRAS-DU-LAC 

Le  Tonlé-Sap  (fleuve  dispersé)  est  situé  entre  les  paral- 
lèles 12°  25'  et  13°  20*  et  entre  les  méridiens  101°  20'  et  102°  20' 
est.  Sa  direction  générale  est  du  nord-ouest  au  sud-est.  C'est 
une  véritable  mer  intérieure,  mesurant  soixante-quinze  milles 
(139  kil.)  de  longueur  et  environ  vingt  milles  (37  kil.)  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Sa  superficie  est  de  deux  cent  quarante 
mille  hectares,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  fois  celle  du  lac  de 
Genève,  Ces  dimensions  ne  sont  exactes  qu'aux  basses  eaux  ; 
car  Ton  ne  peut  définir  ni  la  forme  ni  l'étendue  du  bassin  à 
l'époque  des  hautes  eaux. 

Cependant,  d'une  manière  générale,  à  cette  dernière  époque, 
la  chaussée  qui,  de  Babaur,  près  du  Véal-Phoc,  contourne  le 
lac  en  passant  par  Pursat,  Banôn,  Battambang,  Compong- 
Kassang,  Tuk-Cho,  Phléang,  Pathap,  Sièmréap  et  Prakap, 
pour  aboutir,  sur  la  rive  opposée,  à  Compong-Thôm,  indique 
la  limite  de  l'inondation,  à  une  grande  distance  du  bassin 
proprement  dit  du  Grand  Lac.  Ce  dernier  bassin  est  de  forme 
ovale  très  allongée,  avec  un  étranglement  dans  le  sud-est,  qui 
le  divise  en  deux  parties,  celle  du  nord-ouest  beaucoup  plus 
vaste  que  l'autre.  Cette  petite  Méditerranée  affecte  la  forme 
d'un  violon.  La  partie  sud-est  est  fermée  par  une  multitude 
de  petites  îles  verdoyantes,  dont  les  divers  canaux  communi- 
quent avec  le  Véal-Phoc,  Bourbier,  lac  encore  plus  petit,  par- 
semé d'Iles  et  d'îlots,  d'où  sort  le  Bras-du-Lac,  canal  naturel 
long  de  soixante  milles  (111  kil.).  Cet  «  arroyo  »  se  réunit,  à 
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Phnom  -Penh,  au  Mékong,  qu'il  met  ainsi  en  communication 
avec  le  Grand-Lac. 

Le  Tonlè-Sap  est  un  immense  réservoir  destiné  à  régulari- 
ser le  fonctionnement  du  Grand- Fleuve.  Aux  mois  de  mai  et 
de  juin,  à  l'époque  où  fondent  les  neiges  des  montagnes  de 
la  Chine  centrale,  le  Mékong,  grossi  par  tous  ses  affluents  et 
par  les  pluies  diluviennes,  charrie  des  masses  d'eau  considé- 
rables. Ne  pouvant  s'écouler  assez  rapidement  vers  la  mer, 
il  élève  le  niveau  du  lac  des  Quatre-Bras,  à  Phnôm-Pènh, 
de  quatorze  à  quinze  mètres,  et  déverse  son  trop-plein  dans 
le  Grand- Lac.  Le  courant  s'établit  alors  de  Phnôm-Pènh  vers 
le  lac.  Les  eaux  se  répandent  dans  les  forêts  et  s'avancent 
dans  les  campagnes  bien  au  delà  de  Battambang  etd'Angkor 
et  jusqu'à  la  chaussée  qui  fait  le  tour  du  lac.  Quand  le  Mé- 
kong rentre  dans  son  lit,  le  courant  se  renverse  et  vide  le  lac 
vers  la  mer.  C'est  en  octobre  que  les  eaux  commencent  à 
descendre.  Dans  les  premiers  mois,  l'écoulement  est  très  ra- 
pide. En  février  il  se  régularise,  et  le  niveau  descend  uni- 
formément de  cinq  centimètres  par  jour,  soit  d'un  mètre  et 
demi  en  un  mois.  Au  mois  d'avril,  les  eaux  ont  atteint  leur 
niveau  minimum. 

La  profondeur  du  lac,  au  moment  des  hautes  eaux,  est  de 
douze  mètres  en  moyenne.  Lorsqu'il  s'est  vidé,  on  trouve  une 
profondeur  moyenne  de  quatre-vingt  centimètres  sur  les 
bords  et  d'un  mètre  et  demi  dans  le  milieu.  Le  bassin  a  donc 
la  forme  d'un  plateau,  avec  une  très  faible  cuvette  au  centre. 
Dans  quelques  endroits  la  profondeur  est  encore  moindre,  et 
dans  le  Véal-Phoc  elle  s'abaisse  à  cinquante  et  trente  centi- 
mètres. 

La  saison  pluvieuse  est  la  plus  longue,  et  la  saison  sèche 
la  plus  dangereuse,  à  cause  de  l'exhalaison  des  miasmes.  Il 
n'y  a  cependant  jamais  eu  d'épidémies  proprement  dites  sur 
le  lac.  La  malaria  y  est  endémique  et  cause  des  fièvres  inter- 
mittentes et  des  coliques  qui  ne  résistent  pas  à  la  quinine  et 
au  sulfate  de  soude. 
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De  février  à  mai,  l'atmosphère  est  chargée  d'électricité,  et 
l'humidité  contribue  à  augmenter  l'insalubrité.  De  plus,  il  n'y 
a  pas  d'eau  potable.  L'eau  du  lac,  que  boivent  les  pécheurs, 
est  boueuse,  grasse  et  impropre  à  tout  usage.  Quelques-uns 
la  filtrent  grossièrement  au  moyen  d'un  linge  fort  sale,  qui 
arrête  les  corps  solides,  mais  ne  l'assainit  pas  :  les  infusoires 
et  animalcules,  en  [quantité,  passent  au  travers.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  d'ophtalmies,  à  cause  de  la  réverbération. 

Pendant  le  jour,  la  brise  souffle  de  Test  au  nord,  quand 
elle  souffle,  ce  qui  est  rare  ;  la  nuit,  du  nord-ouest,  ce  qui  est 
plus  fréquent.  Cette  brise,  peu  sensible,  chaude,  loin  de  raf- 
fraîchir,  est  accablante.  Et  dès  qu'elle  s'élève,  si  peu  que  ce 
soit,  elle  change  ce  lac  immobile  en  une  mer  houleuse. 

L'eau  est  toujours  douce,  le  reflux  du  Mékong,  sensible  à 
Phnôm-Pènh,  ne  Tétant  pas  dans  le  lac,  ce  qui  explique  qu'il 
n'y  ait  pas  un  seul  palétuvier  sur  les  rives.  On  y  trouve  ce- 
pendant quantité  de  poissons  de  mer  :  raies  à  longue  queue 
flexible,  dont  les  indigènes  font  des  cravaches,  marsouins, 
hippocampes,  ainsi  que  le  «  ca-thoai  »  et  le  «  ca-men-dio  » 
des  Annamites. 

Aux  hautes  eaux,  le  Tonlè-Sap  est  une  vaste  mer  mono- 
tone, triste,  et  où  règne  la  solitude  la  plus  absolue.  L'on  n'y 
aperçoit  pas  un  seul  être  vivant,  Ton  n'y  entend  aucun  bruit, 
c'est  le  domaine  du  silence.  Pas  un  chant  d'oiseau,  pas  môme 
un  cri  d'aigle  pêcheur  ne  vient  se  faire  entendre.  On  se  croi- 
rait en  pleine  mer,  n'était  la  ceinture  toujours  verte  que  la 
forêt  forme  autour  de  lui.  Les  échassiers  eux-mêmes  s'en 
sont  éloignés  pour  se  répandre  dans  les  marais  et  sur  les 
bords  des  arroyos  voisins  ou  dans  la  presqu'île  de  Camau.  Les 
rives  sont  tellement  basses  qu'elles  semblent  être  tracées  par 
les  premiers  arbres  de  la  forêt,  bien  que  les  eaux  s'étendent 
beaucoup  au  delà,  et  que  la  superficie  du  Grand-Lac  soit  plus 
que  doublée.  Tous  les  bancs,  toutes  les  îles  ont  disparu.  Les 
pilotis,  sur  lesquels  s'élevaient  les  cases  des  pêcheurs,  sont 
sous  les  flots. 
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A  l'époque .  des  basses  eaux,  alors  que  le  rivage  a  aban- 
donné le  cercle  formé  par  la  forêt  et  a  empiété  sur  le  lit  môme 
du  lac,  que  les  bancs  se  sont  élevés,  que  les  îlots  ont  émergé 
de  toutes  parts,  couverts  dé.  jungles,  et  que  les  arroyos  se 
sont  dessinés  plus  nettement,  même  alors,  si  l'on  est  placé  au 
centre  de  cet  immense  réservoir,  il  paraît  toujours  être  déli- 
mité par  la  forêt,  tellement  le  sol  est  bas,  et  disparaît  dans  le 
lointain  de  l'horizon. 

Par  suite  du  retrait  des  eaux,  l'énorme  quantité  de  poissons 
contenue  dans  le  bassin  est  resserrée  dans  un  espace  trop 
petit,  dans  une  eau  trouble  et  vaseuse.  C'est  l'époque  de  la 
pêche.  Tous  les  pêcheurs  accourent  alors  à  la  curée,  faisant 
chaque  jour  des  prises  miraculeuses.  Ils  commencent  à  arri- 
ver dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Mais  les  premiers 
accourus  s'établissent  sur  les  rives  des  arroyos,  les  eaux  étant 
encore  trop  hautes  dans  le  lac,  où  l'on  n'en  voit  encore  aucun 
dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier.  Ils  font  provision  de 
bambous  et  de  paillottes  à  Compong-Chnang  ou  à  Tuc-Cho, 
suivant  qu'ils  viennent  du  Cambodge  ou  de  Siam.  Montés  sur 
leurs  petits  «  ghê-luongs  »,  pirogues  creusées  dans  un  tronc 
d'arbre  ;  ils  vont  choisir  dans  la  forêt  les  arbres  qu'ils  abat- 
tront pour  la  construction  de  leurs  cases,  s'ils  ne  sont  pas  arri- 
vés assez  tôt  pour  les  édifier  sur  les  pilotis  abandonné* 
l'année  précédente. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  Grand-Lac,  il  faut  en 
avoir  effectué  la  traversée  à  l'époque  des  hautes  eaux  e  t  à 
celle  des  basses  eaux.  Quand  je  le  parcourus  pour  la  première 
fois,  en  janvier  1877,  il  conservait  encore  sa  physionomie  de 
la  saison  des  pluies  j  et,  en  avril  1880,  la  pêche  était  en 
pleine  activité. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  la  solitude  monotone 
s'étendait  encore  sur  toute  la  surface  de  cette  immense  mer 
intérieure.  Çà  et  là,  quelques  lignes  de  pilotis  commençaient 
à  émerger  du  sein  des  eaux,  servant  de  perchoirs  à  quelques 
rares  ibis,  avant-gardes  des  armées  d'échassiers  qui  n'allaient 
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pas  tarder  à  envahir  le  lac.  Ces  pointes  de  pilotis  et  tes  vagues 
houleuses  soulevées  par  la  brise  rendaient  la  navigation  dan- 
gereuse la  nuit.  Aussi,  dès  que  l'obscurité  ne  permettait  plus 
de  se  diriger  en  toute  sécurité,  la  machine  stoppait- elle.  L'on 
s'amarrait  à  un  arbre  de  la  rive,  pour  repartir  le  lendemain 

* 

matin.  Entré  dans  le  lac,  à  dix  heures  du  matin,  le  16  jan- 
vier, venant  du  côté  de  Phnôm-Pènh,  j'arrivai  le  lendemain, 
à  neuf  heures  du  matin,  à  bord  d'une  chaloupe  à  vapeur,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Sièmréap,  ayant  stoppé  d'onze 
heures  du  soir  à  six  heures  du  matin.  Mon  petit  yacht, 
Y  Hirondelle,  avait  donc  fait  la  traversée  du  lac,  dans  toute  sa 
longueur,  en  seize  heures. 

En  avril  1880,  je  traversai  de  nouveau  le  Grand-Lac  dans 
toute  sa  longueur,  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Battam- 
bang  à  la  sortie  du  Bras-du-Lac,  me  rendant  à  Phnôm-Pènh  ; 
cette  fois,  j'étais  en  «  sampang  »,  barque  montée  par  huit 
rameurs.  Parti  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Battambang, 
le  6  avril,  à  midi,  je  sortais  du  Véal-Phoc  pour  suivre  le 
Bras-du-Lac,  le  9,  au  lever  du  soleil,  ne  m'étant  pas  arrêté, 
chaque  jour,  plus  de  deux  heures.  Mes  huit  rameurs  m'avaient 
fait  faire  cette  traversée  en  soixante  heures.  Une  nuit  leur 
avait  suffi  pour  franchir  le  Véal-Phoc. 

Le  6  avril,  débouchant  de  la  rivière  de  Battambang  et  tour- 
nant le  dos  au  mont  Krôm  et  à  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Angkor,  je  côtoie  à  quelques  kilomètres  les  rives  méridio- 
nales du  lac.  Nulle  part  l'on  n'aurait  de  l'eau  au-dessus  de 
la  taille  j  les  avirons  touchent  partout  le  fond  vaseux.  En  cer- 
tains endroits,  les  grands  échassiers  ne  mouillent  pas  leurs 
longues  jambes  au-dessus  du  genou.  En  avant,  dans  le  loin- 
tain, deux  pointes  s'avancent  l'une  vers  l'autre.  Les  arbres 
qui  les  dessinent,  bien  qu'en  terre  sèche  en  cette  saison,  sem- 
blent sortir  de  l'eau.  C'est  l'étranglement  qui  divise  cette 
mer  en  grand  et  petit  lac.  La  brise  s'éleVant  faiblement,  on 
hisse  la  voile  ;  le  vent  étant  peu  favorable,  iKfeut  le  prendre 
de  côté.  Dans  la  nuit,  il  est  complètement  debout^  et  l'on  car- 
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gue  la  voile  ;  mes  rameurs  reprennent  les  avirons  et  nagent 
debout,  le  visage  tourné  vers  le  but,  au  contraire  des  mate- 
lots français.  Cette  méthode  est  beaucoup  moins  fatigante, 
car  c'est  le  corps  tout  entier  qui  imprime  l'effort  à  la  rame, 
tandis  que,  en  France,  l'effort  est  fait  par  les  bras  et  les  reins. 
De  plus,  elle  permet  aux  mariniers  indigènes  de  dormir,  tout 
en  continuant  à  faire  le  mouvement  mécanique  de  la  nage, 
devenu  machinal  chez  eux,  ce  qu'ont  pu  constater  tous  ceux 
qui  ont  voyagé  en  extrême  Orient. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  je  suis  dans  la  partie  cambod- 
gienne du  lac,  qui  est  partagé  entre  le  royaume  de  Siam  et 
celui  de  Norodôm.  La  partie  siamoise,  la  plus  grande  et  qui 
s'étend  surtout  dans  le  nord,  est  elle-même  divisée  entre  les 
provinces  de  Battambang  et  de  Sièmréap.  Le  «  prôk  h  (rivière, 
Palaïvit,  formé  par  la  réunion  du  Dontri  et  du  Compong- 
Prac,  marque,  au  sud,  la  frontière  des  deux  Etats,  qui  sont 
limités,  au  nord,  par  le  Compong-Cham.  Une  ligne  fictive, 
tirée  du  Palaïvit  à  ce  dernier  cours  d'eau,  partage  le  Grand- 
Lac.  Près  de  l'embouchure  du  Palaïvit,  un  gouverneur  sia- 
mois ne  possède  que  cent  cinquante  sujets  dans  sa  petite 
province,  et  encore  dans  les  bonnes  années.  Voilà  un  manda- 
rin qui  doit  être  fort  pauvre  et  se  dire  gouverneur  par  l'in- 
dignation de  Bouddha. 

Le  7  avril,  au  point  du  jour,  le  rivage  de  Sièmréap  a  dis- 
paru, à  peine  indiqué  à  l'horizon  par  le  profil  du  joli  petit 
mont  Krôm,  en  forme  de  pain  de  sucre.  A  cinq  heures  du 
soir,  la  brise  s'élève,  et  nous  filons  bien  à  la  voile.  L'on  com- 
mence à  apercevoir  les  arbres  de  la  rive  opposée,  bien  que 
le  temps  soit  un  peu  couvert.  Le  vent  tombe  avec  la  nuit,  et 
nous  doublons  la  première  pointe  de  l'étranglement,  terminée 
par  un  petit  îlot  couvert  de  taillis  et  de  brousses.  D'autres 
petits  promontoires  forment  des  baies  où  viennent  se  réfugier 
les  barques,  quand  il  vente  forte  brise.  En  face  de  ces  pointes, 
d'autres  caps  boisés  s'avancent  et  étranglent  le  lac.  Je  suis 
dans  la  partie  dite  Petit-Lac.  Ce  large  goulet  se  nomme 
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Svoa-Chhlâng,  la  Passe  des  Singes.  Mais  les  Cambodgiens, 
craignant  que  ce  nom  ne  leur  soit  appliqué  à  eux-mêmes  par 
dérision,  sont  choqués  de  cette  appellation  et  disent  :  Khlâ- 
Chhlâng,  la  Passe  des  Tigres. 

Le  8  avril,  le  lac  s'est  brusquement  développé,  et  la  côte 
ne  s'aperçoit  plus  au  nord.  A  l'horizon,  voici  la  longue  chaîne 
des  montagnes  de  Pursat,  abondantes  en  cardamome.  La 
chaleur  est  accablante.  La  brise,  contraire,  se  lève  vers 
midi.  Mon  «  sampang  »  passe  entre  la  côte  et  une  île  très 
longue  couverte  de  jungles.  Ce  chenal  a  quatre  ou  cinq 
kilomètres  de  longueur  ;  Ton  dirait  une  impasse,  parce  que 
d'autres  îles  verdoyantes,  perpendiculaires  à  la  rive,  s'entre- 
croisent et  cachent  les  passages  établis  entre  elles.  Nous 
franchissons  d'étroits  canaux,  entre  des  îles  boisées  où  s'élè- 
vent plusieurs  villages  de  pèche.  Quand  vieudra  la  saison  des 
pluies,  villages,  îles,  canaux,  tout  disparaîtra. 

A  trois  heures  du  soir,  je  fais  halte  au  village  de  Chhnoc- 
Tru  (Bouchon),  sur  une  grande  île  du  même  nom  qui  ferme 
le  lac.  Par  suite  d'une  prononciation  défectueuse,  ce  village 
est  appelé  Cau-Ho  en  annamite.  Au  bord  opposé  de  cette  île, 
une  grande  armée  d'échassiers,  au  long  bec  emmanché  d'un 
long  cou,  réfléchissent,  perchés  sur  une  patte,  rangés  en 
ligne  sur  la  rive.  L'abondance  du  gibier  rend  le  chasseur 
difficile.  Un  échassier  aussi  grand  qu'un  homme,  qu'un  in- 
digène a  peine  à  porter  seul,  est  assurément  un  beau  coup  de 
fusil.  Mais,  comme  il  est  possible,  en  prenant  quelques  pré- 
cautions, d'en  abattre  plusieurs  d'un  seul  coup,  l'on  arrive 
vite  à  considérer  sa  poudre  comme  gaspillée  si  l'on  n'en  tue 
qu'un.  Je  descends  donc  à  terre  et  cherche  à  traverser  l'île 
dans  son  milieu,  afin  de  prendre  à  revers  cette  armée  d'échas- 
siers  et  d'avoir  toute  une  rangée  de  tètes  chauves  en  ma 
ligne  de  tir.  11  faut  ramper  sous  les  hautes  racines  élevées 
au  dessus  du  sol,  à  travers  les  épines,  les  broussailles  et  les 
.lianes  enchevêtrées  du  fourré.  Tandis  que,  suivi  d'un  rameur, 
j'avance  avec  précaution,  évitant  le  bruit  qui  pourrait  effrayer 
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mes  futures  victimes  flue  je  vois  déjà  jonchant  le  rivage  et 
m'oflfrant  de  succulents  filets,  un  animal  débûche  .tout  à  coup 
dans  la  jungle,  à  quelques  pas  de  nous.  Au  bruit,  impres- 
sionné, je  tire  au  jugé.  L'animal  bondit,  et  les  branches  cra- 
quent sous  sa  fuite.  Nous  ne  sommes  pas  plus^rassurés  que 
lui.  Heureusement,  mon  petit  plomb  ne  Ta  pas  blessé.  Ce  doit 
être  un  sanglier;  mais  mon  rameur,  qui' tremble  de  tous  ses 
membres,  bien  qu'il  n'ait  rien  distingué  mieux  que  moi, 
affirme  que  c'est  «  Ong-Cop  »,  Monseigneur  le  Tigre,  un  tigre 
d'eau.  La  détonation  a  fait  partir  tous  les  échassiers,  et  je 
n'ai  plus  qu'à  rentrer  à  bord. 

Sur  un  autre  point  de  cette  île,  les  Cambodgiens,  depuis 
deux  ans  seulement,  établissent  un  second  village  annuel,  qui 
ne  compte  que  quelques  cases.  Une  autre  île  est  presque 
tout  entière  habitée,  et  un  grand  nombre  de  hameaux  sont 
dispersés  sur  les  îlots  voisins. 

En  môme  temps  que  là  nuit  développe  son  voile  étoile  et 
transparent,  mon  «  sampang  »  pénètre  dans  le  Véal-Phoc, 
lac  de  boue. 

Le  9  avril,  au  lever  de  l'aurore  aux  doigts  de  feu,  la  tra- 
versée du  bourbier  est  faite,  et  je  quitte  les  eaux  du  Grand- 
Lac  pour  suivre  le  courant  d'un  grand  bras  du  fleuve,  bras 
large  de  trois  cents  mètres,  entre  une  rive  boisée  à  gauche, 
et  une  grande  île  couverte  de  jungles,  à  droite.  A  dix  heures 
du  matin,  je  suis  en  face  d'une  montagne  couverte  par  la 
forêt,  montagne  peu  éloignée  du  rivage  :  c'est  celle  de  Com- 
pong-Chhnang. 

L'aspect  du  Grand-Lac  est  très  animé  et  très  pittoresque. 
La  forêt  lui  forme  un  cadre  de  verdure.  Sur  les  rives,  dans 
les  îles  très  nombreuses,  au-dessus  même  des  eaux,  l'on  ne 
voit  de  tous  les  côtés  que  des  cases,  des  hameaux,  de  grands 
villages,  perchés  sur  hauts  pilotis.  Tout  ici  tient  de  l'échas- 
sier  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  petites  pirogues  qui  semblent  de 
graves  pélicans  nageant  à  la  surface  de  cette  mer  immobile. 
Les  pêcheurs,  presque  inconnus  sur  la  côte  nord,  sont  bien 
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moins  nombreux  du  côté  de  la  rivière  d'Àngkor  que  vers 
l'embouchure  de  celle  de  Battambang.  De  ce  dernier  point 
jusqu'à  Compong-Chhnang,  ils  sont  innombrables. 

Les  groupes  de  cases  varient  beaucoup  d'importance.  Les 
uns  n'en  comptent  que  quelques-unes  ;  les  autres,  plus  de 
cent.  A  l'embouchure  du  Palaïvit,  émerge  l'île  de  Kos-Cam- 
nian,  où  se  dresse  le  village  le  plus  considérable.  Sa  grande 
pêcherie  peut  servir  de  type  pour  toutes  celles  du  lac.  Le  de- 
vis de  frais  généraux  est  de  quatorze  taille  cent  quatre-vingt 
francs.  Elle  compte  vingt- cinq  domestiques  mâles  à  cent 
francs  chacun,  et  douze  femmes  à  cinquante  francs,  pour 
toute  la  durée  de  la  pêche.  Leur  entretien  coûte  environ  deux 
cents  francs  pour  tous. 

Le  principal  filet,  «  un  »  en  khmêr,  mesure  deux  mille 
mètres  de  long,  sur  une  hauteur  de  deux  à  quatre  mètres. 
Le  plus  fréquemment  employé  n'a  que  cinq  cents  mètres  de 
longueur.  Les  mailles  varient  de  soixante  à  dix  millimètres 
de  côté.  Ce  filet  est  fait  avec  le  «  xhse  »,  fil  tiré  du  «  thmeï  », 
qui  n'est  autre  que  1'  «  urtica  nivea  ».  On  le  préserve  de 
l'humidité  en  le  faisant  tremper,  au  fond  d'une  jonque,  cuve 
inédite,  dans  une  décoction  bouillie  d'écorce  de  «  smeit  », 
«  jambosifera  resinosa  ».  Il  faut  dix  couches,  qui  coûtent  six 
cents  francs. 

La  bordure  supérieure  porte,  de  mètre  en  mètre,  des  flot- 
teurs en  bois  ;  et  la  bordure  inférieure,  des  morceaux  de 
plomb  ou  de  petites  briques  en  terre  cuite,  qui  la  font  traîner 
au  fond.  Un  «  un  »  de  cinq  cents  mètres  coûte  deux  mille  cinq 
cents  francs.  Il  est  plus  large  au  milieu  qu'aux  deux  extré- 
mités. 

Quand,  à  l'agitation  de  l'eau,  aux  nombreuses  têtes  et 
queues  qui  viennent  se  faire  voir  à  la  surface,  les  pêcheurs 
s'aperçoivent  de  la  présence  d'un  banc  de  «  trey-pra  »,  (pois- 
son blanc  recherché,  la  barque  de  tête  plante  le  pieu  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  du  «  un  »  et  développe  aussitôt  le  filet  en 
faisant  un  grand  circuit.  Les  hommes,  s'ils  ont  pied,  et  les 
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barques  s'échelonnent  en  tirailleurs,  criant  et  frappant  l'eau 
avec  des  bambous,  en  sens  contraire  du  circuit,  pour  effrayer 
le  poisson  et  lui  barrer  la  route. 

Lorsque  le  filet  est  complètement  développé,  Ton  haie 
l'extrémité  non  fixe,  de  manière  à  ramener,  eij  formant  le 
cercle  à  la  hauteur  du  pieu  qui  fixe  l'autre.  Une  étroite  ouver- 
ture est  laissée  entre  elles.  Et  là,  l'on  construit  rapidement 
un  vaste  réservoir  au  moyen  de  claies.  Le  filet  est  alors  halé 
complètement,  de  manière  à  venir  s'appliquer  sur  l'entrée  du 
réservoir  qu'il  ferme. 

Un  homme  descend  dans  le  réservoir,  prend  à  la  main  tous 
les  poissons  qu'il  peut  saisir  et  les  jette  dans  les  barques. 
Cette  opération  n'est  pas  sans  danger,  bar  il  y  a  beaucoup  de 
poissons  munis  de  nombreuses  défenses,  et  d  autres  qui  mor- 
dent cruellement.  Les  pêcheurs  redoutent  surtout  les  morsu- 
res du  «  trey-capot  »,  nommé  «  con-ca-noc  »  par  les  anna- 
mites, dont  la  langue  et  le  museau  3ont  exactement  la  langue 
et  le  bec  du  perroquet.  L'homme  qui  tombe  à  l'eau  dans  un 
arroyo  infesté  de  «  con-ca-noc  »  est  à  peu  près  perdu,  leurs 
morsures  le  mettant  dans  l'impossibilité  de  remonter  à  la 
surface.  Ce  poisson  est  couleur  vert  d'eau,  non  comestible, 
on  en  fait  seulement  des  lanternes .  La  peau  ne  tenant  pas  au 
corps,  il  devient  rond  comme  une  boule  quand  on  lui  souffle 
dans  la  bouche.  Quand  les  poissons  ne  peuvent  plus  être  pris 
à  la  main,  on  les  puise  avec  un  grand  panier  en  bambou. 

Chaque  coup  de  filet  demande  deux  heures  et  demie.  Et 
l'on  en  donne  trois  par  jour,  si  le  poisson  est  abondant.  Au 
retour,  le  filet  est  mis  à  sécher,  sur  les  séchoirs,  pendant  un 
jour  entier  et  même  davantage.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on 
le  préserve  de  la  pourriture.  Ce  filet  conserve  toujours  la 
couleur  noire  que  lui  a  donné  Fécorce  de  «  smeit  ». 

Dans  le  Véal-Phoc  et  dans  les  autres  parties  du  lac  où  le 
terrain  se  découvre,  on  se  sert  d'un  filet  nommé  «  luoi-roum  », 
que  Ton  haie  à  terre. 

Les  espèces  de  poissons  sont  très  nombreuses,  et  quelques^ 
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unes  sont  fort  recherchées.  Le  géant  du  Grand  Lac  est  le 
«  trey-réach  »,  poisson  royal,  grand  dauphin  dont  on  tire  une 
énorme  quantité  d'huile,  huile  qui  est  expédiée  à  Marseille, 
à  l'usine  de  M.  Loiseleur.  Dans  le  Véal-Phoc,  Ton  trouve 
beaucoup  de  crevettes  «  proun-têp  »,  que  Ton  fait  sécher  et 
qui  se  vendent  jusqu'à  dix  piastres  (50  fr.)  le  picul,  «  hap  », 
de  soixante  kilogrammes  quatre  cents  grammes.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  tortues.  Dans  la  forêt,  l'on  prend  quantité  d'igua- 
nes, con-kéi-da  »,  dont  les  mandarins  sont  très  friands  :  on 
les  expédie  à  Sadec,  Mytho  et  ChoJôn,  où  ils  se  vendent  fort 
cher. 

Arrivés  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre,  les 
pêcheurs  attendent,  dans  les  arroyos  voisins  des  lieux  qu'ils 
ont  choisis  pour  leurs  installations,  que  les  eaux  aient  suffi- 
samment baissé.  Ils  construisent  alors  leurs  cases  et  leurs 
séchoirs,  soit  sur  les  pilotis  abandonnés  Tannée  précédente, 
soit  sur  ceux  qu'ils  enfoncent  eux-mêmes.  Les  premiers  arri- 
vés choisissent  naturellement  les  meilleurs  emplacements.  La 
chapente  delà  maison  est  en  bois  ou  en  bambous  ;  les  mu- 
railles, les  cloisons,  la  toiture,  sont  en  «  paillottes  »,  feuilles 
de  palmier  préparées  d'avance.  Toutes  ces  cases  sont  basses, 
et  n'ont  d'autre  ouverture  qu'une  large  porte  par  devant. 
Elles  sont  en  général,  divisées  en  deux  compartiments,  dont 
l'un  sert  de  magasin,  et  l'autre  d'habitation.  Le  parquet  est 
fait  d'un  clayonnage  de  bambous  fendus,  à  travers  lequel  l'on 
voit  l'eau  ou  le  sol,  et  qui  est  très  flexible.  Devant  les  cases, 
de  grandes  terrasses  en  bambou  fendu  et  tressé,  plus  hautes 
que  les  maisons,  et  établies  sur  des  pilotis  élevés,  servent  de 
séchoirs  pour  les  poissons  et  les  filets.  Chaque  pêcheur  cons- 
truit devant  son  séchoir  une  ou  deux  petites  maisons  micros- 
copique consacrées  à  Bouddha.  Elles  regardent  toujours  le 
lac  et  attirent  sur  la  pêcherie  la  protection  de  la  divinité. 

Les  pêcheurs  sont  très  superstitieux  et  ne  jettent  pas  un  seul 
coup  de  filet  sans  avoir  invoqué  le  Bouddha,  et  lui  avoir  pré- 
senté des  offrandes  de  riz  et  de  viande  de  porc.  Ils  brûlent  les 
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«  nhan  »,  bâtonnets  odoriférants,  et  des  papiers  représentant 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  en  môme  temps  qu'ils  font 
partir  des  pétards  et  font  un  bruit  infernal  en  frappant  à  tour 
de  bras  sur  un  tam-tam.  Ces  démonstrations  religieuses  ont 
lieu  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour.  Au  retour  de  la  pêche, 
elles  se  renouvellent,  qu'elle  ait  été  bonne  ou  mauvaise.  Dans 
ce  dernier  cas,  elles  s'adressent  souvent  au  mauvais  génie 
qui  est  venu  se  mettre  en  travers  de  leur  entreprise,  et  ils  lui 
offrent  les  parties  sacrées  du  porc,  la  langue  et  les  rognons. 

La  grande  majorité  des  cases  sont  construites  près  de  terre, 
aux  embouchures  des  arroyos  et  dans  les  endroits  où  l'eau  est 
moins  corrompue  et  plus  potable.  De  nombreux  villages  se 
forment  peu  à  peu,  placés  sous  l'autorité  d'une  municipalité 
embryonnaire.  Les  «  snan  »  sont  les  chefs  des  villages  impor- 
tants, tel  que  les  grands  centres  du  Véal-Phoc,  du  Camnian 
et  de  Peam-mot-pir.  Ils  sont  assistés  d'un  «  chon-top  », 
adjoint,  et,  nommés  par  les  gouverneurs  des  provinces  voi- 
sines, ils  peuvent  rendre  la  justice  et  possèdent  le  sceau  en 
ivoire.  Les  pêcheurs  appartenant  au  village  du  «  snan  »  for- 
ment sa  garde  et  doivent  exécuter  ses  ordres. 

Les  «  mi-srok  »  sont  les  chefs  des  petits  villages  :  ils  n'ont 
pas  le  droit  de  rendre  la  justice  et  doivent  en  référer  aux 
«  snan  ».  Dans  les  villages  les  plus  populeux,  Shhnock-trou 
et  Kos-Camnian,  il  y  a  des  boutiques  où  l'on  vend  des  étoffes 
du  coton,  du  tabac,  des  objets  de  toilette  et  du  riz.  Chaque 
boutique  entretient  un  ou  plusieurs  bateaux,  transformés  en 
magasins  ambulants,  qui  parcourent  le  lac  en  tous  sens,  allant 
sans  cesse  d'une  pêcherie  à  une  autre.  Chaque  pêcheHr  apporte 
avec  lui  les  provisions  qui  doivent  servira  sa  nourriture  pen- 
dant la  saison.  Le  riz,  le  poisson,  le  «  nuoc-mam  »  et  l'eau - 
de  vie  de  riz  constituent  à  peu  près  exclusivement  le  fond  de 
cette  nourriture.  Quelques  poules  et  canards  en  cages,  un 
cochon  pour  les  sacrifices,  et  une  caisse  contenant  un  jardin 
potager  en  miniature,  entretenu  avec  le  plus  grand  soin, 
achèvent  la  nomenclature  des  provisions  de  bouche. 
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La  population  totale  dn  Grand  Lac,  population  «  flottante  » 
dans  toute  la  force  et  l'exactitude  du  terme,  peut  être  évaluée 
à  trente  ou  quarante  mille  âmes,  hommes,  femmes  et  enfants, 
voire  môme  quelques  chiens  et  quelques  merles  loquaces. 
Les  Annamites  et  Cambodgiens  sont  les  plus  nombreux;  après 
eux  viennent  les  Siamois,  les  Malais  et  les  Chinois.  Les  mar- 
chands sont  des  Chinois  et  quelques  Hindous.  Le  gouverneur 
de  Battambang  estime  que  les  pécheurs  de  sa  province  sont 
au  nombre  de  cinq  à  six  mille.  Presque  toutes  les  grandes 
pêcheries  sont  placées  sous  la  direction  d'un  Annamite,  cette 
race  étant  plus  industrieuse  et  plus  travailleuse  que  la  race 
cambodgienne  ou  siamoise.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bé- 
néfices nets  de  quinze  mille  francs  pour  une  seule  saison. 

Il  n'y  a  pas  d'impôt  sur  la  pêche,  qui  est  absolument 
libre  dans  le  Tonlé-Sap.  Le  seul  impôt  sérieux  est  celui  de  la 
douane,  qui  est  d'un]dixiême  à  Phnôm-Pènh  et  d'un  douzième 
à  Battambang.  En  1878,  sept  mille  piculs  seulement  (422.800 

kil.)  ont  passé  à  Péam-Séma,  et  quatre  mille  (241.600  kil.)  en 
1879,  quantité  à  peine  suffisante  pour  la  consommation  de  la 

province. 

L'exportation  se  fait  par  le  Bras-du-Lac.  On  estime  à  cent 
vingt  mille  piculs  (12,086  quintaux  métriques)  la  quantité  de 
poissons  secs  qui  passe  annuellement  à  Phnôm-Pènh.  Les  trois 
cinquièmes  environ  sont  fournis  par  le  poisson  blanc  «  trey- 
pra  »,  un  cinquième  par  le  «  trey-van  >.et  le  «  trey-chhdo  », 
et  le  surplus  par  les  autres  espèces.  Environ  quinze  mille 
piculs  (3,026  quintaux  métriques)  sont  consommés  sur  place 

4 

durant  la  saison. 

En  1879,  une  compagnie  chinoise  était  venue  au  Grand- 
Lac  dans  le  but  de  lever  un  tribut  sur  les  pêcheurs.  Elle  affi- 
cha des  placards  pour  le  faire  payer  dans  tous  les  villages, 
môme  dans  ceux  élevés  sur  territoire  siamois.  C'est  ce  qui  la 
perdit.  Le  gouverneur  de  Battanbang  envoya  une  barque 
armée,  montée  par  des  mandarins  chargés  d'arrêter  ces  per- 
cepteurs improvisés,  qui  prirent  aussitôt  la  fuite  et  regagné- 
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rent  Phnôm-Pènb.  Cette  tentative  fiscale  avait  été  ordonnée, 
moyennant  cadeaux  préalables,  par  l'un  des  ministres  de 
Norodôm. 

Le  lac  est  sillonné  de  nombreuses  barques  mollement  pous- 
sées par  leurs  voiles  triangulaires,  la  plupart  en  paille,  mais 
quelques-unes  en  toile.  Les  indigènes  cemmencent,  en  effet, 
à  adopter  ces  dernières  ;  non  pas  qu'elles  soient  plus  légères, 
mais  par  économie.  Une  voile  en  toile  coûte  à  peu  près  le 
double  d'une  voile  en  paille,  mais  elle  dure  cinq  ou  six  ans, 
tandis  que  celle-ci  est  hors  de  service  au  bout  d'une  année. 

L'on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  pêcheurs  laissent  perdre 
une  quantité  prodigieuse  de  têtes  et  d'entrailles  de  poissons, 
dont  tous  les  échassiers  et  autres  volatiles  font  ripaille.  En 
effet,  l'huile  de  têtes  se  vend  trente-cinq  francs  le  picul.  Il 
faut  dix  têtes  de  «  trey-kach  »  ou  quatre  cents  de  «  trey- 
pra  »  pour  faire  un  picul  d'huile  dite  «  khlang-trey  ».  Et 
avec  cent  cinquante  entrailles  de  «  trey-pra  »,  l'on  fait  un 
picul  d'huile,  dite  a  khlang-chung  »,  qui  se  vend  jusqu'à 
quarante  francs. 

Les  pêcheurs  coupent  les  têtes  avec  une  grande  adresse . 
D'une  main  ils  prennent  le  poisson  par  la  queue,  le  balancent 
en  l'air,  et  de  l'autre  ils  tranchent,  d'un  seul  coup  de  leur 
grand  couteau,  d'énormes  têtes  qui  tombent  à  Feau.  Cette  opé- 
ration se  fait  quand  les  poissons  sont  morts. 

L'eau  du  lac  est  très  sale,  tantôt  jaune,  tantôt  recouverte 
d'une  couche  verdâtre  de  frai  de  poissons  et  de  détritus  végé- 
taux venus  de  la  forêt.  Partout,  de  prodigieuses  quantités  de 
débris  de  poissons,  têtes  et  entrailles  en  putréfaction.  La  cha- 
leur, accablante,  dégage  de  toute  cette  pourriture  une  odeur 
nauséabonde  qui  flotte  à  la  surface  de  tous  les  points  de  cette 
mer  chauffée  par  un  soleil  de  braise.  Les  mouches,  innom- 
brables, forment  des  nuages  au-dessus  des  séchoirs. 

Des  nuées  de  corbeaux,  des  escadrons  de  vautours  à  la  tête 
déplumée,  des  aigles  pêcheurs  à  tête  blanche,  et  d'autres 
oiseaux  de  proie,  très  familiers,  voltigent  autour  des  cases, 
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venant  jusque  dans  les  jonques  enlever  les  lambeaux  de  chair 
qui  pourrissent.  Personne  ne  songe  à  les  inquiéter  ;  au  con- 
traire, car,  seuls  agents  chargés  du  service  de  la  salubrité, 
ils  doivent  nettoyer  les  séchoirs  et  la  surface  du  lac  avant  que 
le  soleil  ait  mis  en  fermentation  tous  ces  débris. 

Certains  colons  de  Saigon  ou  de  Phnôm-Pènh  ont,  à  diverses 
reprises,  proposé  d'utiliser  comme  engrais  cette  immense 
quantité  de  têtes  et  d'entrailles  de  poissons.  Mais,  d'après 
leurs  calculs,  l'opération,  loin  de  donner  des  béaéfices,  aurait 
occasionné  une  perte  sérieuse,  môme  en  y  joignant  le  com- 
merce du  sel,  qui  est  cher  au  Grand-Lac,  et  presque  toujours 
en  approvisionnement  insuffisant,  puisque  Ton  se  sert  fort 
souvent  de  cendre  de  palmier  pour  saler  le  poisson. 

MM.  Buchard,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Corre,  médecin 
de  la  marine,  se  trouvent  au  Grand-Lac  en  ce  moment  (avril 
1880),  chargés  par  le  gouverneur  de  la  Cochinchine  de  faire 
des  études  sur  la  pêche.  M.  Le  Myre  de  Villers  les  a  recom- 
mandés au  vice- roi  de  Battambang,  qui  aurait  été  fort  embar- 
rassé, la  lettre,  écrite  en  français,  n'ayant  pas  été  traduite  en 
cambodgien,  si  M.  Hunter,  qui  sait  le  cambodgien  aussi  bien 
que  sa  propre  langue,  ne  s'était  pas  trouvé  à  Battambang  en 
même  temps  que  ces  deux  officiers. 

Le  Grand-Lac  est  littéralement  envahi  et  couvert  par  d'in- 
nombrables armées  d'échassiers  de  toutes  tailles,  de  toutes 
couleurs  et  de  toutes  espèces.  Perchés  sur  les  arbres  des  rives, 
sur  le  sol  du  rivage  ou  des  îles,  ils  considèrent  cette  mer 
comme  leur  domaine.  Peu  sauvages,  ils  se  laissent  facilement 
approcher  par  les  pêcheurs  indigènes,  au  milieu  desquels 
ils  circulent  familièrement;  mais  ils  se  montrent  plus  défiants 
à  Tégard  de  l'Européen,  dont  le  costume  leur  est  inconnu.  De 
graves  pélicans  nagent  nonchalemment  au  milieu  du  lac, 
happant  de  droite  et  de  gauche  les  poissons  dont  ils  foht  pro- 
vision dans  leur  poche  garde-manger. 

Des  ibis,  des  aigrettes,  des  hérons,  des  grues,  des  canards, 
des  sarcelles,  des  poules  sultanes  au  beau  plumage  bleu,  des 
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plongeons,  des  philosophes,  des  vieillards,  des  cormorans, 
des  mouettes,,  des  goélands,  des  poule  s  d'eau,  et  enfin  des 
«  amiraux-chanïers  »,  grands  échassiers  au  cou  déplumé  et 
à'  la  tête  chauve,  ainsi  nommés  en  l'honneur  de  l'amiral 
Charner,  ancien  gouverneur  de  la  Cochinchine,  par  l'Anna- 
mite, né  malin  et  gouailleur. 

Tous  ces  échassiers  sont  groupés  en  armées  de  deux  ou  trois 
mille  sujets,  avec  corps  de  bataille,  grand'  gardes,  sentinelles 
et  enfants  perdus.  A  la  moindre  alerte,  au  moindre  cri,  tous 
rejoignent  l'armée,  qui  prend  son  vol  et  va  se  reposer  plus  loin. 

Le  roi  du  Tonlé-Sap  est  sans  contredit  le  marabout,  dont 
la  queue  possède  des  plumes  si  recherchées  pour  la  parure. 
Leur  nombre  est  bien  supérieur  à  celui  des  autres  échassiers. 
Ils  couvrent  symétriquement  les  rives  et  les  îles.  Enormes, 
ils  mesurent,  en  moyenne,  deux  mètres  et  demi  d'envergure, 
et  un  mètre  trente-cinq  centimètres  de  hauteur.  Ils  vivent  et 
font  provision  de  poissons,  que,  la  nuit,  ils  vont  porter  à  leurs 
petits,  dans  le  vaste  marais  de  la  presqu'île  de  Camau,  au  sud 
de  la  Cochinchine,  arrondissement  de  Rachgia.  Cet  immense 
marécage  est  littéralement  couvert  de  leurs  nids.  Et  quand  le 
moment  est  venu,  c'est-à-dire  quand  les  petits,  déjà  gros, 
sont  sur  le  point  d'abandonner  leurs  berceaux,  les  chasseurs 
arrivent  de  nuit  pour  s'emparer  des  précieuses  plumes.  Ils 
font  une  véritable  Saint-Barthélémy  déjeunes  marabouts.  Ce 
droit  de  chasse,  ou,  pour  parler  le  langage  budgétaire,  ce 
droit  d'exploitation  des  plumes  de  marabouts,  est  adjugé 
chaque  année  à  Rachgia.  En  J879,  il  fut  affermé  vingt-et-un 
mille  francs. 

Le  Tonlé-Sap  franchi,  on  suit  le  courant  du  Bras-du-Lac 
qui  ramène  à  la  capitale  du  Cambodge.  Les  îles,  très  nom- 
breuses, divisent  pour  ainsi  dire,  ce  fleuve  en  deux  larges 
arroyos.  Les  villages  de  pêcheurs  se  montrent  encore  de 
tous  côtés,  populeux,  perchés  sur  leurs  hauts  pilotis  comme 
sur  des  échasses.  A  midi,  le  9  avril,  la  chaleur  accablante, 
augmentée  par  la  réverbération,  me  fait  arrêter  à  Co-Tmey 
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village  élevé  sur  une  île  de  môme  nom,  de  formation  nouvelle. 
Ge  village  est  peuplé  de  cent  vingt  pêcheurs  chrétiens  de 
Phnôm-Pènh,  qui  ont  affermé  le  droit  de  poche  dans  Farroyo 
Co-Thmey.  Ce  fermage,  coacédé  par  le  Kralahom,  miaistre 
de  la  marine  du  Cambodge,  est  illégal,  car  cet  arroyo  e$t  l'un 
de  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  loués  et  où  les  pauvres  gens 
doivent  pouvoir  venir  pécher  gratis.  Mais,  entre  le  texte  de 
la  loi  et  son  application,  il  y  a  loin,  ici  commeparto^t ailleurs. 
Ce  village,  élevé  sur  la  rive  droite,  est  des  plus  pittoresques, 
avec  ses  hautes  terrasses  en  bambou  tressé,  où  sèchent  des 
milliers  de  poissons  fendus  peu*  le  milieu,  et  ses  traverses  sur 
pilotis,  où  s'égDufttent  les  filets. 

De  l'autre  côté  du  fleuve,  par  delà  l'île  de  Go-Tmey, 
voici  un  village  flottait,  dont  les  cases  sont  construites  sur 
des  radeaux  de  bambous.  C'est  Gompong-Ghhnang)  chef-lieu 
d'une  petite  province  du  même  nom.  La  fabrication  des  mar- 
mites etautres  poteries  en  terre  cuite  y  est  très  florissante  et 
c'est  à  elle  que  ce  lieu  doit  son  nom,  village  des  marmites.  La 
terre  employée  est  d'une  qualité  supérieure.  Compong- 
Cbhnang  est  aussi  un  marché  considérable  de  bois  de  toutes 
sortes  et  de  toutes  essences  ;  il  alimente  les  constructions  du 
roi,  des  mandarins  et  des  particuliers.  L'on  y  entretient  un 
entrepôt  de  bois  de  chauffage  destinés  aux  steamers  du  roi 
Norodôm. 

Et  je  poursuis  ma  route  à  petites  jour  nées,  mollement  bercé 
parle  cours  monotone  du  fleuve,  qui  roule  majestueusement  ses 
eaux  limoneuses  vers  la  mer.  Pendant  la  durée  de  la  saison 
sèche,  qui  est  d'environ  huit  mois,  le  Bras -du-Lac  porte  à 
Phnôm-Pènh  cent  quarante  milliards  de  mètres  cubes  d'eau. 
Durant  les  quatre  mois  de  la  saison  pluvieuse,  le  courant  étant 
renversé  et  se  dirigeant  de  Phnôm-Pènh  vers  le  lac,  avec 
une  vitesse  moyenne  de  deux  nœuds  ou  trente  mètres  et  une 
profondeur  moyenne  de  dix  mètres,  il  déverse  dans  le  Grand 
Lac  cent  trois  milliards  de  mètres  cubes  d'eau,  soit  trente-six 
millions  par  heure. 

25 
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Le  paysage  varie  sans  cesse,  mais  n'en  reste  pas  moins 
monotone.  Les  rives  fuient  lentement,  les  îles  et  les  villages 
se  succèdent  sans  fin  ;  mais  rives,  îles  et  villages  se  ressem- 
blent. En  face  d'un  groupe  de  cinquante  cases,  un  troupeau 
de  buffles  attachés  à  la  queue-leu-leu  à  l'arrière  d'une  barque 
traverse  l'arroyo.  On  leur  fait  ainsi  franchir  les  plus  grands 
fleuves,  même  le  lac  de  trois  kilomètres  de  largeur  qui 
s'étend  devant  Phnôm-Pônh. 

A  cinq  heures  du  soir,  l'orage  gronde  dans  le  lointain.  La 
rive  domine  de  trois  mètres  environ.  Voici  un  village  perma- 
nent à  côté  d'un  hameau  de  pêcheurs,  à  l'embouchure  d'un 
arroyo  large  de  cent  cinquante  mètres.  En  1874,  le  choléra 
ayant  sévi  dans  ces  parages  plus  cruellement  qu'ailleurs,  tous 
les  Cambodgiens  avaient  émigré,  persuadés  que  Bouddha 
avait  abandonné  ces  lieux  à  la  colère  des  génies  malfaisants. 
Les  plantations  de  tabac,  de  concombres,  de  melons  et  autres 
légumes,  commencent  à  faire  leur  apparition.  Les  rives  vont 
en  s'élevant  insensiblement,  plus  hautes  que  l'intérieur  des 
campagnes.  De  telle  sorte  que,  lorsque  l'inondation  les  a 
franchies,  un  courant  violent  s'établit  des  rives  vers  la  plaine. 

Le  soleil  se  couche  dans  une  mer  d'or  fondu,  semée  d'îles 
de  saphirs,  tandis  que  ses  derniers  rayons  frappent  de  la  fou- 
dre de  gigantesques  squelettes  de  monstres  antédiluviens, 
masses  noirâtres  gisant  éparses  dans  les  îles  ou  flottant  à  la 
surtace  de  la  mer  d'or  en  fusion.  Un  grand  feu  lance  ses 
flammes  à  mi-côte  d'une  montagne  conique,  amas  de  coquil- 
lages préhistoriques  que  Ton  exploite  pour  la  fabrication  de 
la  chaux. 

Pendant  la  première  veille,  «  jéam  muy  »  (car  il  me  faut 
bien  parler  le  langage  cambodgien),  de  six  à  neuf  heures  du 
soir,  et  pendant  la  seconde,  «jéam  pir  »,  de  neuf  heures  à 
minuit,  mon  «  sampang  »,  qui  a  hissé  sa  voile,  flle  avec  rapi- 
dité. Mais  la  brise  tombe  et  mes  rameurs  dorment  pendant  la 
troisième,  «  jéam  bey  »,  de  minuit  à  trois  heures  du  matin. 
Puis  ils  reprennent  l'aviron  au  commencement  de  la  qua- 
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trième  veille  «  jéam  buôn  »,  qui  finit  à  six  heures  du  matin, 
quand  apparaît  le  globe  enflammé  du  dieu  du  jour. 

Le  samedi  10  avril,  au  lever  de  l'aurore,  je  suis  à  Com- 
pongChê,  gros  village  de  deux  cents  habitants.  Près  d'un 
petit  pagodin  écarté,  un  coq  picore  le  sable  du  rivage,  aban- 
donné en  offrande  au  génie  du  fleuve  qui  doit  donner  une 
pêche  fructueuse  à  son  adorateur.  Mon  chef  rameur,  boud- 
dhiste peu  fervent,  veut  absolument  le  tuer  pour  augmenter 
son  ordinaire.  Bien  qu'en  général  il  faille  respecter  la  reli- 
gion et  même  les  superstitions  des  populations  auxquelles  on 
demande  le  respect  de  ses  propres  mœurs  et  coutumes, 
comme  personne  ne  peut  le  voir  et  qu'après  tout  il  est  indi- 
gène comme  le  propriétaire  de  ce  coq  délaissé,  je  lui  prête 
mon  fusil.  Pour  attirer  ce  volatile  devenu  à  peu  près  sauvage, 
il  attache  près  de  l'autel,  un  coq  destiné  à  mon  déjeuner.  Mal- 
gré les  appels  de  son  camarade,  l'offrande  a  de  la  méfiance 
et  reste  de  côté  à  trois  on  quatre  mètres  de  l'appeau,  Cepen- 
dant, mon  rameur  épaule,  vise  avec  soin,  longtemps,  très 
longtemps,  au  moins  un  quart-d'heure,  et  lâche  enfin  son 
coup,  sûr  d'avoir  /massacré  son  déjeuner.  Un  éclat  de  rire 
général  suit  la  détonation.  L'offrande  est  en  fuite,  quitte  pour 
la  peur,  et  l'appeau  baigne  dans  son  sang,  tué  raide  à  dix 
mètres,  la  charge  a  fait  balle.  Le  cuir  bronzé  du  trop  adroit 
chasseur  rougit  sous  les  quolibets  dont  l'accablent  ses  compa- 
gnons de  rame. 

À  deux  heures,  nous  passons  devant  Gompong-Trelach,  où 
les  Malais  et  les  Ghams  contrebalancent  le  nombre  des  K  tuners. 
Le  commerce  des  bois  pour  la  construction  des  maisons  et  des 
barques  y  est  florissant.  Les  habitants  sont  tous  bûcherons 
ou  charpentiers.  Us  abattent  les  arbres  pendant  la  saison 
sèche  ;  et,  quand  viennent  les  pluies,  les  buffles  les  traînent 
de  la  forêt  voisine  jusqu'au  fleuve,  où  on  les  dispose  en 
radeaux. 

De  hauts  ouatiers,  aux  branches  presque  vierges  de  feuil- 
lage, annoncent  de  loin  le  joli  village  de  Lovêk.  Cette  ancienne 
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«  «apitale  du  royaume,  située  à  six  kilomètres  au  nord  d?Ou- 
dong,  compte  aujourd'hui  à  peine  deux  cents  âmes.  On  y 
remarque  les  vestiges  d'une  grande  citadelle,  dont  le  plus 
petit  côté,  celui  de  l'ouest,  ne  mesure  pas  moins  de  deux  mille 
six  cent  quarante  mètres.  Ce  village  est  sur  la  rive  gauche, 
élevée  de  six  à  sept  mètres  d'un  petit  arroyo.  Les  cases  sont 
juchées  sur  des  pilotis  hauts  d'environ  deux  mètres. 

L'ancienne  enceinte  royale  est  encore  indiquée  par  un  fort 
exhaussement  du  sol.  Sur  cette  chaussée,  existait  aux  temps 
royaux,  un  épais  buisson  de  bambous  épineux,  véritable  rem- 
part naturel  qui  faisait  la  citadelle  imprenable.  La  légende 
assure  que,  ne  pou  vaut  forcer  ce  mur  végétal,  les  assiégeants 
jetèrent  une  grande  quantité  de  pièces  d'argent  au  milieu 
des  bambous  verdoyants.  La  ruse  réussit.  Les  assiégés  se  hâ- 
tèrent de  couper  les  bambous  pour  ramasser  les  monnaies,  se 
livrant  eux-mêmes  sans  défense  à  leurs  ennemis.  Les  bam- 
bous, en  s'abattant  au  bruit  de  leurs  tiges  froissées,  gémis- 
saient lugubrement  sur  le  sort  de  la  capitale  qu'ils  avaient 
protégée  jusque-là,  et  sur  l'ingratitude  de  leurs  descendants, 
car  chacun  renfermait  l'âme  d'un  guerrier  Khmêr,  mort, 
plusieurs  générations  auparavant  pour  la  défense  de  la  patrie. 
N'est-il  pas  curieux  de  retrouver  dans  une  légende  histori- 
du  Cambodge,  la  fable  du  Cerf  et  de  la  Vigne  ? 

Derrière  l'île  des  Chinois  sur  la  rive  droite  du  même  bras 
du  fleuve,  à  environ  une  heure  de  barque  de  Lovôk,  le  village 
deCompong-Luong  (débarcadère  royal),  s'allonge  le  long  des 
quais.  C'est  là,  où  réside  le  vieux  gouverneur  Louk-Pipit,  que 
l'on  débarque  quand  on  se  rend  à  Oudong,  ancienne  capitale 
où  habite,  au  milieu  de  sa  cour,  la  reine  mère,  dont  le  flls 
règne  à  Phnôm-Pênh. 

Viflkà-vis  Lovôk,  un  village  temporaire  de  trois  ou  quatre 
cents  pécheurs  annamites,  ne  venant  s'installer  ici  que  depuis 
deux  ou  trois  ans,  est  organisé  à  l'image  des  communes  de 
la  Cochinchine.  Il  possède  ses  notables,  grands  et  petits,  ses 
mandarins  et  son  tribunal,  qui,  fait  rare  et  digne  de  remar- 
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que,  est  toujours  désert.  Quelques  Chinois,  fermiers  de 
l'opium,  de  l'alcool,  des  jeux,  exploitent  leurs  vices,  comme 
partout  en  Cochinchine  et  au  Cambodge. 

La  douane  où  Ton  perçoit  les  droits  sur  les  radeaux  de  bois 
est  en  aval.  Elle  se  signale  au  loin  par  un  bouquet  de  cinq  ou 
six  peupliers  de  Bouddha,  dits  «  dôm-pô  »,  et  une  rangée  de 
ouatiers.  Une  vingtaine  de  cases  sont  espacées  sur  cette  rive 
droite.  Quelques  barques  de  Malais  et  une  trentaine  de  piro- 
gues annamites  attendent  La  marée  se  fait  sentir,  et  le  niveau 
de  Feau  s'élève  de  vingt  ou  trente  centimètres.  Pendant 
l'inondation,  tout  le  pays  est  sous  les  eaux.  Sur  la  rive  gauche, 
à  deux  ou  trois  cents  mètres,  quelques  cases  isolées.  On  brûle 
les  grandes  herbes  de  la  jungle,  afin  d'engraisser  le  sol,  où 
Ton  va  semer  du  maïs,  que  Ton  récoltera  avant  l'inondation  ; 
quand  elle  est  hâtive,  ces  récoltes  sont  perdues.  Depuis  Com- 
pong-Chhnang  jusqu'ici,  les  rives  seules  sont  habitées.  Der- 
rière elles  s'étend  la  solitude  sans  limites. 

Le  «  sampang  »  d'un  mandarin  nous  croise  ;  sa  poupe  est 
ornée  de  queues  de  paons,  insigne  aussi  réservé  aux  bonzes. 
La  chaloupe  à  vapeur  d'un  Chinois  le  dépasse,  se  dirigeant 
aussi  vers  Compong-Luong. 

La  chaleur  est  étouffante.  Mes  rameurs  commencent  à  sentir 
la  fatigue,  car  voilà  longtemps  qu'ils  ne  se  reposent  que 
deux  ou  trois  heures  par  jour.  Pas  un  souffle  de  brise  ne  vient 
enfler  la  voile,  qu'ils  ont  hissée  à  tout  hasard,  et  qui  reste 
affaissée  le  long  du  mât.  Pour  appeler  le  vent,  ils  poussent,  à 
intervalles  égaux,  de  petits  cris  flatteurs,  car  s'ils  l'insultaient, 
bien  loin  d'être  entendus,  il  leur  arriverait  malheur.  Les  vil- 
lages se  succèdent  comme  dans  une  lanterne  magique.  Les 
rives,  en  pentes  élevées,  disparaissent  sous  les  nombreux 
étages  de  foyers  creusés  dans  le  sol.  On  fabrique  l'huile  que 
rendent  les  poissons  disposés  sur  des  grillages  en  bois.  Le 
principal  village  adonné  à  cette  industrie  est  celui  de  Phnau 
(Bouanâou). 

Le  génie  protecteur  des  matelots  favorise  mes  rameurs.  Ils 
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rentrent  les  avirons,  pendant  qu'une  forte  brise  gonfle  la 
voile.  Le  «  sampang  »  s'incline  sur  le  côté  et  file  avec  rapidité. 
Je  m'endors  profondément,  rafraîchi  par  le  vent  qui  a  chassé 
tous  les  moustiques  et  maringouins,  et  ne  me  réveille  que  le 
lendemain  matin,  amarré  le  long  de  la  chaussée  de  Phnôm- 
Pènh,  au  bruit  des  derniers  préparatifs  d'une  noce,  qui  se 
font  dans  un  «  sampang  >  voisin  du  mien,  et  des  voix  des 
deux  fiancés  qui  murmurent  sans  fin  ces  doux  mots  qui  sont 
de  tous  les  pays  et  qui  traversent  harmonieusement  les  cloi- 
sons tressées  du  rouff  :  «  Anh  srelanh  néak  »,  je  vous  aime. 
Combien  de  mois,  de  jours,  se  le  répéteront-ils  sur  un  ton 
aussi  vrai  ? 

Cette  môme  déclaration  se  dit  :  «  Ka-rak-tiao  »,  en  siamois 
vulgaire  j  «  Chian-rak-tan  »,  en  siamois  lettré  ;  et  les  femmes 
du  sérail  de  Bangkok,  quand  elles  osent  se  permettre  cette 
familiarité,  disent  à  S.  M.  Ghullalongkorn  :  «  Son-phra-ka- 
rouna-prot  ». 

Mais  nous  sommes  dans  la  capitale  du  Cambodge.  Parti  de 
Battambang  le  5  avril,  je  suis  arrivé  à  Phnôm-Pènh  le  H, 
de  grand  matin,  après  avoir  descendu  la  rivière  de  Battam- 
bang, traversé  le  Tonlè-Sap  dans  toute  sa  longueur,  et  par- 
couru tout  le  long  du  Bras-du-Lac,  soit,  en  tout,  un  trajet  de 
cent  quatre-vingt-quinze  milles  (351  kil.)  effectué  en  «  sam- 
pang ». 

II.    C0MPONG-LUONG  ET  0UD0NG 

Compong-Luong  (Rivage  royal)  est  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  môme  nom,  situé  sur  la  rive  droite  du  Bras-du-Lac. 
C'est  un  grand  village,  ou  plutôt  une  petite  ville  comptant 
plusieurs  milliers  d'habitants,  qui  s'allonge  sur  un  espace  de 
quatre  kilomètres  environ,  sur  la  rive.  La  partie  d'aval ,  séparée 
du  chef-lieu  proprement  dit  par  un  pont  en  bois  jeté  sur  l'em- 
bouchure d'un  petit  arroyo  dans  le  fleuve,  est  formée  par 
Pinhôalu.  Cette  partie  était  autrefois  occupée  par  une  chré- 
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tienté  qui  fut  longtemps  la  résidence  de  Mgr  Miche,  chré- 
tienté qui  fut  transférée  à  Phnôm-Pènh,  quand,  en  1867, 
Norodôm  abandonna  Oudong  pour  établir  sa  capitale  dans  la 
ville  des  Quatre-Bras. 

Pinhéalu  fut  la  résidence  de  Doudart  de  Lagrée  pendant  la 
négociation  du  traité  de  protectorat.  Sa  maison,  construite 
en  bois  et  couverte  en  paillottes,  a  disparu  ;  mais  l'emplace- 
ment en  est  signalé  par  le  magnifique  banyan  qui  l'abritait, 
arbre  sacré  dont  l'ombre  ne  couvre  d'ordinaire  que  les  pago- 
des, les  bonzeries  et  les  tombeaux.  A  côté  de  sa  maison  et 
dans  la  même  enceinte,  une  infirmerie,  un  corps  de  garde, 
un  magasin  et  quelques  dépendances  complétaient  cette  rési- 
dence improvisée,  qu'annonçait  au  loin  un  mât  de  pavillon 
au  sommet  duquel  flottaient  les  trois  couleurs. 

La  chrétienté  de  Pinhéalu,  dit  L.  de  Carné,  avait  été  fon- 
dée au  seizième  siècle  par  les  Portugais,  dont  le  type  et 
quelquefois  les  noms  se  retrouvent  encore  chez  leurs  descen- 
dants, restés  chrétiens.  La  légende  de  sa  fondation  est 
curieuse.  En  arrivant  pour  la  première  fois  au  Cambodge,  ces 
Européens  demandèrent  humblement  au  roi  de  leur  accorder 
un  terrain,  pour  s'établir,  grand  comme  une  peau  de  buffle. 
Puis,  renouvelant  la  ruse  de  Didonà  Carthage,ils  découpèrent 
la  peau  en  minces  lanières,  avec  lesquelles  ils  entourèrent  le 
territoire  qu'ils  voulaient  s'approprier.  Cet  escamotage  leur 
valut  le  nom,  qui  est  resté  aux  Portugais  en  particulier,  et  à 
•  tous  les  chrétiens  en  général,  d'habitants  du  «  village  qui 
.s'étire  ». 

Pinhéalu  est  aujourd'hui  habité  en  grande  majorité  par 
,des  Malais,  qui  y  ont  même  une  mosquée,  mais  elle  paraît 
abandonnée.  C'est  un  bâtiment  très  ordinaire  en  maçonnerie, 
affectant  la  forme  d'un  parallélogramme,  surmonté  du  crois- 
sant, et  qui  s'élève  au  milieu  d'un  petit  enclos,  dont  les  murs, 
â  hauteur  d'appui,  sont  continués  par  une  balustrade  en  bois. 
-  Parmi  les  huttes  de  chaume,  on  remarque  quelques  maisons 
en  bois  couvertes  en  tuiles  bombées. 
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Compong-Luong  a  la  forme  d'un  T,  dont  la  barre  horizon- 
tale est  représentée  par  la  ligne  des  quais,  et  dont  la  perpen- 
diculaire est  formée  par  la  route  conduisant  à  Oudong,  située 
à  six  kilomètres  de  son  port,  route  qui  constitue,  sur  un  assez 
long  parcours,  la  principale  rue  de  cette  agglomération.  Le 
marché,  vaste  hangar  couvert,  se  trouve  au  milieu  du  village, 
s'appuyant  au  fleuve,  et  s'allongeant  le  long  de  la  route  d'Ou^ 
dong.  Il  est  important  ;  aussi,  les  fumeurs  d'opium,  les 
joueurs,  les  voleurs  et  les  vagabonds  y  pullulent-ils.  Il  est 
bordé,  de  trois  côtés,  par  des  «  compartiments  »,  maisons  en 
maçonnerie  élevées  d'un  étage,  appartenant  tous  au  gouver- 
neur, qui  les  loue  en  général  à  des  marchands  chinois,  car  là 
est  le  centre  du  commerce.  Ces  compartiments  se  ferment  au 
moyen  de  poutres  verticales,  reliées  par  une  traverse  hori- 
zontale, que  Ton  place,  le  soir,  dans  des  rainures  ;  une  échelle 
conduit  au  premier  étage.  Bien  que  les  cases  en  bambous  et 
paillottes  dominent,  les  maisons  en  briques  sont  assez  nom- 
breuses. 

La  maison  du  gouverneur  s'élève  à  l'extrémité  d'amont,  près 
d'une  bonzerie  et  de  trois  «  salahs  »  ou  appontements  couverts 
en  tuiles,  qui  sont  de  niveau  avec  le  quai,  mais  qui,  du  côté 
opposé,  surplombent,  sur  hauts  pilotis,  la  surface  du  fleuve  de 
la  hauteur  de  deux  étages.  Lquk-Néak-Oknga-Pipit,  que  Ton 
nomme  par  abréviation  simplement  Louk-Pipit,  est  aussi 
riche  qu'avare.  D'origine  chinoise,  par  ses  parents  depuis 
longtemps  fixés  au  Cambodge,  il  n'y  a  pas  encore  de  longues 
années  qu'il  portait  les  cheveux  tressés  en  natte.  Aujourd'hui, 
il  les  coupe  en  brosse,  à  la  cambodgienne. 

Il  est  devenu  mandarin,  un  peu  malgré  lui,  sous  le  feu  roi, 
et  ne  regrette  pas  la  violence  qui  lui  fut  faite  alors.  Il  a  passé 
par  quatre  grades  avant  d'arriver  à  son  poste  actuel.  C'est  lui 
qui  a  fait  construire  le  pont  de  Compong-Luong,  la  large 
chaussée  qui  relie  cette  ville  à  Oudong,  ainsi  que  la  partie  de 
la  chaussée  qui  s'élève  derrière  le  palais  royal  de  Phnôm- 
Pènh,  travail  qui  fut  interrompu  par  la  mort  de  Prea  Barom- 
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makôt,  père  de  Norodôm.  Il  est  tcès  craint  et  suffisammeat 
aimé  dans  sa  province,  que,  malgré  son  avarice,  Une  pressure 
pas  trop,  puisqu'il  est  riche.  C'est  un  vieillard  de  cinquaqte- 
cinq  à  soixante  ans,  qui  promène  allègrement  sa  laideur,  que 
fait  passer  une  physionomie  intelligente  et  mobile,  où  luit 
surtout  la  ruse.  Sa  principale  femme,  sa  femme  de  premier 
rang,  seule  associée  à  ses  dignités,  est  cambodgienne,  comme 
toutes  ses  concubines,  femmes  de  second  rang,  que  l'on 
nomme  «  petites  »  femmes,  par  opposition  à  la  «  grande  » 
femme.  Il  a  plusieurs  enfants,  mais  pas  autant  qu'un  sérail 
pourrait  le  faire  supposer. 

Sur  le  bord  du  fleuve  se  dresse  une  espèce  de  tour  assez 
élevée,  en  maçonnerie,  composée  d'une  loge  en  forme  de  lan- 
terne. Chaque  face  de  ce  carré  est  percée  d'une  porte,  pour 
établir  le  courant  d'air.  A  l'intérieur,  les  murs  sont  noircis 
par  le  feu.  C'est  la  tour  crématoire,  où  l'on  brûle  les  person- 
nages de  distinction. 

Compong-Luong  possède  une  fort  belle  pagpde,  bien  entre- 
tenue et  de  construction  récente,  l'ancienne  ayant, été  détruite 
par  un  incendie.  Elle  s'élève,  à  l'intérieur  d'un  couvent,  au 
milieu  d'une  double  enceinte  de  murailles  fort  hautes.  C'est 
dans  cette  bonzerie  qu'habita  pendant  *  un  mois  (décembre 
1877,  janvier  1878)  un  magistrat  français  de  Saigon,  venu 
pour  apprendre  la  langue  cambodgienne  et  les  caractères 
sacrés  de  son  écriture.  Tout  en  conservant  son  costume  euro- 
péen et  ses  cheveux,  il  avait  été  installé,  avec  son  cuisinier 
et  son  «  boy  »,  dans  un  petit  édicule  sis  au  centre  de  l'enceinte, 
derrière  la  pagode.  La  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  dont 
tout  le  pourtour  était  garni  d'urnes  funéraires  contenant  les 
cendres  des  bonzes  décédés,  avait  été  affectée  à  son  logement, 
et  le  premier  étage  était  occupé  par  deux  jeunes  bonzes  char- 
gés de  garder  les  livres  sacrés  enfermés  dans  deux  coffres 
massifs.  C'est  une  injure  considérable  de  faire  coucher  quel- 
qu'un au-dessus  d'autres  personnes.  Aussi,  le  gouverneur  et 
le  supérieur  du  couvent  lui  firent-ils  remarquer  que,  les  livres 
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sacrés  ne  pouvant  être  laissés  sans  gardiens,  c'était  sur  son 
insistance  qu'ils  le  logeaient  ainsi. 

On  a  beaucoup  parlé,  les  missionnaires  les  premiers,  de  la 
prétendue  vie  dissolue  que  mènent  les  bonzes  dans  leurs  cou- 
vents. On  a  souvent  insisté,  avec  mille  réticences  injurieuses, 
mille  sous-entendus  calomnieux,  sur  les  vices  que  ces  religieux 
bouddhistes  inculqueraient  de  bonne  heure  aux  enfants  confiés 
à  leurs  soins  et  qu'ils  sont  chargés  d'instruire,  puisque,  à 
Siam  et  au  Cambodge,  il  n'y  a  pas  d'autres  écoles.  Et  cepen- 
dant, durant  un  mois,  un  Français,  prévenu  contre  eux,  les 
surveillant  de  près  pour  surprendre  le  secret  de  leur  vie 
de  jour  et  de  nuit,  vivant  au  milieu  d'eux,  n'a  rien  vu,  rien 
-entendu  qui  fût  de  nature  à  servir  de  base,  môme  légère,  à 
d'aussi  monstrueuses  accusations.  D'après  lui,  la  vie  des 
bonzes  est  chaste,  et  digne  de  servir  de  modèle,  môme  à  des 
-prêtres  européens  et  catholiques. 

Ne  possédant  rien  en  propre,  pas  même  leur  nourriture 
quotidienne,  ils  se  répandent  chaque  matin  dans  les  rues, 
mendiant  de  porte  en  porte  le  riz  et  le  poisson  nécessaires  à 
leur  alimentation  de  la  journée.  Quand  leur  marmite  estpleine, 
ils  rentrent  dans  l'enceinte  du  couvent,  et  se  confessent  entre 
eux  à  haute  voix,  groupés  sous  les  cocotiers  du  jardin.  La 
contravention  au  vœu  de  chasteté  entraînerait  pour  eux  des 
peines  tellement  sévères,  que  Ton  peut  dire  qu'elle  n'est  ja- 
mais constatée.  Au  reste,  le  mérite  est  minime,  car  il  n'y  a 
pas  de  vœux  perpétuels.  Le  bonze  à  qui  pèse  le  célibat  n'a 
qu'à  dépouiller  la  robe  jaune  et  à  laisser  croître  ses  cheveux  • 
en  quittant  la  pagode,  il  peut  aussitôt  prendre  une  ou  plusieurs 
femmes.  Il  rentre  dans  la  vie  civile  sans  encourir  aucune  répro- 
bation, puisque  tout  Cambodgien  a  porté  l'habit  des  bonzes. 

De  temps  à  autre,  le  Louk-Pipit  fait  une  offrande  solennelle 
au  couvent.  La  pagode  est  alors  ouverte  au  public.  Les  bonzes 
•se  rangent  autour  du  chœur,  tandis  que  la  famille,  la  suite, 
les  domestiques  et  les  esclaves  du  gouverneur  s'accroupissent 
dans  la  partie  non  réservée  aux  prêtres.  Les  cadeaux  ne  sont 
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pas  ruineux  :  ils  consistent  en  fruits,  élégamment  disposés  en 
pyramides  dans  des  coupes  de  cuivre  recouvertes  d'un  chapeau 
conique  en  minces  feuillettes  de  bambou  ;  en  gâteaux,  en  une 
pièce  de  cotonnade  anglaise,  en  deux  «  ligatures  »  de  sapè- 
ques,  en  plusieurs  paquets,  de  bâtonnets  odoriférants  et  en 
trois  bouquets  de  roses.  À  la  fin  de  la  cérémonie,  le  tout  est 
ramassé  et  porté  chez  les  bonzes,  tandis  que  Ton  rend  les 
coupes  et  les  chapeaux  aux  esclaves  du  gouverneur. 

Toutes  les  femmes  de  la  maison  du  Louk  (monseigneur) 
Pipit  assistent  à  cette  solennité.  Au  premier  rang,  devant  son 
père,  est  accroupie  la  petite  fille  de  celui-ci,  jolie  enfant  de  sept 
ou  huit  ans,  blanche;  son  type  chinois  est  un  peu  corrigé  par  le 
sang  de  sa  mère  cambodgienne.  Vêtue  d'un  «  sampôt  » 
(langouti)  minuscule  et  d'une  petite  casaque  collante,  elle  s'est 
parée  pour  la  circonstance  d'un  collerette  française,  dont  le 
gros  nœud  rose  garni  de  dentelle  s'étale  sous  son  menton. 
Mais  elle  a  mis  le  col  en  bas  et  les  longs  pans  en  haut,  de  telle 
sorte  que  sa  tête  espiègle  disparaît  dans  le  madapolam,  comme 
un  bouquet  dans  un  cornet  de  papier.  La  pauvre  enfant  jouis- 
sant de  sa  liberté  présente,  insouciante  de  l'avenir,  ne  paraît 
pas  se  dputer  que  son  père  l'a  offerte  à  son  maître,  et  que,  dès 
qu'elle  sera  nubile,  elle  entrera  dans  le  harem  du  roi. 

Les  bonzes  font  brûler  des  bâtonnets  odorants,  et  psalmo- 
dient d'un  ton  nasillard  des  prières  que  les  assistants  ne  com- 
prennent pas  plus  que  la  plupart  d'entre  eux,  car  c'est  du 
bâli.  Le  public  ne  s'associe  donc  pas  aux  prières.  Les  seules 
manifestations  des  fidèles  consistent  à  égrener  un  chapelet  et 
à  se  coucher  en  avant,  la  face  contre  les  dalles,  les  mains 
jointes  élevées  au-dessus  de  leur  tête. 

Souvent,  dans  l'après-midi,  les  bonzes  s'enferment,  soit 
dans  la  pagode,  soit  dans  la  case  du  «  loukrou  »  (supérieur), 
pour  chanter  et  psalmodier.  Mais,  comme  ils  sont  en  adoration 
devant  les  statues  de  Bouddha,  les  profanes  ne  sont  pas 
admis  à  assister  à  ces  cérémonies. 

Cette  bonzerie  possède  deux  pagodes;  Tune,  au  centre  du 
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jardin,  est  vieille  et  presque  abandonnée;  l'autre,  en  façade 
sur  le  fleuve,  ne  remonte  qu'à  quelques  années.  C'est  Louk- 
Pipit  qui  Ta  fait  édifier  à  ses  frais,  ou  plutôt  avec  l'argent  des 
contribuables  et  au  moyen  de  corvées,  afin  de  s'acquérir  des 
mérites,  à  lui  personnellement.  Aussi  les  bonzes  Font-ils  en 
grande  vénération.  L'autel,  qui  s'élève  à  la  même  place  que 
dans  les  églises  catholiques,  estsucbargé  d'un  grand  nombre 
d'ornements,  les  uns  nationaux,  les  autres  européens»  Un 
grand  bouddha  doré  est  accroupi  en  avant,  entouré' d'une  foule 
d'autres  petits  bouddhas  siamois. 

Les  peintures  murales,  sans  art  et  sans  perspective,  repro- 
duisent des  scènes  de  l'enfer  et  du  paradis  bouddhistes.  Le 
sujet  qui  se  répète  le  plus  fréquemment  montre  un  homme 
couché,  tout  noir,  enroulé  d'une  lanière  blanche,  qui  est  tenue 
à  son  extrémité  par  l'exécuteur  des  jugements  de  Bouddha. 
Dans  le  dernier  panneau  de  ce  sujet,  la  tête  et  les  deux  bras 
sont  coupés  et  gisent  à  côté  du  corps;  un  chien  ronge  l'un  des 
bras.  Sur  la  paroi  opposée,  un  homme,  caché  dans  le  feuillage, 
perce  de  sa  flèche  deux  amants  en  amour,  amants  dont  les 
corps  sont  tout  dorés.  A  côté,  trois  femmes  se  tiennent  par  la 
main  :  l'artiste  a  reproduit  le  type  siamois,  les  Siamoises 
étant  plus  fines,  plus  jolies  et  moins  massives  que  les  Cam- 
bodgiennes. 

(A  suivre) 
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Travaux  scientifiques  et  géographiques  tes  feimres 


(1889-1890) 

Par    M.    V.     GROFFIER 


La  Société  de  géographie  de  Lyon  a  inauguré,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Chappet,la  reprise  de  ses  séances  par  un 
intéressant  rapport  de  M.  V.  Greffier,  sur  les  travaux  scienti- 
fiques des  missionnaires  français  à  l'étranger. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  courage  at  au  patriotisme  du 
'  P.  Dorgère,  le  négociateur  4u  traité  franco-dahoméen,  M.  Gref- 
fier a  passé  en  revue  les  ouvragée  de  linguistique,  les  études 
d'histoire  naturelle,  les  observations  d'astronomie  et  de  météoro- 
logie, les  découvertes  archéologiques  et  les  voyages  d'exploration 
faits  en  1889-1890  par  nos  missionnaires. 

Le  conférencier  s'est  étendu  plus  particulièrement  sur  une 
double  excursion  des  Maristes  de  Lyon  parmi  les  anthropo- 
phages riverains  du  fleuve  Rewa,  dans  l'intérieur,  jusqu'ici 
inexploré,  de  l'Ile  Viti  Levou  (Fidji). 

Il  a  signalé  ensuite  le  curieux  voyage  d'un  Père  dominicain 
chez  les  sauvages  de  la  Cordillère  des  Andes;  puis  une  étude 
sur  les  peuplades  cannibales  de  l'Oubanghi  (Congo  français),  par 
le  P.  Augouard,  la  fondation  au  Dahomey  et  en  Egypte  des 
missions  de  Quittah  et  de  Mahallat-el-Kébir,  par  les  Pères  des 
missions  africaines  de  Lyon;  une  reconnaissance  du  fleuve  Tana 
au  Zanguebar. 
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Dans  son  rapide  coup  d'œil  sur  les  cinq  parties  du  monde, 
M.  Groffier  a  insisté  peut-être  plus  sur  le  côté  pittoresque  que 
sur  le  côté  scientifique  des  travaux  qu'il  analysait.  Mais  on  au- 
rait  tort  de  s'en  plaindre.  Les  pages  si  spirituelles  du  P.  Leroy, 
par  exemple,  doift  il  a  donné  lecture  à  la  fin  de  son  rapport,  ont 
laissé  l'auditoire  sous  une  impression  de  gaieté  qui  désarme 
toute  critique. 

Ce  rapport,  vu  les  nombreux  renseignements  qu'il  renferme, 
ne  pouvant  être  analysé,  sera  publié  ultérieurement  in  extenso 
dans  notre  bulletin. 


QOIFÉIERCE  DU  MANCHE  II  ROVEMIE 


LE  TRAITE  ANGLO-FRANÇAIS 

LE  FUTUR  DOMAINE  DE  LA  FRANGE  DANS  L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 

PAR  V 

Le  Lt-Colonel  DEBIZE,  Secrétaire  général 


Le  partage  provisoire  du  continent  africain  qu'exécute 
en  ce  moment  la  diplomatie  européenne,  en  traçant  des  fron- 
tières hypothétiques  sur  des  cartes  plus  ou  moins  sérieuses/ 
préoccupe  à  juste  titre  l'opinion  publique.  Quelle  part  a-t-on 
réservée  à  la  France?  Quelle  part  doit  lui  revenir  en  raison  de 
sa  situation  prépondérante  au  nord  et  à  l'ouest  de  ie  conti- 
nent ?  Tel  est  le  sqj et  de  la  communication  faite  par  le  secré- 
taire général  et  dont  nous  donnons  ci-après  l'analyse  : 


Les  cinq  parties  du  monde,  que  signalent  nos  traités  de  géo- 
graphie, ont  joué  des  rôles  divers  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité. 

La  vieille  Asie,  berceau  du  genre  humain,  fut  aussi  la 
source  de  toutes  nos  connaissances,  l'origine  de  nos  grandes, 

religions . 
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L'Europe,  héritière  de  cette  civilisation,  en  a  développé  les 
germes  et  en  a  fécondé  le  nouveau  continent  américain,  ainsi 
que  le  monde  de  r Océan ie. 

Quant  à  l'Afrique,  quelle  part  â-t-eHe  prise  à  ce  grand 
mouvement  qui  agite  le  monde  depuis  tant  de  siècles?  Quel 
est  son  lot  dans  le  bilan  de  nos  connaissances,  de  notre  civi- 
lisation ? 

Certes,  on  ne  peut  oublier  l'éclat  dont  a  brillé  un  petit  coin 
de  ce  confinent  dans  l'antiquité.  L'Egypte  des  Pharaons  et 
plus  tard  Cartbage,  ont  leur  place  dans  l'histoire  ;  mais  c'est 
de  l'histoire  ancienne.  Cet  éclat  est  éclipsé  depuis  longtemps 
et  la  barbarie  règne  sur  cette  cinquième  partie  du  monde, 
qu'on  appelait  avec  raison,  jusqu'à  nos  jours,  terra  inco- 
gnita.  Cette  malheureuse  terre  n'a  été  longtemps  qu'une 
mine  où  Ton  venait  chercher  des  esclaves  pour  la  culture  de 
la  canne  ou  du  coton,  et  de  l'ivoire  pour  les  billes  de  billard 
et  les  manches  de  parapluie. 

Et  cependant  ce  continent  est  heureusement  doué  par  la 
nature.  De  grandes  mers  intérieures,  de  majestueux  fleuves 
aux  nombreux  affluents,  une  riche  végétation,  en  font  une 
terre  promise.  Est-il  donc  destiné  dans  les  vues  du  Créateur, 
à  rester  ignoré,  inutile  au  genre  humain?  Il  n'en  est  rien 
heureusement;  son  heure  est  venue,  et  le  livre  de  l'histoire 
va  bientôt  s'ouvrir  enfin  pour  l'Afrique.  L'Europe  aura  eu 
l'honneur  et  la  gloire  d'apporter  à  ses  malheureuses  popula- 
tions le  bien-être  et  la  liberté. 

Il  y  a  cinq  ans,  un  congrès  se  réunissait  à  Berlin  pour 
examiner  la  question  africaine  au  double  point  de  vue  de 
l'exploitation  de  son  sol  et  de  l'amélioration  du  sort  de  ses 
habitants  par  l'abolition  de  la  traite.  Plus  réeemment,  les 
puissances  qui  avaient  déjà  pris  pied  sur  le  littoral  se  sont 
mises  d'accord,  par  des  traités,  pour  se  partager  l'intérieur 
du  continent,  sous  la  dénomination  de  sphères  d'influence, 
expression  vague,  qui  satisfait  pour  le  moment,  mais  laisse 
pour  l'avenir  le  champ  ouvert  à  toutes  les  compétitions. 
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La  France,  naturellement,  doit  avoir  une  large  part  dans 
cette  œuvre  civilisatrice.  Elle  est  heureusement  dégagée  de 
toute  prétention  sur  la  côte  orientale,  qu'elle  peut  abandon- 
ner sans  envie  aux  convoitises  rivales  des  Anglais  et  des 
Allemands.  C'est  au  Soudan  occidental,  entre  le  lac  Tchad  et 
le  Niger,  entre  le  Niger  et  l'océan,  qu'elle  doit  fonder  son 
empire  colonial  africain. 


* 


En  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on  est  frappé  de  la  situation 
importante  qu'occupe  la  France  dans  cette  région,  par  ses 
possessions  d'Algérie-Tunisie,  au  nord,  du  Sénégal,  à  l'ouest, 
et  du  Gabon,  prolongé  par  le  Congo  français,  au  sud.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  petits  postes  timidement  occupés  sur  les 
côtes,  comme  ceux  des  Anglais,  des  Français  et  des  Alle- 
mands sur  le  golfe  de  Guinée,  ou  de  comptoirs  commerciaux 
lancés  à  l'aventure  snr  le  Niger  ou  le  Renoué,  sans  soutien, 
sans  liaison  entre  eux.  Non,  ce  sont  de3  colonies,  ou  plutôt 
de  vrais  Etats  bien  constitués,  doués  d'une  organisation  ad- 
ministrative et  militaire  complète,  ayant  un  passé  qui  répond 
de  l'avenir.  Solidement  établis  sur  la  côte,  leur  action  s'est 
successivement  étendue  vers  l'intérieur  et  doit  se  prolonger 
par  la  force  des  choses.  La  France,  par  l'Algérie,  a  déjà  enT 
tamé  le  Sahara,  par  le  Sénégal  elle  a  atteint  le  Niger  et  con- 
duit son  drapeau  jusqu'en  vue  de  Tombouctou.  Pour  les 
esprits  impartiaux,  le  Niger  doit  être  un  fleuve  français  et  le 
noble  devoir  appartient  à  la  France  de  porter  la  civilisation 
dans  cette  vaste  région  de  l'Afrique  occidentale,  sur  laquelle 
nous  possédons  ces  trois  portes  d'entrée,  Algérie-Tunisie, 
Sénégal,  Congo  français. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  malheureusement.  Un 
traité  vient  d'être  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre  pour 
fixer  les  zones  d'influence  de  chaque  nation  au  Soudan  occi- 
dental. L'Angleterre  7eut  bien  nous  accorder  le  Sahara  occi- 
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dental,  ce  désert  de  sable,  comme  Ta  dit  ironiquement  lord 
Salisbury,  et  même  une  'portion  du  Soudan  proprement  dit, 
limitée  par  une  ligne  allant  du  nord  du  lac  Tchad  à  la  ville  de 
Saï,  sur  le  Niger.  Quant  aux  vastes  territoires  compris  dans 
la  boucle  du  Niger,  une  convention  ultôrienre  réglera  là  part 
de  chacun. 

De  nombreuses  critiques  ont  été  soulevées  contre  ce  traité 
et,  il  faut  le  dire,  avec  juste  raison,  11  ne  faut  cependant  pas 
regarder  comme  sans  valeur  la  partie  qui  nous  est  réservée. 
Mais  on  doit  avouer  que  les  Anglais,  selon  leur  habitude,  se 
sont  attribué  la  part  du  lion.  Sokoto,  Kano,  Kouka,  sont  en 
effet  les  villes  les  plus  importantes  de  cette  région,  de  vrais 
centres  commerciaux.  C'est  là  que  la  population  a  le  plus  de 
densité,  que  les  productions  du  sol  sont  plus  riches  et  plus 
abondantes.  Toutefois,  il  est  permis  de  se  demander  quelle 
valeur  ont  ces  conventions  passées  par  des  diplomates  euro- 
péens pour  se  partager  ces  territoires  du  Soudan  qu'ils  n'ont 
ni  conquis,  ni  même  consultés.  Quels  Sont  ces  territoires  ? 


Entre  le  Tchad  et  le  bassin  du  Niger  est  le  Haoussa,  com- 
prenant les  Etats  de  Bornou  et  de  Sokoto.  Ces  deux  Etats 
sont  indépendants,  quoique  les  Anglais,  dans  certaines  cartes 
récentes,  cherchent  à  faire  croire  le  contraire.  Aucun  traité 
de  protectorat  ou  de  sujétion  n'a  jamais  été  consenti  par 
leurs  souverains.  Le  roi  de  Bornou  est  indépendant  du  sultan 
de  Sokoto  aussi  bien  que  des  Anglais.  Il  a  du  reste  une  bonne 
armée,  environ  30.000  combattants,  et  il  a  de  tout  temps 
battu  les  gens  de  Sokoto.  Barth  et  Richardson  n'ont  conclu 
avec  le  roi  de  Bornou  aucun  traité  politique,  mais  seulement 
une  convention  pour  accorder  la  liberté  de  voyager  et  de  faire 
le  commerce  aux  négociants  anglais. 

Le  Sokoto  est  également  indépendant/  quoique  prétende  la 
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carte  anglaise  de  Santford,  parue  Tannée  derrière,  qui  attri- 
bue tout  ce  pays  à  l'Angleterre  et  l'étend  même  jusqu'à  l'Aïr 
et  le  Sahara  français.  M.  Thomson  obtint,  il  est  vrai,  du  sul- 
tan, à  force  de  cadeaux  et  moyennant  un  subside  annuel,, 
l'abandon  aune  compagnie  anglaise,  sur  les  rives  du  Bénoué, 
d'une  bande  de  terrain  d'une  largeur  de  dix  milles  (18  km). 
Mais  cette  concession  n'est  pas  une  cession.  Une  compagnie 
anglaise  peut  posséder  chez  nous  un  terrain  sans  que  pour 
cela  la  France  soit  placée  sous  l'influence  de  l'Angleterre. 

Les  mêmes  faits  se  sont  passés  dans  le  pays  de  Gando  ou 
Wourno,  où  la  compagnie  anglaise  obtint  de  même  une  pa- 
reille bande  de  terrain  sur  les  deux  rives  du  Niger,  à  partir 
d'un  point  en  amont  de  Saï,  au  nord,  jusqu'à  Lokodja,  au 
confluent  du  Bénoué,  au  sud. 

Tout  cela  n'autorise  pas  les  Anglais  à  se  proclamer  pro- 
tecteurs du  Bornou,  du  Sokoto  et  du  Gando.  En  réalité,  nous 
avons  affaire  avec  des  Etats  complètement  indépendants,  avec 
lesquels  la  France,  comme*  l'Angleterre,  peut  faire  des  traités 
de  commerce  et  d'amitié.  La  situation  n'est  pas  la  même 
qu'avec  les  petits  potentats  nègres  de  l'Afrique  centrale  ou 
australe,  dont  on  obtient  tout  ce  qu'on  veut  au  moyen  de 
quelques  bouteilles  de  tafia.  Nous  sommes  ici  en  présence 
d'Etats  organisés  depuis  longtemps,  dont  quelques-uns  sont 
arrivés  à  un  tel  développement  intellectuel,  qu'en  certaines 
villes  le  voyageur  Barth  put  constater,  il  y  a  quarante  ans, 
que  l'instruction  publique  était  obligatoire.  On  n'y  pensait  pas 
encore  en  France. 

N'oublions  donc  pas  que  ces  villes  appartiennent  à  des 
Etats  indépendants,  nullement  liés  par  les  traités  que  les 
diplomates  européens  signent  à  leur  insu,  libres  de  tout  enga- 
gement et  assez  puissants  pour  défendre  leur  indépendance. 
Leur  intérêt  seul  les  guidera  et  leur  intérêt  sera  évidem- 
ment d'entrer  en  relations  avec  les  commerçants  sérieux  qui 
se  présenteront,  quel  que  soit  leur  drapeau.  Les  Anglais  ont 
déjà  poussé  une  pointe  dans  ces  contrées,  par  la  route  si  com- 
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mode  du  bas  Niger  et  du  Bénoué.  La  Royal  Company  du 
Niger  y  a  lancé  quelques  comptoirs,  dont  elle  exagère  l'im- 
portance pour  les  besoins  de  sa  cause.  Mais  il  y  a  place  là-bas 
pour  tout  le  monde.  Nous  avons  aussi  le  droit  d'utiliser  la 
voie  du  Niger,  mais,  en  outre,  nous  pouvons  pénétrer  dans 
ces  contrées  par  trois  voies  d'accès  exclusivement  françaises, 
et  en  faire  la  conquête  commerciale. 

Ces   (rois  voies  sont  le  Sénégal,   le  Congo  français  et 
VA  Igérie-  Tunisie. 


* 


C'est  par  le  Sénégal  que  nous  pouvons  atteindre  plus  sûre- 
ment et  plus  promptement  notre  objectif,  le  Soudan  central. 
Nous  sommes  pour  cela  en  bonne  situation.  Dès  1855,  le  gé- 
néral Faidherbe,  en  fondant  Médine,  avait  posé  le  premier 
jalon  sur  la  route  du  Niger.  Ses  successeurs  ont  continué  son 
œuvre  et  en  ont  poursuivi  l'accomplissement.  Nos  canon- 
nières ont  porté  deux  fois  le  drapeau  français  en  vue  de  Tom- 
bouctou.  La  récente  campagne  du  colonel  Archinard  a  assis 
notre  domination  sur  le  Niger,  bien  en  aval  de  Bammakou,  à 
Ségou  et  Sansandig.  Nous  avons  pris  pied  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  A  la  suite  du  remarquable  voyage  du  capitaine  Bin- 
ger,  des  traités  ont  été  conclus,  qui  établissent  notre  supré- 
matie sur  presque  tous  les  Etats  de  la  boucle  du  Niger. 

Toutefois,  nous  n'avons  pas  encore  terminé  notre  tâche  sur 
le  Sénégal.  Nous  avons  une  pauvre  voie  ferrée,  d'environ  150 
kilomètres  de  Kayes  à  Bafoulabé.  Il  devient  urgent  de  la 
continuer  jusqu'au  Niger,  en  la  remplaçant  au  besoin  par  un 
Decauville.  Il  faut,  en  outre,  nous  débarrasser  définitivement 
de  deux  adversaires  qui  gênent  nos  relations  de  commerce, 
Ahmadou  et  Samory,  dont  le  prestige,  d'ailleurs,  est  presque 
complètement  détruit.  Ce  sera  l'affaire  des  prochaines  cam- 
pagnes. Il  sera  utile  aussi  de  rechercher,  entre  les  deux 
branches  du  fleuve,  des  points  de  repère  et  des  stations  pour 
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nous  relier  à  la  Tille  de  Saï.  Eafio,  {il  est  maintenant  néces- 
saire d'étudier  le  Niger  sur  tout  son  parcours,  non  pas  seule- 
ment jusqu'à  Kabara,  où  nous  sommes  déjà  allés,  mais  encore 
au  delà,  jusqu'à  la  rivière  de  Sokoto  et  à  Saï. 

Le  Niger  est-il  navigable  dans  tout  son  parcours  ?  M.  le 
commandant  Mattei,  qui  vient  de  publier  un  remarquable 
ouvrage  sur  les  bouches  du  Niger  et  le  Bénoué  (1),  qu'il  a 
longtemps  explorés,  a  interrogé  les  indigènes  à  ce  sujet.  Ils 
lui  ont  répondu  affirmativement,  en  ajoutant  cependant  que 
les  gros  navires  ne  pourraient  pas  franchir  les  cataractes  ou 
les  rapides  ;  mais  que  les  pirogues  pourraient  passer.  Néan- 
moins ce  passage  est  dangereux. 

Les  Anglais  sont  arrivés  à  Boussa  en  partant  de  la  mer  ; 
les  frères  Lander  ont  redescendu  le  fleuve  depuis  Boussa 
jusqu'à  lamer.  Mungo-Park,  parti  en  pirogue  de  Bammakou. 
est  arrivé  à  Boussa,  où  il  périt,  noyé  ou  assassiné. 

On  peut  donc  conclure  que  le  Niger  est  navigable  pour  les 
vapeurs  dans  tout  son  parcours,  sauf  aux  rapides. 

Cet  obstacle  est-il  insurmontable  ?  Cela  n'est  pas  probable, 
Ce  ne  sont  pas  ici  des  cataractes  proprement  dites,  comme  en 
présente  le  Congo  avant  d'arriver  à  la  mer.  Ce  sont  des  ra- 
pides, des  parties  obstruées  par  les  rochers.  Quand  on  pense 
aux  difficultés  que  nous  avons  surmontées  dans  l'Indo-Chine, 
où  nous  avons  pu  assurer  la  navigation  du  Mékong  et  du  fleuve 
Rouge,  on  doit  être  persuadé  qu'il  en  sera  de  môme  au 
Niger. 

Il  est  donc  certain  qu'en  poursuivant  avec  fermeté  et  pru- 
dence la  marche  que  nous  avons  adoptée  dans  notre  colonie 
sénégalaise,  nous  pouvons  et  nous  devons,  d'ici  quelques 

(1)  Bas-Niger,  Bénoué,  Dafiomey,  par  le  commandant  Mattei,  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  Conseil  de  guerre  de  Grenoble,  ancien  agent 
consulaire  de  France  à  Brass  (embouchure  du  Niger)  et  Agent  général  de  la 
Compagnie  française  de  l'Afrique  équatoriale. 

Un  volume  contenant  57  gravures  hors  texte  provenant  de  photographies 
prises  sur  les  lieux  par  l'auteur,  et  trois  cartes  des  bassins  du  Niger,  du 
Bénoué  et  du  Dahomey.  Prix  5  francs,  librairie  Baratier,  à  Grenoble. 


386  LE   TRAITÉ 

années,  dominer  entièrement  dans  cette  partie  du  Soudan 
occidental  comprise  dans  la  grande  boucle  du  Niger,  et  arri- 
ver, par  nos  efforts  continus,  jusqu'aux  rives  du  fleuve,  en 
face  de  ces  riches  provinces  du  Soudan  central.  N'est-il  pas 
évident  que  le  voisinage  immédiat  d'une  grande  nation  exer- 
cera dès  lors  une  influence  prépondérante  sur  ces  popula- 
tions, nous  permettra  de  drainer  à  notre  profit  leurs  produits, 
d'aller  même  les  chercher  dans  leurs  pays? 


Il  est  une  autre  voie,  plus  lente  sans  doute,  mais  tout  aussi 
avantageuse,  qui  nous  donnera  accès  dans  une  partie  du  Sou- 
dan central,  plus  riche  peut-être  et  surtout  plus  déshéritée  de 
communications  avec  le  monde  extérieur.  C'est  le  Congo 
français,  qui  fait  suite  à  notre  colonie  du  Gabon  et  qui 
s'étend  jusqu'à  la  rive  droite  de  TOubanghi.  Ce  territoire  est 
encore  peu  connu,  mais  nos  fonctionnaires,  sous  l'impulsion 
de  MM.  de  Brazza  et  de  Chavannes,  y  sont  doués  d'une  acti- 
vité et  d'un  zèle  des  plus  louables  pour  y  assurer  et  y  étendre 
notre  domination.  M.  Cholet,  notre  résident  à  Brazzaville, 
vient  de  faire  une  heureuse  reconnaissance  de  la  rivière  la 
Sangha;  M.  Crampel  y  est  en  cours  d'exploration  (1);  c'est 
l'objectif  de  l'expédition  entreprise  par  M.  Mizon,  par  le 
Niger  et  le  Bénoué. 

Or,  au  nord  de  ce  territoire  sans  limites,  on  arrive  au  bas- 
sin du  Chari  et  au  lac  Tchad.  On  atteint  ces  belles  régions  du 
Soudan  central  et  même  oriental,  fertiles,  bien  arrosées, 
riches  en  troupeaux  et  en  produits  de  toutes  sortes.  C'est 
TAdamaoua,  le  Baghirmi,  le  Wadaï. 

L'Adamaoua,  qui  envoie  le  Bénoué  au  Niger,  semble  devoir 
dépendre  plutôt  de  la  colonie  allemande  du  Cameroun,  mais 


(1)  Voir  plus  loin,  à  la  chronique  géographique,  les  nouvelles  concer- 
nant les  explorations  Cholet  et  Crampel. 


r^ 
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nous  pouvons  arriver  tes  premiers  à  nous  y  créer  des  rela- 
tions. Quant  au  Baghirmi,  et  môme  au  Wadaï,  ils  sont  forcé- 
ment destinés  à  subir  notre  influence.  Depuis  que  le  chemin 
du  Nil  est  fermé  par  les  Madhistes,  la  seule  voie  d'issue  pour 
leurs  produits  est  le  marché  de  Kouka  sur  le  Tchad,  En  nous 
avançant  jusqu'au  lac,  nous  serons  tout  portés  pour  les  rece- 
voir et  transmettre  les  nôtres. 


* 


La  troisième  voie  de  pénétration  au  Soudan  est  par  notre 
colonie  d'Algérie-Tunisie,  à  travers  le  Sahara.  Il  y  a  dix  ans, 
des  projets  de  chemin  de  fer  transsaharien  avaient  déjà  été 
présentés  par  MM.  Paul  Soleillef  et  Duponchel.  On  se  propo- 
sait alors  de  réunir  l'Algérie  au  Sénégal  par  Insalah  et  Tom- 
bouctou.  Or,  Tombouctou  était-il  un  point  terminus  conve- 
nable ?  Cette  ville  n'est  pas  un  lieu  de  productions,  mais  un 
centre  commercial  bien  déchu  de  son  ancienne  importance. 
D'ailleurs,  nos  progrès  futurs  sur  le  Niger  détourneront  de  ce 
côté  le  trafic  qui  s'y  fait  encore.  L'utilité  de  cette  voie  était 
donc  fort  discutable.  On  ne  pensait  pas  encore  au  Soudan 
central.  Qu'aurait-on  été  y  faire  ?  C'était  l'inconnu. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  La  construction 
d'une  voie  de  communication  à  travers  le  Sahara  sera  le  com- 
plément nécessaire  de  l'investissement  du  Soudan  central,  que 
nous  amorçons  par  le  Sénégal  et  le  Congo.  Elle  achèvera  la 
conquête  commerciale  de  ces  riches  contrées  dont  les  popula- 
tions subiront  forcément l'attraction  de  la  France  qui  les  pé- 
nétrera de  tous  côtés . 

C'est  une  œuvre  colossale  à  entreprendre,  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  mais  elle  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  la 
France,  et  le  but  à  atteindre  est  glorieux. 

Bien  des  années  s'écouleront  évidemment  avant  de  voir  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre.  Il  faudra  nommer  des  com- 
missions d'étude,  envoyer  des  missions  scientifiques,  choisir 


388  LE   TRAITÉ 

les  tracés,  la  nature  de  la  voie,  aborder  enfla  les  moyens 
d'exécution. 

Ne  regrettons  pas  trop  ces  retards;  ils  sont  utiles.  Car 
pendant  ce  temps,  par  le  Soudan  sénégalais  d'abord,  par  le 
Gabon-Congo  ensuite,  nous  serons  arrivés  au  contact  des 
populations  soudaniennes  et  nous  aurons  entamé  avec  elles 
des  relations  commerciales.  La  nouvelle  de  la  construction 
de  notre  chemin  de  fer  ne  tardera  pas  à  leur  parvenir  ;  chaque 
progrès  de  quelques  centaines  de  kilomètres  frappera 
leur  esprit  et  leur  imposera  le  sentiment  de  la  puissance  de 
la  France.  Si  bien  enfin  que,  lorsque  la  première  locomotive 
atteindra  le  lac  Tchad,  nous  pourrons  considérer  la  conquête 
pacifique  du  Soudan  central  comme  accomplie.  Anglais  et 
Allemands  pourront  y  pénétrer  par  la  voie  du  Niger  et  du 
Bénoué,  mais  ils  comprendront  bien  que,  s'ils  ne  sont  pas 
chez  nous,  ils  sont  encore  moins  chez  eux .  Il  dépendra  de 
Tinitiative  de  nos  commerçants  de  profiter  des  immenses 
avantages  que  nous  leur  aurons  présentés,  car  tout  autour  de 
ce  Soudan  central,  au  Congo,  au  Sénégal,  au  Sahara,  ils  ver- 
ront flotter  le  drapeau  français,  prêt  à  les  protéger. 


* 


Quel  est  le  meilleur  tracé  à  choisir  pour  atteindre  le 
Soudan  ?  Ce  sera  le  premier  point  à  établir.  Chaque  province 
de  l'Algérie  veut  posséder  la  tête  de  ligne.  Mais  deux  projets 
seulement  sont  en  sérieuse  compétition,  le  Sud-Oranais  et  le 
Sud-Constantinois.  L'un  est  déjà  entamé  sur  une  longueur  de 
465  kil.,  jusqu'à  Aïn-Sefra,  à  voie  étroite;  l'autre,  à  voie 
normale,  à  320  kil.,  jusqu'à  Biskra. 

Le  tracé  occidental  exercerait  son  influence  économique 
sur  la  série  des  oasis  de  l'ouest  Messaoua  et  du  Touat  ;  il  se 
dirige  par  Igli  et  Insalah,  sur  Tombouctou  ou,  plutôt,  sur 
Bouroum,  à  l'angle  de  la  courbe  du  Niger.  Mais  Bouroum 
est  encore  loin  du  Boni  ou,  et  surtout,  la  ligne  côtoyant  les 
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frontières  indécises  du  Maroc,  on  serait  arrêté  par  des  diffi- 
cultés diplomatiques  presque  insurmontables.  La  longueur 
jusqu'à  Bouroum  serait  d'environ  2700  kilomètres. 

Le  tracé  oriental  serait  beaucoup  plus  long  mais  il  abou- 
tit au  lac  Tchad,  3400  kil.  et  3600  si  on  le  pousse  jusqu'à 
Masséna,  la  capitale  du  Baghirmi.  Mais,  par  contre,  il  tra- 
verse les  principales  oasis  du  Sahara  algérien  —  les  Zibans, 
l'oued  Rir',  Ouargla  — ,  les  plus  importantes  comme  produc- 
tion actuelle  ou  future. 

Il  est  donc  permis  d'hésiter  entre  ces  deux  lignes.  Quelle 
que  soit  la  décision  que  Ton  prendra,  un  fait  semble  s'imposer 
dès  maintenant  ;  c'est  la  nécessité,  au  seul  point  de  vue  de 
notre  colonie  algérienne,  de  prolonger  vers  l'intérieur  ses 
voies  de  pénétration,  d'un  côté  jusqu'à  Igli,  de  l'autre  à 
Ouargla.  Les  circonstances  décideront  plus  tard  quelle 
est  celle  des  deux  lignes  qui  devra  être  continuée  jusqu'au 
Soudan. 


* 


«  Cette  grande  région  que  je  viens  de  vous  décrire  comme 
devant  être  un  empire  français,  dit  le  conférencier  en  termi- 
nant, est  immense  mais  de  valeurs  inégales,  à  cause  du  grand 
désert  du  Sahara,  mais  je  crois  vous  avoir  montré  la  richesse 
des  territoires  qui  doivent  recevoir  de  nous  la  civilisation.  Et 
sous  ce  rapport  notre  lot  est  plus  avantageux  que  celui  des 
Anglais  et  des  Allemands  sur  la  côte  orientale.  Là,  en  effet, 
ils  seront  en  présence  de  populations  placées  presque  au  der- 
nier échelon  de  l'humanité.  Longtemps  encore,  pour  exploiter 
ces  richesses,  il  faudra  employer  la  force,  c'est-à-dire  des 
postes  pour  mettre  les  habitants  à  l'abri  des  incursions  des 
traitants  arabes,  prévenir  leurs  dissensions  intérieures,  et 
enfin  leur  inspirer  ce  sentiment  de  calme,  de  sécurité  qui  seul 
peut  les  amener  à  cultiver  leur  sol  pour  satisfaire  leurs 
besoins  nouveaux. 

Au  Soudan,  au  contraire,  nous  avons  devant  nous  des  popu- 
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lations  déjà  civilisées,  à  leur  manière  sans  doute,  mais  ayant 
un  gouvernement  et  obéissant  à  des  lois,  à  des  traditions  an- 
ciennes. La  plupart  sont  musulmanes,  mais  dénuées  de  l'ar- 
dent fanatisme  et  du  prosélytisme  si  dangereux  chez  la  race 
arabe.  Elles  sont  déjà  habituées  à  la  culture,  à  certains  tra- 
vaux manuels.  Les  relations  commerciales  s'ouvriront  aussitôt 
avec  elles  et  se  développeront  promptement,  au  grand  avan- 
tage de  nos  négociants. 

Ce  grand  empire  français  que  je  vous  ai  fait  entrevoir, 
Messieurs,  est-il  un  mirage  destiné  à  éblouir  les  yeux,  un 
rêve  irréalisable?  Ne  le  croyez  pas.  Si  nous  nous  transpor- 
tons par  la  pensée  à  cinquante  ans  d'ici,  nos  descendants,  qui 
domineront  dans  cette  contrée,  nous  béniront  d'avoir  ébauché 
cette  œuvre  dont  ils  recueilleront  les  bénéfices.  Il  est  impos- 
sible, sous  peine  de  déchéance,  que  la  France  reste  en  dehors 
de  ce  grand  mouvement  commercial  et  humanitaire  qui 
entraîne  aujourd'hui  l'Europe  vers  le  continent  africain.  Je 
vous  ai  fait  voir  que  nous  pouvons  prendre  une  part  impor- 
tante dans  cette  œuvre  civilisatrice. 

N'hésitons  donc  pas.  Poursuivons  avec  énergie  notre  mar- 
che en  avant  par  le  Sénégal  ;  arrivons  promptement  au  Niger 
moyen  et  hâtons- nous  de  nous  créer  des  positions  commer- 
ciales dans  le  Soudan,  afin  d'être  prêts  à  recevoir  notre  voie 
ferrée  lorsque  le  terrain  sera  bien  préparé. 

Je  termine  en  citant  cette  parole  de  M.  de  Vogué,  qui 
vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  remar- 
quable article  sur  ce  sujet  : 

«  Le  Soudan,  dit-il,  appartiendra  moralement  aux  premiers 
fondateurs  de  comptoirs  et,  surtout,  aux  premiers  conducteurs 
de  locomotives.  » 


SÉANCE  DU  JEUDI  II  DÉCEMBIE  I8M 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


RAPPORT    ANNUEL. 

Sur  la  situation  [norale  et  fiiaicière  de  la  Société 

FAR.  M.  LE  D'  CHAPPET 


Vote  pour  le  renouvellement  partiel  du  Comité  d'action 


i. 


Messieurs, 

Pour  la  seconde  fois  le  bureau  de  notre  Société  m'a  fait 
l'honneur  de  me  charger  de  présenter  à  ses  Membres, 
réunis  en  assemblée  générale,  le  compte  rendu  de  ses  travaux 
pendant  l'année  qui  est  près  de  finir  et  l'état  présent  de  sa 
situation.  Il  n'en  est  pas  des  compagnies  savantes,  comme  des 
nations,  dont  un  historien  a  pu  dire  :  Heureux  les  peuples 
dont  on  ne  parle  pas.  Une  société  savante  doit' faire  parler 
d'elle,  elle  doit,  sous  peine  de  s'éteindre  dans  le  marasme, 
être  animée  d'un  mouvement  continuel  d'expansion.  Ce 
mouvement  s'est  perpétué  parmi  nous  grâce  au  concours  in- 
cessant et  à  l'activité  constante  des  membres  du  bureau  et 
du  comité  d'action.  L'exposé  qui  va  passer  sous  vos  yeux 
vous  en  fera  apprécier  l'importance.  Cette  marche  vers  le 
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progrès  et  la  diffusion  des  connaissances  géographiques  a- 
t-elle  été  aussi  rapide  que  nous  devons  tous  le  désirer,  c'est 
ce  qu'il  nous  sera  permis  de  rechercher  tout  à  l'heure.  Je 
dois  d'abord  vous  rappeler  toutes  les  questions  abordées 
dans  nos  réunions  mensuelles  du  jeudi  et  dans  les  séances  plus 
solennelles  du  dimanche.  La  période  sur  laquelle  nous  avons 
â  porter  nos  regards  s'étend,  avons-nous  dit,  depuis  le  com- 
mencement de  Tannée  1890  jusqu'au  moment  présent.  Et  dans 
cette  durée  de  près  de  douze  mois,  nos  travaux  formeraient  un 
ensemble  des  plus  considérables  s'ils  n'étaient  forcément  in- 
terrompus par  la  belle  saison.  L'expérience  nous  a  montré, 
en  effet,  que  nos  séances  et  nos  conférences  risqueraient  trop 
de  manquer  d'auditeurs,  à  ces  époques  de  Tannée.  La  géogra- 
phie, en  effet,  quels  qu'en  soient  les  attraits,  pourrait-elle  lutter 
avec  quelque  chance  de  succès  contre  les  charmes  de  la  cam- 
pagne? Nous  savons  trop  quels  seraient  les  résultats  de  cette 
lutte  pour  essayer  de  la  tenter.  Mais  si  la  Société  se  croit 
obligée  de  suspendre  ses  réunions  scientifiques  pendant  près 
d'une  moitié  de  Tannée,  le  bureau  et  le  comité  d'action  ne  se 
permettent  pas  d'aussi  longues  vacances,  et  emploient  cette 
saison  de  chômage  à  préparer  la  moisson  qui  sera  récoltée 
pendant  l'hiver.  Ce  n'est,  en  effet,  le  plus  souvent  qu'après  de 
longues  correspondances  et  des  négociations  laborieuses  que 
les  membres  de  votre  bureau  sont  parvenus  à  obtenir  le  con- 
cours de  tous  les  explorateurs  célèbres,  de  tous  les  savants  géo- 
graphes dont  vous  avez  pu  applaudir  la  parole  dans  les  grandes 
conférences  des  dimanches,  ainsi  que  des  travailleurs  plus 
modestes  qui  ont  alimenté  vos  séances  mensuelles.  Mais  c'est 
assez  nousarrôterauxoonsidérations  préliminaires,  il  est  temps 
de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  sujets  qui  ont  été 
traités  en  1890,  non  sans  vous  avoir  fait  observer  qu'il  n'y  a 
pas  une  concordance  complète  entre  Tordre  dans  lequel  ont 
été  présentés  les  travaux  et  celui  qui  a  été  suivi  pour  leur 
publication  dans  les  bulletins. 
Le  commencement  de  la  présente  année  a  été,  nous  en 
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avons  tous  gardé  le  souvenir,  marqué  par  une  épidémie 
d'influenza,  dont  l'extension  nous  a  empêchés  de  convoquer  les 
auditeurs  habituels  à  la  séance  mensuelle  du  jeudi.  Mais  le 
dimanche  19  janvier,  notre  vénéré  président,  qui,  malgré 
son  âge,  avait  échappé  à  la  maladie,  nous  a  communiqué  une 
étude  magistrale  sur  les  progrès  de  la  civilisation  en  Afrique. 
Après  avoir  rappelé  que,  pendant  les  trois  derniers  siècles,  cet 
immense  continent  avait  été  relativement  délaissé  par  les 
grandes  nations  européennes,  il  nous  a  tracé  un  tableau 
complet  de  la  situation  actuelle  de  cette  vaste  partie  du 
monde,  plus  rapprochée  de  nous  que  les  autres,  et  qui  s'est 
ouverte  la  dernière  aux  conquêtes  de  la  civilisation.  La  mise 
en  culture  de  toutes  les  terres  fertiles  qu'elle  renferme,[l'ou- 
verture  de  ses  fleuves  et  de  ses  ports  à  la  navigation  et  au 
commerce,  là  propagation  des  croyances  chrétiennes,  de 
l'instruction  et  des  usages  des  nations  policées  substitués  à 
la  barbarie  et  à  la  sauvagerie,  tout  cela  n'offre-t-il  pas  un 
assez  vaste  champ  à  l'activité  des  peuples  européens?  Ceux-ci 
ne  tarderont  pas  à  comprendre  qu'ils  ont  plus  d'intérêt  et  qu'il 
résultera  pour  eux  plus  de  profit  et  plus  de  gloire  à  ne  pas 
s'épuiser  en  armements  stériles,  mais  à  employer  toutes  leurs 
forces  pour  ouvrir  la  surface  entière  de  notre  globe  au  chris- 
tianisme et  à  la  civilisation.  En  parcourant  la  suite  des  com- 
munications faites  après  ce|très  intéressant  travail,  vous  consta- 
terez une  fois  de  plus  que  l'Afrique  continuera  être  l'objet  des 
plus  grandes  espérances  et  des  plus  nombreuses  préoccupa- 
tions. 

Le  travail  de  M.  Desgrand  se  termine  par  une  étude  sur 
cette  grande  question  de  l'esclavage,  qui  captive  à  un  haut 
degré  tous  les  amis  de  l'humanité.  Après  avoir  rendu  compte 
des  travaux  et  des  projets  du  cardinal  Lavigerie,  il  résume 
cet  exposé  par  une  citation  de  quelques  paroles  de  l'éminent 
prélat  que  je  crois  de  voir  reproduire  : 

«  En  résumé,  nous  assistons  à  une  nouvelle  évolution  de 
l'Europe  sur  l'immense  continent  alricain  ;    que  tous  les  ou- 
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vriers  de  la  civilisation  apportent  leur  concours  et  que  tous 
soient  bénis. 

«  L'Afrique  est  dans  la  nuit,  Dieu  seul  y  peut  faire  lever  le 
soleil;  mais  il  appartient  aux  flls  de  Japhet  d'y  allumer  les 
phares.  » 

Dans  la  séance  du  jeudi  6  février,  M.  Breittmayer  nous 
entretenait  du  congrès  international  des  sciences  géographi- 
ques, tenu  à  Paris  du  5  au  10  août  de  Tannée  dernière,  et  où 
il  figurait  comme  délégué  de  notre  société.  Un  questionnaire 
comprenant  plus  de  150  sujets  avait  été  préparé  et  29  natio- 
nalités diverses  y  étaient  représentées;  ces  deux  chiffres  suf- 
fisent à  faire  comprendre  l'importance  de  cette  réunion.  Au 
nom  de  notre  société/  notre  honorable  collègue  a  présenté 
deux  travaux  qui  ont  été  très  hautement  appréciés.  C'était 
d'abord  le  planisphère  commercial  de  M.  Groffier,  dont  vous 
connaissez  l'importance  et  qui  avait  déjà  valu  à  son  auteur 
de  chaleureux  éloges  au  congrès  du  Havre.  —  En  second  lieu 
venait  le  très  remarquable  plan  de  Lyon  en  1789  par 
M.  A.  Steyert.  «  Ce  plan  est  sans  nul  doute  »,  dit  M.  Breitt- 
mayer, «  le  plus  beau  travail  qui  ait  été  présenté  au  Congrès, 
et  il  a  excité,  je  dois  le  dire,  l'admiration  des  membres  étran- 
gers. » 

Nous  avons  donc  fait  à  ce  congrès  une  très  honorable  fi- 
gure, et  les  nombreux  étrangers  qui  en  faisaient  partie  ont 
dû  remporter  dans  leur  pays  une  bonne  opinion  de  notre 
compagnie. 

Dans  la  même  séance,  le  colonel  Debize,  notre  zélé  secré- 
taire général,  qui  se  tient  si  bien  au  courant  de  la  science 
géographique,  nous  a  communiqué  les  faits  les  plus  récents 
qui  pouvaient  nous  intéresser,  et  nous  a  donné  lecture,  dans 
leurs  parties  les  plus  saillantes,  des  lettres  qui  lui  étaient 
adressées  par  des  explorateurs  ou  des  compatriotes  fixés  ou 
voyageant  dans  des  contrées  lointaines. 

Le  16  février,  nous  avions  la  bonne  fortune  d'entendre  le 
capitaine   Binger,  venu  exprès  à  Lyon  pour   nous  rendre 
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compte  de  son  grand  voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Officier  d'ordonnance  du  général  Février,  ce  savant 
et  intrépide  voyageur,  qui  avait  déjà  parcouru  trois  fois  les 
régions  sénégaliennes  et  le  Soudan  français,  avait  reçu  de 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  M.  le  sous-secré- 
taire d'Etat  aux  colonies,  la  mission  de  visiter  les  immenses 
régions  comprises  entre  les  branches  ascendante  et  descen- 
dante du  Niger,  [régions  parcourues  avant  lui  par  René 
Caillé  et  par  Barth.  En*  dépit  de  difficultés  sans  nombre,  le 
brave  officier  a  pu  accomplir  en  vingt-huit  mois  la  tâche  qui  lui 
était  imposée.  —  Remontant  le  Sénégal  dans  un  chaland  qui 
fut  d'abord  remorqué  par  un  vapeur,  puis  halé  à  la  cordelle, 
il  fut  obligé^d'abandonner  cette  voie  à  Bakel,  après  un  par- 
cours de  400  milles.  Dans  cette  ville,  il  organisa  le  convoi 
avec  lequel  il  devait  atteindre  le  pays  et  la  ville  de  Kong,  où, 
le  20  février  1888,  un  an  jour  pour  jour  après  son  départ  de 
Bordeaux,  il  fit  son  entrée,  monté  sur  un  bœuf,  au  milieu 
d'une  population  qui  paraissait  n'être  ni  bienveillante  ni  hos- 
tile, mais  avide  de  voir  un  Européen,  Il  fut  immédiatement 
conduit  auprès  du  roi  Karamokho-Oulé,  qui  le  reçut  avec  so- 
lennité et  qui,  après  avoir  causé  avec  lui  de  l'objet  de  sa 
mission,  lui  témoigna  la  plus  grande  bienveillance  ;  mais  le 
courageux  explorateur  n'avait  pas  atteint  le  terme  de  ses  pé- 
régrinations. Malgré  l'excellente  hospitalité  qu'il  avait  trou- 
vée à  Kong,  il  dut  quitter  cette  ville  pour  entreprendre  un 
grand  voyage  circulaire  dans  les  régions  situées  au  nord-est 
de  cette  station,  où  il  rentra,  après  une  absence  de  onze 
mois,  le  5  janvier  1889.  Ayant  perdu  son  dernier  cheval  et 
fait,  à  pied  de  longues  journées  de  marche,  il  trouva,  à  six 
kilomètres  de  la  ville,  un  cheval  que  M.  Treich-Lapène  avait 
envoyé  à  sa  rencontre.  M.  Treich-Lapène  avait  été  chargé  par 
M.  Verdier,  armateur  à  la  Rochelle  et  possesseur  de  comp- 
toirs à  la  côte,  de  diriger  une  mission  de  secours  et  de 
ravitaillement  dans  le  pays  exploré  par  le  brave  capitaine. 
Les  deux  compatriotes,  réunis  après  de  si  longues  péri- 
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péties,  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  avec  une 
émotion  facile  à  comprendre.  Quelques  jours  après,  M.  Bin- 
ger  signait  avec  Karamokho-Oulé  un  traité  qui  plaçait  ses 
Etats  sous  le  protectorat  de  la  France,  en  autorisant  les 
missionnaires  et  les  marchands  français  à  venir  s'établir 
dans  le  pays.  Ce  traité,  joint  à  celui  qu'avait  signé  à  Bam- 
mako  le  capitaine  Septans,  et  celui  que  M.  Treich-Lapène 
avait  signé  avec  le  Bondoukou,  reliait  nos  établissements 
du  Niger  à  nos  possessions  de  la  Côte  d'Or.  Outre  cela, 
Téminent  explorateur  avait  relevé  la  topographie  des  pays 
parcourus  et  le  cours  du  Comoe,  qui  a  son  embouchure 
au  Grand-Bassam,  celui  du  Yolta  et  de  plusieurs  affluents 
de  ce  fleuve.  Après  de  si  grands  services  rendus  à  leur  pays, 
MM.  Binger  et  Treich-Lapène  se  mirent  en  route  pour  le  re- 
tour et  effectuèrent  jusqu'au  Grand-Bassam  la  descente  du 
Comoe. 

La  séance  du  16  février  était  consacrée  à  une  revue  des 
voyages  et  des  découvertes  dues  aux  explorateurs  espagnols 
et  portugais.  M.  le  docteur  Chappet  rendait  compte  de  tout  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  saillant  dans  les  bulletins  publiés  par  les 
sociétés  géographiques  de  l'Espagne,  du  Portugal,  du  Brésil 
et  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  relevait,  entre  autres  choses,  des 
détails  sur  le  chemin  de  fer  interocéanique  sud-américain  qui, 
traversant  les  Cordillères,  réunira  prochainement  l'Atlantique 
et  le  Pacifique,  de  Buenos-Ayres  à  Valparaiso.  Parmi  les  tra- 
vaux effectués  par  les  Portugais,  il  signalait  le  voyage  d'ex- 
ploration exécuté  par  le  lieutenant  Païvadans  une  région  jus- 
qu'alors à  peu  près  inconnue,  située  au  sud  des  colonies 
portugaises  de  l'Afrique  occidentale,  entre  le  rioCunène  et  le 
rio  Cubango.  Il  appelait  aussi  l'attention  de  l'auditoire  sur  une 
très  importante  conférence,  faite  à  Rio-de-  Janeiro  par  M.  Mar- 
ques, ayant  pour  objet  les  îles  Samoa,  ou  archipel  des  Navi- 
gateurs, qui  ont  été  dans  ces  derniers  temps  le  théâtre  de 
graves  et  dramatiques  événements. 

Le  dimanche  16  mars,  le  capitaine  Trivier  racontait  de- 
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vant  une  nombreuse  et  brillante  assistance  son  voyage  à 
travers  l'Afrique,  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Indien. 
Capitaine  au  long  cours,  M.  Trivier  était  préparé  à  cette 
expédition  par  de  nombreux  voyages  et  un  séjour  de  trois 
ans  sur  la  cête  orientale  de  l'Afrique.  Ce  voyage,  comme 
celui  de  Stanley,  fit  rendu  possible  par  le  concours  financier 
de  la  presse,  et  l'honneur  en  revient  au  journal  la  Gironde, 
de  Bordeaux.  Parti  de  cette  ville  en  août  1888,  avec  son  ami 
M.  Emile  Weissenburger  et  deux  laptots  sénégalais,  il  arriva 
en  novembre  à  Loango,  où  il  put,  non  sans  peine,  organiser 
sa  caravane,  repartir  le  10  décembre,  arriver  à  Brazzaville,  sur 
le  Congo,  le  6  janvier  suivant,  après  avoir  traversé  l'immense 
forêt  du  Mayomba.  Le  voyageur,  qui  remonta  le  Congo  avant 
de  reprendre  la  route  de  terre,  donne  d'intéressants  détails  sur 
les  divers  établissements  fondés  par  les  Européens  dans  ces 
contrées  lointaines,  lesquels,  soit  dit  en  passant,  lui  inspirent 
un  médiocre  enthousiasme.  Pour  continuer  son  chemin  sans 
encombre,  il  fui  obligé  de  s'entendre  avec  Tippoo-Tib,  qui 
s'engagea,  moyennant  une  redevance  en  argent  et  en  mar- 
chandises, à  faire  conduire  à  Zanzibar  et  à  nourrir  pendant  la 
route  M.  Trivier,  son  compagnon  de  voyage  et  ses  deux  sol- 
dats. Tippoo-Tib,  dont  le  nom  véritable  est  Hamid-Ben- 
Mohamet-Ben-Youmah-Limarioli,  parla  à  nos  voyageurs  de 
deux  Anglais  dont  les  noms  ont  acquis  une  triste  célébrité,  le 
major  Bartelott  et  M.  Jaméson.  Suivant  lui,  le  premier  a  péri 
victime  de  ses  cruautés  et  !de  ses  entreprises  amoureuses.  Le 
second,  l'amateur  des  scènes  de  cannibalisme,  est  mort  de  la 
fièvre. 

Malgré  les  engagements  de  Tippoo-Tib,  la  seconde  partie 
de  ce  grand  voyage  ne  fut  pas  dépourvue  d'événements.  A 
Fouambo,  le  capitaine,  abandonné  par  ses  porteurs,  fut  obligé 
de  s'arrêter  un  mois  pour  en  attendre  de  nouveaux  ;  mais  un 
plus  grand  malheur  lui  était  réservé.  Le  24  septembre, 
M.  Weissenburger  disparaissait  pour  ne  plus  revenir.  Il  fut 
vainement  recherché,   et  son  pauvre  camarade  repartit  le 
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30  septembre.  Plus  tard,  un  missionnaire  anglais  retrouva  le 
corps  de  cet  infortuné,  qui  avait  été  assassiné.  Plus  loin,  le 
capitaine  se  rencontra  avec  les  makololos  qui  avaient  attaqué 
les  Portugais  le  8  novembre  et  à  qui  le  major  Serpa  Pinto 
avait  infligé  une  sanglante  défaite,  dont  ils  gardaient  le  plus 
douloureux  souvenir  ;  enfin,  le  27  octobre  1889,  M.  Trivier  et 
ses  deux  laptots  arrivaient  au  Zambèze  et,  le  1"  décembre,  ils 
prenaient  terre  sur  le  môle  de  Quelimane  après  un  voyage  de 
plus  d'un  an.  C'est  le  premier  des  Français  et  le  quator- 
zième des  explorateurs  qui  aient  accompli  la  traversée  de 
l'Afrique. 

Le  dimanche  30  mars,  notre  vénérable  président,  nouvel- 
lement revenu  d'Egypte,  nous  a  entretenus  de  ce  pays,  dont 
ses  relations  et  ses  voyages  lui  ont  donné  une  connaissance 
approfondie.  Grâce  à  la  situation  de  son  fils,  ingénieur  au 
canal  de  Suez,  il  a  pu  nous  donner  sur  cette  grande  création 
de  l'industrie  moderne,  des  détails  peu  connus  et  très  ins- 
tructifs. Puis  viennent  des  renseignements  sur  le  Caire  et  son 
université  mabométane.  Enfin  l'auteur,  envisageant  la  situa- 
tion faite  à  l'Egypte  par  l'occupation  anglaise,  fait  ressortir 
les  fâcheuses  conséquences  de  celle-ci,  et  en  particulier  la 
perte  de  tous  les  territoires  que  le  gouvernement  Khedivial 
avait  conquis  avec  le  seul  appui  financier  de  l'Europe.  Les 
madhistes  se  sont,  en  effet,  sans  que  l'Angleterre  ait  pu  leur 
faire  obstacle,  emparés  de  Karthoum,  et  ont  établi  leur  in- 
fluence jusqu'à  Wadi-Alpha,  d'où  ils  menacent  la  Basse- 
Egypte  et  le  Caire,  sa  capitale.  On  sait  qu'ils  ont  failli  s'em- 
parer de  Sou ak ira,  la  principale  station  maritime  des  Anglais 
dans  ces  parages.  Tout  cela  constitue  un  recul  de  plus  de 
50  ans  pour  la  civilisation  chrétienne  et  une  avance  d'autant 
pour  le  mahométisme.  Le  réveil  inquiétant  de  l'islamisme,  sur 
lequel  l'éminent  professeur  Berlioux  a  depuis  longtemps 
appelé  l'attention,  préoccupe  aujourd'hui  les  esprits  sérieux. 
Il  se  lie  intimement  à  la  question  brûlante  de  l'esclavage,  dont 
les  Arabes  sont  aujourd'hui  les  principaux  soutiens.  M  Des- 
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grand  est  porté  à  croire  que  nos  voisins  comprennent  aujour- 
d'hui la  fausseté  de  la  position  où  ils  se  sont  mis  en  interve- 
nant isolément  dans  les  affaires  de  l'Egypte,  contrairement 
aux  désirs  de  l'Europe,  et  qu'ils  cherchent  le  moyen  d'en 
sortir.  Faisons,  nous  aussi,  des  vœux  pour  que  cette  espé- 
rance se  réalise. 

Le  dimanche  20  avril,  vous  avez  entendu  une  très  intéres- 
sante communication  sur  l'île  de  Java,  faite  par  un  Lyonnais, 
M.  Agassis,  qui  habite  depuis  huit  ans  ce  pays  si  remarquable 
et  si  peu  connu  de  nos  compatriotes.  L'étude  complète  que  le 
conférencier  vous  a  présentée  sur  cette  magnifique  colonie 
nous  a  montré  qu'il  a  profité  de  son  séjour  et  qu'il  possède  les 
qualités  d'un  véritable  observateur. 

Les  Français  sont  aimés  dans  cette  région  lointaine  et  le 
règne  de  Louis  Bonaparte  y  fut  marqué  par  le  séjour  d'un 
gouverneur,  le  général  Deandels.  Cet  homme  énergique,  que 
les  indigènes  appellent  encore  le  Seigneur  foudre,  fit  plus 
en  quatre  ans  que  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  n'avait 
fait  en  deux  siècles.  Il  est  regrettable  que  ce  pays  si  fertile, 
si  riche  et  si  bien  administré  par  les  Hollandais,  soit  si  peu 
connu  et  que  le  commerce  français  y  ait  "de  si  petits  débou- 
chés. L'industrie  lyonnaise,  avec  un  peu  plus  d'initiative,  y 
trouverait  un  vaste  champ  pour  l'écoulement  de  ses  iucony 
parables  produits. 

La  dernière  réunion  avant  les  vacances  a  eu  lieu  le  18  mai. 
L'actualité  du  sujet  traité  et  la  compétence  de  celui  qui  en 
était  chargé  avaient  attiré  un  nombreux  et  brillant  auditoire. 
Il  s'agissait  en  effet  du  Dahomey,  dont  le  père  Chautard,  des 
missions  africaines,  venait  vous  entretenir  après  quatre 
années  passées  dans  ce  pays  qui,  depuis  plus  d'un  an,  occupe 
l'opinion  publique.  Le  vaillant  missionnaire  connaît  à  fond  la 
région  dont  il  parle  ;  il  nous  en  expose  successivement  la  géo- 
graphie, l'histoire,  l'état  politique,  militaire,  social,  religieux 
et  commercial.  Il  ajoute  d'affreux  détails  sur  les  sacrifices  hu- 
mains. On  connaît  l'insuccès  de  la  mission  du  docteur  Bayol 
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qui,  en  novembre  1889,  était  allé  réclamer  du  roi  de  Dahomey 
trois  choses  : 

1°  La  délimitation  du  territoire  de  Kotonou  ; 

2°  La  cessation  des  razzias  faites  sur  les  territoires  soumis 
à  notre  protectorat  ; 

3°  La  cessation  des  sacrifices  humains. 

Le  roi  se  moqua  de  la  France  [et  de  son  envoyé,  il  força 
celui-ci  à  assister  au  supplice  de  nos  protégés.  Pris  à  Porto- 
Nôvo,  M.  Bayol,  retenu  prisonnier,  ne  put  sans  peine  recouvrer 
sa  liberté.  Il  revint  à  Kotonou  absolument  écœuré,  et  disant 
que  toutes  les  horreurs  recontées  sur  le  Dahomey  étaient  au- 
dessous  de  la  réalité. 

Le  père  Ghautard  est  d'avis  que  le  seul  moyen  d'en  finir 
est  de  frapper  un  grand  coup  en  marchant  sur  la  capitale. 
Pour  cela  il  faut  d'abord  déboucher  le  canal  de  Kotonou,  ce 
qui  serait  très  facile  et  permettrait  à  nos  canonnières  de  re- 
monter l'Ouemé  et  de  transporter  nos  soldats  à  7  ou  8  lieues 
d'Abomey.  La  carte  publiée  dans  le  bulletin  du  lpr  juillet 
vient  à  l'appui  des  assertions  du  vaillant  missionnaire,  dont 
toute  la  communication  était  empreinte  du  plus  ardent  patrio- 
tisme. 

Le  bulletin  du  1er  juillet  contient  une  belle  étude  de  M.  Gal- 
lois, chargé  de  cours  à  la  faculté  des  lettres  de  notre  ville,  sur 
une  carte  marine  du  xvr  siècle,  le  portulan  de  Nicolas  de 
Ganerio.  Cette  carte,  du  type  portugais,  a  été  trouvée  par  le  sa- 
vant professeur  dans  les  archives  du  service  hydrographique 
delà  marine  à  Paris.  Cette  grande  mappemonde,  dessinée  sur 
velin  avec  beaucoup  de  goût  et  d'une  main  très  habile,  me- 
sure 2  met.  25  de  largeur  sur  1  met.  15  de  hauteur,  bordure 
comprise.  Le  bulletin  en  reproduit  trois  parties  :  le  nord  de 
l'Europe  et  l'Afrique  dans  les  dimensions  de  l'original, 
l'Amérique,  ou  tout  au  moins  les  parties  qui  en  étaient  con- 
nues à  cette  époque,  dans  des  dimensions  réduites  de  moitié. 
En  les  examinant  il  est  facile  de  reconnaître  à  première  vue 
que  les  rivages  des  continents  sont  garnis  d'un  grand  nombre 
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de  noms,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intérieur,  où  se 
lisent  seulement  des  noms  de  pays  et  où  certaines  villes, 
comme  Jérusalem  et  la  Mecque,  sont  représentées  par  des 
vignettes.  On  y  trouve  aussi  quelques  dessins,  comme  un  lion 
sur  la  côte  de  Sierra-Leone  en  Afrique,  plus  loin  une  girafe  et 
dans  le  sud  un  éléphant  chargé  et  conduit  en  laisse  par  un 
homme  en  costume  oriental.  Au  milieu  de  l'Asie  un  person- 
nage coiffé  d'un  turban  est  assis  sous  une  tente  ;  au-dessous 
se  lit  cette  inscription  :  niagnus  Tartarus.  C'est  le  grand 
Khan  des  Ta r tares,  que  le  voyage  de  Marco-Polo  avait  fait 
connaître  à  toute  l'Europe.  La  carte  n'est  pas  datée.  Elle 
porte  comme  nom  d'auteur  :  optes  Nicolay  de  Canerio, 
Jannensis,  œuvre  de  Nicolas  de  Ganerio  de  Gênes.  On  est 
sans  renseignements  sur  le  personnage  et  même  sur  la  date 
de  son  travail.  Presque  toute  la  nomenclature  est  en  portu- 
gais, mais  de  nombreuses  incorrections  semblent  prouver  que 
l'auteur  ignorait  cette  langue.  Ce  portulan  a  dû  être  dessiné 
en  Italie  et  très  probablement  à  Gênes,  d'après  un  modèle 
venu  du  Portugal.  M.  Gallois  se  livre  à  de  consciencieuses 
recherches  pour  fixer  l'époque  de  cette  publication.  De  l'étude 
des  noms  qu'elle  contient  et  du  relevé  des  dates  auxquelles 
remontent  certaines  découvertes,  il  arrive  à  conclure  qu'elle 
ne  doit  pas  être  postérieure  à  rannéeJ1502.  C'est  la  date  du 
portulan  de  Cantino,  qui  présente  avec  | celui  de  Canerio  la 
plus  grande  analogie. 

Le  bulletin  du  1er  septembre  est  consacré  en  grande  partie 
à  de  savantes  recherches  du  professeur  Berlioux  sur  la  nation 
et  la  cité  des  Hyperboréens  ou  Normands.  Cette  cité,  qui  a 
pris  le  nom  de  Léderun  vers  le  commencement  de  notre  ère, 
est  actuellement  représentée  par  le  village  de  Leire  et  par  le 
château  de  Lethraborg,  situés  à  12  ou  15  kilomètres  vers  le 
sud-ouest  de  Roeskilde,  l'ancienne  ville  épiscopale  de  l'île  de 
Sialand  ou  Seeland,  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de 
l'archipel  danois.  Elle  était  la  capitale  de  ce  peuple  des 
Hyperboréens,  dont  parle  Hérodote,  et  dont  la  puissance  était 
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déjà  connue  dans  le  monde  au  temps  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Cette  ville  renfermait  un  collège  de  prêtres  et  une  corpora- 
tion de  musiciens,  connus  sous  le  nom  de  Boreadai,  d'où  est 
venu  celui  de  Bardes.  Les  Hyperboréens  communiquaient  par 
les  grands  fleuves  et  les  routes  de  terre  avec  toute  l'Europe 
occidentale  et  orientale.  D'autre  part,  ils  étaient  en  rapport 
avec  les  commerçants  de  la  Méditerranée,  auxquels  ils  four- 
nissaient de  l'ambre  et  des  métaux.  Le  temps  me  manque 
pour  suivre  Fauteur  dans  l'exposé  des  migrations  de  ces  peu- 
ples et  du  grand  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  le  monde  depuis  des 
temps  très  reculés. 

Pour  M.  Berlioux,  la  géographie  n'aura  bientôt  plus  à 
s'occuper  de  la  découverte  de  régions  nouvelles  ;  son  but  sera 
de  montrer  la  construction  générale  des  terres  et  le  rôle  assi- 
gné à  chaque  pays  d'après  cette  construction  ;  de  faire  une 
étude  semblable  sur  les  races,  de  manière  à  connaître  la  situa- 
tion et  la  mission  donnée  par  Dieu  à  chacune  d'elles  et  celle 
de  l'humanité  tout  entière  ;  de  voir,  enfin,  comment  cette 
mission  peut  être  remplie.  Voilà  ce  que  sera,  d'après  notre 
savant  collaborateur,  la  géographie  de  l'avenir. 

La  séance  de  rentrée  a  été  consacrée,  le  6  novembre  der- 
nier, au  rapport  de  M.  Groffler  sur  les  travaux  des  mission- 
naires catholiques. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  patriotisme  et  au  courage 
du  père  Dorgère,  le  conférencier  a  passé  en  revue  les  travaux 
de  linguistique,  d'histoire  naturelle,  les  observations  astrono- 
miques et  météorologiques,  les  découvertes  d'archéologie  et 
les  voyages  d'exploration  faits,  en  18S9-90,  par  les  mission- 
naires de  divers  ordres.  11  s'est  étendu  plus  particulièrement  : 
sur  la  double  excursion  des  Maristes  de  Lyon  parmi  les  an-> 
thropophages  riverains  du  fleuve  Rewa,  dans  l'intérieur  de. 
l'île  Viti-Levou  (archipel  de  Fidji)  ;  sur  le  curieux  voyage 
d'un  dominicain  chez  les  sauvages  de  la  Cordillère  des  Andes  ; 
sur  les  peuplades  cannibales  de  l'Oubanghi  (Congo  français), 
étudiées  par  le  père  Augouard  j  enfin,  sur  une  reconnaissance 
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du  fleuve  Tana  dans  le  Zanguebar.  Pour  augmenter  l'intérêt  * 
de  sa  communication,  M.  Groffier  a  exposé  aux  yeux  de  ses 
nombreux  auditeurs  de  très  curieuses  projections. 

Le  dimanche  16  novembre,  le  lieutenant-colonel  Debize  ' 
a  traité  la  question  si  pleine  d'actualité  de  la  situation  faite  à 
la  France  par  le  dernier  traité  international  relatif  à  l'Afrique. 
Ce  traité  a  soulevé  chez  nous  de  nombreuses  critiques,  car  on  : 
ne  peut  contester  que  les  Anglais  ne  se  soient  fait  la  part 
belle  en  réservant  [pour  leur  zone  d'influence  la  plus  riche 
partie  du  Soudan.  Cependant,  les  principaux  états  de  cette 
région  centrale  sont  des  royaumes  indépendants  dont  aucun 
n'a  conclu  de  traité  politique  avec  l'Angleterre,  que  rien 
n'autorise  par  exemple  à  se  proclamer  protectrice  du  Bournou 
et  du  Sokoto.  La  France  peut  donc  arriver  aussi  bien  que  nos 
voisins  à  conclure  avec  ces  pays  des  traités  de  commerce  et 
d'amitié.  Les  Anglais,  possesseurs  des  bouches  du  Niger, 
peuvent  y  arriver  par  ce  fleuve  et  par  le  Bénoué.  Mais  la 
France  a  trois  voies  pour  y  pénétrer  :  le  Sénégal,  l'Oubanghi, 
suite  de  la  colonie  du  Gabon,  et  l'Algérie.  Notre  patrie  ne 
restera  pas  en  dehors  du  grand  mouvement  commercial  et 
humanitaire  qui  entraîne  l'Europe  vers  le  continent  africain. 
«  Le  Soudan,  a  dit  M.  de  Vogué,  appartiendra  moralement 
aux  premiers  fondateurs  de  comptoirs,  et  surtout  aux  pre- 
miers conducteurs  de  locomotives.  » 

-Messieurs,  vous  venez  d'entendre  le  résumé  de  nos  travaux. 
Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  la  tâche  qui  m'a  été  dévolue.  Il 
me  reste  à  vous  faire  connaître  notre  situation  morale  et 
matérielle. 

Rappelons  d'abord  la  perte  cruelle  éprouvée  par  la  Société 
dans  la  personne  de  M.  Coint-Bavarot,  membre  du  Comité 
d'action  et  assesseur  du  bureau.  Un  juste  tribut  d'élogos  a 
été  payé  à  ce  regretté  collègue  dans  le  bulletin  du  mois  de 
juillet.  Faisons  des  vœux  que  l'année  prochaine  ne  soit  mar- 
quée par  aucun  deuil. 

Quoique  vous  n'ignoriez  pas  notre  organisation,  je  crois 
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devoir  vous  la  rappeler  en  quelques  mots.  L'assemblée  géné- 
rale nomme  un  comité  d'action  chargé  de  l'administration  ; 
celui-ci  choisit  dans  son  sein  un  bureau  ayant  pour  mission  de 
diriger  le  mouvement  scientifique  et  financier  de  la  société. 
Au  sommet  de  cet  édifice,  le  président  exerce  une  double  ac- 
tion directrice  sur  le  bureau  et  sur  le  comité,  tâche  évidem- 
ment lourde  et  absorbante,  mais  que  vos  délégués  ont  voulu, 
comme  par  le  passé,  maintenir  tout  entière  sur  la  tète  du  pré- 
sident, désireux  qu'ils  étaient  avant  tout  de  conserver  dans  le 
fonctionnement  de  notre  Compagnie  l'unité  d'esprit  et  de  di- 
rection qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut.  La  société,  avons- 
nous  dit,  cherche  à  propager  les  connaissances  géographiques 
non  seulement  parmi  ses  membres,  mais  au  dehors,  soit  dans 
notre  ville,  soit  dans  les  régions  voisines.  Voulant  aussi  don- 
ner à  ses  travaux  un  caractère  d'utilité  pratique  pour  l'indus- 
trie  lyonnaise,  elle  favorise  dans  la  mesure  de  ses  forces  l'ex- 
pansion commerciale  de  notre  grand  centre  de  production  et 
croit  avoir  contribué  pour  une  part  appréciable  à  la  prédomi- 
nance du  marché  des  soies  dans  notre  ville. 

Pour  obtenir  cette  diffusion  de  science  géographique  et  en 
tirer  des  résultats  avantageux  pour  nos  concitoyens,  voyons, 
en  dehors  des  réunions  mensuelles  et  des  conférences,  quels 
moyens  ont  été  employés  : 

1°  Les  cours  qui  étaient  professés  dans  le  sein  de  la  société 
ont  été  remplacés  par  des  concours  donnant  lieu  à  de  nom- 
breuses récompenses.  Les  concours,  qui  n'avaient  été  ouverts, 
pendant  les  années  précédentes,  qu'au  profit  des  élèves  choisis 
dans  les  écoles  municipales  primaires  et  supérieures,  ont  été 
cette  année  étendus  aux  écoles  primaires  de  l'enseignement 
libre.  Ils  seront  ouverts,  Tannée  prochaine,  aux  écoles  supé- 
rieures du  môme  enseignement.  La  Société  décernait  chaque 
année  une  médaille  à  un  élève  du  lycée  de  Lyon  ayant  obtenu 
un  premier  prix  de  géographie  dans  la  classe  de  rhétorique. 
Depuis  cette  année,  une  semblable  récompense  a  été  décernée 
dans  chaque  lycée  compris  dans  le  ressort  de  notre  académie. 
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2°  Notre  bibliothèque  n  a  pas  cessé  de  s'enrichir.  Elle  a  reçu 
cette  année,  à  titre  de  dons  gracieux,  de  nombreux  et  impor- 
tants ouvrages,  des  cartes,  des  atlas.  Parmi  ces  publications, 
mentionnons  : 

Dans  les  ténèbres  de  l 'Afrique,  par  Stanley,  deux  volu- 
mes illustrés  ; 

Smithsonian  Institution  and  geoçraphical  Survey,  5  vo- 
lumes illustrés  ; 

Les  Annales  du  Musée  Guimety  3  volumes  ; 

Huit  jours  en  Kabylie,  par  Gharvériat,  1  volume; 
.  L'Espagne,  par  M.  de  Saint- Victor,  1  volume; 

L'Atlas  de  la  République  argentine  ; 

Les  cartes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Cochinchine 
française  ; 

L'Atlas  des  possessions  néerlandaises  aux  Indes  orientales. 

La  bibliothèque,  dont  un  simple  coup  d'œil  jeté  autour  de 
vous  permet  d'apprécier  l'importance,  est  à  la  disposition  des 
sociétaires  et  de  tous  les  savants  désireux  de  faire  des  recher- 
ches. Il  est  à  regretter  que  les  nombreux  documents  qu'elle 
renferme  ne  soient  pas  plus  souvent  mis  à  contribution. 

3°  Les  bulletins,  qui,  dans  le  principe,  paraissaient  à  des 
intervalles  irréguliers,  sont  devenus  successivement  trimes- 
triels, puis  bimestriels.  Ils  sont  envoyés  gratuitement  à  tous 
les  sociétaires,  et  moyennant  un  prix  annuel  de  dix  francs  à 
des  abonnés  dont  le  nombre  n'augmente  pas  dans  toutes  les 
proportions  désirables.  Le  bureau  ne  négligera  rien  pour 
rendre  cette  publication  de  plus  en  plus  intéressante  ;  il  espère 
avant  qu'il  soit  longtemps  la  rendre  mensuelle;  et  deux  de 
ses  membres  ont  reçu  la  mission  d'étudier  les  moyens  de  par-* 
venir  à  ce  résultat  si  désiré. 

Voilà  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  voulons  faire 
encore.  Mais  pour  nous  maintenir  et  pour  progresser,  car  il 
faut  toujours  viser  plus  haut  et  marcher  en  avant,  que  nous 
faut-il?  Vous  l'avez  deviné,  Messieurs,  pour  faire  progresser 
une  société  scientifique  ou  autre,  il  faut,  comme  pour  faire  la 
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guerre,  de  l'argent,  de  l'argent  et  toujours  de  l'argent.  A  ce 
point  de  vue,  le  bilan  dressé  par  M. le  trésorier  ne  nous  a 
pas  présenté  une  situation  brillante.  Depuis  quelques  années, 
nous  sommes  privés  de  subvention  municipale,  partageant  du 
reste  ce  sort  avec  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  La 
Chambre  de  commerce  seule,  comprenant  les  intérêts  qui  nous 
unissent,  n'a  pas  cessé  de  nous  continuer  sa  généreuse  alloca- 
tion de  mille  francs.  Grâce  à  sa  libéralité,  nous  avons  pu  con- 
sacrer une  somme  importante  à  encourager  les  efforts  des 
élèves  par  des  récompenses  décernées  à  la  suite  des  concours. 
Un  de  nos  collègues  vous  fera- connaître,  dans  une  réunion  so- 
lennelle, les  résultats  de  ces  luttes  pacifiques  et  proclamera 
les  noms  des  vainqueurs.  Revenons  à  nos  finances.  Le  nombre 
des  sociétaires  n'a  malheureusement  pas  augmenté  dans  la 
proportion  que  nous  étions  en  droit  d'espérer;  celui  des  cartes 
de  saison,  loin  de  s'accroître,  tend  plutôt  à  diminuer.  Somme 
toute,  nous  devons  vous  faire  l'aveu  que,  malgré  la  plus  ri- 
goureuse économie  apportée  à  notre  gestion,  le  budget  de 
1890  se  soldera  par  un  déficit. 

Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  faire 
que  des  perspectives  moins  sombres  s'ouvrent  devant  nous 
pour  l'année  prochaine  et  celles  qui  la  suivront.  Votre  Co- 
mité a  eu  la  pensée  d'offrir  à  un  certain  nombre  de  grands 
établissements  financiers  et  à  quelques  personnages  haut  pla- 
cés dans  notre  ville,  le  titre  de  protecteurs  de  la  Société  de 
géographie,  titre  qui  existe  dans  la  société  de  Marseille. 
Cette  situation  vis-à-vis  de  nous  est  acquise  par  une  contri- 
bution de  cent  francs.  Notre  appel  a  été  entendu,  et  notre 
société  compte  actuellement  dix-huit  protecteurs,  dont  vous 
trouverez  les  noms  dans  un  de  nos  prochains  bulletins.  C'est 
pour  nous  un  devoir  de  leur  exprimer  hautement  notre  re- 
connaissance* Mais,  malgré  ce  supplément  de  ressources,  il 
n'en  faut  pas  moins  déplorer  encore  la  brièveté  dé  la  liste 
contenant  les  noms  de  nos  sociétaires,  liste  sur  laquelle  nous 
voudrions  voir  figurer  toutes  le3  bonnes  familles  de  Lyon. 
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Venez-nous  donc  tous  en  aide,  associez-vous  à  nos  efforts  pour 
élargir  nos  rangs.  Ce  n'est  pas  seulement  en  faveur  de  nos 
intérêts  matériels  que  nous  vous  adressons  ce  pressant  appel, 
c'est  surtout  à  cause  de  la  force  morale  que  votre  bureau  et 
votre  comité  puiseraient  dans  le  concours  plus  nombreux  et 
plus  empressé  de  nos  concitoyens.  Lyon,  la  seconde  ville  de 
France,  ne  compte  dans  sa  société  de  géographie  que  trois 
cent  cinquante  membres;  celle  de  Bordeaux  en  a  deux 
mille. 

Espérons  que  Tannée  prochaine,  grâce  à  la  réunion  de  tou- 
tes nos  bonnes  volontés,  nous  n'aurons  pas  à  vous  signaler, 
au  préjudice  de  notre  grande  et  intelligente  cité  lyonnaise, 
une  aussi  fâcheuse  disproportion. 


*  * 


Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  docteur  Chappet,  l'as- 
semblée a  été  appelée  à  émettre  son  vote  pour  le  renouvelle- 
ment partiel  du  Comité  d'action,  conformément  à  l'article  12 
des  statuts. 

Les  membres  ci-après,  ayant  accompli  leurs  quatre  années 
d'exercice  ont  été  réélus  : 

MM.  Charmettant, 
Crescent, 
L.  Desgrand, 
Gallois, 
Guimet, 
Rebatel. 

Ont,  en  outre,  été  élus  en  remplacement  de  membres  dé- 
missionnaires ou  décédés  : 
MM.   R.  Tavernier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

Dr  Humbert  Mollière,  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon, 
V.  Groffier,  rédacteur  au  journal  des  Missions  catho- 
liques. 
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AFRIQUE 

L'Afrique  et  le  Congo  au  point  de  vue  des  Etats-  Unis  de 
V Amérique.  —  Il  est  intéressant  de  savoir  ce  que  pense  l'Amé- 
rique des  projets  de  l'Europe  sur  le  continent  africain.  La 
Société  royale  belge  de  géographie  a  reçu,  à  ce  sujet,  la  commu- 
nication suivante  de  M.  Jules  Peltzer,  son  correspondant  à  San- 
Francisco  : 

a  Voici  en  résumé  ce  que  les  grands  journaux  américains 
pensent  du  partage  de  l'Afrique. 

La  prochaine  lutte  pour  s'assurer  la  prépondérance  en  Afri- 
que est  révélée  par  la  froide  réception  faite  à  Stanley  à  Paris  et 
par  ses  sarcastiques  rapports  sur  les  agissements  d'Émin- 
Pacha. 

L'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  se  rencontrent  face  à 
face  en  Afrique,  chacune  cherchant  à  s'emparer  d'immenses 
superficies  de  co  riche  et  fertile  continent,  qui  tôt  ou  tard  se 
trouvera  placé  tout  entier  sous  le  drapeau  des  puissances  euro- 
péennes. 

Les  hommes  d'Etat  prévoyants  de  ces  trois  pays,  admettent 
déjà  que  cette  immense  contrée,  encore  très  peu  connue,  conte- 
nant tant  de  millions  d'hectares  de  terre  fertile,  des  dépôts  incal- 
culables de  minerais  précieux  et  utiles,  ajoutés  à  des  millions 
d'habitants,  est  destinée  à  devenir  une  des  plus  importantes  sec- 
tions du  globe. 

L'Italie  môme  a  planté  son  drapeau  à  Massouah  pour  y  éta- 
blir un  centre  de  colonisation,  la  Belgique  cherche  à  développer 
les  richesses  du  bassin  du  Congo,  et  le  Portugal  réclame  de  vas- 
tes possessions  le  long  des  côtes  est  et  ouest.  Seuls,  parmi  toutes 
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les  grandes  nations,  la  Russie  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  n'y 
convoitent  aucun  agrandissement  territorial. 

Les  efforts  des  puissances  pour  s'assurer  la  prépondérance  en 
Afrique  seront  .intéressants  à  suivre.  L'Angleterre  s'y  prend  à 
la  façon  d'une  puissance  passée  maître  dans  l'art  de  la  colonisa- 
tion et  déjà  fortement  établie  daps  l'Afrique  méridionale.  Les 
èolonies  du  cap  de  Bonne-Espérance  sont  aussi  loyalement  an- 
glaises que  le  Canada  et  l'Australie  et  de  plus  les  Anglais  possè- 
dent de  solides  bases  et  points  d'appui,  s'étendant  au  nord  du 
port  Natal  et  vers  Delagoa  Bay.  Dans  l'intérieur,  l'Angleterre 
réclame  la  possession  des  champs  de  diamants,  et  à  tout  instant 
peut  se  prévaloir  de  certaines  délimitations  de  frontières  contes- 
tées par  les  républiques  libres  du  Transvaal  et  de  l'Etat  d'Orange, 
pour  accaparer  des  territoires  en  litige. 

Déjà  le  Transvaal  est  aux  prises  avec  les  révolutions  inté- 
rieures fomentées  par  les  colons  et  les  mineurs  interlopes,  qui 
durant  la  présente  décade  ont  envahi  les  territoires  miniers  de 
cette  riche  petite  république. 

Les  Anglais  n'ont  actuellement  point  de  territoires  au  nord  du 

Zambèse,  mais  la  Central  African  Company  (Limited),  de  Lon- 
dres, possède  des  concessions  à  elle  accordées  par  certains  poten- 
tats africains  et  qui  lui  permettent  de  réclamer  un  territoire  de 
la  partie  est  de  l'Afrique  équatoriale  et  s'étendant  jusqu'au  tren- 
tième parallèle.  Ce  territoire,  qui  est  la  possession  exclusive  et 
indisputable  de  l'Angleterre,  constituera  une  excellente  base 
d'opérations  pour  les  mouvements  agressifs  tendant  à  s'em- 
parer de  l'immense  région  des  lacs,  des  sources  du  Nil  et  des 
territoires  s'avançant  jusqu'aux  frontières  de  l'Etat  libre  du 
Congo. 

D'autre  part,  la  France  exerce  une  souveraineté  absolue  en 
Algérie,  son  protectorat  [couvre  Tunis,  et  le  Maroc,  par  suite 
d'une  convention  entre  lès  deux  pays,  peut  se  voir  inopinément 
occupé  militairement.  Les  plus  beaux  ports  de  la  côte  ouest,  au 
Sénégal,  appartiennent  aussi  à  la  France,  et  une  expédition 
militaire  opère  en  ce  moment  le  long  de  la  Côte  d'Or.  Y  compris 
sa  part  du  bassin  du  Congo,  la  France  possède  d'aussi  vastes 
possessions  en  Afrique  que  l'Angleterre,  et  bien  que  ses  bases 
topographiques  et  ses  dépôts  militaires  ne  soient  point  aussi 
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utiles  ni  aussi  bien  placés  que  ceux  des  Anglais,  pour  «'avancer 
vers  la  Haute-Egypte  et  la  région  des  lacs,  la  France  n'en  pos- 
sède pas  moins  une  excellente  et  sûre  position  et  une  immense 
étendue  de  territoires. 

Les  possessions  de  l'Allemagne  en  Afrique  existent  plutôt 
nominalement  que  de  facto  (are  rather  in  posée  than  in  esse). 
Elle  possède  le  Kameroun  et  des  établissements  à  la  côte  ouest 
vers  le  Namaqua  Land.  Elle  a  conclu  des  traités  avec  le  sultan 
de  Zanzibar  pour  l'acquisition  de  territoires  n'appartenant  même 
pas  à  ce  souverain,  ce  qui  a  été  démontré  par  l'esprit  d'hostilité 
des  indigènes. 

Le  plus  important  Etat  étranger  en  Afrique  est  l'Etat  libre  du 
Congo.  Cet  Etat  possède,  après  l'Egypte,  les  meilleures  bases 
stratégiques  pour  l'occupation  militaire  de  l'Afrique  équato- 
riale,  et  si  cet  Etat  devient  jamais  le  siège  d'une  puissance  mili- 
taire, le  principal  dépôt  de  soft  armée  conquérante  et  civilisa- 
trice se  trouvera  quelque  part  aux  environs  du  confluent  du 
Congo  avec  PArouwimi . 

Laquelle  de  ces  puissances  dominera  un  jour  le  grand  conti- 
nent noir  est  chose  difficile  à  prédire. 

Les  chances  sont  certainement  en  faveur  de  l'Angleterre  : 
d'abord  à  cause  de  ses  riches  et  patriotiques  colonies  du  sud  et 
du  contrôle  qu'elle  exerce  en  Egypte  au  nord  ;  ensuite  à  cause 
de  l'aptitude  coloniale  de  ses  habitants  et  de  l'expérience  de  ses 
gouvernants  à  se  rendre  maîtres  des  faibles  contrées  indigènes. 

Celle  qui  a  le  moins  de  chances,  c'est  l'Allemagne,  qui  jusqu'ici 
n'a  jamais  possédé  l'art  de  coloniser  pour  et  par  elle-même. 
Mais  la  France  aussi  a  d'immenses  possessions,  et  chose  remar- 
quable et  digne  d'être  transmise  à  la  postérité,  c'est  la  petite 
Belgique  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  à  civiliser  les  indigènes  et 
à  s'assimiler  sa  grande  part  du  continent  africain,  plus  que 
n'importe  quelle  autre  puissance  dans  les  vieilles  colonies  de 
l'Afrique  tropicale.  Aussi  est-ce  avec  attention  que  le  peuple 
américain  attend  la  prochaine  nouvelle  de  la  reprise  de  l'œuvre 
humanitaire  et  civilisatrice  du  roi  Léopold  II,  le  souverain  ac- 
tuel du  Congo,  par  le  peuple  et  par  le  gouvernement  belges. 

L'union,  qui  fait  la  force  des  Belges,  assurera  aussi  la  paix 
et  l'union  des  peuplades  aborigènes  du  vaste  bassin  du  Congo,  et 
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l'industrie  du  riche  et  industrieux  royaume  de  Belgique  y  trou- 
vera des  débouchés  variés  et  immenses.  » 

Congo  français.  —  Le  Journal  officiel  publie  les  informa- 
tions suivantes  sur  nos  possessions  du  Gabon-Congo. 

Dans  le  Haut-Ogôoué,  le  calme  est  pleinement  assurô  chez  les 
Pahouins  entre  Boue  et  le  pays  des  Adoumas.  M.  de  Brazza  cite 
à  ce  propos  le  cas  d'un  agent  français  qui  ayant  chaviré  dans  le 
rapide  de  Mondabago,  a  été  sauvé,  ainsi  que  tous  ses  hommes, 
parles  Pahouins  de  ce  village,  avec  lesquels  des  difficultés  avaient 
surgi  quelque  temps  auparavant. 

Notre  commissaire  général  a  donné  des  ordres  à  M.  l'admi- 
nistrateur Michaud,  chef  de  la  région,  en  vue  de  rechercher  les 
moyens  d'ouvrir  le  Haut-Ogôoué  au  commerce. 

La  mission  Crampel,  partie  de  Brazzaville  le  23  août,  est  ar- 
rivée au  poste  de  Bangui  sur  l'Oubangui,  le  24  septembre,  avec 
1  es  canonnières  Oubangui  et  Alima. 

M.  de  Brazza  a  fait  connaître  également  que  M.  Ponel,  chef 
de  poste  à  Bangui,  a  exploré  la  rive  droite  de  TOubangui  jusqu'à 
250  kilomètres  en  amont  de  ce  point.  Notre  commissaire  géné- 
ral dans  le  Congo  français  se  montre  très  satisfait  des  résultats 
de  cette  importante  exploration,  sur  laquelle  il  compte  recevoir 
prochainement  des  renseignements  plus  complets. 

M.  Fourneau,  que  M.  de  Brazza  a  chargé  de  poursuivre  la  re- 
connaissance de  la  Sangha,  s'est  mis  en  route  pour  entrepren- 
dre sa  mission;  de  son  côté,  M..  Fondère  explorera  la  région 
comprise  entre  l'Oubangui  et  la  Sangha. 

Depuis  que  le  commandant  Bouvier  a  publié  sa  carte  de  la 
colonie  en  1887,  de  nombreuses  additions  peuvent  y  être  faites  ; 
les  itinéraires  recueillis  par  MM.  Crampel  et  Fourneau,  entre 
TOgôoué  et  la  frontière  franco-allemande,  les  travaux  de 
M.  Pobôguin  entre  Diélé  et  Franceville,  les  études  de  M.  Jacob 
dans  le  bassin  du  Quilliou,  vont  déjà  permettre  de  compléter 
cette  carte. 

A  cet  effet,  M.  de  Brazza  a  prié  le  commandant  Bouvier  de 
prendre  la  direction  de  ce  travail  et  de  concentrer  tous  les  docu- 
ments anciens. 

De  nouvelles  indications  viennent  de  jour  en  jour  s'y  ajouter, 
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en  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  la  colonie,  par  les  documents 
de  M.  Cholet  sur  la  Sangha,  de  M.  Thoirô  sur  la  route  entre 
Loango  et  Franceville,  etc. 

D'autres  renseignements  sont  pris  pour  la  région  de  la  côte  : 
déjà,  M.  Fourneau  a,  fait  le  relevé  topographique  entre  Libre- 
ville et  la  région  Mo,ndah  (rapport  du  15  mai),  M.  Pobéguin  a 
fait  le  relevé  de  la  c0te  depuis  Benito  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Ogôeué  (environ  240  kilomètres  de  côte),  et  il  le  continuera 
jusqu'à  Massabe. 

Ces  documents  ont  une  importance  spéciale  parce  qu'ils  sont 
complétés  par  des  indications  sur  les  routes  d'accès  des  villages 
situés  à  peu  de  distance  de  la  côte,  sur  le  nom  de  leurs  chefs, 
sur  leur  importance  numérique,  etc. 

Le  commancant  Bouvier  ayant  terminé  ses  travaux  hydrogra- 
phiques dans  l'estuaire  du  Gabon,  va  entreprendre  le  relevé 
hydrographique  des  divers  mouillages  et  des  embouchures  des 
principales  rivières  de  la  colonie,  et  des  observations  astrono- 
miques qui  fixeront  d'une  manière  absolue  les  divers  points  da 
cette  côte  entre  lesquels  viendront  s'intercaler  les  levés  topo- 
graphiques à  grande  échelle  mentionnés  plus  haut. 

Les  travaux  précis  du  commandant  Bouvier  et  de  ses  officiers 
donneront  une  valeur  considérable  à  la  réunion  de  tous  ces  docu- 
ments, et  feront  de  la  nouvelle  carte  projetée  un  véritable  monu- 
ment. 

Comité  de  l'Afrique  française.  —  Au  moment  même 
où  le  capitaine  Trivier  revenait  de  l'Afrique  centrale,  deux 
autres  missions  françaises  partaient  pour  explorer  les  régions- 
inconnues  qui  s'étendent  entre  le  Congo  et  le  Tchad. 

Ces  missions,  celle  de  M.  Crampel  et  celte  de  M.  Mizon, 
tous  deux  connus  déjà  parmi  les  plus  hardis  voyageurs  africains 
de  cette  fin  de  siècle,  avaient  été  organisées  par  quelques  géné- 
reux donateurs  qui,  convaincus  que  le  moment  est  venu  pour  la 
France  de  prendre  position  en  Afrique,  avaient  tenu  à  honneur 
de  payer  d'exemple. 

Bésolus  à  poursuivre  leur  œuvre  éminemment  patriotique,  à 
consacrer  tous  leurs  efforts  au  triomphe  des  entreprises  fran- 
çaises en  Afrique,  les  organisateurs  des  missions  Crampel  et 

28 
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Mizon  viennent  de  fonder  un  comité  de  l'Afriqije  française,  des- 
tiné à  grouper  toutes  les  forces,  toutes  les  bonnes  volontés .  Ce 
comité  comprend  entre  autres  : 

MM.  le  prince  d'Arenberg,  Edouard  Aynard,  le  marquis  de 
Mousliers,  Félix  Faure,  Jules  Roux  et  Siegfried,  députés;  les 
généraux  deGalliffet,  Derrécagaix  et  Borgnis- Desbordes;  le  ca- 
pitaine Binger,  MM.  Henri  Péreire, Harry  Alis  ;  MM.  Melchior 
de  Vogué  et  Paul  Leroy- Beaulieu,  de  l'Institut;  M.  Tem- 
plier, etc. 

Sa  composition  suffit  à  définir  le  but  élevé  qu'il  poursuit  :  le 
développement  de  la  France,  à  l'exclusion  formelle  de  toute  pré- 
occupation d'affaires. 

Le  comité  vient  de  confier  à  une  commission,  composée  de 
MM.  le  général  de  Galliffet,  le  prince  d'Arenberg,  Henri  Péreire 
Aynard,  le  soin  de  recueillir  les  dons  et  souscriptions  qui  peuvent 
être  adressées  dès  maintenant  au  siège  du  comité,  15,  rue  de  la 
Ville-l'Evêque,  ou  à  la  librairie  Hachette. 

Une  autre  commission,  composée  des  explorateurs  et  des  géo- 
graphes membres  du  comité,  étudie  l'organisation  de  nouvelles 
missions. 

Le  traité  avec  le  Dahomey.  —  On  a  distribué  aux 
députés  le  projet  de  loi  portant  approbation  de  l'arrangement 
conclu  avec  le  roi  du  Dahomey;  il  est  précédé  d'un  court  exposé 
des  motifs,  dont  voici  le  passage  essentiel  : 

«  Le  département  de  la  marine,  en  raison  du  développement 
pris  par  les  hostilités,  ayant  été  chargé  de  présider  à  notre 
action  militaire  et  diplomatique  au  Dahomey,  il  fut  recommandé 
au  commandant  de  la  division  navale  de  l'Atlantique,  appelé  à 
prendre  la  direction  des  opérations,  de  ne  rien  négliger  pour 
amener,  aussi  promptement  que  possible,  dans  des  conditions 
satisfaisantes,  une  solution  pacifique  des  difficultés  soulevées  par 
l'initiative  du  roi  de  Dahomey,  et,  dès  son  arrivée  à  Kotonou, 
l'amiral  de  Cuverville  recevait  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet 
effet. 

Ces  instructions,  fidèlement  exécutées,  ont  eu  l'effet  qu'on  en 
attendait,  et,  le  3  octobre  dernier,  l'amiral  de  Cuverville,  qui 
avait  mis  à  profit  le  découragement  causé  aux  Dahoméens  par 
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la  résistance  victorieuse  de  nos  postes,  déterminait  le  roi  Bé- 
hanzin  à  conclure  un  arrangement  avec  nous. 

Cet  arrangement  nous  a  paru  répondre  aux  vues  dont  le  gou- 
vernement de  la  République  n'avait  cessé  de  s'inspirer  pendant 
toute  la  durée  de  cet  incident  ;  il  en  résulte,  en  effet,  que  le  roi 
de  Dahomey  reconnaît  formellement  le  protectorat  de  la  France 
sur  le  Porto-Novo  et  s'engage  à  le  respecter.  Nous  nous  trou- 
vons ainsi  dégagés  des  préoccupations  qui  pesaient  périodique- 
ment jusqu'ici  sur  notre  politique  dans  cette  partie  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique. 

Quant  aux  droits  découlant  des  traités  qui  ont  été  mentionnés 
plus  haut,  les  dispositions  du  nouvel  [accord  constatent  expres- 
sément qu'il  n'y  est  point  touché. 

Voici  le  texte  intégral  de  ce  traité,  qui  est  annexé  au  projet 
de  loi  : 

TRAITÉ 

En  vue  de  prévenir  le  retour  des  malentendus  qui  ont  amené 
entre  la  France  et  le  Dahomey  un  état  d'hostilité  très  préjudi- 
ciable aux  intérêts  des  deux  pays, 

Nous  soussignés  : 
Aladaka,  Do-de-Dji,  messagers  du  roi, 

Assistés  de  : 

Cunugan,  faisant  fonctions  de  yevoghan  ;  Zizidoque,  Zonou- 
houcou,  cabécérès;  Aïnadou,  trésorier  de  la  Gore,  désignés  par 
Sa  Majesté  le  roi  Behanzin-Ahy-Djery, 

Et 

Capitaine  de  vaisseau  de  Montesquiou  Fezensac,  commandant 
le  croiseur  le  Roland;  capitaine  d'artillerie  Decœur,  désignés 
par  le  contre-amiral  de  Cuverville,  commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  faisant  fonctions  de  gouverneur  dans  le 
golfe  de  Bénin,  agissant  au  nom  du  gouvernement  français, 

Avons  arrêté  d'un  commun  accord  l'arrangement  suivant,  qui 
laisse  intacts  tous  les  traités  de  convention  antérieurement  con- 
clus entre  la  France  et  le  Dahomey. 
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I 

Le  roi  de  Dahomey  s'engage  à  respecter  le  protectorat  fran- 
çais du  royanme  de  Porto-Novo  et  à  s'abstenir  de  toute  incur- 
sion sur  les  territoires  faisant  partie  de  ce  protectorat. 

Il  reconnaît  à  la  France  le  droit  d'occuper  indéfiniment  Kotonou. 

II 

La  France  exercera  son  action  auprès  du  roi  de  Porto-Novo 
pour  qu'aucune  cause  légitime  de  plainte  ne  soit  donnée  à  l'ave- 
nir au  roi  de  Dahomey. 

A  titre  de  compensation  pour  l'occupation  de  Kotonou,  il  sera 
versé  annuellement  par  la  France  une  somme  qui  ne  pourra  en 
aucun  cas  dépasser  vingt  mille  francs  (or  et  argent). 

Le  blocus  sera  levé  et  le  présent  arrangement  entrera  en  vi- 
gueur à  compter  du  jour  de  l'échange  des  signatures.  Toutefois, 
cet  arrangement  ne  deviendra  définitif  qu'après  avoir  été  soumis 
à  la  ratificutiondu  gouvernement  français. 

Fait  à  Whidah,  le  3  octobre  1890. 

(Suivent  les  signatures.) 

A  côté  des  signatures  des  plénipotentiaires  figurent  celles  des 
quatre  témoins. 
Pour  la  France,  M.  d'Ambrières  et  le  père  Dorgère  ; 
Pour  le  Dahomey,  Candido  Rodriguez  et  Alexandre.  » 

Sangha  et  Oubanghi.  —  Nous  reproduisons,  d'après  le 
journal  la  Géographie,  l'article  suivant  de  M.  Irénée  Chiron,  sur 
l'exploration  de  la  Sangha  par  M.  Cholet  : 

v  Le  26  janvier  188  >,  une  commission  mixte  de  délimitation, 
où  MM.  Bouvier  et  Ballay  représentaient  la  France,  et  MM.  Mas- 
sari  et  Librecht  l'Etat  du  Congo,  arrivait  à  l'embouchure  de 
l'Oubanghi.  Elle  venait  de  remonter  le  grand  fleuve,  explorant 
attentivement  la  rive  droite  pour  y  découvrir  l'entrée  de  la  Li- 
khona  Nkoundja  qui,  aux  termes  de  la  Convention  de  Berlin, 
devait  servir  de  limite.  Parvenus  à  TOubanghi  sans  avoir  ren- 
contré ctte  Likhona,  les  délégués  des  deux  Etats  signèrent  une 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE  417 

déclaration  établissant  que  la  Likhona  Nkoundja  des  cartes  et 
du  traité  n'est  autre  que  l'Oubanghi.  Jusqu'à  4°  L.N.,  l'Ouban- 
ghi  est  ainsi  devenu  la  frontière  entre  les  possessions  directes 
de  la  France  et  de  l'Etat  indépendant,  le  traité  du  30  avril  1887 
consacrant  en  outre  le  droit  exclusif  qu'a  la  France  d'étendre 
son  influence  sur  les  pays  de  la  rive  droite  de  l'Oubanghi  au 
nord  de  ce  quatrième  degré. 

D'autre  part,  remarquons  que,  d'après  la  convention  franco- 
allemande  du  24  décembre  1885,  la  frontière  entre  les  Kameruns 
et  le  Gabon-Congo  suit  le  parallèle  de  la  rivière  Campo  jusqu'à 
12°  401  de  longitude  Est. 

Nous  avons  là  une  sorte  de  passage  assez  étroit  entre  nos 
vastes  possessions  du  Congo  et  un  pays  non  moins  vaste,  Ada- 
mua,  Baghirmi,  Bornou,  Ouadal,  qni  n'est  encore  à  personne, 
mais  qui  doit  être  à  nous  puisqu'il  s'allonge  au  nord  de  l'Ou- 
banghi. 

Il  est  heureux  que  les  commissaires  délimitateurs  n'aient  pas 
rencontré  sur  leur  route  l'embouchure  de  la  Likhona,  car  cette 
rivière  existe,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  afflue  dans  la  Li- 
kouala,  tributaire  du  Congo,  en  aval  de  l'Oubanghi  et  de  la 
Sangha.  Que  serait-il,  en  effet,  arrivé  si  la  Likhona  avait  gardé 
son  nom  jusqu'au  Congo?  c'est  qu'elle  aurait  été  prise  nécessai- 
sairement  comme  ligne  frontière,  et  comme  elle  s'infléchit  à 
l'ouest,  à  la  rencontre  des  territoires  allemands,  elle  nous  aurait 
barré  la  voie  du  Soudan,  alors  que  l'Oubanghi,  par  sa  direction 
opposée,  vers  l'Est,  nous  ouvre  d'immenses  communications 
entre  nos  possessions  équatoriales  et  méditerranéennes. 

Ah  !  si  le  fameux  problème  de  l'Ouellé  avait  été  résolu  au 
moment  où  la  Convention  de  Berlin  nous  donnait  la  rive  droite 
de  la  Likhona,  c'est-à-dire  de  l'Oubanghi,  nos  bons  voisins  ne 
nous  auraient  pas  ainsi  ouvert  la  voie  du  Soudan  oriental.  Mais 
on  était  loin  de  se  figurer  que  l'Ouellé,  né  vers  28°  de  longi- 
tude, pût  aller  se  jeter,  treize  degrés  plus  loin,  vers  l'ouest, 
dans  le  Congo,  sous  le  nom  d'Oubanghi.  On  se  demandait  si 
cette  rivière,  découverte  par  Schweinfurth,  se  rattachait,  comme 
le  croyait  M.  Duveyrier,  au  bassin  du  Chari  et  du  Tchad,  ou  au 
mystérieux  lac  Liba,  dont  on  ne  sait  rien,  pas  même  s'il  existe. 
On  pensa  aussi  que  l'Ouellé  pouvait  être  le  cours  supérieur 
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del'Ogoué;  mais  cette  hypothèse  dut  être  abandonnée.  Enfin, 
les  découvertes  de  Stanley  amenèrent  tout  naturellement  les  géo- 
graphes à  l'idée  que  l'Ouellé  pouvait  bien  appartenir  au  bassin 
du  Congo,  et  être  l'origine  de  l'Arouwimi,  dont  l'embouchure 
n'est  pas  très  éloignée  en  longitude  du  bassin  de  l'Ouellé. 

Ni  les  explorations  du  Dp  Panagiotes  Potamos  dans  le  pays  de 
TOuellé,  ni  celles  du  Dr  Junker  n'avaient  donné  assez  de  résultats 
pour  résoudre  le  problème.  En  1885,  M.  Grenfell  pensa  qu'il  en 
trouverait  peut-être  la  solution  dans  l'Oubanghi.  Il  remonta  ce 
cours  d'eau  jusqu'à  4°  27'  LN.,  et  vit  qu'en  effet  il  paraissait  se 
diriger  vers  le  Nord-Est,  à  la  rencontre  de  l'Ouellé  :  le  point  où 
Granfell  s'arrêta  n'était  éloigné  que  de  275  kilomètres  du  point 
extrême  qu'avait  atteint  peu  auparavant  Junker  sur  TOuellé. 
L'année  suivante  eut  lieu  sur  l'Oubanghi  une  nouvelle  tentative  : 
le  capitaine  Van  Gèle  le  remonta  un  peu  moins  loin  que  Gren- 
fell, jusqu'aux  rapides  de  Zongo  (3°  10'  L).  Mais,  en  1888,  accom- 
pagné du  lieutenant  Liénart,  Van  Gèle  est  arrivé  à  un  point 
encore  inexploré  de  la  rivière,  distant  de  122  kilomètres  seule- 
ment des  dernières  découvertes  du  Dr  Junker.  La  jonction  de 
l'Ouellé  et  de  l'Oubanghi  ne  peut  plus  faire  aucun  doute,  d'au- 
tant plus  qu'après  avoir  remonté  le  dernier  de  ces  cours  d'eau 
pendant  50  kilomètres  vers  le  N.E.,  les  explorateurs  purent 
constater  qu'il  s'infléchit  dès  lors  directement  vers  l'est,  presque 
sur  le  parallèle  de  l'Ouellé. 

A  la  suite  de  ces  explorations,  nous  prîmes  officiellement  pos- 
session de  la  rive  droite  de  l'Oubanghi  en  y  établissant  le  poste 
de  Banghi,  par  17°  de  longitude  est,  à  moins  de  3  degrés  de 
l'endroit  où  Van  Gèle  s'est  arrêté.  On  connaît  le  sort  du  mal- 
heureux chef  de  ce  poste.  La  triste  fin  de  Maurice  de  Musy  nous 
prouve  que  nous  aurons  fort  à  faire  pour  amener  les  riverains 
du  fleuve  frontière  aux  premiers  éléments  de  notre  civilisation. 
Il  semble,  du  reste,  que  la  nature  ait  voulu  contribuer  à  multi- 
plier devant  nous  les  obstacles  sur  cette  roule  de  l'Oubanghi. 
C'est  ainsi  que  sur  37  kilomètres,  à  partir  des  rapides  du  Congo, 
la  rivière  est  coupée  par  une  succession  de  six  autres  rapides, 
laissant  entre  eux  un  intervalle  encombré  d'îlots  et  d'écueils* 
Puis,  lorsque  le  dernier  rapide  a  disparu,  que  la  navigation 
redevient  facile  entre  les  rives  distantes  de  900  mètres  sur  une 
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profondeur  moyenne  de  4  mètres  d'eau,  alors  commence  le 
c  pays  des  épouvantements  »,  l'épaisse  forêt  du  Congo,  où  les 
villages  peuplés  de  sauvages  cannibales  se  cachent,  loin  des 
rives,  dans  de  mystérieuses  clairières. 

Tout  autre  est  l'aspect  de  la  rivière  Sangha,  entre  Oubanghi 
et  Likouala,  que  le  récent  voyage  de  M.  Cholet  vient  de  nous 
faire  connaître.  L'an  passé,  nous  ne  connaissions  encore  cette 
rivière  que  par  les  renseignements  des  indigènes,  dont  elle 
constitue  la  principale  voie  commerciale  entre  les  contrées 
encore  blanches  sur  la  carte  et  les  postes  du  bas  Congo.  Le 
capitaine  de  frégate  Rouvier  était  cependant  arrivé  à  une  jour- 
née au-dessus  du  confluent  et  M.  Dolisie  un  peu  plus  loin.  Mais 
il  fallut  attendre  au  mois  de  mars  dernier  pour  voir  s'accomplir 
le  long  de  la  Sangha  la  première  exploration  des  pays  situés 
entre  le  Kamerun  allemand  et  POubanghi. 

Parti  de  Bangha,  à  l'embouchure  de  la  Sangha,  où  se  trouve 
une  factorerie  de  la  maison  Daumas,  M.  Cholet  remonta  la  ri- 
vière avec  sa  canonnière,  le  Ballay,  jusqu'au-dessus  de  4°  de 
latitude  et  à  13°  de  longitude.  Vers  ce  point,  la  Masa  —  c'est 
le  nom  que  prend  la  Sangha  depuis  son  confluent  avec  le  Nigoko 
—  est  encore  très  large  ;  mais  son  cours  est  embarassé  de  bancs 
de  sable,  qui  obligèrent  M.  Cholet  à  quitter  la  rivière  princi- 
pale pour  s'engager  dans  la  Ngoko.  Le  15  mai  il  fallut  s'arrê- 
ter :  les  vivres  allaient  manquer,  la  navigation  devenait  de  plus 
en  plus  difficile  entre  des  rives  trop  resserrées.  Un  mois  plus 
tard,  M.  Cholet  était  de  retour  à  Brazzaville. 

Nous  empruntons  au  Temps  du  7  de  ce  mois  les  noies  suivantes 
relatives  à  cette  belle  expédition  : 

«  La  Sangha  est  large  au  minimum  de  800  mètres,  mais  sou- 
vent de  près  de  3  kilomètres.  Son  cours  est  encombré  d'îles  et 
de  bancs  de  sable,  littéralement  couverts  d'hippopotames. 

«  La  rivière  présente  trois  aspects  :  dans  sa  partie  inférieure, 
les  Iles  sont  basses  et  marécageuses  ;  on  ne  communique  que  par 
eau.  Les  villages  sont  situés  loin  de  la  rivière,  sur  de  petits  ca- 
naux encombrés  à  dessein  de  troncs  d'arbres,  par  crainte  des 
gens  du  bas  Oubanghi  qui  viennent  y  faire  des  razzias.  Ils  sont 
habités  par  les  Apfourous,  population  très  commerçante,  qui  va 
en  pirogue  jusqu'au  haut  de  la  Sangha  chercher  l'ivoire  chez  les 
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indigènes  pour  le  revendre  à  Bangha,  à  la  maison  Daumas,  mais 
surtout  à  Bolobo,  dans  l'Etat  libre,  et  au  Stanleypooi. 

«  La  partie  moyenne  est  habitée  par  les  Bousendés.  Dans  cette 
région,  les  rives  du  fleuve  sont  plus  élevées,  les  villages  sont 
sur  le  bord  delà  rivière  et  s'étendent  sur  une  grande  voie  paral- 
lèle à  son  lit.  Les  Bousendés,  moins  entreprenants  que  leurs 
voisins,  voyagent  beaucoup  par  terre.  Ils  ont  des  relations  avec 
les  Oudlombo  de  l'Ogôoué  et  les  Pahouins,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  le  constater  par  leurs  armes,  les  perles  dont  ils  font  leurs 
ornements,  et  qui  sont  toutes  de  modèles  spéciaux  vendus  seu- 
lement dans  l'Ogôoué  et  au  nord  du  Gabon.  Ils  ont  un  peu 
d'ivoire  provenant  en  partie  de  leurs  chasses,  en  partie  des  po- 
pulations de  l'intérieur. 

«  Enfin,  la  partie  supérieure  de  la  rivière...  est  habitée  par 
les  Bassangos,  peuplade  très  riche  et  très  puissante...  Toutes  les 
populations  de  l'intérieur  viennent  là  pour  vendre  leur  ivoire 
aux  Apfourous,  et  malgré  les  lourdes  redevances  payées  aux 
ehefs  chez  lesquels  se  font  les  échanges,  l'ivoire  s'obtient  à  un 
prix  vraiment  dérisoire...  L'éléphant,  du  reste,  dont  on  voit 
partout  des  traces  depuis  Brazzaville,  est  très  commun  dans 
eelte  région.  Chaque  jour  on  en  voyait  quelques-uns  se  baignant 
dans  le  cours  d'eau. 

«  Depuis  le  confluent  de  la  Ngoko  et  de  la  Mangango,  il  n'y 
a  plus  trace  d'habitants,  ni  pirogues,  ni  bois  travaillés,  ni  plan- 
tations ou  places  d'anciens  villages,  pas  même  de  sentiers  venant 
'  aboutir  à  la  rivière  ou  de  restes  de  feu.  Les  éléphants,  les  hippo- 
potames, les  bœufs  sauvages  vivent  là  en  maîtres. 

«  Dans  toute  la  Sangha,  l'expédition  fut  très  bien  accueillie; 
le  premier  moment  de  frayeur  passé,  les  indigènes  donnaient 
facilement  tout  ce  qu'on  leur  demandait.  M.  Cholet  put  signer 
des  traités  avec  les  chefs  principaux  :  ceux-ci  n'ont  pas  de  rela- 
tions avec  les  populations  de  l'Oubanghi  qu'ils  ne  connaissent 
que  par  ouï-dire.  Ils  ne  sont  pas  anthropophages  comme  dans 
l'Oubanghi,  et  leurs  mœurs  se  rapprochent  de  celles  des  Pa- 
houins. » 

De  ces  notes  se  dégage  l'impression  que  la  Sangha  est  sans 
doute  destinée  à  servir  de  voie  de  pénétration  vers  le  bassin  du 
Chari  par  le  nord  de  nos  possessions  du  Congo.  L'Oubanghi 
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s'incline  trop  vers  Test,  la  Likouala-Lakoli  trop  vers  l'ouest; 
les  rives  du  haut  Oubanghi  sont  inhospitalières,  la  rivière  Djo, 
qui  est  sans  doute  le  haut  Lakoli,  traverse,  dit  M.  Crampel,  un 
pays  couvert  de  forêts  ou  de  marais,  d'un  parcours  difficile,  où 
la  nourriture  est  rare.  La  Sangha,  elle,  vient  directement  du 
nord,  à  travers  un  pays  qui  est  à  nous,  qui  va  l'être  plus  encore 
depuis  les  traités  conclus  par  M.  Cholet.  Ni  d'épaisses  forêts, 
ni  d'insalubres  marécages  ne  rendent  inabordable  la  contrée 
que  la  Sangha  parcourt.  Ses  rives,  au  lieu  d'être  habitées  par 
des  peuplades  sauvages  ou  cannibales,  sont  le  domaine  de  popu- 
lations intelligentes  que  leuis  relations  commerciales  avec  les 
comptoirs  du  fleuve,  par  l'intermédiaire  des  Apfourous,  prédis- 
posent à  recevoir  notre  civilisation.  Enfin,  le  fait  même  que  ces 
relations  commerciales  existent,  dans  une  contrée  si  riche  en 
ivoire  (et  aussi  en  caoutchouc),  doit  suffire  pour  attirer  notre 
attention  sur  la  Sangha  comme  routede  commerce,  en  attendant 
que  l'événement  nous  apprenne  si  nous  devons  en  outre  la  con- 
sidérer comme  route  de  pénétration  vers  le  bassin  du  Tchad.  Il 
est  possible,  en  effet,  vu  la  largeur  de  la  rivière  à  l'endroit  où 
M.  Cholet  s'est  arrêté,  qu'à  l'époque  des  hautes  eaux,  c'est-à-dire 
de  juillet  au  milieu  de  novembre,  elle  soit  navigable  très  loin 
vers  le  nord.  C'est  ce  que  nous  apprendra  sans  doute  prochaine- 
ment la  mission  Fourneau,  que  M.  de  Brazza  a  chargée  de  pour- 
suivre  l'exploration  de  la  Sangha. 

A  la  mission  Fourneau  comme  à  la  mission  Crampel  de  l'Ou- 
-banghi,  qui  toutes  deux  se  dirigent  en  ce  moment  vers  l'extrême 
nord  de  nos  possessions  du  Congo,  nous  souhaitons  un  complet 
succès  dans  leurs  tentatives  pour  nous  assurer  le  passage  du 
Soudan  au  Congo,  puis  une  heureuse  arrivée  sur  les  bords  fran- 
çais du  Tchad.  » 

Mission  Mizon  au  Soudan.  —  La  mission  commer- 
ciale française  dirigée  par  M.  Mizon,  qui  remontait  une  des 
bouches  du  Niger,  a  été  attaquée  dans  la  nuit  du  15  au  16  oc- 
tobre, par  les  indigènes.  M.  Mizon  a  reçu  deux  blessures 
et  son  interprète  arabe,  Miloud,  en  a  reçu  six.  La  chaloupe 
à  vapeur  qui  portait  la  mission  a  dû  redescendre  à  Akassa, 
centre  des  établissements  de  la  Royal  Niger  Company,  à  l'embou- 
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chure  de  la  branche  principale  du   Niger,  dite  branche  Noun. 

La  mission  commerciale  se  composait  de  M.  Mizon,  dont  on 
connaît  les  explorations  précédentes  dans  les  bassins  côtiers  du 
bassin  du  Congo,  de  M.  Félix  Tréhot,  qui  a  fait  longtemps  du 
négoce  au  Sénégal,  de  M.  Silvestre  et  de  l'interprète  arabe  Mi- 
loud.  Elle  avait  avec  elle  le  personnel  nécessaire  pour  faire 
marcher  sa  chaloupe  à  vapeur  et  négocier  les  marchandises  de 
traite  qu'elle  emportait  avec  elle. 

Elle  avait  été  organisée  par  le  syndicat  français  du  haut  Be- 
nito  et  de  l'Afrique  centrale,  société  française  qui  s'est  constituée 
au  mois  de  mai  dernier  et  qui  comprend  un  certain  nombre  de 
commerçants,  entre  autres,  MM.  Suillot,  Daumas,  Béraud,  Tha- 
rel,  Expert,  Besançon,  Kinsbourg,  Savoy,  Lerainville,  Rueff, 
Marcilhacy,  Poirrier,  Hartmann,  Lamaille,  etc.  Le  but  de  cette 
société  était  de  créer  des  comptoirs  sur  la  côte  d'Afrique,  plus 
spécialement  le  long  de  la  rivière  Benito,  qui  est  au  nord  de  nos 
établissements  du  Congo,  et  de  gagner  ainsi,  par  le  chemin  le 
plus  court,  la  haute  Sangha  et  la  région  de  nos  établissements  de 
l'Afrique  centrale  qui  touche  au  Soudan  central. 

La  société  a  demandé  une  concession  qui  est,  en  ce  moment, 
l'objet  de  l'examen  du  conseil  d'Etat.  Aussi,  en  attendant  le  rè- 
glement de  ces  formalités  administratives,  a-t-elle  voulu  se 
rendre  compte  des  débouchés  éventuels  qu'elle  pouvait  trouver 
dans  le  Soudan  central. 

A  cet  effet,  elle  a  réuni  les  fonds  nécessaires  pour  la  formation 
de  la  mission  à  la  tète  de  laquelle  elle  mit  M.  Mizôn.  Cette  mis- 
sion devait  remonter  le  bas  Niger,  la  Bénoué,  ouverts  au  com- 
merce international  par  l'acte  de  la  conférence  de  Berlin,  se 
rapprocher  du  lac  Tchad  et  remonter  le  Chari  pour  retourner  à 
la  côte  par  la  vallée  du  Benito.  Si  des  obstacles  insurmontables 
se  présentaient  au  Tchad,  elle  avait  la  faculté  de  revenir  par  le 
Sahara. 

Elle  partit  de  France  au  commencement  du  mois  de  septembre* 
On  voit  que,  dès  son  arrivée  dans  les  régions  du  bas  Niger,  sou- 
mises à  l'autorité  de  la  Royal  Niger  Company,  compagnie  an- 
glaise à  laquelle  le  gouvernement  anglais  a  donné  la  souveraineté 
des  régions  du  Niger  jusqu'à  Say,  la  mission  française  a  été 
attaquée. 
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Heureusement  les  blessures  de  M.  Mizon  ne  sont  pas  très 
graves  et  l'agent  de  la  Société  du  haut  Bénito  sera  en  mesure 
de  repartir  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre. 

Il  est  probable  que  des  informations  seront  prises  sur  les  causes 
qui  ont  amené  l'attentat  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
l'attaque  s'est  produite.  En  attendant, le  président  du  syndicat  du 
haut  Benito,  M.  Léon  Tharel  et  l'administrateur  délégué  M.  Bé- 
raud  ont  adressé  une  lettre  à  M.  Ribot,  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  priant  de  réclamer  une  indemnité  pour  le  préju- 
dice causé  au  syndicat  par  les  sujets  de  la  Royal  Niger  Company, 
la  facilité  pour  les  agents  de  la  Société  française  de  poursuivre 
leur  mission  commerciale  jusqu'à  Yola,  point  à  partir  duquel 
commencent  les  pays  indépendants  où  la  mission  devra  assurer 
elle-même  sa  propre  sécurité. 

Expédition  Ponel.  —  M.  Ponel,  membre  de  l'ancienne 
mission  de  l'Ouest- Africain,  actuellement  chef  du  poste  français 
de  Bangui,  vient  d'explorer  la  rive  droite  de  l'Oubanghi,  sur  un 
parcours  de  250  kilomètres,  en  amont  de  la  station.  On  sait  qu'en 
vertu  du  protocole  signé  à  Bruxelles  le  27  avril  1887  entre  la 
France  et  l'Etat  libre  du  Congo,  la  rive  droite  de  l'Oubanghi 
nous  est  formellement  reconnue. 

Cette  exploration  ne  manque  pas  d'une  certaine  importance, 
car  elle  nous  rapproche  par  une  route  nouvelle  de  l'ancienne 
province  équatoriale  que  gouvernait  Emin-Pacha. 

Expédition   de   Brettes  au   lac  Tchad.    —  M.    de 

Brettes,  l'explorateur  déjà  connu  par  ses  expéditions  en  Afrique 
et  en  Amérique,  notamment  par  sa  dernière  mission  dans  le 
Ghaco,  est  à  la  veille  de  partir  pour  le  Grand-Bassam  et,  de  là, 
tenter  d'atteindre  Barroua,  sur  la  rive  nord-ouest  du  lac  Tchad, 
en  passant  par  Kong,  Saï  (Haut-Niger),  Sokoto  et  Sinder. 

Cette  exploration  a  pour  but  de  créer  au  commerce  français 
de  nouveaux  débouchés  dans  cette  partie  de  l'Afrique  récemment 
placée  sous  le  protectorat  de  la  France  par  le  traité  franco- 
anglais. 

M.  de  Brettes  est  accompagné  par  M.  Bousquet  de  Boze,  pein- 
tre, qui   se  propose  .de  rapporter  de  ce  voyage  de  nombreux 


424  CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 

croquis,  surteut  documentaires,  susceptibles  de  fixer  les  négo- 
ciants sur  ces  contrées  jusque-là  inconnues  à  partir  de  Kong. 

Mission  Crampel. — A  la  date  du  29  juin  dernier,  M.  Cram- 
pel  se  trouvait  à  Loango  et  se  proposait  de  partir  pour  Brazzaville 
dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Brazzaville  est  le  premier 
poste  français  sur  le  Congo  et  se  trouve  à  25  jours  de  marche  de 
Loango. 

De  Brazzaville,  la  mission  remontera  le  Congo,  puis  l'Ou- 
banghi  jusqu'à  sa  courbe  la  plus  extrême  qui  se  trouve  à  4° 
nord  et  où  est  situé  le  poste  français  de  Bangui,  le  dernier.  Là 
commencera  véritablement  l'exploration.  La  route  générale 
adoptée  est  la  direction  vers  le  nord  jusqu'au  lac  Tchad,  point 
où  les  questions  politiques  et  scientifiques  forceront  la  mission  à 
séjourner  quelques  mois,  un  an  peut-être. 

Puis,  si  les  relations  sont  assez  cordiales,  un  traité  sera  con- 
clu avec  les  Touaregs.  Les  deux  tiers  de  la  mission  partant  du 
lac  Tchad,  après  l'essai  de  traité  avec  les  Touaregs,  se  rendront 
vers  la  côte  ouest  par  la  Bénoué,  et  le  reste  essaiera  de  traverser 
le  Sahara  pour  gagner  l'Algérie. 

La  mission  n'emporte  pas  de  vivres  ;  des  porteurs  engagés  à 
Libreville  porteront  les  marchandises  destinées  au  ravitaille- 
ment sur  son  parcours. 

Jusqu'au  poste  de  Bangui,  la  mission  sera  ravitaillée  par  les 
postes  qu'elle  trouvera  sur  sa  route.  Si  des  vapeurs  en  état  de 
remonter  se  trouvent  à  la  disposition  des  voyageurs,  ils  seront 
probablement  à  Bangui  fin  septembre  ;  sinon,  le  voyage  jusque- 
là  s'effectuera  en  pirogue,  et  en  janvier  1891  seulement  la  mission 
atteindra  ce  poste. 

La  mission  se  compose  de  sept  Français,  un  Arabe  interprète, 
un  Touareg  (guide),  trente  Sénégalais  armés  de  fusils  à  répéti- 
tion de  la  marine,  soixante-dix  porteurs  (M'fango  et  indigènes 
de  la  côte  de  Guinée),  armés  de  la  carabine  Gras,  et  une  cinquan- 
taine de  porteurs  armés  de  fusils  à  piston. 

Voici  les  noms  des  membres  de  la  mission  :  MM.  Crampel, 
chef  de  mission,  28  ans;  Lozieu,  ingénieur  des  arts  et  métiers, 
24  ans  ;  Biscarrat,  chef  d'escorte,  32  ans  ;  Périer  d'Hauterive, 
adjoint  à  l'ingénieur,  27  ans;  Nébou,   chef  de  caravane;  Orti, 


CHRONIQUE   GEOGRAPHIQUE  425 

sous-chef  de  caravane,  31  ans  ;  Mahomed  ben  Salel,  interprète, 
24  ans  ;  Ishekkad,  guide  touareg,  et  Decressac-Yillegrand,  sous- 
chef  de  caravane,  lequel  restera  probablement  dans  le  fleuve 
pour  y  fonder  un  poste. 

La  mission  Crampel  est  une  entreprise  privée,  mais  elle  a 
l'appui  du  gouvernement. 

Les  derniers  télégrammes  de  Libreville  donnent  d'excellentes 
nouvelles  de  la  mission  qui  avait  quitté  Brazzaville  le  22  août  et 
était  arrivée  à  Bangui,  la  dernière  de  nos  stations  sur  l'Ouban- 
ghi.  Grâce  aux  chaloupes  mises  à  sa  disposition  par  l'adminis- 
tration locale,  le  personnel  et  le  matériel  de  la  mission  avaient 
pu  être  transportés  dans  de  bonnes  conditions. 

Le  différend  anglo-portugais.  —  M.  de  Saint- Victor, 
membre  de  notre  société,  nous  a  transmis  la  note  suivante,  à 
son  retour  d'un  séjour  qu'il  a  fait  à  Lisbonne. 

On  sait  que  le  parlement  portugais  n'a  pas  ratifié  le  traité 
conclu  avec  l'Angleterre  au  sujet  de  leurs  possessions  dans  l'Afri- 
que du  Sud.  Un  rnodus  vivendi  a  été  adopté  en  attendant  le 
résultat  des  nouvelles  négociations. 

Jusqu'au  moment  où  a  éclaté  le  conflit  anglo-portugais,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  1889,  le  Portugal  avait  été  propriétaire  incon- 
testable et  incontesté  de  la  partie  du  continent  africain  qu'il 
avait  découverte  avant  l'époque  où  les  Anglais  commencèrent  à 
naviguer. 

Les  limites  des.  possessions  portugaises  en  Afrique  sont  les 
suivantes  : 

Au  nord  et  sur  l'océan  Atlantique,  le  Zaïre  Cou  Congo),  y 
compris  le  territoire  de  Cabinda,  enclavé  dans  l'Etat  libre  du 
Congo. 

Au  sud,  toujours  à  l'ouest,  le  Rio  Cunene,  en  passant  par 
Loanda,  Benguella  et  Mossamedes. 

Toujours  au  sud,  mais  à  Test  et  sur  le  canal  de  Mozambique, 
un  point  en  dessous  de  la  baie  de  Laurenço-Marquez  (ou  Delagoa) 
qui  comprend  une  partie  du  territoire  libre  des  Maputos,  avec 
Matio  aux  Portugais,  et  Masingale  qui  ne  leur  appartient  pas, 
mais  est  sur  la  frontière.  Au  sud  de  cette  ligne  est  le  territoire 
libre  des  Maputos,  dont  une  ambassade  était  à  Lisbonne  au  mois 
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de  mars  dernier,  demandant  à  n'être  pas  protégés  par  leurs  trop 
proches  voisins  les  Anglais. 

Au  nord  enfin,  toujours  sur  le  canal  de  Mozambique,  le 
Rio  Rovuma,  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord  du  cap  Del- 
gado. 

Ces  quatre  points  élant  marqués,  il  faut  suivre  les  limites  qui 
s'étendent  du  Rio  Zaïre  au  Rio  Rovuma,  qui  suit  d'abord,  en 
partant  de  l'embouchure  du  Zaïre  et  sur  une  ligne  qui  court  à 
l'est,  le  nouvel  empire  du  Congo  jusqu'au  Rio  Cuango,en  face 
de  Mimbona.  Il  faut  remarquer,  à  partir  de  ce  point,  que  le  Por- 
tugal n'a  jamais  renoncé  à  étendre  son  influence  et  son  domaine 
sur  les  territoires  du  Muata-Yanvo,  soit  de  prolonger  de  beau- 
coup la  ligne  que  l'on  vient  de  suivre  du  Zaïre  à  Mimbona,  d'où 
elle  incline  aujourd'hui  vers  le  sud-est,  suivant  d'abord  la  rive 
gauche  du  Cuango,  puis  une  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  nord 
de  Tchikoto. 

De  ce  point  et  par  plusieurs  courbes,  la  ligne  frontière  va  jus- 
qu'au lac  Nyassa,  laissant  au  nord  d'abord  l'Etat  de  Mutua- 
Yanvo,  dont  il  vient  d'être  parlé,  encore  le  Congo  libre  jusqu'à 
Neata,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Nyassa,  de  l'autre  côté 
duquel  elle  reprend  la  rive  droite  du  Rio  Rovuma. 

Reprenant  maintenant  la  ligne-frontière  sud,  sur  l'Atlantique, 
à  l'embouchure  du  Rio  Cunene  jusqu'au  Rio  Cubango,  dont  elle 
suit  assez  longtemps  la  rive  gauche  en  laissant  au  sud  les  colo- 
nies allemandes,  elle  franchit  ensuite  le  Zambèze,  aux  rapides 
de  Catima,  avant  Chicheque,  redescend  au  sud-est,  embrassant 
tout  le  territoire  des  Matabelles,  que  ne  réclame  pas,  aujourd'hui, 
le  Portugal,  restreignant  actuellement  ses  droits  au  territoire 
appelé  Machona,  dans  les  cartes,  réclamant  celui  qui  est  compris 
entre  le  Bubie,  les  sources  de  la  Lunde,  les  monts  Machona,  le 
Unfuli  et  le  Sanhati  jusqu'au  Zambèze. 

La  ligne  passe  par  Tati,  où  existent  encore  des  ruines  de 
fortifications  portugaises,  et  vient  toucher  au  sud-ouest  les  Bet- 
chuanas,  protégés  anglais,  et  aussi  la  république  du  Transwaal, 
courant  ensuite  du  nord  an  sud  jusqu'au  Rio  Maputo,  ensuivant 
la  chaîne  des  monts  Libombos,  pour  revenir  à  Massingale  et  à  la 
baie  de  Laurenço-Marquez. 

Examinons  maintenant  les  prétentions  auglaises  sur  un  pays 
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qui  ne  leur  appartient  pas,  les  prétextes  et  les  causes  .  de  leurs 
injustes  revendications. 

Une  mission  écossaise,  après  en  avoir  demandé  et  obtenu  l'au- 
torisation du  gouvernement  portugais,  est  venue  s'établir  à 
Blantyre,  situé  au  sud-ouest  du  lac  Chirua  et  dans  la  même 
direction,  mais  sur  le  Rio  Chiré,  la  Compagnie  des  lacs  (anglaise) 
s'est  fixée  à  Catunga.  Le  Chiré  est  navigable  jusqu'aux  cata- 
ractes, qui  sont  plus  au  nord  ;  et  quand  le  conflit  a  éclaté  avec 
l'Angleterre,  on  faisait  les  études  d'un  chemin  de  fer  allant  de 
Quilimane  au  Chiré,  et  d'autres  encore,  de  Catunga  à  Matapa, 
région  des  cataractes,  au-dessus  desquelles  on  reprendrait  la  na- 
vigation pour  aller  au  lac  Nyassa  d'où  sort  le  Chiré. 

La  navigation  étant  libre  sur  le  Zambèze  et  le  Chiré,  qui  est 
un  de  ses  affluents,  on  comprend  que  cette  voie  de  communica- 
tion facile  ait  tenté  la  Compagnie  des  lacs,  et  voilà  la  cause  du 
conflit.  Voilà  la  cause;  quant  au  prétexte,  il  est  inutile  d'en 
avoir,  l'intérêt  répondant  à  tout,  et,  en  conséquence,  tout  sim- 
plement, les  Anglais  réclament  aujourd'hui,  pour  commencer, 
un  territoire  qui  comprendrait  M'ponda,  ville  au  sud  du  lac 
Nyassa,  sur  la  rive  droite  du  Chiré,  suivant  une  ligne  qui 
irait  du  lac  à  un  point  du  nord  du  lac  Chirua,  descendrait  au 
mont  Milangi  et,  de  là,  suivrait  la  rive  droite  du  Rio  Ruo,  redes- 
cendant jusqu'à  M'passo,  au  sud  du  confluent  du  Ruo  dans  le 
Chiré. 

Comme  il  ne  coûte  rien  d'avoir  les  prétentions  quand  on  est 
les  plus  forts,  lea  Anglais  veulent  traverser  le  Chiré  à  M'passo 
et  s'emparer  d'une  bande  de  50  milles  de  largeur,  en  allant  au 
nord  jusqu'au  Rio  Loangoa.  De  là,  les  Anglais  remonteraient  en 
suivant  la  ligne  du  partage  des  eaux  qui  vont  au  Zambèze  j*t 
garderaient  les  territoires  arrosés  par  les  eaux  qui  vont"  aux 
lacs,  ce  qui  serait  très  profitable  à  l'autre  association  commer- 
ciale anglaise  établie  à  Mandata. 

Voilà  la  raison  de  la  cause,  et  pour  le  prétexte,  on  a  fait 
arborer  le  pavillon  anglais  par  les  Makollolos,  qui  sont  sur  la 
rive  droite  du  Chiré,  en  face  de  Catunga,  siège  de  la  Société 
commerciale  anglaise.  Le  major  Serpa  Pinto  a  voulu  lui  sub- 
stituer le  pavillon  portugais,  et  voilà  le  conflit. 

Les  Portugais  avaient  beau  aller  de   Loanda  à  Laurenço- 
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Marquez;  ils  gênent  le  passage  du  Cap  à  la  Méditerranée,  ils 
sont  les  plus  faibles,  on  leur  passe  dessus. 
Toute  la  question  est  là  !  G.  de  Saint- Victor. 

Voyage  du  capitaine  Trivier.  —  Le  capitaine  Trivier  a 
quitté  Bordeaux  au  mois  de  novembre  dernier.  Le  but  qu'il  se  pro- 
pose est  de  chercher  en  Afrique  des  débouchés  pour  l'industrie  et 
le  commerce  français,  de  voir  tout  ce  qui  s'achète,  tout  ce  qui  se 
vend,  de  connaître  tous  les  frais  qui  grèvent  les  marchandises  à 
l'importation  et  à  l'exportation.  A  côté  de  ces  indications  com- 
plètes, intéressant  au  plus  haut  point  tout  le  commerce  de  la 
France,  il  recueillera  le  plus  grand  nombre  possible  de  rensei- 
gnements géographiques  et  scientifiques.  Les  banquiers  de 
M.  Trivier  seront  représentés  dans  ce  voyage,  surtout  commer- 
cial, par  deux  ou  trois  Chambres  de  commerce  de  France,  et 
plus  particulièrement  par  celle  de  Bordeaux,  car  c'est  à  l'initia- 
tive de  M.  Marc  Maurel,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  cette  ville,  que  M.  Trivier  doit  d'entreprendre  son  expédition. 
D'autre  part,  le  conseil  municipal  de  Paris  a  promis  de  partici- 
per aux  frais  de  ce  voyage  d'études,  ainsi  que  plusieurs  sociétés 
industrielles  de  Paris,  comprenant  qu'il  faut  aujourd'hui  moins 
que  jamais  se  désintéresser  de  la  question  africaine.  De  Bor- 
deaux, le  capitaine  Trivier  se  rendra  à  Dakar,  à  Konakry,  petite 
île  de  l'Atlantique  où  aboutit  le  câble  sous-marin;  à  Grand-Bas - 
sam,  à  Libreville,  la  capitale  gabonaise,  au  cap  Lopez,à  Sette-Cama, 
à  Loango.  De  Loango  il  ira  peut-être  à  Landana  et  à  Cabinda, 
mais  sûrement  à  Banana,  puis  il  visitera  les  ports  du  littoral 
Ambrizette,  Ambriz,  Saint- Paul-de-Loanda,  et  il  fera  son  possi- 
ble, si  ses  ressources  le  lui  permettent,  pour  parcourir  les 
contrées  desservies  par  la  voie  ferrée  qui  part  de  Loanda.  Le 
voyage  se  poursuivra  par  Nôvo-Redondo  et  Catumbela.  Après 
avoir  visité  Benguela,  l'explorateur  s'arrêtera  à  Mossamédès, 
puis  se  dirigera  sur  la  colonie  allemande  du  Damaraland,  sur 
l'île  Ichaboe,  renommée  pour  ses  phosphates  de  chaux,  comme 
Port-Nolloth  (situé  plus  au  sud)  pour  son  gisement  de  cuivre  ; 
sur  Cape-Town,  Port -Elisabeth,  la  baie  d'Algoa,  East-London 
et  Port-Natal  ou  Durban.  M.  Trivier  s'arrêtera  ensuite  chez  les 
Portugais  de  Lorenzo-Marquez,  Inhambane,  Sofala,  Quilimane, 
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Mozambique  etlbo,  pour  terminer  son  intéressante  et  fructueuse 
tournée  par  Zanzibar. . 

Au  Soudan  Oriental.  —  On  écrit  d'Alexandrie  au  Mémo- 
rial  diplomatique  qu'une  effroyable  anarchie  régne  au  Kordofan, 
Abdullaï,  le  successeur  du  Madhi,  règne  encore;  mais,  confiné, 
dans  Ondurman,  il  en  est  réduit  à  craindre  l'éventualité  d'une 
attaque  des  Senoussi  venant  d'El-Obeid.  En  attendant,  la  famine, 
continue  à  exercer  ses  ravages  au  Soudan.. La  viande  de  chien, 
à  ce  que  dit  une  lettre  d'Assouan,  s'y  vend  quatre  talaris  l'ocque 
(1  k.  24).  Aucune  culture  n'est  possible,  et  par  suite  aucun 
commerce.  Comme  il  arrive  toujours  dans  la  décomposition 
des  empires  éphémères,  les  principaux  lieutenants  d'Abdullaï 
sont  en  train  de  se  tailler  de  petites  souverainetés  particulières. 
L'émir  Abdullah-Ouad-Saad  a  jeté  son  dévolu  sur  Berber,  qu'il 
gouverne  à  sa  guise,  sans  accepter  d'ordres  de  personne.  Il  ne 
dispose  que  de  500  ou  600  hommes,  mais  bien  déterminés*. 
L'émir  Mohammed  El-Zougali,  maître  absolu  de  Dongola,  a 
sous  ses  ordres  1.000  hommes  dont  500  Baggaras.  Abou-Hamet 
a  pour  chef  l'émir  Mohammed  Dakrachachaoui,  qui  commande 
à  300  hommes  et  s'occupe  principalement  du  trafic  des  esclaves. 
A  quelque  distance  d'Abou-Hamet  commence  le  district  de 
Hadji-Hassan-Ouad-Saad. 

Kassala.  —  On  sait  que  des  difficultés  sont  actuellement  pen- 
dantes entre  l'Italie  et  l'Angleterre  relativement  à  la  possession 
de  Kassala.  Voici  la  description  qu'en  fait,  avant  la  conquête 
madhiste,  un  voyageur  italien,  M.  Bertolotti,  qui  y  arrivait,  en 
1885,  de  Souakim  avec  une  caravane  : 

«  Durant  quinze  jours  de  marche,  nous  n'avions  vu  que  le 
désert  le  plus  aride.  A  Kassala,  nos  compagnons  de  route  et  moi, 
nous  nous  attendions  à  trouver  un  paradis  terrestre,  tellement 
avaient  été  attrayantes  les  descriptions  qu'on  nous  en  avait  faites. 
Nous  ne  trouvâmes  qu'une  ville  misérable,  composée  de  quel- 
ques centaines  de  cabanes  coniques  et  de  plusieurs  maisons 
basses,  sans  étages,  construites  en  boue,  le  tout  entouré  d'une 
muraille  ridicule.  Il  y  avait  une  douzaine  de  négociants  grecs, 
un  petit  nombre  de  boutiques  arabes  et  quelques  chevaux  couchés 
sur  la  place  publique.  Aux  environs,  le  sol  était  entièrement 
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brûlé  par  le  soleil,  la  rivière  Gaseh  étant  à  sec  pendant  onze 
mois  de  Tannée.  On  sème  et  on  récolle  le  dourkar  pendant  le 
mois  des  pluies  ;  le  reste  de  Tannée,  la  sécheresse  est  absolue. 
Voilà  Kassala  telle  que  j'en  ai  gardé  l'impression.  » 

M.  Bertolotti  ajoute  :  «  Un  voyageur  qui  voudra  dire  la  vérité 
sur  l'Afrique,  déconseillera  toujours  aux  gouvernements  euro- 
péens de  s'éloigner  de  la  côte.  Les  Anglais  qui,  à  Theure  qu'il 
est,  connaissent  bien  ces  régions,  ne  se  laissent  pas  tenter  d'oc- 
cuper des  points  de  l'intérieur.  Les  Anglais  sont  trop  pratiques; 
ils  laissent  aux  autres  le  soin  de  s  enfoncer  dans  le  Soudan. 
Quant  à  eux,  ils  restent  en  Egypte,  où  ils  se  trouvent  bien.  » 

Un  point  stratégique  important  dans  la  mer  Rouge.  —  L'accord 
anglo-français  est  chose  faite  et  paraphée. 

Il  est  un  point  que  Ton  pourrait  s'étonner  d'avoir  vu  omettre 
par  nos  diplomates  :  c'est  le  territoire  de  Cheik-Sald. 

En  octobre  1868,  un  syndicat  de  négociants  et  d'armateurs 
marseillais  acheta  du  cheik  Ali-Tabbat-Dourein,  la  rade  de  Cheik- 
Sald  et  les  terres  qui  l'environnent  sur  un  rayon  d'une  quaran- 
taine de  kilomètres. 

Pendant  le  temps 'que  les  acquéreurs  mirent  à  prendre  posses- 
sion de  leur  propriété,  les  Turcs  vinrent  y  débarquer  une  petite 
garnison  et  contestèrent  la  cession*  Sur  un  avis  du  consul  de 
France  à  Aden,  l'aviso  le  Bruat  se  présenta  devant  Cheik-Sald  et 
force  fut  à  la  Porte  de  reconnaître  la  légitimité  et  la  régularité 
de  la  vente. 

Un  dépôt  de  charbons  fut  alors  installé,  un.  petit  fortin  cons- 
truit et  cette  rade  rendit  de  grands  services  pendant  la  guerre  de 
1870. 

Les  événements  ne  permirent  pas  de  continuer  à  utiliser  les 
quelques  dépenses  qui  avaient  été  faites  à  Cheik-Sald,  pas  plus 
que  de  protester  contre  une  nouvelle  occupation  des  Turcs,  poussés 
sous  main  par  l'Angleterre.  Depuis,  nous  n'avons  élevé  aucune 
réclamation  contre  cette  situation. 

Au  moment  où  Ton  demandait  des  compensations  au  préjudice 
qui  nous  était  causé  à  Zanzibar,  il  semblait  opportun  de  rame- 
ner sur  le  tapis  cette  question  oubliée  du  territoire  de  Cheik-Saïd, 

Par  leur  situation,  ces  terres  sont  un  poste  maritime  et  mili- 
taire de  premier  ordre. 
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Uu  simple  aperçu  géographique  fera  comprendre  l'importance 
de  Cheik-Saïd.  Le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  est  séparé  en  deux 
par  l'Ile  de  Péri  m  ;  l'une  des  passes  a  onze  milles  environ  de  lar- 
geur, mais  ses  bas-fonds  la  rendent  peu  navigable;  aussi,  la 
navigation  a-t-elle  adopté  l'autre  passe,  qui  côtoie  le  cap  Cheik- 
Saïd  et  qui  mesure  un  mille  et  demi. 

Si  Ton  compare  les  hauteurs  de  l'ile  Périm  et  celles  du 
mont  Mankali,  situé  sur  notre  territoire,  on  trouve  les  chiffres 
suivants  :  soixante-cinq  mètres  pour  l'île  ;  deux  cent  soixante-dix 
pour  le  mont  Mankali  ;  ce  dernier  situé  à  neuf  kilomètres  seule- 
ment du  milieu  de  la  rade  anglaise.  Ce  ne  serait  donc  qu'un  jeu 
pour  l'artillerie  de  couvrir  de  ses  feux  et  de  ses  obus  1$  rade  et 
la  petite  lie  de  Périm.  Les  Anglais  ont  donc  tout  avantage  à  en- 
courager la  Turquie  à  persister  dans  ses  prétentions  et  à  passer 
sous  silence  cette  question. 

Au  point  de  vue  commercial,  l'importance  de  Cheik-Saïd  est 
aussi  grande. 

Par  sa  configuration  même,  la  nature  semble  l'avoir  créé  pour 
servir  de  port  de  refuge  et  de  ravitaillement.  Il  existe,  en  effet, 
une  lagune  intérieure  de  trois  mille  hectares  environ  que  les 
sables  apportés  par  la  mousson  ont  rendue  impraticable  aux  na- 
vires de  haut  bord, mais  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  creuser 
et  de  protéger  ensuite  par  une  jetée  pour  la  construction  de  laquelle 
les  matériaux  sont  à  pied  d'oeuvre.  On  créerait,  de  la  sorte,  un 
port  immense  et  sûr,  situé  sur  le  passage  obligé  de  nos  paque- 
bots. 

Quant  à  l'eau  potable,  bien  que  les  pluies  soient  inconnues  à 
Bab-el-Maudeb,  il  suffit  de  remonter  dans  l'intérieur,  à  dix-huit 
kilomètres,  pour  trouver  des  puits  nombreux. 

Le  territoire  oublié  de  Cheik-Saïd  est  donc  une  des  clefs  de  la 
mer  Rouge  et  du  canal  de  Suez.  Si  nous  ne  sommes  plus  les 
maîtres  à  l'entrée,  défendons-en  au  moins  la  sortie  et  espérons 
qu'un  jour  prochain,  nos  navires  trouveront  dans  ce  port  tous 
les  approvisionnements  qu'ils  vont  chercher  aujourd'hui  dans 
les  entrepôts  étrangers. 

(Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort .  ) 

L'arrangement  franco-allemand.  —  Le    gouverne- 
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ment  allemand  vient  de  reconnaître  officiellement  le  protec- 
torat de  la  France  sur  Madagascar  avec  ses  dépendances. 

De  son  côté  le  gouvernement  français  n'insistera  pas  sur  les 
réserves  qu'il  avait  faites  au  sujet  de  la  cession  à  l'Allemagne 
par  le  sultan  de  Zanzibar  d'une  partie  de  la  côte  orientale 
d'Afrique. 

ASIE 

M.  Bonvalot.  —  M.  Bonvalot  et  son  compagnon,  le  prince 
Henri  d'Orléans,  viennent  d'arriver  en  France,  de  retour  de  leur 
grand  voyage  en  Chine  et  au  Thibet.  On  attend  avec  impatience 
le  récit  détaillé  de  cette  exploration  qui  sera  certainement  fruc- 
tueuse pour  la  science  géographique. 

A  leur  arrivée  à  Marseille,  les  deux  voyageurs  ont  reçu,  à 
bord  de  Vlratcàddy,  une  lettre  de  félicitations  de  notre  société,  à 
laquelle  ils  ont  répondu  par  un  chaleureux  remerciement. 

Tonkin. — Le  Journal  officiel  publie  les  informations  sui- 
vantes sur  notre  colonie  du  Tonkin  : 

La  situation  politique  du  Tonkin  est  généralement  bonne.  Il  est 
à  craindre  cependant  que  les  pertes  éprouvées  par  suite  des  inon- 
dations, n'amènent  une  recrudescence  de  piraterie. 

Une  reconnaissance  de  la  garde  civile  de  la  province  de  Son- 
lay,  forte  de  120  hommes,  a  été  surprise  par  une  bande  supérieure 
en  nombre  et  commandée  par  Doc-hgu,  chef  pirate  qui  opère  sur 
les  deux  rives  de  la  rivière  Claire,  près  de  son  confluent  avec  le 
fleuve  Rouge.  L'inspecteur  des  milices  Moulin,  entraîné  par  sa 
vaillance,  a  trouvé  la  mort  dans  cette  rencontre. 

Des  mesures  ont  été  prises  sans  retard  par  le  résident  supérieur 
et  l'autorité  militaire  pour  la  destruction  de  cette  bande,  qui  a 
été  attaquée  promptement  par  une  colonne  de  troupes  régulières 
et  de  garde  civile,  et  dispersée  dans  la  montagne. 

Quelques  actes  de  piraterie  ont  été  commis  pendant  le  mois 
d'août,  dans  la  région  de  Caobang,  par  les  deux  chefs  A-hop  et 
Ma-cuoc-anh,  qui  s'étaient  entendus  pour  opérer  d'un  commun 
accord  dans  le  huyen  de  Quang-huyen.  Sous  l'action  combinée 
de  la  garde  civile  et  d'un  détachement  du  2e  bataillon  d'Afrique, 
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ces  bandes  ont  élé  dispersées  et  le  repaire  du  chef  A-hop  enlevé 
de  vive  force. 

A  la  suite  de  cet  engagement,  le  résident  de  la  province  a  reçu 
la  soumission  de  Quan-ma,  chef  influent  de  la  région,  qui  s'est 
porté  garant  de  la  tranquillité  du  huyen  deQuang-huyen,  et  s'est 
engagé  à  marcher  avec  ses  serviteurs  contre  toute  bande  qui  pé- 
nétrerait sur  le  territoire  de  ce  huyen.  Il  a,  en  outre,  promis  de 
travailler  à  obtenir  la  soumission  de  A-hop  et  de  Ma-cuoc-anh, 
qu'il  espère  ramener  à  nous. 

Les  autres  provinces  sont  calmes. 

Les  travaux  de  construction  du  chemin  de  fer  de  Phu-lang- 
thuong  à  Lang-son  se  poursuivent  dans  de  bonnes  conditions. 
L'inauguration  de  cette  voie  nouvelle  ne  peut  manquer  de  donner 
à  la  place  de  Lang-tchéou  une  importance  commerciale  qu'elle 
ne  possède  pas  encore. 

Cette  ville  n'est  aujourd'hui  reliée  à  Hanoï  e.t  à  Phu-lang- 
thuong,  que  par  une  route  déterre  qui  ne  peut  être  parcourue  en 
moins  de  huit  jours  et  qui  est  parsemée  d'obstacles  de  toute  na- 
ture. Le  chemin  de  fer,  en  assurant  un  moyen  de  communication 
rapide,  économique  et  sûr,  amènera  sur  le  marché  de  Long-tchéou, 
par  la  rivière  de  Lang-son,  les  produits  étrangers  ou  indigènes 
débarqués  à  Phu-lang-thuong,et  les  transactions  entre  le  Tonkin 
et  les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  étant  rendues  plus 
faciles,  deviendront  plus  actives. 

Il  est  permis  d'espérer  aussi  qu'à  partir  de  ce  moment,  les  re- 
gards de  nos  industriels  se  tourneront  vers  Long-tchéou,  où  ils 
sont  assurés  d'obtenir  des  concessions  de  travaux  à  exécuter  pour 
le  compte  du  gouvernement  chinois.  Depuis  longtemps,  en  effet, 
l'impérieuse  nécessité  d'améliorer  le  cours  des  rivières  qui  relient 
Long-tchéou  à  Canton,  occupe  l'attention  des  autorités  chinoises 
du  Quang-si.  Il  y  aurait  là  toute  une  série  de  travaux  impor- 
tants et  rémunérateurs,  consistant  en  opérations  de  dragage, 
d'end iguement,  de  canalisation,  etc.,  dont  pourront  profiter  nos 
industriels,  lorsque  le  gouvernement  chinois  se  décidera  à 
s'adresser  aux  entrepreneurs  étrangers.  Et  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  fasse  appela  ces  derniers  pour  ces  différents  travaux  ainsi 
que  pour  la  fourniture  de  bateaux  à  vapeur  destinés  à  sillonner 
les  rivières  devenues  navigables. 
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Il  leur  demandera  également  des  machines  pour  l'exploitation 
de  ses  mines  d'argent.  L'insuffisance  des  moyens  de  travail  à 
l'usage  des  indigènes  devient  chaque  jour  plus  évidente  ;  elle  dé- 
terminera les  mandarins  à  recourir  aux  procédés  usités  en  Eu- 
rope, et  qui  auront,  entre  autres  avantages,  celui  d'augmenter 
dans  une  grande  proportion  le  rendement  des  mines. 

M.  Pavie.  —  M.  Pavie  a  réussi  à  déterminer  d'une  façon 
précise  les  sources  de  la  rivière  Noire,  inconnues  jusqu'à  ce  jbur. 

Au-dessus  de  Muong-té,  la  rivière  Noire  reçoit,  sur  la  rîve 
gauche,  le  Chimapa  et  le  Lysien  ;  et  puis  le  Lou-ma  encore  sur 
la  rive  gauche,  et  le  Papiensur  la  rive  droite  ;  ces  deux  derniers 
cours  d'eau  se  réunissent  pour  former  la  branche  principale. 

Le  Papien  reçoit  le  Nam-vé  sur  la  rive  droite,  à  un  jour  au- 
dessus  du  confluent  du  Papien  et  du  Lou-ma. 

La  plus  grosse  source  serait  le  Lou-ma,  de  très  peu  supérieur 
au  Papien; 

M.  Pavie,  après  avoir  remonté  la  rivière  Claire  et  traversé  le 
pays  du  Laos,  a  rallié  le  Mékong  à  Luang-Prabang.  Il  a  ensuite 
descendu  le  Mékong  et  constaté  que  ce  fleuve  est  navigable  de- 
puis cette  ville  pendant  sept  mois.  Il  est  arrivé  à  Pnom-penh  le 
24  août. 

Commerce  du  Tonkin  avec  la  Chine.  —  Le  20  mai 

dernier,  le  raccordement  des  lignes  télégraphiques  tonkinoises 
et  chinoises  a  été  opéré  à  Laokal. 

La  commission  de  délimitation  de  la  frontière  sino-annamite 
a.  terminé  ses  opérations  dans  le  courant  de  juin.  A  la  date  du 
18  mai,  elles  étaient  complètes  entre  Mou-See  et  Pak-Si. 

Le  courant  commercial  avec  le  Yun-Nam  s'accentue.  Un 
convoi  de  vingt-quatre  jonques  chinoises  est  parti  d'Hanoi  le 
15  mai  dernier,  sous  la  protection  d'un  détachement  de  la  garde 
civile. 

Les  négociants  chinois  établis  au  Tonkin  se  montrent  satisfaits 
de  voir  l'autorité  française  leur  accorder  des  escortes.  Cette  me- 
sure aura  pour  effet  naturel  d'amener  le  commerce  chinois  à 
faire  transiter  ses  marchandises  par  la  voie  économique,  rapide 
et  sûre  du  Tonkin . 
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Un  service  de  transports  à  travers  le  territoire  chinois,  par  les 
rivières  dé  Lang- Son  et  de  Caobang,  vient  d'être  inauguré;  il 
permettra  d'approvisionner  la  haute  région  Est  du  Tonkin. 
1  Un  premier  convoi  de  cent  vingt  joncques,  d'un  tonnage 
moyen  de  trois  tonnes,  a  transporté  de  That-Rhé  à  Caobang 
plus  de  6500  colis  (pièces  de  vin,  sacs  de  farine  et  divers)  en 
douze  trajets,  six  voyages  d'aller  et  six  de  retour,  pendant  lesquels 
on  n'a  eu  à  constater  ni  la  perle  d'un  bateau  ni  celle  d'un  colis. 
L'attitude  des  autorités  chinoises  pendant  ce  temps  a  été  des  plus 
correctes. 

La  navigation  du  fleuve  Rouge.  —  Les  journaux  du 
Tonkin  arrivés  par  le  dernier  courrier  de  Chine  ont  apporté  les 
détails  d'un  véritable  événement  qui  s'est  passé  il  y  a  un  mois 
et  demi  au  Tonkin  et  sur  lequel  la  Revue  du  cercle  militaire 
donne  d'intéressants  détails.  Il  s'agit  du  voyage  du  vapeur  le 
Yunnan,  de  la  société  des  Messageries  fluviales  du  Tonkin. 

Depuis  dix  ans,  deux  nations  européennes,  la  France  et  l'An- 
gleterre, cherchent  une  route  commode  qui  leur  permette  d'atti- 
rer à  eux  l'immense  commerce  auquel  donnent  lieu  les  300  ou 
400  millions  d'individus  qui  peuplent  la  Chine.  Les  premiers,  les 
Français  ont  été  au  Tonkin  ;  les  Anglais,  pour  ne  pas  être  en 
retard,  se  sont  empressés  de  mettre  la  main  sur  la  Birmanie. 
Mais,  les  pays  occupé,  il  fallait  y  trouver  une  route  commode. 
Les  Anglais  se  sont  heurtés  aux  montagnes  du  Yunnan,  monta- 
gnes infranchissables  pour  tout  chemin  de  fer,  à  moins  d'y  en- 
gloutir des  sommes  considérables.  Sous  l'inspiration  de  M.  Ar- 
chibaid  Colquhoun,  ils  ont  cherché  à  tourner  la  difficulté  et  à 
aborder  le  Yunnan  par  le  sud,  au  moyen  d'une  voie  ferrée  allant 
deRangoun  à  Pô-sé  par  Chieng-mai. 

•  Ce  projet  est  certainement  préférable  au  précédent,  mais,  heu- 
reusement pour  nous,  les  Dacoits  birmans,  ces  frères  des  Pavil- 
lons Noirs  tonkinois,  ont  donné  aux  Anglais  du  fil  à  retordre.  De 
plus,  les  pays  laotiens  où  doit  passer  le  chemin  de  fer  anglais  sont 
sans  maîtres  ou  plutôt  en  ont  plusieurs,  ce  qui  revient  souvent 
au  même  ;  la  France  et  l'Angletenfe  se  les  disputent  concurrem- 
ment avec  les  Siamois.  Pour  toutes  ces  causes,  la  voie  anglaise 
n'est  encore  qu'à  l'état  de  projet.  • 
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Lors  de  la  conquête,  on  croyait  excellente  notre  voie  de  péné- 
tration en  Chine  par  le  fleuve  Rouge  (et  on  avait  raison,  comme 
l'événement  vient  de  le  prouver).  Un  fleuve  conduisant  en 
ligne  droite  du.  Yunnan  à  la  mer  et  dont  la  vallée  s'étend  dans  ce 
même  Yunnan  jusqu'à  Tali,  c'était  superbe.  Le  traité  franco- 
chinois  nous  accordaiten  outre  des  facilités  que  les  Anglais  n'ont 
pas  encore  du  côté  de  la  Birmanie.  Mais  malheureusement,  dans 
ce  fleuve  Rouge  que  nous  voulions  transformer  en  un  fleuve  d'or, 
on  découvrit  des  rapides;  les  cailloux,  les  sables  entraînés  par 
le  courant  semblaient  le  rendre  innavigable  dans  sa  partie  supé- 
rieure. 

On  proposa  de  tourner  la  difficulté  par  un  chemin  de  fer  latéral 
au  fleuve,  mais  les  frais  eussent  été  considérables.  Heureusement, 
grâce  à  la  persévérance  de  la  compagnie  des  Messageries  flu- 
viales, les  rapides  ont  été  réduits  à  leur  juste  valeur,  le  chemin 
de  fer  n'est  plus  indispensable,  et  un  riche  courant  commercial 
va  pouvoir  aujourd'hui  s'établir  à  travers  le  Tonkin. 

En  effet,  l'an  passé,  MM.  Marty  et  d'Àbbadie  sont  parvenus  à 
faire  monter  à  Laoka!  le  vapeur  de  ce  nom.  Mais  on  prétendit 
que  c'était  un  succès  de  hasard.  Aujourd'hui  un  grand  vapeur 
(il  a  46  mètres  de  long  sur  7  de  large)  à  faible  tirant  d'eau  (O70) 
a  remonté  ce  fleuve,  malgré  un  courant  d'une  violence  excep- 
tionnelle, et  prouvé  définitivement  qu'un  service  régulier  pouvait 
être  créé  sur  le  Song-Koî.  Le  Yunnan,  portant  le  gouverneur 
général,  n'a  mis  que  soixante  heures  pour  monter  d'Hanoï  à 
Laokaï  et  seize  heures  pour  redescendre. 

Tous  les  rapides  de  Tac  cai  à  Bao-ha  ont  été  franchis  sans 
encombre  et,  ce  qui  ajoute  au  prix  du  triomphe,  par  un  bateau 
construit  sur  les  chantiers  tonkinois  avec  des  matériaux  tonki- 
nois, et  monté  par  un  équipage  tonkinois.  Le  Tonkin  s'est 
suffi  à  lui-môme  et  il  est  à  espérer  qu'il  en  sera  bientôt  de  même 
en  tout. 

La  vitesse  au  retour  a  atteint  14  nœuds  à  l'heure.  La  distance 
de  Hanoi  à  Laokai  était  de  400  kilomètres.  Mais  la  partie  du 
fleuve  considérée  jusqu'ici  comme  impraticable  aux  vapeurs  ne 
s'étendait  que  do  Yen-Bay  à  Laokaï,  sur  175  kilomètres,  qui  au 
retour  ont  été  franchis  en  cinq  heures,  grâce  au  rapide. 

Ce  retour  s'est  fait  si  vite  que  beaucoup  d'habitants  d'Hanoi 
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s'imaginaient  que  le  vapeur  n'avait  pu  franchir  les  rapides  et 
revenait  après  avoir  échoué  dans  sa  mission  ;  car  on  n'aurait 
jamais  supposé  que  le  voyage  pût  se  faire  aussi  rapidement. 

Les  conséquences  de  ce  voyage  sont  considérables  ;  la  défense 
du  haut  fleuve  en  serait,  le  cas  échéant,  grandement  facilitée. 
Les  garnisons  de  Laoka!  et  des  postes  de  la  région  y  gagneront 
beaucoup  de  bien-être  matériel  et  un  peu  plus  de  tranquillité, 
les  pirates,  ne  pouvant  espérer  piller  les  vapeurs  comme  les 
jonques  chinoises  et  annamites,  s'écartant  du  fleuve  faute  d'y 
trouver  de  quoi  vivre;  enfin  les  malades  qui  sont  dans  de  si 
mauvaises  conditions  dans  le  haut  fleuve,  pourront  être  évacués 
désormais  facilement  sur  les  hôpitaux  de  Hanoï. 

Au  point  de  vue  commercial,  c'esi  une  grande  avance  que  nous 
avons  sur  les  Anglais,  dont  le  chemin  de  fer  nécessitera  bien  des 
années  pour  être  construit;  c'est  aussi  la  mort  de  la  roule  com- 
merciale rivale  de  la  nôtre,  celle  de  Canton  au  Yunnan  par  le 
Si-Kiang,  et  celle  qui  de  Pakhoï  va  à  Yunnan  par  Long-tcheou, 
Kal-hoa  et  Mongtsé.  Ces  routes  n'ont  conserve  jusqu'ici  un  grand 
trafic  que  grâce  à  l'innavigabilité  supposée  du  Song-koï. 

Enfin,  espérons  que  le  produit  des  douanes  tonkinoises  en  sera 
considérablement  augmenté,  et  atténuera  ou  même  fera  dispa- 
raître la  grande  plaie  du  Tonkin. 

Le  chemin  de  fer  transcaspien.  —  Les  résultats  de 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  transcaspien  pendant  les  cinq 
premiers  mois  de  1800  témoignent  un  accroissement  des  rela- 
tions commerciales  avec  la  Russie  qui  dépasse  toute  espérance. 

En  1888,  les  douze  mois  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer 
avaient  donné  une  recette  totale  de  2,800,000  roubles. 

Cette  même  somme  vient  d'être  atteinte  de  janvier  à  fin  mai  de 
cette  année,  et  les  prévisions  permettent  d'espérer  une  recette  de 
6  millions  de  roubles  à  la  fin  de  1890. 

Depuis  la  construction  du  chemin  de  fer  trancaspien,  l'impor- 
tation de  la  laine,  de  la  soie  et  surtout  du  coton  de  Russie  a  con- 
sidérablement augmenté.  Au  coton  indigène  on  a  joint  la  culture 
du  coton  américain. 

Aujourd'hui,  l'importation  fournit  le  dixième  du  coton  néces- 
saire aux   filatures  russes.  Autrefois,  le  coton  de  la  région 
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trancaspienne  mettait  trois  mois  pour  arriver  à  Moscou,  où  sont 
les  principales  fabriques  de  tissus.  Aujourd'hui,  la  matière 
première  est  rendue  en  un  mois  à  sa  destination. 

Ces  résultats,  fournis  en  moins  de  deux  ans  par  la  remarqua- 
ble création  du  général  Annenkof,  produisent  grande  impression 
en  Russie,  où,  récemment  encore,  on  considérait  le  chemin  de 
fer  transcaspien  comme  une  belle  expérience  sans  espoir  de 
succès  pratiques.  •        * 

Exposition  de  Taschkent.  —  Nous  recevons  à  propos  de 
cette  exposition,  et  d'une  personne  des  plus  autorisées,  des  rensei- 
gnements qui  auront  certainement  de  l'intérêt  pour  le  public.  Cette 
exposition  a  pris  fin  le  2  octobre  ;  elle  n'a  duré  que  vingt  jours, 
ne  présentant  aucune  analogie  avec  les  expositions  auxquelles 
nous  sommes  habitués,  car  on  ne  s'y  était  nullement  préoccupé 
des  apparences,  on  en  avait  écarté  tout  le  fatras  commun  à  tou- 
tes les  expositions.  Elle  né  comprenait  qu'une  série  très  complète 
des  produits  du  Turkeslan,  sur  lesquels  elle  fournissait  une  foule 
de  données  entièrement  nouvelles.  Il  semble  que  le  ministère  de 
l'agriculture  en  France  ait  été  bien  informé  de  la  valeur,  toute 
spéciale  que  devait  avoir  cette  exposition,  car  il  s'y  était  fait-  re- 
présenter par  un  délégué,  M.  Bianc,  croyons-nous,  que  notre 
correspondant  nous  dit  avoir  été  parfaitement  accueilli. 

L'exposition  s'est  terminée,  comme  toutes  ses  devancières, 
par  un  grand  banquet,  présidé  par  le  général  Grodekoff,  gou- 
verneur de  Taschkent  et  de  la  province  de  Sir-Daria,  président 
du  comité  d'organisation  de  l'exposition. 

A  ce  banquet  assistait,  outre  le  délégué  du  ministère  de  l'agri- 
culture auquel  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  un  Français, 
né  en  Corse,  qui,  depuis  dix  années,  combat  la  pébrine  (maladie 
des  vers  à  soie)  avec  l'appui  des  autorités  russes.  Il  combat  cette 
maladie  qui  règne  en  Asie  centrale  au  moyen  de  l'introduction 
et  de  la  vente  de  graine  de  vers  à  soie  provenant  de  France  et 
vérifiée  au  microscope. 

Au  dessert,  un  toast  a  été  porté  à  la  France  et  à  M.  Carnot  par 
le  colonel  Chadowski,  et  ce  toast  a  dû  être  transmis  au  président 
de  la  république  par  les  soins  de  l'ambassade  de  France  à  Saint- 
Pétersbourg. 


À 
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C'est  le  délégué  du  ministère  de  l'agriculture  qui  a  répondue 
ce  toast  et  qui  a  bu  à  la  Russie  et  à  l'avenir  du  Turkestan. 

Ce  toast  a  donné  lieu  aux  manifestations  les  plufc  vives  et  au 
cri  de  Vive  la  France. 

Ajoutons  que  l'exposition  a  été  visitée  par  quelques  Français, 
notamment  par  un  chimiste,  un  ingénieur  des  tabacs,  le  photo- 
graphe Nadar,  deux  membres  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Paris.  Ces  personnes  ont  été  fort  bien  accueillies 
aussi,  de  môme  que  deux  officiers  anglais,  un  officier  autrichien 
et  plusieurs  autres  personnes  qui  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  des 
égards  qu'on,  a  eus  pour  elles. 

{Journal  la  Géographie.) 

Le  général  Annenkoff  à  Roubaix.  —  Pendant  le  récent 
séjour  qu'il  a  fait  en  France,  le  général  Annenkoff  est  allé  à 
Roubaix,  pour  se  mettre]  en  rapport  avec  les  commerçants  de 
ce  grand  centre  industriel  pour  les  laines. 

Le  journal  le  Temps  a  reçu  la  lettre  suivante,  qui  donne  des  dé- 
tails sur  cette  visite  :  ' 

«  Evidemment  la  visite  du  général  Annenkoff  avait  un  but 
intéressé.  L'homme  de  génie  qui,  malgré  tes  difficultés  de  tous 
genres,  a  su  mener  à  bien  la  construction  du  chemin  de  fer 
transcaspien,  tient  maintenant  à  assurer  la  prospérité  de  son 
œuvre.  Ce  qu'il  veut,  c'est  assurer  à  cette  ligne  de  chemin  de 
fer  un  trafic  important  par  le  transport  en  Europe  des  produits 
de  l'Asie  centrale. 

Parmi  ces  produits,  la  laine  occupe  une  large  place.  Le  Tur- 
kestan est  un  peu  le  Rambouillet  de  la  Russie.  Le  générai  rap- 
pelle, dans  la  réunion  à  laquelle  nous  assistions,  que  déjà  Pierre 
le  Grand  tirait  de  cette  partie  de  l'Asie  les  béliers  qui  servaient 
à  améliorer  les  races  du  sud  de  la  Russie,  races  qui  nous  don- 
nent des  laines  capables  de  rivaliser,  pour  certains  emplois,  avec 
les  produits  similaires  de  la  Plata. 

•  Si  la  population  ovine  du  Turkestan  n'a  pas  pris  de  plus 
grands  développements,  c'est  surtout  faute  de  débouchés  :  la 
consommation  locale  absorbe  presque  complètement  la  laine  des 
15  millions  de  moutons  qu'on  y  élève  et  qui  représentent  les 
genres  les  plus  variés,  depuis  le  mérinos  le  plus  fin  jusqu'à  la 
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toison  à  fibre  la  plus  commune.  Mais  le  pays  se  prêle  merveil- 
leusement à  l'élevage,  et  du  jour  où  l'exportation  des  laines  aura 
les  facilités  qui  lui  ont  manqué  jusqu'ici,  nul  doute  que  les  éle- 
veurs ne  soient  encouragés  à  développer  leur  production. 

Or,  ces  facilités  d'exportation,  le  général  Annenkoff  les  offre 
au  moyen  du  transport  des  laines  à  prix  réduit  par  la  ligne 
transcaspienne.  On  est  disposé  à  appliquer  à  cette  marchandise 
les  tarifs  de  pénétration  les  plus  avantageux  possible. 

Mais  il  est  aussi  de  l'intérêt  des  consommateurs,  ajoutait  le 
général,  de  se  mettre  en  rapport  direct  avec  le  producteur,  de 
façon  à  éviter  l'intermédiaire  onéreux  des  juifs  qui  détiennent 
encore  en  Russie  le  commerce  des  laines  brutes,  de  fonder  dans 
le  Turkestan  des  comptoirs  d'achats  dans  le  genre  de  ceux  qui 
fonctionnent  déjà  en  Australie  et  dans  la  République  argentine. 

Tel  est,  trop  succinctement  rendu  peut-être,  l'exposé  que  nous 
a  fait  le  général  Annenkof,  en  engageant  fortement  les  représen- 
tants les  plus  autorisés  du  commerce  de  Roubaix-Tourcoing, 
qui  l'écoutaient,  à  aller  étudier  dans  le  pays  même,  non  seule- 
ment la  marchandise,  mais  aussi  les  moyens  de  se  la  procurer 
le  plus  économiquement  possible-. 

Cet  appel  a  élé  entendu,  vous  ne  l'ignorez  pas,  puisque,  ces 
jours  derniers,  plusieurs  de  vos  concitoyens  sont  partis  pour 
l'Asie  centrale. 

•  En  raison  même  des  exigences  de  la  mode,  l'industrie  lainière 
est  tenue  de  rechercher  sans  cesse,  dans  la  grande  variété  des 
laines  du  monde  entier,  toutes  celles  qui  tôt  ou  tard,  pourront 
servir  à  ses  innombrables  combinaisons  de  tissus.  A  ce  point 
de  vue,  on  se  désintéresserait  à  tort  des  indications  données  par 
le  général  Annenkof  :  l'importation  directe  en  France  des  laines 
de  l'Asie  centrale  pourrait  être,  pour  notre  grand  commerce  local, 
une  source  de  profits  sérieux.  Cependant  je  ne  saurais  oublier 
l'observation  si  judicieuse  présentée  par  un  commerçant  de 
Roubaix  : 

«  Ces  laines,  disiez- vous,  nous  les  transformerons  en  tissus 
qu'il  nous  faudra  écouler.  Nous  prendrons  vos  produits,  mais  où 
sera  la  compensation,  puisque  la  Russie  ferme  ses  portes  à  nos 
produits  manufacturés?  » 

Le  général  Annenkof  s'est  défendu,  très  habilement  d'ailleurs, 
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en  invoquant  le  courant  de  protectionnisme  à  outrance  dont  la 
France  elle-même  subissait  l'influenqe.  » 

A  la  suite  de  cette  visite,  plusieurs  commerçants  de  Roubaix 
sont  partis  pour  le  Turkestan. 

Le  transsibérien.  —  Depuis  l'achèvement  du  chemin  de  fer 
transcaspien,  la  question  de  construction  d'un  chemin  transsibé- 
rien a  élô  agitée  à  maintes  reprises  en  Russie.  On  s'est  demandé 
si  la  Sibérie  donnerait  quelque  trafic  à  ce  chemin  de  fer,  quel 
serait  le  tracé  de  celui-ci,  et  quels  obstacles  il  y  aurait  à  vaincra 
pour  atteindre  le  résultat  proposé.  Voici  à  cet  égard  quelques 
renseignements  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

La  Sibérie,  avec  ses  5  millions  d'habitants,  peut  se  diviser  en 
cinq  zones  : 

1°  Les  montagnes  frontières  ; 

2°  Le  steppe; 

3°  La  bande  de  terres  noires  cultivables,  large  de  150  à  400 
kilomètres  ; 

4°  La  forêt  peu  défrichable,  marécageuse,  région  appelée 
taïga  ; 

5°  Une  dernière  région,  grande  à  elle  seule  comme  toutes  les 
autres,  appelée  toundra  et  faite  de  marécages  glacéset  profonds. 
Ces  lieux  désolés  sont  presque  entièrement  inhabités. 

C'est  par  la  zone  des1  terres  noires  que  le  peuplement  de  la  Si- 
bérie s'est  effectué  jusqu'à  ce  jour.  La  route  de  Moscou  à  Irkoutsk 
passant  par  Omsk,  Tomsk,  Krasnoiarsk  en  est  la  grande  voie  de 
pénétration.  Ces  régions  sont  absolument  dénuées  de  confortable; 
les  auberges  et  les  relais  sont  dépourvus  de  choses  indispensa- 
bles, souvent  même  de  nourriture.  Uu  œuf  pour  1  franc  et  une 
livre  de  sucre  pour  6,  sont  les  prix  doux  de  la  région  située  au 
delà  du  Baïkal.  Les  routes  forment  d'immenses  fondrières,  et  ce 
n'est  que  lorsqu'une  épaisse  couche  de  neige  couvre  le  sol  qu'elles 
sont  facilement  praticables,  grâce  aux  traîneaux.  Les  fleuves 
sont  gelés  en  hiver  et  parfois  couverts  d'impénétrables  brouillards 
en  été;  aussi  leur  navigation  est-elle  fort  difficile.  Néanmoins 
on  travaille  à  relier  ces  grands  cours  d'eau  par  des  canaux,  et 
prochainement,  un  vapeur  pourra  se  rendre  de  Nijni-Novogo- 
rod  à  Narym,  cœur  de  la  Sibérie.  Malgré  cela,  les  communica- 
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tions  serontencore  difficiles.  Aussi  peut-on  dire  que  le  télégraphe 
relie  seul  les  Sibériens  aux  Russes.  Le  service  de  la  poste  est. à 
l'état  rudimentaire;  il  en  résulte  qu'au  fond  de  la  Sibérie,  on 
reçoit  peut-être  au  bout  d'un  an  les  correspondances  qui  y  sont 
adressées.  La  terre  produit  peu,  le  blé  pousse  mal,  d'où  une  ra- 
reté très  grande  et  parfois  le  manque  absolu  de  pain.  A  Vladi- 
vostoçk,  le  grand  port  russe  d'avenir  sur  le  Pacifique,  il  faut 
tout  importer.  Le  Japon  et  l'Allemagne  sont  les  principaux  four- 
nisseurs, et  c'est  de  Hambourg  qu'arrive  le  sucre.  Aussi  les  ri- 
ches négociants  peuvent-ils  seuls  se  permettre  une  installation 
confortable,  et  à  quel  prix  ! 

Voici  une  vingtaine  d'années  qu'on  se  préoccupe  de  l'état  de  la 
Sibérie.  Déjà  on  a  beaucoup  fait  pour  Vladivostock,  mais  on  ne 
peut  accéder  facilement  à  ce  port  que  par  mer  après  avoir  fait  le 
tour  de  l'Asie.  Cette  situation  est  dangereuse,  car  en  cas  de 
guerre  les  Anglais  pourraient,  à  l'aide  d'un  blocus,  couper  toute 
communication  facile  entre  la  Russie  et  la  Sibérie  orientale,  et 
cette  dernière  région  isolée,  sans  secours  possible,  serait  à  la 
merci  d'une  invasion  chinoise.  A  un  autre  point  de  vue,  l'isole- 
ment rend  la  Sibérie  quelque  peu  séparatiste.  La  création  d'un 
chemin  de  fer  transsibérien  aura  donc  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  politique,  stratégique  et  économique. 

Sous  ce  dernier  rapport,  le  trafic  russo-chinois  prendra  une 
extension  considérable.  Déjà  le  commerce  de  terre  avec  la  Chine 
rapporte  à  la  douane  60  millions  de  francs,  dont  15  millions  à 
l'importation;  quel  accroissement  ne  procurera  pas  le  transsibé- 
rien ?  Jadis  le  thé  arrivait  en  Russie  par  caravanes  ;  les  progrès 
de  la  navigation  lui  ont  fait  prendre  la  voie  de  mer,  et  ce  sont 
les  vapeurs  anglais  et  allemands  qui  apportent  cette  denrée  à  la 
Russie,  laquelle  en  reçoit  par  mer  pour  200  millions  de  francs 
par  an.  Sur  plus  de  38  mil  Lions  de  kilogrammes  qu'absorbe  la 
Russie,  18  viennent  par  voie  de  [terre.  Dans  les  perspectives  du 
trafic  de  l'avenir,  le  Japon  est  considéré  comme  un  facteur  im- 
portant. Les  colonies  françaises,  espagnoles  et  hollandaises 
d'Océanie  ne  seront  guère  qu'à  sept  jours  de  Vladivostock  et  leurs 
sucres,  cafés,  riz,  prendront  facilement  la  place  des  produits  fre- 
latés de  Hambourg. 

La  création  du  chemin  de  fer  transsibérien  n'est  pas  sans  sou- 
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lever  de  vives  objections.  Il  y  a  d'abord  la  question  des  dépenses  : 
800  millions  ou  môme  un  milliard.  Comment  le  Trésor  russe 
fera- 1 -H  pour  trouver  cette  somme  énorme,  alors  que  bien  d'au- 
tres dépenses  sont  urgentes,  que  le  clergé,  l'instruction  publi- 
que, l'armée,  les  routes  et  les  chemins  de  fer  de  la  Russie 
proprement  dite,  exigent  de  si  grandes  mises  de  fonds  ?  Le  péril 
chinois  est-il  si  à  craindre?  Le  trafic  sibérien  justifiera-t-il; 
même  faiblement,  les  espérances  qu'on  met  en  lui,  alors  que  les 
Sibériens  n'ont  pas  de  réels  besoins?  L'industrie  pourra-t-elle  se 
créer  et  donner  un  rendement  ?  Enfin  au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion des  travaux,*  les  terrassements  et  les  ponts  sur  d'immenses 
fleuves  ne  donneront-ils  pas  lieu  à  bien  des  mécomptes  ?  Le  sol 
est  gelé,  instable,  à  ce  point  qu'on  n'a  pu  asseoir  solidement  les 

* 

fondations  de  la  cathédrale  d'Yakouslk.  Comment  donc  pourra- 
t-on  donner  une  consistance  suffisante  aux  grands  travaux  d'art 
du  chemin  de  fer?  Les  marécages,  les  montagnes  au  sud  du 
Balkal,  la  neige,  opposeront  bien  des  obstacles. 

Ces  objections,  malgré  leur  valeur,  n'arrêtèrent  pas  les  projets 
élaborés  en  haut  lieu.  La  controverse  portait  surtout  sur  le  point 
de  savoir  par  quelle  région  on  pénétrerait  en  Sibérie.  On  songea 
d'abord  au  tracé  Perm-Ekatérinenbourg-Tioumen,  puis  à  celui 
d'Orenbourg-Orsk  (projet  de  l'amiral  Kopitoff)  et  enfin  à  celui 
de  Tcheliabinsk  (projet  du  général  A.  de  Gorloff)qui  vient  d'être 
définitivement  adopté.  C'est  à  la  suite  d'une  étude  sur  le  district 
minier  et  manufacturier  du  sud  de  l'Oural  que  l'attention  fut 
appelée  sur  cette  région  riche  en  produits  de  toute  nature,  no- 
tamment en  houille,  et  centre  manufacturier  capable  de  fournir 
À  l'armée  tout  son  matériel  d'armes,  tout  en  restant  absolument 
hors  d'atteinte  d'une  attaque  de  l'ennemi.  L'importance  qu'il  y 
avait  à  relier  cette  région  au  cœur  de  la  Russie  était  telle  que  la 
voie  ferrée  Samara-Ufa-Zlataoust-Tcheliabinsk  fut  tracée  et  exé- 
cutée en  moins  de  trois  années. 

C'est  de  Tcheliabinsk,  où  les  rails  et  le  charbon  sont  en  abon- 
dance, que  partira  la  grande  ligne  pour  gagner  Omsk  par  Schim 
et  les  régions  commerçantes  et  peuplées  de  la  Sibérie.  A  Omsk 
commencent  les  terres  glacées,  les  marécages  et  les  grandes  ri- 
vières. Pour  les  éviter  et  ne  pas  être  obligé  de  passer  à  Tomsk 
et  surtout  à  Krasnoiarsk,  où  la  traversée  des  fleuves  présenterait 
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d'énormes  obstacles,  le  tracé  incline  vers  le  sud  pour  atteindre 
Irkoutsk,  en  passant  par  Barnaoul,  Kouznetsk,  Minousinsk  et 
Nijni-Oundinsk.  Le  projet  ne  va  pas  plus  loin  pour  le  moment, 
mais  plus  tard  on  poursuivra  le  tracé  au  sud  du  Baïkal  jusqu'à 
Nertchinsk  et  jusqu'aux  rives  de  l'Amour.  Là,  le  fleuve  est  navi- 
gable pendant  six  mois  et  il  sera  faciled'atteindre  Grafskoié,  d'où 
un  chemin  de  fer  conduira  à  Vladivostok,  en  attendant  le  jour 
où  ce  point  sera  mis  en  communication  directe  avec  Saint- 
Pétersbourg. 

Voilà  le  plan  que  développe  M.  V.  de  Gorloff  dans  la  Nouvelle 
Revue,  à  qui  sont  empruntés  les  grands  traits  du  tracé.  Après  les 
Pacifique  américain  et  canadien,  après  le  Transcaspien,  le  Trans- 
sibérien est  dans  l'ordre.  Il  a  trop  d'importance  pour  ne  pas  se 
faire  et  alors  ce  ne  sera  pas  en  soixante-douze  jours,  mais  en 
trente-six,  que  se  fera  le  tour  du  monde. 

(Revue  française  de  géographie.)  G.  Voulzie. 


AMÉBIQIE 

Origine  du  mot  Amérique.  —  Le  congrès  des  Améri- 
canisles,  réuni  à  Paris,  au  mois  d'octobre  dernier,  a  été  saisi  de 
nouveau  d'une  hypothèse  sur  l'origine  du  mot  Amérique,  que 
l'on  prétend  ôtre  indigène. 

Notre  collègue,  M.  Gallois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  a  réfuté  cette  théorie  dans  sa  communication  insérée 
dans  le  numéro  de  notre  Bulletin  du  1er  septembre  1889.  On  verra 
par  l'extrait  suivant  du  procès-verbal  que  le  congrès  des  Améri- 
canisles  a  conclu  dans  le  même  sens,  et  a  même  ajouté  que  cette 
question  ne  devrait  plus  figurer  sur  aucun  ordre  du  jour  : 

M.  J  i  menés  delà  Espada  déclare  que  les  savants  qui,  comme 
M.  Marcou,  ont  prétendu  que  le  nom  «  America  »  tirait  son 
origine  soit  de  celui  de  la  «  Sierra  Amerric  »,  soit  de  celui  de  la 
langue  de  «  Maracaïbo  »,  sont  dans  la  plus  profonde  erreur. 
L'Amérique,  d'après  M.  delà  Espada,  doit  son  nom  à  Amerigo 
Vespucci,  parce  que  c'est  un  nom  italien  et  non  un  nom  amé- 
cain. 

M.  Lambert  de  Saint-Bris  prend  à  son  tour   la  parole  pour 
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soutenir  que  le  nom  «  America  »  est  d'origine  indigène  ;  pour 
preuve  de  son  affirmation,  il  prétend  que  ce  nom  était  connu  à 
des  dates  antérieurs  à  1507,  année  où  pour  la  première  fois  on  a 
parlé  d'Améric  Vespuce. 

Cette  assertion  est  contredite  par  un  passage  de  la   Cosmogra- 
phiœ  introductiOy  reproduit  dans  une  brochure  de  M.  Gaffarel,  le 

savant  professeur  de  la  Faculté  de  Dijon  :  « Maintenant  que 

ces  parties  du  monde,  Europe,  Afrique,  Asie,  ont  été  explorées 
dans  tous  les  sens,  et,  comme  le  prouvera  la  suite  de  cet  ouvrage, 
Amerigo  Vespucci  a  trouvé  une  quatrièma  partie,  je  ne  vois  pas 
de  quel  droit  quelqu'un  s'opporerait  à  ce  que  d'Amerigo,  l'au- 
teur de  la  découverte,  homme  d'un  génie  sagace,  on  l'appelât 
Ameriga,  c'est  à-dire  terre  d'Amerigo,  ou  Amériqne,  puisque, 
aussi  bien  l'Europe  et  l'Asie  ont  été  redevables  de  leurs  noms  à 
des  femmes,  » 

M.  le  docteur  Hamy  fait  ensuite  l'analyse  de  l'opinion  de 
M.  Marcou,  partisan  de  l'origine  indigène  du  nom  «America  »  et 
la  réfute.  M.  Hamy  produit  la  copie  d'une  carte  planisphère,  faite 
par  le  Majorquain  Vallesca,  sur  laquelle  on  lit  un  autographe 
établissant  qu'Amerigo  Vespucci  a  acheté  cette  carte  120  deniers 
d'or,  en  1480,  ce  qui  prouve  qu'Amerigo  était  connu  avant  Tan- 
née 1507. 

Le  congrès  conclut,  à  une  grande  majorité,  que  l'origine  indi- 
gène du  nom  «  America  »  doit  être  écartée,  et  espère  que  cette 
question  ne  figurera  plus  à  l'avenir  sur  aucun  ordre  du  jour. 

On  passe  ensuite  à  J'étude  des  documents  cartographiques  re- 
latifs à  la  découverte  de  l'Amérique  récemment  retrouvés. 

M.  Gabriel  Marcel  fait  connaître  au  congrès  l'existence  à  la 
Bibliothèque  nationale  d'une  sphère  en  bois,  connue  sous  le  nom 
de  Globe  vert;  ce  globe  paraît  avoir  été  fabriqué  vers  1513,  c'est 
le  second  des  documents  sur  lequel  on  lit  le  nom  «  America  »  ; 
l'Amérique  y  est  représentée  coupée  par  un  détroit  à  hauteur  de 
Panama,  de  manière  à  former  deux  grandes  îles  ;  il  est  impos- 
sible d'établir  la  nationalité  de  l'auteur  de  cette  sphère,  car  il  se 
sert  dans  sa  nomenclature  du  latin,  de  l'italien,  de  l'espagnol  et 
du  portugais. 

M.  Gaffarel  traiteensuitedesdécouvertesportugaisesà  l'époque 
de  Christophe  Colomb.  D'après  le  professeur  de  la  Faculté  de  Di- 

80 
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jon,  la  famille  des  Corté-Real  semble  avoir  eu  le  monopole  des 
expéditions  et  des  découvertes.  On  croit  qu'en  1464,  c'est-à-dire 
vingt-huit  ans  avant  Christophe  Colomb,  Johovaz  Corté-Réal 
aurait  découvert  la  terre  des  Morues  (le  Canada,  Terre-Neuve)  ; 
cette  hypothèse  est  peu  admissible,  attendu  que  les  Portugais  au- 
raient revendiqué  la  propriété  de  ces  terres  lors  du  partage  pon- 
iifical.  Le  premier  voyage  authentique  est  celui  de  Gaspard 
Corté-Real,  en  1500,  dans]  lequel  il  a  découvert  ce  qu'il  appelle 
le  terra  verdex  ;  cette  terre  paraît  correspondre  à  Terre-Neuve 
et  au  Labrador.  En  1501,  Gaspard  Corté-Real  entreprend  un  se- 
cond voyage  ;  il  part  avec  trois  navires,  un  seul  revient.  La  rela- 
tion authentique  de  ce  voyage  nous  a  été  rapportée  par  une  lettre 
de  l'ambassadeur  de  Venise,  nommé  Pasqualigo,  et  par  un  négo- 
ciant italien,  correspondant  du  duc  de  Ferrare,  nommé  Alberto 
Cantino. 

Il  résulte  de  cette  relation  que  Gaspard  se  serait  avancé  jus- 
qu'aux détroits  de  Baffin,  de  Davis  et  de  la  mer  d'Hudson.  Dé- 
tail curieux  :  lors  de  ce  voyage  on  a  trouvé  entre  les  mains  des 
indigènes  de  l'Amérique,  des  perles  de  fabrication  vénitienne.  En 
1502,  Miguel  Rôal  entreprend  un  voyage  à  la  recherche  de  son 
frère,  mais  il  ne  découvre  pas  ses  traces  et  périt  lui-môme  dans 
cette  entreprise  ;  ce  sont  les  premières  victimes  du  pôle  nord. 

En  1500,  un  autre  voyageur,  Alvarès  Cabrai,  était  poussé  sur 
les  côtes  du  Brésil  ;  en  1503,  Amerigo  Vespuciû  allait  confirmer 
les  découvertes  de  Cabrai,  voilà  pourquoi  le  Brésil  a  été  pendant 
aussi  longtemps  colonie  portugaise.  Les  Portugais,  découragés 
par  les  insuccès  des  Corté-Real,  n'ont  plus  voulu  pousser  leurs 
investigations  vers  le  nord,  ils  ont  laissé  ce  côté  aux  Français. 

Amérique.  —  Les  forêts.  —  M.  Kessler  a  lu  à  une  des  der- 
nières séances  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin  un  travail 
du  plus  haut  intérêt  sur  la  répartition  des  forêts  et  sur  le  déboi- 
sement en  Amérique.  Nous  ne  pouvons  que  le  résumer- 
Dans  l'extrême  sud,  en  Patagonie  et  au  Chili,  on  rencontre 
d'épaisses  forêts  toujours  vertes,  composées  de  hêtres,  de  Fitzroya 
patagonica  et  de  Persea  lingue.  En  Bolivie,  au  Pérou,  dans 
l'Equateur,,  on  ne  renconire  de  forêts  vierges  étendues  que  sur 
les  coteaux  les  plus  reculés  des  Andes.  L'Argentine  et  l'Uruguay 
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sont  en  grande  partie  de  vastes  steppes  dénuées  de  forêts;  le  Pa- 
raguay, riche  en   bois  précieux,  forme  la    transition  avec  les 
grandes  régions  forestières  du  Brésil;  la  région  de  l'Amazone, 
qui  mesure  1.100  milles  de  Test  à  l'ouest  et  750  milles  du  nord 
au  sud,  fournira  encore  pendant  des  siècles  les  bois  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  beaux;  car  ici, comme  dans  la  région  de  l'Oré- 
noque  et  en  Guyane,  les  marais,  les  moustiques  et  la  malaria 
protègent  les  forêts  avec  plus  d'efficacité  que  les  lois  et  règle- 
ments. Le  Venezuela,  pays  de  steppes  et  de  montagnes,  est  à  peu 
près  dépourvu  de  forêts.  La  Colombie  ne  contient  que  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties  des  forêts  étendues  qui  fournissent  les 
bois  de  teinture,  le  caoutchouc, etc.  Quant  aux  quatre  républiques 
de  l'Amérique  centrale,  des  forêts  de  quelque  étendue  ne  se  ren- 
contrent que  sur  les  côtes  plates  orientales  ;  les  côtes  occidenta- 
les et  les  montagnes  ne  sont  qu'à  peine  boisées.  La  côte  orientale 
jusqu'au  Mexique  est  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  provenance 
des  bois  les  plus  précieux  et  spécialement  de  l'acajou.  Le  Mexi- 
que est  pauvrement  boisé.  La  flore  forestière  des  Etats  méridio- 
naux de  l'Union,  depuis  la  Caroline  du  Sud  jusqu'au  Texas,  res- 
semble à  celle  du  Mexique  septentrional,  avec  ses  steppes  inter- 
minables de  cactus.  La  Floride  renferme  les  nombreuses  espèces 
et  la  flore  très  riche  des  Indes  occidentales,  et  les  pins  sauvages 
et  surtout  le  pitch  pine  y  annoncent  l'approche  des  vastes  ré- 
gions pinières  des  Etats-Unis;  des  forêts  de  pins  couvrent  une 
grande  partie  de  Test  des  Etats-Unis.   A  Touest  de  ces  régions, 
s'étendent  de  vastes  prairies  qui  ne  sont  coupées  que  de  maigres 
bandes  de  forêts  le  long  des  fleuves.  Puis  vient  jusqu'aux  monts 
Rocheux  la  grande  région   déserte  qui  sépare  les  deux  flores  et 
annonce  la  région  des  forêts  du  Pacifique.  Cette  dernière  se  dis- 
tingue par  sa  richesse  en  pins  et  par  les  dimensions   colossales 
qu'atteignent  certaines   espèces.  Les  plateaux  qui  séparent  les 
monts  Rocheux  de  la  Sierra  Nevada  sont  maigrement  boisés  et 
leur  flore  ressemble  à  celle  des  monts  Rocheux.    C'est  sur  la 
Sierra  Nevada  que  se  rencontre  la  véritable  flore   du  Pacifique, 
qui  constitue  une  des  plus  magnifiques  végétations  du  globe. Les 
parties  basses  de  la  Californie  méridionale  sont  caractérisées  par 
les  chênes  toujours  verts  et  quelques  espèces  particulières  de  pins  ; 
le  territoire  de  Washington  est  le  plus  riche  de  tous,  et  son  abon- 
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dance  en  bois  précieux  ne  trouve  son  égale  dans  aucune  partie 
du  globe. 

Le  gouvernement  doit  veiller  à  ce  que  la  colonisation  n'amène 
pas,  sous  prétexte  de  défrichement,  le  déboisement  de  vastes  ré- 
gions. C'est  ce  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  toujours 
fait,  tandis  que,  dans  l'Amérique  espagnole,  la  destruction  des 
forêts  a  été  pratiquée  sans  ménagements  depuis  que  les  Etats  ont 
conquis  leur  indépendance.  La  hache  ne  travaillant  pas  assez 
vite,  on  se  sert  du  feu  pour  le  déboisement,  et  comme  on  peut 
difficilement  arrêter  l'incendie,  les  dévastations  sont  énormes. 

C'est  surtout  au  Mexique  que  le  feu  a  fait  des  ravages.  Ce  sont 
surtout  les  Indiens  qui  en  sont  cause,  ils  ont  le  préjugé  que  le 
maïs  ne  pousse  bien  qu'en  terre  vierge,  aussi  ensemencent-ils 
tous  les  ans  un  autre  terrain  qu'ils  commencent  par  déboiser  au 
moyen  du  feu.  Aux  Etats-Unis,  des  régions  étendues  ont  été  dé- 
pouillées ainsi  sans  profit  aucun  de  leurs  forêts,  puis  abandon- 
nées. En  1871,  le  feu  a  détruit  pour  une  valeur  de  44.000.000 
liv.  st.  de  forêts.  Des  3.000  forêts  incendiées  en  1879-80,  1.350 
l'ont  été  pour  le  défrichement,  500%par  les  étincelles  des  locomo- 
tives, 700  par  des  feux  de  camps,  250  par  méchanceté,  etc . 

Malgré  cette  dilapidation  des  richesses  forestières  du  pays,  le 
commerce  des  bois  forme  encore  aujourd'hui  l'objet  principal  du 
commerce  des  Etats-Unis.  C'est  l'Orégon  et  l'Etat  de  Washing- 
ton qui  en  sont  le  centre.  (Proceedings.) 


LES  POLES 

le  plan  d'exploration  du  pôle  nord  par  M.  Nansen. 

—  M.  Nansen,  l'intrépide  explorateur  norvégien,  revenu  il  y  a 
un  an  à  peine  de  son  périlleux  voyage  à  travers  les  contrées  gla- 
cées du  Groenland,  a  exposé  récemment,  dans  une  réunion  de  la 
Société  géographique  norvégienne,  le  nouveau  plan  conçu  par 
lui  pour  sa  future  exploration  au  pôle  nord.  Dans  cette  confé- 
rence, M.  Nansen  a  commencé  par  énumérer  les  tentatives  faites 
jusqu'ici,  dans  le  but  d'explorer  les  régions  arctiques.  Il  a  rap- 
pelé que  le  premier  chemin  choisi  pour  essayer  de  pénétrer 
jusqu'au  pôle  nord  a  été,  d'après  l'avis  général,  la  partie  de 
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l'océan  Glacial  arctique  située  entre  le  Spitzberg  et  le  Groenland. 
Dans  son  voyage,  en  1707,  Hudson  a  dû  pénétrer  le  premier 
dans  ces  régions,  jusqu'à  une  latitude  septentrionale  de  80°.  — 
Parry,  en  1827,  est  arrivé  par  le  môme  chemin,  jusqu'à  82°45* 
latitude  nord. 

Les  tentatives  les  plus  nombreuses  ont  cependant  été  faites 
par  le  détroit  de  Smith,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  baie 
de  Baffin.  Ici,  l'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  Franklin 
est  arrivée  à  80°56'  latitude  nord,  et  un  des  membres  de  cette 
expédition  a  cru  distinguer,  d'un  point  élevé,  une  mer  polaire 
libre  à  81°29\  Plus  tard,  Greely  est  arrivé  par  le  môme  chemin 
à  83°  24',  le  peint  le  plus  septentrional  du  globe  atteint  jusqu'à 
nos  jours.  Les  forts  courants  qui  se  dirigent  ici  dans  le  sens 
méridional,  à  peu  de  distance  des  côtes,  laisseraient  cependant, 
selon  l'orateur,  peu  d'espoir  de  pouvoir  avancer  dans  la  direc- 
tion nord. 

On  a  essayé  aussi  de  se  frayer  un  chemin  au  pôle,  en  passant 
par  la  terre  François-Joseph.  L'expédition  danoise  dirigée  par 
Hoogaard  a  dernièrement  tenté  de  pénétrer  dans  la  direction 
nord,  à  l'ouest  de  cette  terre  ;  elle  a  été  arrêtée  par  les  glaces  et 
forcée  à  rebrousser  chemin.  De  ce  côté  également,  il  se  présente 
donc,  selon  M.  Nansen,  de  grandes  difficultés. 

Le  chemin  par  le  détroit  de  Behring  restait  à  mentionner. 
Cette  voie  a  été  essayée,  en  1879,  par  de  Long  ;  il  l'avait  choisie, 
pensant  que  le  courant  chaud  qui  remonte  le  détroit  emmènerait 
avec  lui  le  navire  dans  la  direction  nord,  et  qu'on  atteindrait 
plus  loin  des  eaux  libres.  La  Jeannette  cependant  a  été  prise 
dans  les  glaces  et  entraînée  par  celles-ci  pendant  deux  ans,  de 
1879  à  1881. 

L'orateur  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  pouvoir  pénétrer  bien 
loin  vers  le  nord  en  passant  par  les  terres.  Selon  toute  probabi- 
lité, la  partie  septentrionale  du  Groenland  ne  s'étend  pas  assez 
loin  vers  le  pôle,  pour  qu'on  puisse  conserver  l'espoir  d'atteindre 
le  but  par  ce  côté. 

Malgré  les  difficultés  considérables  présentées  par  les  glaces, 
presque  sur  tous  les  points,  M.  Nansen  croit  donc  qu'une  nou- 
velle tentative  faite  par  mer  serait  seule  praticable,  et  il  a  la 
conviction  qu'une  telle  tentative  serait  couronnée  de  succès,  si 
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Ton  savait  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances  etdes  moyens 
qu'on  aurait  à  sa  disposition.   Selon  lui,  l'essentiel  serait  de 
rechercher  un  courant  qui  se  dirigerait  du  côté  où  Ton  voudrait 
aller,  c'est-à-dire  vers  le  nord,  et  il  est  d'avis  que  de  Long  aurait 
vu  juste  en  ce  point,  et  aurait  ouvert  la  seule  voie  possible.  La 
Jeannette  a  séjourné  deux  ans  dans  les  glaces,  et  a  été  entraînée 
par  celles-ci  de  la  terre  Wrangel  aux  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie; 
mais  trois  ans  plus  tard,  en  1884,  on  a  trouvé  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland  des  outils  qui,  sans  aucun  doute,  avaient 
appartenu  à  ce  navire.  M.  Mohn  a  démontré  déjà,  en  1884,  que 
ces  outils  auraient  difficilement  pu  arriver  à  la  côte  groénlan- 
daise  autrement  que  par  une  voie  qui  serait  à  déterminer  à  peu 
près  à  travers   le  pôle    nord.  Avec  la  connaissance  que  Ton 
possède  aujourd'hui   de   la  direction  et  de  la  vitesse  des  cou- 
rants dans  ces  parages,  on  peut  dire  avec  certitude  que  ces  ob- 
jets  n'auraient  pu  venir  par  le  détroit  de  Smith.  Ils    ont  dû 
passer  au-dessus  du  Spitzberg   pour  arriver  sur  la   côte    oc- 
cidentale du  Groenland,  et  remonter  vers  le  nord  pour  abou- 
tir enfin  à  la  côte  groén landaise    occidentale.  Les  hypothèses 
émises  à  ce  sujet  semblent  confirmées  par  le  calcul  du  temps 
que   les   susdits  objets  ont  mis   pour  arriver   d'un  endroit  à 
l'autre. 

M.  Nansen  a  montré  à  ses  auditeurs  un  morceau  de  bois  re- 
cueilli sur  la  côte  groênlandaise,  et  qui,  selon  lui,  constituerait 
encore  une  preuve  de  l'existence  d'un  courant  se  dirigeant  de  la 
mer  de  Behring  à  l'océan  Atlantique,  en  passant  par  le  pôle 
nord.  Ce  morceau  de  bois  serait  identique  à  ceux  dont  se  ser- 
vent les  Esquimaux  habitant  la  côte  de  la  presqu'île  d'Alaska 
pour  lancer  leurs  flèches.  Il  serait  inadmissible  que  cette  arme 
pût  être  de  provenance  groênlandaise. 

.  Les  bois  flottants  (mélèzes  de  Sibérie,  pins,  sapins)  que  les 
Esquimaux  recueillent  sur  les  côtes  du  Groenland  prouveraient 
de  même  l'existence  d'un  courant  passant  par  le  pôle.  Ces  bois 
ne  peuvent  venir  que  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la 
Sibérie,  et  on  ne  pourrait  admettre  qu'ils  passent  au-dessus  de  la 
terre  François-Joseph  et  du  Spitzberg  pour  aboutir  au  Groen- 
land, pas  plus  que  les  épaves  de  la  Jeannette  n'auraient  pu  pas- 
ser par  ce  chemin.  Il  faudrait  donc,  selon  l'orateur,  supposer 
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que  les  bois  en  question  suivent  un  courant  constant  qui  se 
dirige  vers  le  Groenland. 

M.  Nansen  dit  avoir,  en  oulre,  remarqué  lui-môme  sur  les 
glaces,  dans  le  détroit  de  Danemark,  des  dépôts  de  limon  de 
rivière  apportés,  selon  toute  probabilité,  par  les  fleuves  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Sibérie.  Cette  preuve  ne  lui  sem- 
blerait cependant  pas  concluante  au  môme  point  que  celles  que 
nous  venons  de  mentionner  plus  haut.  Il  serait  possible  que  ce 
limon  ait  élé  déposé  par  les  fleuves  qui  sortent  des  glaciers  du 
Groenland  septentrional. 

En  conséquence,  M.  Nansen  conclut  à  l'existence  d'un  cou- 
rant qui  se  dirigerait  vers  la  côte  orientale  du  Groenland,  en 
traversant  l'espace  compris  entre  le  pôle  et  la  terre  François- 
Joseph,  et  il  considérerait  celui  qui  s'avance  entre  le  Spitzberg 
et  le  Groenland  comme  la  continuation  de  ce  môme  courant. 
Les  recherches  faites  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  dans  ces 
parages,  semblent  confirmer  cette  hypothèse. 
-    L'intention  de  M.  Nansen  serait  de  faire  construire  un  navire 
d'après  des  principes  qui  lui  permettraient  d'opposer  une  très 
forte  résistance  à  l'action  des  glaces.  Le  point  essentiel  serait  de 
donner  aux  flancs  de  ce  bâtiment  la  plus  grande  inclinaison'pos- 
sible.  Avec  une  construction  de  ce  genre,  M.  Nansen  croit  qu'on 
réussirait  à  garantir  le   navire  contre   le  sort  éprouvé  par  la 
Jeannette  et  par  tous  les  bateaux  perdus  dans  les  glaces  de  la 
région  arctique,  c'est-à-dire  que  le  navire  pris  entre  les  glaces 
resserrées  par  les  tempêtes  ou  par  les  courants,  au  lieu  d'être 
écrasé  par  celles-ci,  serait  seulement  soulevé  et  mis 'ainsi  à  l'abri 
de  tout  danger.  Avec  un  navire  construit  spécialement  dans  ce 
but,  M.  Nansen  se  proposerait  de  passer  par  le  détroit  de  Beh- 
ring, de  chercher  à  atteindre  le  plus  tôt  possible  les  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  et  de  là,  d'entrer  hardiment  dans  les  glaces. 
D'après  les  communications  faites  par  les  membres  de  l'expédi- 
tion de  la  Jeannette  et,  plus  tard,  par  M .   Nordenskiold,  il  croit 
pouvoir  arriver  aux  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie  les  plus  septen- 
trionales. De  ce  point,  on  se  dirigerait  au  nord  en  pénétrant 
aussi  loin  que  possible  dans  les  glaces,  et  on  amarrerait  le  na- 
vire. Plus  les  glaçons  se  resserreraient  autour  de  celui-ci,  plus 
ils  le  soulèveraient  et  contribueraient  à  le  soutenir.  A  partir  de 
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ce  moment,  on  se  soucierait  peu  d'avancer;  on  suivrait  simple- 
ment le  courant,  et  on  aurait  tout  le  temps  nécessaire  pour 
faire  des  observations  scientifiques.  Dans  l'espace  de  deux  ans, 
peut-être  môme  dans  un  espace  de  temps  moins  long,  l'expé- 
dition serait  ainsi,  suivant  l'avis  de  M.  Nansen,  charriée  avec 
les  glaces  par  le  courant  et  conduite  dans  la  mer  située  entre  le 
Spitzberg  et  le  Groenland. 

L'orateur  ne  craindrait  pas  de  voir  le  résultat  de  l'entreprise 
compromis,  même  dans  le  cas  où  le  navire  serait  écrasé  au 
milieu  des  glaces.  Ses  propres  expériences  et  celles  faites  par 
d'autres  lui  ont  appris  que,  dans  des  circonstances  de  cette  na- 
ture, on  risque  peu  en  quittant  le  navire  pour  se  réfugier  sur  les 
glaces.  Deux  choses  seraient  seulement  essentielles  :  de  bons 
vêtements  et  beaucoup  de  vivres. 

A  son  avis,  trois  conditions  seraient  nécessaires  ponr  assurer 
à  l'expédition  qu'il  se  propose  la  réussite  qui  a  fait  défaut  à 
toutes  celles  qui  ont  été  tentées  auparavant.  Ces  conditions 
seraient  :  de  choisir  pour  faire  partie  de  l'expédition  des  hom- 
mes d'élite,  au  point  de  vue  de  l'intrépidiité,  de  la  persévérance 
et  de  la  discipline  ;  —  de  réduire  au  minimum  le  nombre 
de  ces  hommes  ;  —  de  se  pourvoir  d'un  équipement  de  premier 
ordre. 

L'orateur  a  abordé  ensuite  la  question  de  l'utilité  des  explo- 
rations de  ce  genre.  En  admettant  la  valeur  des  recherches 
scientifiques  en  général,  les  explorations  polaires  auraient, 
selon  lui,  donné  déjà  et  donneraient  encore  à  presque  toutes  les 
branches  de  la  science,  des  résultats  d'une  grande  importance. 
Les  régions  polaires  inconnues  offriraient  sans  doute,  pour  les 
mensurations  géodésiques,  des  conditions  plus  favorables  qu'au- 
cun autre  lieu  de  la  terre.  Sans  connaître  le  point  le  plus  froid 
de  notre  globe,  on  ne  pourrait  calculer  avec  exactitude  la  quan- 
tité de  chaleur  empruntée  au  soleil  par  la  terre.  L'étude  des 
températures  régnant  dans  la  région  polaire  serait  donc  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  météorologie.  Un  examen  de  la 
direction  et  de  la  vitesse  des  courants  intéresserait  au  plus  haut 
point  la  géographie  physique.  Ces  régions  offriraient  un  ter- 
rain favorable  aux  recherches  sur  le  magnétisme,  sur  l'électri- 
cité, etc.,  etc.  — Et  quand  même  on  mettrait  de  côté  les  pro- 
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blêmes  scientifiques,]  Ton  ne  saurait  que  trouver  très  naturel 
chez  les  hommes  le  désir  d'explorer  les  parties  encore  incon- 
nues du  lieu  habité  par  eux. 

Rappelant  en  quelques  mots  la  part  prise  déjà  par  les  Norvé- 
giens dans  les  expéditions  polaires  antérieures,  M.  Nansen  a 
fait  ressortir  que  ses  compatriotes  sont  particulièrement  bien 
constitués  pour  des  entreprises  de  cette  nature,  et  il  a  terminé  sa 
conférence  par  le  vœu  qu'il  leur  soit  réservé  d'arborer  les  pre- 
miers leur  drapeau  au-dessus  du  pôle  nord. 

Ajoutons  que  l'entreprise  de  M .  Nansen  a  rencontré  en  Nor- 
vège les  plus  grandes  sympathies.  Le  Morgenblad,  la  plus  impor- 
tante gazette  du  pays,  dit  que  c'est  une  question  d'honneur  pour 
la  Norvège  d'organiser  l'expédition  avec  les  ressources  tant  pu- 
bliques que  privées  du  royaume. 

Le  gouvernement  norvégien  a  partagé  cet  avis  et  a  demandé  à 
l'Assemblée  nationale  un  crédit  de  280.000  francs  comme  sub- 
vention à  l'expédition  Nansen;  et  déjà  deux  souscripteurs  ont 
promis  30.000  couronnes. 

On  peut  donc  espérer  que  l'expédition  se  fera,  comme  M.  Nan- 
sen le  désire,  au  plus  tard  en  1892. 

(Revue  scientifique.) 

L'exploration  du  pôle  sud.  —  L'Australie  a  déjà  une 
Société  géographique;  cette  société  vient  de  faire  revivre  des  pro- 
jets d'exploration  abandonnés  depuis  cinquante  ans,  nous  voulons 
parler  de  l'exploration  de  la  région  polaire  antarctique,  la  plus 
inconnue  et  la  plus  inabordable  de  notre  planète.  Quelle  peut 
être  l'utilité  d'une  expédition  faite  dans  cette  région,  défendue 
par  d'immenses  banquises  de  glaces  et  couverte,  pense-t-on,  de 
neiges  perpétuelles?  Ross,  Wilkes,  notre  Dumont-d'Urville,  ne 
se  sont  pas  posé  cette  question  ;  ils  étaient  possédés  par  l'amour 
de  l'inconnu  géographique. 

Pour  les  savants,  l'existence  d'un  continent  antarctique  —  à 
supposer  que  le  continent  existe  —  et  qu'il  n'y  ait  pas  seulement 
des  archipels  entourés  de  glace,  se  lie  d'une  manière  très  intime 
à  l'une  des  questions  les  plus  obscures  de  la  météorologie  ter- 
restre, qui  est  celle  de  la  température  de  l'hémisphère  austral 
comparée  à  celle  de  l'hémisphère  boréal.  Jusqu'au  50e  degré  de 
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latitude,  la  distribution  des  températures  est  à  peu  près  identi- 
quement la  môme  dans  les  deux  régions  ;  mais  la  température 
des  régions  plus  éloignées  de  l'équateur  paraît  être  plus  basse 
du  côté  du  pôle  sud  que  du  côté  du  pôle  nord.  On  n'a,  au  reste  > 
sur  ce  point,  que  des  données  encore  incertaines  et  trop  peu 
nombreuses.  On  ne  connaît  que  d'une  manière  très  sommaire  et 
très  fragmentaire  la  configuration  des  terres  antarctiques  et  les 
courants  qui  en  baignent  les  bords.  Les  cartes  les  plus  modernes 
nous  montrent  l'île  de  la  Possession,  les  monts  Sabine,  Mur- 
chison  et  Melbourne  ;  on  a  relevé  la  position  approximative  de 
nombreux  volcans  actifs,  qui  rejettent  une  immense  quantité  de 
lave  et  des  cendres  qui  vont  tomber  sur  la  neige  et  la  glace. 

Il  y  aurait,  géologiquement,  beaucoup  d'intérêt  à  étudier  les 
roches  sur  lesquelles  sont  les  lits  de  lave,  à  rechercher  des  filons 
de  fer  et  de  nickel,  semblables  à  ceux  qui  existent  dans  le  Groen- 
land. Les  astronomes  ont  intérêt  à  savoir  si  l'aplatissement  de 
la  terre  au  pôle  est  aussi  grand  au  pôle  sud  qu'au  pôle  nord  : 
pour  le  constater,  il  faudrait  faire  des  observations  pendulaires. 
Au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  on  a  déjà  constaté  que  la 
faune  et  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  certaines  portions 
de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Afrique  méridionale  ont  des  repré- 
sentants dans  les  régions  antarctiques. 

Le  célèbre  explorateur  Nordenskiold,  plus  familier  aujour- 
d'hui que  personne  avec  les  régions  polaires,  a  généreusement 
offert  son  concours  aux  gouvernements  des  colonies  austra- 
liennes. Ces  colonies  ont  offert  cinq  mille  livres  sterling  pour  les 
frais  de  l'exploration,  à  la  condition  que  l'Angleterre  donnerait 
une  somme  égale.  Le  gouvernement  anglais  refusa  son  concours 
financier,  estimant  qu'une  somme  de  dix  mille  livres  sterling 
était  insuffisante.  Les  frais  ont  été  fournis  par  des  particu- 
liers généreux.  Nordenskiold  a  fait  le  programme  de  l'expédi- 
tion, mais  il  n'ira  pas  en  personne  dans  la  région  antarctique; 
le  bâtiment  qui  s'y  rendra  emmènera  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens compagnons  de  voyage.  Ils  iront  chercher  ce  fameux  con- 
tinent antarctique,  qui  se  dérobe  aux  explorateurs,  et  c'est  la 
première  fois  que  les  recherches  se  feront  sur  un  bateau  à  va- 
peur, ce  qui  les  rendra  plus  rapides  et  plus  faciles, 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  à  ce  propos,  les  expéditions 
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déjà  accomplies,  notamment  celle  du  capitaine  russe  Bellings- 
hausen,  en  1821,  celle  du  capitaine  anglais  Biscoe,  qui  décou- 
vrit, en  1881,  la  terre  d'Enderby,  la  terre  de  Graham  et  la  rangée 
des  lies  de  De  Biscoe,  celle  du  capitaine  Belleny,  qui  donna  son 
nom  à  un  nouveau  groupe  d'Iles  en  1839,  celle  de  Dumont- 
d'Urville,  qui  aborda  l'Adélie  en  1840;  celle  de  sir  James  Ross, 
qni  reconnut  la  terre  Victoria  en  1841.  Le  nombre  des  expédi- 
tions au  pôle  sud  a  été  —  il  convient  de  le  noter  —  beaucoup 
moins  grand  que  celui  des  expéditions  au  pôle  nord.  Les  géo- 
graphes expliquent  cette  différence  d'abord  par  le  plus  grand 
éloignement  du  monde  de  la  civilisation  européenne  et  ensuite 
par  l'encombrement  de  glaces  véritablement  extraordinaire. 
Les  navires  ont  dû  souvent  rebrousser  chemin  devant  ces  for- 
midables blocs  s'avançant  à  leur  rencontre. 


Revue  des  publications  des  sociétés  étrangères 


lia  Société  géographique  italienne. 

Parmi  les  périodiques,  il  Bolletino  délia  Società  geografica 
Uàliana  n'est  pas  un  des  moins  intéressants  à  suivre  et  à  con- 
sulter ;  tout  en  embrassant  l'ensemble  des  questions  géographi- 
ques, ce  bulletin  est  l'écho  naturel  des  préoccupations  scientifi- 
ques, politiques  et  commerciales  de  la  nation  italienne  ;  aussi 
l'étude  des  contrées  de  l'Afrique  orientale  y  a-t-elle  la  première 
et  la  meilleure  place. 

Dans  le  numéro  d'octobre  1890,  nous  trouvons  quelques  dé- 
tails sur  le  voyage  au  pays  des  Somalis,  entrepris  par  l'ingénieur 
Luigi  Bricchetti-Robecchi,  dans  le  but  de  reconnaître  et  de 
tracer  d'Obbia  ou  Hopia  sur  l'océan  Indien  (5°20'  L.  N.)  à  Ras 
Aloula  sur  le  golfe  d'Aden  (11°  59'  L.  N,)  une  route  commerciale 
permettant  de  continuer  par  terre  les  échanges  d'importation  et 
d'exportation  impossibles  par  mer  pendant  les  fortes  moussons  du 
S.  0.  dans  les  parages  du  cap  Guardafui.  C'est  une  route  d'en- 
viron 900  kil.  dans  un  pays  assez  difficile,  entrecoupé  de  sables, 
de  ravines  etd'ouadi  qui  descendent  de  montagnes  d'une  élévation 
moyenne.  La  tribu  des  Somalis  Mage r tins  est  grande  et  impor- 
tante ;  elle  paraît  avoir  accepté  avec  satisfaction,  dit  le  voyageur, 
le  protectorat  italien  déclaré  depuis  les  environ  de  Zeila  jusqu'à 
l'embouchure  du  fleuve  Juba. 

Mais  cette  tribu  n'est  pas  la  seule,  et  l'explorateur  a  dû  faire 
parler  la  poudre  au  cours  de  sa  traversée  chez  les  Abdi-Issa. 

Parmi  les  renseignements  géographiques,  je  note  le  suivant  : 
a  Le  fleuve  Hasciri  n'est  autre  chose  que  l'émissaire  direct  de 
l'ouad  Giaël  qui,  plus  haut  dans  la  montagne,  prend  le  nom  de 
Darror;  les  eaux  du  Darror  entraînant  avec  elles  celles  de  l'ouad 
Giaël,  rejoignent  l'Hasciri  dans  la  baied'Hafun;  les  cartes  ne 
sont  donc  pas  exactes  qui  font  aboutir  le  cours  du  Tuk  Giaêl  à 
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l'ouad  Giembelhoddi  et  se  décharger  près  de  Ras  Binna,  beau- 
coup plus  au  nord;  l'ouad  Giembelhoddi  est  l'émissaire  d'un 
autre  torrent  qui  porte  un  nom  presque  homonyme  a  le  Giajel  » 
mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  Giaêl  et  encore  moins  avec 
le  Darror.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  déclarer  un  protectorat  sur  une  terre 
et  d'envahir  ses  tribus  plus  ou  moins  sauvages  et  parfois  féroces, 
les  nations  européennes  se  doivent  à  elles-mêmes  d'y  porter  le 
flambeau  de  la  civilisation,  mais  en  tenant  compte  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  souvenirs,  de  l'histoire  de  ces  peuplades  ;  de  là 
la  nécessité  de  connaître,  d'étudier  tout  d'abord  leurs  langues  : 
c'est  ce  que  fait  ressortir,  avec  éloquence,  une  note  du  profes- 
seur E.  Teza,  analysant  savamment  la  grammaire  Amarigue 
(Ethiopie)  du  professeur  Guidi. 

Je  ne  puis  laisser  ce  numéro  du  bulletin  sans  y  signaler  encore 
une  intéressante  et  saisissante  conférence  du  chevalier  Rizetto, 
racontant  l'odyssée  glorieuse  et  lamentable  de  la  célèbre  Alexan- 
drina  Tinne,  assassinée  par  son  escorte  de  Touaregs,  le  ieP  août 
1869,  sur  la  route  de  Murzuk  au  Burnu. 

Si  notre  pitié  et  notre  admiration,  dit  l'orateur,  sont  si  haute- 
ment surexcitées  pour  tous  les  martyrs  de  l'exploration  du  con- 
tinent noir  combien  ne  devons-nous  pas  être  profondément  émus 
quand  cette  victime  est  une  héroïne  jeune,  belle,  riche,  et  qui 
aurait  pu,  au  lieu  de  se  consacrer  aux  découvertes  périlleuses 
de  l'exploration,  couler  une  vie  opulente  et  inutile  dans  le  grand 
monde  des  capitales  ? 

Tous  les  lecteurs  s'associeront  aux  regrets  exprimés  par  le 
chev.  Rizetto.  E.  C. 
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A  travers  l'Hémisphère  sud  ou  mon  second  voyage  autour 
du  monde,  par  Ernest  Michel.  —  Chez  Victor  Palmé,  rue  des 
Saints-Pères,  76. 

Ce  troisième  volume  termine  le  récit  du  second  voyage  de  M.  E.  Michel, 
autour  du  monde.  À  l'apparition  des  deux  premiers,  notre  bulletin  disait  : 
«  M.  Michel  sait  voyager.  Il  est  sensible  aux  beautés  de  la  nature,  mais  ce 
côté  pittoresque  ne  lui  suffit  pas  comme  à  tant  de  touristes.  C'est  la  vie 
intime  des  peuples  qu'il  fait  connaître,  leurs  mœurs,  leurs  institutions, 
leur  religion.  Il  étudie  l'homme  en  moraliste  et  dans  les  divers  milieux  où 
il  le  rencontre,  il  croit  retrouver  en  lui  les  traces  de  son  unité  primitive,  de 
ses  aspirations  identiques.  » 

Ce  troisième  volume  est  digne  des  deux  premiers.  Il  conduit  le  lecteur  à 
la  visite  des  trois  colonies  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  du  Queensland  et 
du  Sud-Australie  ;  puis  à  celle  de  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  revenir  en 
Europe  par  Maurice,  la  Réunion,  les  Seychelles,  Aden,  l'Egypte  et  la  Pales- 
tine. Les  renseignements  commerciaux  et  économiques  abondent  dans  ces 
intéressants  récits  dont  la  lecture  charme  et  instruit. 

L'auteur  signale  avec  mélancolie  l'étiolement  de  nos  petites  colonies  à 
côté  de  la  prospérité  des  immenses  colonies  anglaises.  Sans  nous  préoc- 
cuper, dit-il  en  terminant,  des  défauts  des  autres  peuples,  étudions  ce  qui 
leur  réussit,  imitons-les,  et  nous  verrons  bientôt  notre  mère  patrie  se 
relever  et  reconquérir  la  place  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre. 

L'Asie  centrale  (Thibet  et  régions  limitrophes),  par  M.  Du- 
treuil  de  Rhins.  Un  volume  avec  atlas  de  13  cartes  in-folio. 

M.  Dutreuil  de  Rhins  vient  de  publier  un  magistral  ouvrage,  œuvre  de 
patient  labeur  et  d'érudition,  qui  fera  grand  honneur  à  la  géographie  fran- 
çaise. Les  travaux  de  Danville  et  Klaproth  sur  l'Asie  centrale,  déjà  anciens, 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  nos  connaissances  actuelles.  M.  Dutreuil  de 
Rhins  a  voulu  reprendre  «  l'analyse  critique  de  tous  les  documents  origi- 
naux anciens  et  modernes  ,  chinois  et  européens ,  reconstituer  ainsi  la 
cartographie  de  l'Asie  centrale  et  en  donner  une  nouvelle  carte.  »  Il  cite 
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les  nombreux  documents  qu'il  a  dû  consulter  pour  son  travail  et  doit  aller 
Tannée  prochaine  étudier  sur  le  terrain  même  les  régions  dont  il  parle. 

Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  magnifique  allas  de  13  grandes  cartes, 
comprenant  le  Thibet  et  les  régions  limitrophes  du  Lop-Nor  à  l'Inde 
anglaise,  de  la  Rachgarie  aux  provinces  occidentales  de  la  Chine.  C'est  un 
véritable  service  rendu  aux  voyageurs  et  aux  érudits,  et  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  affaires  asiatiques. 

Le  récent  voyage  de  M.  Bonvalot  permettra  sans  doute  d'apprécier  et, 
peut-être,  de  compléter  l'œuvre  de  M.  Dutreuil  de  Rhin  s. 

Le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  par  Paul  Gaffarel. 
Un  volume  in-8,  avec  illustrations. —  Ch.  Delagrave,  éditeur. 

M.  Paul  Gaffarel,  le  savant  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Dijon,  a  condensé  dans  un  magnifique  volume  tous  les  documents 
publiés,  dans  ces  derniers  temps  sur  notre  colonie  du  Sénégal.  Description 
physique,  renseignements  économiques  et  commerciaux,  histoire  de  notre 
conquête  et  de  nos  efforts,  tels  sont  les  points  principaux  traités  par  l'auteur. 
Il  rend  un  juste  hommage  au  général  Faidherbe  qui,  le  premier,  nous  a 
montré  la  roule  du  Niger  et  révélé  la  voie  qui  nous  conduira  bientôt  au 
Soudan  central.  Que  de  progrès  accomplis  depuis  le  voyage  de  René 
Caillé  jusqu'à  la  belle  exploration  du  capitaine  Binger. 

L'ouvrage  de  M.  Paul  Gaffarel  est  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus 
récent  de  notre  colonie.  Nous  en  recommandons  vivement  la  lecture. 

Les  Forages  artésiens  de  la  province  de  Constan- 
tine,  par  M.  Jus,  ingénieur  honoraire  des  sondages  du  sud  et 
chargé  de  leur  haute  surveillance. 

On  connaît  les  importants  travaux  exécutés  depuis  1856  dans  la  province 
de  Constantine  pour  rechercher  les  eaux  potables,  sauver  les  oasis  menacées 
d'une  ruine  prochaine,  en  créer  de  nouvelles  et  augmenter  ainsi  le  bien-être 
des  populatious  sahariennes. 

M.  Jus,  Téminent  ingénieur,  qui  dirige  ces  travaux  depuis  trente  ans, 
obligé  par  des  raisons  de  santé  d'abandonner  l'œuvre  qu'il  avait  créée,  vient 
d'en  publier  l'historique  dans  une  intéressante  brochure.  Il  conserve  heureu- 
sement le  titre  d'ingénieur  des  sondages  et  reste  chargé  de  la  haute  direc- 
tion de  l'entreprise. 

Du  1er  juin  1856  au  1er  janvier  1890,  276  sondages  ont  été  faits,  débitant 
ensemble  317,444  litres  à  la  minute,  desquels  on  a  capté  303,760  litres. 

Dans  ces  chiffres,  la  région  de  l'Ouad  Rir'  proprement  dite  figure  e 

seule  pour  192  sondages  d'un  débit  de  201,260  litres   à   la   minute,    soit 
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289,823  mètres  cubes  par  24  heures  ou  104,836,294  mètres  cubes  employés 
à  l'irrigation  par  année. 

Le  but  que  le  gouvernement  français  s'était  proposé,  en  introduisant  la 
sonde  artésienne  dans  le  Sahara,  se  trouve  donc  pleinement  atteint  et  même 
dépassé. 

Il  ne  lui  reste  plus  maintenant  qu'à  entretenir  ce  qui  a  été  fait,  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  le  bassin  artésien  de  l'Oued  Rir',  ne  peut  donner 
plus  qu'il  ne  possède,  et  qu'il  devient  dangereux  de  lui  pratiquer  de  nou- 
velles saignées  qui  ne  seraient  pas  étudiées  sérieusement  à  l'avance. 

Précis  de  la  Géographie  économique  des  cinq  par- 
ties du  monde,  par  Marcel  Dubois. —  Paris,  Masson,1890, 
in-18  de  816  pages.  —  Prix,  6  fr. 

Ce  volume,  qui  clôt  et  résume  toute  une  série  de  précédents  ouvrages 
dans  lesquels  étaient  successivement  étudiées,  au  point  de  vue  commercial, 
les  cinq  parties  du  monde,  remplit  admirablement  les  promesses  de  son  titre. 
C'est  un  coup  d'oeil  d'ensemble  complet  sur  le  mouvement  économique  de 
tous  les  pays  civilisés.  Sans  abuser  de  la  statistique,  l'auteur  donne  au 
lecteur  une  idée  exacte  de  la  production  agricole  et  industrielle,  de  la  con- 
sommation, du  commerce  intérieur  et  extérieur,  des  voies  de  communication 
de  chaque  pays.  Ecrit  avec  toute  l'élégance  que  peut  comporter  un  traité 
didactique,  ce  livre  offre  une  lecture  intéressante,  et  les  personnes  les  moins 
familiarisées  avec  les  chiffres  et  les  thèses  de  la  science  économique  trou- 
veront à  le  feuilleter  non  seulement  un  grand  profit,  mais  aussi  un  réel 
plaisir.  Dans  cette  monographie  du  mouvement  commercial,  l'auteur  a  réussi 
à  enregistrer  de  la  manière  la  plus  étendue  toutes  les  données  qui,  directe- 
ment ou  indirectement,  peuvent  servir  à  éclairer  et  à  résoudre  le  problème 
de  la  production  et  de  la  distribution  de  la  richesse. 
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1890.    —  Résumé  du  mois  de  d'Avril. 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  743-3  le  81,  à  11  b.  5   I   Plus  basse  pression,  716*7  le  17,  à  8  h.  7 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  790*97. 


Plus  haute  température  18°4  le  30,  à  18  h.  6. 
Plus  basse  température  1,0  le  13,  à  5  h.  6 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  14*18. 


Moyenne  des  minlma  4*79. 
Température  moyenne  du  mois  8°. 78. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*80  de 
profondeur  &  l'intérieur  du  sol  -f  8°70. 


(Maximum,  9,8  le  85,  à  1  h.  du  matin. 
Minimum,  8,3  le  13,  a  7  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  6,91. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6,68. 


Nombre  de  jours  où  le  ciel 
a  été 


Couvert  (10  A  8) 

Très  nuageux  (8  A  5) 
Nuageux  (5  A  8) 

Peu  nuageux     (2  à  1) 

(U0) 


Beau 
Pur 


(0) 


13. 
8. 
4. 

3. 

8 
0 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  89. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  )  E  41. 

principaux,  sur  840  obser-  1  S  60. 

vations  trihoraires I  W  60. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.     57a5   I   Haut,  delà  neige  (fondue)  en  mlllim.  0% 
Nombre  de  jours  correspondants      81      |   Nombre  de  jours  correspondants  ..00 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  4, 6, 16,  17, 89.   I   Dates  des  jours  orageux,  10,  15,  19. 


ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 

à  8*  au-dessus  du  sol,  91. 


Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-    I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tlon  magnétique,  8.  |      déclinaison,  6*. 

PRESSIONS 

Nota. —  La  pression  barométrique  est  réduite  A  0*  et  l'altitude  du  barom.  899» 
L'humidité  exprime,  en  grammes,  le  poids  de  vapeur  contenue  dans  un  métré 
cube  d'air.  Les  jours  de  perturbation  magnétique  sont  ceux  où  les  oscillations  de  la 
déclinaison  ont  été  au  moins  de  8'. 
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1890.  —  Résumé  du  mois  de  Mai* 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  741*2  le  80,  à  8  h.  5    I    Plus  basse  pression,  717*8 le  12,  a.  11  h.  du 
du  matin.  |       matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  731*67. 


Plus  haute  température  21*3  le  24,  à  3  h.  4 

du  soir. 
Plus  basse  température  8*2  le  2,  à  2  h.  6 

du  matin. 
Moyenne  des  ma  xi  ma  19  66. 


Moyenne  des  minlma  9*44. 
Température  moyenne  du  mois  13*98. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*80  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol    12° .77. 


HYGROMÉTRIE 

« 

(Maximum,  12.6  le  28,  à  10  h.  du  matin. 
Minimum,  5.2  le  6,  à  8  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  8.83. 

NÉBULOSITÉ 

[  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6.38 

Couvert            (10  à  8)  12. 

Très  nuageux   (8  à  b)  9. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  I    Nuageux           (5  à  2)  6. 

a  été \    Peu  nuageux    (2  à  1)  3. 

Beau                   U0)  2. 

Pur                    (0)  o. 

VENT 

Nombre  de  fols  que  le  vent  a  /  N  80. 

soufflé  dans  les  4  rnumbs  J  E  40. 

principaux,  sur  248  obser-  |  S  67. 

valions  trihorairei I  W  61. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés.   116*0   I    Hauteur  de  la  neige  (fond.)en  miil  0,0 
Nombre  de  jours  correspondants.     14       |   Nombre  de  jours  correspondants  0. 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  2, 3, 9, 11, 12,   I     Dates  des  jours  orageux,  7,  10,  26. 
20,24.  I 

ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Vol  ta),  mesuré 

à  3*  au-dessus  du  sol,  91. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  4.  |       déclinaison,  9'. 

PRESSIONS 

Nota.—  La  pression  barométrique  est  réduite  à  0*  et  Taltituda  du  barom.  299". 
L'humidité  réprésente,  en  grammes,  lé  poids  de  vapeur  contenue  dans  un  métré 
cube  d'air.  Les  jours  de  perturbation  magnétique  sont  ceux  où  les  oscillations  de  la 
déclinaison  ont  été  au  moins  de  3'. 


Le  Secrétaire  général, 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'état- major  en  retraita 


Lyon.—  Imprimerie  Emmanuel  Vittb,  rue  Condé,  30. 


VOYAGE  AU  CAMBODGE 

PAR 
M.     L.-B.     ROCHEDRAGON 

(Suite  et  fin) 


Une  large  chaussée,  jadis  fort  belle,  aujourd'hui  semée  de 
fondrières  profondes,  conduit  de  Compong-Luong  à  Oudong,  à 
travers  d'immenses  plaines  couvertes  de  jungle  jusqu'aux 
confins  de  la  forêt,  au  loin.  Des  gamins  à  demi  nus,  s'amusent 
à  mettre  le  feu  aux  roseaux,  qui  flambent  avec  de  hautes 
flammes  rouges  et  des  tourbillons  de  fumée.  Sous  le  vent,  le 
feu  s'étend  rapidement,  nettoyant  la  plaine  par  de  larges 
places,  mais  arrêté  net,  çà  et  là,  par  les  surfaces  encore 
vertes. 

L'emplacement  de  l'ancien  palais  de  Norodom  est  signalé 
de  loin  par  une  immense  enceinte,  clôturée  de  murs.  Le 
palais  de  la  reine  mère  s'élève  à  l'extrémité  de  cette  enceinte, 
du  côté  de  Compong-Luong.  De  tous  les  autres  bâtiments 
qui  s'y  élevaient  jadis,  il  ne  reste  absolument  rien,  les  char- 
pentes elles-mêmes  ayant  été  dévorées  par  les  poux  de  bois 
ou  fourmis  blanches.  Le  palais  de  la  reine  mère,  désigné 
sous  le  nom  de  «  Tchaodau-Tu  »,  est  entouré  d'une  vaste 
plaine,  en  partie  cultivée  en  rizières,  en  partie  envahie  par 
la  jungle  et  parsemée  de  bosquets  d'arbres,  ce  qui  lui  donne 
un  aspect  très  riant. 

La  salle  d'audience  royale  n'est  autre  qu'un  grand  hall, 
fermé  de  deux  côtés,  dont  les  fortes  colonnes  de  «  gô  »  sup- 
portent  une  toiture  en  paillottes,  feuilles  de  palmier,  les- 
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quelles  protègent  mieux  contre  les  ardeurs  du  soleil  que  les 
tuiles.  Dans  le  fond,  un  plancher  un  peu  plus  élevé  que  celui 
du  reste  de  la  salle,  est  réservée  à  la  reine  et  à  ses  familiers. 
Somdach-Prea-Voreachini  paraît  âgée  d'une  soixantaine 
d'années.  Ses  petits  yeux  vifs  ont  beaucoup  de  pénétration  j  ils 
sont  bridés  et  obliques,  ce  qui  indique  que  du  sang  siamois 
coule  dans  ses  veines,  car  les  Cambodgiens  ont  les  yeux 
droits  comme  nous.  Sa  physionomie,  mobile  et  intelligente, 
est  fine  et  distinguée,  et,  pour  employer  une  formule  consa- 
crée, elle  a,  répandu  dans  toute  sa  personne,  ce  quelque 
chose  de  royal  qui  ne  peut  se  définir,  mais  que  chacun  est 
supposé  comprendre.  Ses  cheveux  gris,  presque  blancs,  sont 
coupés  ras  à  la  cambodgienne.  Vêtue  d'une  moresque  (blouse) 
en  soie  blanche  retombant  sur  un  «  sampôt  »  en  soie  violette 
retenu  par  une  ceinture,  elle  est  accroupie,  les  jambes 
croisées,  sur  une  natte. 

Derrière  elle,  sur  la  même  natte,  une  petite  princesse,  à  la 
mine  espiègle  et  aux  yeux  remplis  de  malice,  sourit  et 
regarde  curieusement,  semblant  comprendre  la  faveur  dont 
elle  jouit  auprès  de  la  reine  mère.  Quelques  femmes,  dames 
d'honneur,  et  quelques  grands  mandarins  sont  accroupis  sur 
le  parquet  réservé.  Le  hall  est  comble  :  de  tous  les  cdtés,  les 
nattes  disparaissent  sous  un  océan  de  tôles,  de  croupes  et  de 
dos  respectueux,  tous  les  assistants  étant  accroupis,  le  corps 
allongé  en  avant  et  reposant  sur  les  coudes.  En  face  deVorea- 
chini,  un  vieux  fauteuil  est  disposé  pour  le  visiteur,  dont 
l'interprète  reste  debout.  La  reine  lui  serre  cordialement  la 
main  à  son  entrée  et  à  sa  sortie. 

Le  «  méchas  »  (prince)  Esséravong,  fils  aîné  de  l'Obbaréach, 
second  roi,  âgé  de  quinze  ans,  à  la  physionomie  douce  et 
intelligente,  animée  de  grands  yeux  francs,  fait  visiter  la 
pagode  que  Prea  Voreachini  a  fait  construire  dans  l'enceinte 
de  son  palais.  La  tête  de  S.  À.  Esséravong,  rasée,  ne  conserve 
que  le  toupet  siamois,  très  soigné.  Il  est  vêtu  d'un  «  sampôt  » 
et  d'une  petite  veste  en  soie  blanche  très  collante,  dont  les 
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boutons  représentent  une  couronne  royale.  Il  se  dandine  un 
peu  en  marchant,  et  peut,  pour  un  Cambodgien,  être  considéré 
comme  un  joli  garçon.  Malgré  son  jeune  âge,  il  est  marié  et 
déjà  père  de  famille,  ce  qui  est  hâtif,  môme  dans  ce  pays. 
En  Europe,  si  les  princes  ne  sont  pas  mariés  à  quinze  ans, 
ils  sont  généraux  ou  amiraux,  ce  qui  est  plus  préjudiciable  à 
la  nation . 

La  pagode  de  la  reine  mère,  toute  récente,  est  une  des  plus 
belles  du  royaume.  Construite  en  briques,  elle  dresse  vers  le 
ciel  ses  toits  superposés,  aux  tuiles  vernissées  et  aux  extré- 
mités bizarrement  relevées  en  têtes  de  dragons.  Une  véranda 
supportée  par  de  magnifiques  colonnes  en  bois  de  «  gô  » 
en  fait  le  tour.  A  l'intérieur,  les  murailles  sont  couvertes  de 
peintures  exécutées  par  des  artistes  indigènes.  Ces  pein- 
tures murales  ne  sont  pas  précisément  des  chefs-d'œuvre,  si 
ce  n'est  pour  le  pays,  mais  elles  sont  très  pittoresques  et  d'un 
effet  inattendu.  A  côté  de  quelques  scènes  de  l'enfer  et  du 
paradis  bouddhistes  d'un  réalisme  absolu,  Ton  en  voit  d'autres 
ayant  la  prétention  de  retracer  des  épisodes  de  l'histoire  con- 
temporaine du  Cambodge.  Le  général  siamois  Phnéa-Raht  y 
étale  son  grand  costume  à  côté  du  capitaine  de  frégate  Doudart 
de  Lagrée.  De  graves  éléphants  cheminent  sur  la  rive  du 
fleuve  où  des  vapeurs  français  vont  à  toute  vitesse.  Des  bonzes 
en  robe  de  safran  contemplent  un  missionnaire  français  qui 
doit  être  Mgr  Miche,  tandis  qu'un  groupe  de  mandarins 
considèrent,  d'un  œil  étonné,  un  peloton  d'officiers  français 
coiffés  de  casques  invraisemblables. 

Le  chœur  est  séparé  de  l'espace  réservé  au  public  par  un 
serpent  Naga  en  fer  forgé,  fer  provenant  des  mines  d3 
Compong-Suai.  Au  fond  du  chœur,  se  dresse  l'autel  en  mar- 
bre de  Pursat,  dominé  par  une  statue  dorée  de  Bouddha  sur- 
montée du  parasol  à  cinq  étages.  Cet  autel  est  tout  un  monde. 
A  côté  d'une  multitude  d'ornements  nationaux,  statuettes  de 
Bouddha,  génies,  coupes,  etc.,  sont  disposés,  en  aussi  grand 
nombre,  des  ornements  que  Ton  ne  pouvait  s'attendre  à  re- 
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trouver  daus  une  église  bouddhiste  et  que  l'on  voit  dans  tous 
les  temples  catholiques  :  candélabres,  chandeliers,  vases  eu 
porcelaine  peinte,  fleurs  artificielles  sous  globe  de  verre,  et 
d'autres  encore.  Les  bonzes,  au  nombre  de  soixante,  habitent 
isolément  des  cases  en  paillottes,  cellules  sur  pilotis,  disposées 
tout  autour  de  la  cour,  comme  celles  de  la  bonzerie  de  Com- 
pong-Luong. 

Oudong  n'est  pas  une  ville,  ce  n'est  plus  môme  un  village: 
ce  nom  ne  s'applique  plus  qu'à  remplacement  de  l'ancienne 
capitale,  où  l'on  ne  trouve  plus  que  quelques  rares  cases 
dispersées  autour  du  palais  de  Tchaodau-Tu. 

Les  trois  provinces  d'Anlong-Réach,  de  Muk-Kompul  et  de 
Prey-Kedey  constituent  l'apanage  de  S.  M.  Prea-Voreachini. 
Leurs  gouverneurs  relèvent  d'elle  directement.  Et  cent  cin- 
quante-huit mandarins  de  tout  rang,  pour  la  plupart  en  rési- 
dence à  Oudong  et  formant  sa  cour,  sont  nommés  par  elle  et 
placés  sous  ses  seuls  ordres. 

Les  Montagnes  Royales  élèvent  leurs  mamelons  à  environ 
deux  kilomètres  du  palais.  La  route  se  fait  à  cheval  sur  de 
petits  poneys  harnachés  de  la  selle  cambodgienne,  selle  consis- 
tant uniquement  en  un  coussin  rembourré,  maintenu  par  une 
sangle  ;  pas  d'étriers.  On  suit  un  sentier  de  piétons  qui  se 
tord  au  milieu  d'une  plaine  unie,  d'abord  couverte  de  chau- 
me de  riz  scié  très  haut,  puis  de  jungles,  et  parsemée  de 
bouquets  d'arbres  verdoyants,  et  dans  laquelle  paissent  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  buffles. 

Les  sommets  de  plusieurs  mamelons,  groupés  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres,  sont  couronnés  de  ruines.  Ces 
mamelons,  en  forme  d'œufs  tronqués,  émergent  brusquement 
de  la  plaine  comme  des  îles  de  la  mer.  Un  escalier  presque 
à  pic  conduit  de  la  base  au  plateau  du  mamelon  où  sont  les 
ruines  principales.  Cet  escalier,  en  pierre  rouge  et  ferrugi- 
neuse connue  en  Cochincbine  sous  le  nom  de  pierre  de  Bien- 
Hoa,  aux  marches  usées  et  très  hautes,  resserré  par  les  brous- 
sailles qui  l'envahissent,  aboutit  à  la  porte  d'une  pagode.  Les 
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poneys  escaladent  cet  escalier  presque  perpendiculaire  comme 
le  feraient  des  chevaux  savants. 

La  pagode  des  Monts-Royaux  a  été  construite  pour  consa- 
crer la  mémoire  du  roi  Prea-Harirak,  père  de  Norodôm.  C'est 
à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  ses  matériaux  provenaient  des 
ruines  d'Angkor.  Garnis  de  tuiles  vernissées,  ses  toits  mul- 
tiples et  superposés  sont  peu  inclinés,  au  contraire  de  ceux 
des  autres  temples  cambodgiens.  C'est  un  rectangle  massif 
et  lourd,  sans  nul  style,  une  construction  de  la  décadence. 
Dix  grosses  colonnes  en  bois  de  fer,  cinq  de  chaque  coté, 
soutiennent  le  faîte.  Le  monument,  qui  mesure  cinquante 
mètres  de  longueur  sur  trente  de  largeur,  est  orienté  au 
nord-ouest,  tandis  que  la  façade  de  la  pagode  de  la  reine 
mère  regarde  le  nord-est.  Il  est  percé  de  huit  fenêtres  dans  le 
sens  de  la  longueur,  fermées  par  des  persiennes  nouvellement 
posées  et  non  encore  peintes. 

Entre  les  quatrième  et  cinquième  colonnes,  un  grand 
bouddha  doré,  assis  les  jambes  croisées,  gros  en  proportion, 
mesure  trente  mètres  de  hauteur,  y  compris  un  immense 
piédestal.  Dans  le  fond,  derrière  le  bouddha,  la  muraille  est 
percée  de  deux  petites  portes  et  de  deux  fenêtres. 

Le  plateau  où  se  trouve  cette  pagode  est  ceint  d'un  petit 
mur  bas  et  à  demi  ruiné.  Dans  Taxe  même  de  la  façade,  sur 
le  sommet  plus  élevé  d'un  autre  mamelon  peu  éloigné,  se 
dresse  une  haute  pyramide  construite  sur  le  modèle  de  celle 
qui  a  donné  son  nom  à  Phnôm-Penh.  On  y  accède  par  un 
sentier  tracé  dans  la  brousse  du  plateau  qui  relie  les  deux 
mamelons. 

A  quelque  pas  de  la  pagode,  plusieurs  huttes  en  pierre,  à 
demi  ruinées,  sont  groupées  sur  le  bord  du  sentier,  servant 
de  sanctuaires  primitifs.  Dans  l'une,  un  bouddha  accroupi 
est  brisé,  mais  allonge  encore  sa  tête  de  bœuf  vers  une  touffe 
d'herbe  offerte  par  un  fidèle.  Dans  une  autre,  un  bouddha 
assis  sur  les  replis  d'un  serpent  Naga,  dont  les  sept  têtes  s'éta- 
lent en  éventail  :  ce  bouddha  est  peint  en  noir.  Plus  loin,  sur 
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un  sommet,  l'on  descend,  par  des  escaliers,  dans  une  grande 
cuve  en  pierre,  profonde  de  quatre  mètres.  C'est  sans  doute  un 
ancien  bassin  sacré.  Une  case  en  paillottes  sert  de  demeure 
à  deux  ou  trois  Cambodgiens,  des  paysans. 

Le  sentier,  étroit,  raide  et  pierreux,  aboutit  à  un  sanctuaire 
s'élevant  près  de  la  pyramide  en  briques  qui  commence  à 
tomber  en  ruine  et  à  joncher  le  sol  de  ses  débris.  A  l'intérieur 
du  sanctuaire,  sommeille  un  grand  bouddha  couché,  mesu- 
rant quinze  mètres  de  long  et  bien  proportionné .  Taillé  dans 
le  granit,  il  était  autrefois  recouvert  d'une  couche  de  plâtre 
doré,  qui  subsiste  encore  par  places.  La  plante  des  pieds, 
longue  d'un  mètre  et  demi,  est  couverte  de  petits  bouddhas  et 
des  soixante-trois  signes  profondément  gravés  dans  la  pierre. 

Voici  rénumération  de  ces  signes  :  les  signes  de  bénédic- 
tion, de  prospérité,  de  bonheur;  le  cercle  fortuné  ;  les  pen- 
dants d'oreilles;  le  prospère;  le  trône,  le  palais,  lare  de 
triomphe,  le  parasol,  l'épée,  la  réunion  des  tiges  creuses,  la 
poignée  de  plumes  de  paon,  le  chasse-môuches,  le  turban,  le 
joyau,  la  guirlande  de  fleurs,  le  nymphœa  bleu,  le  nymphœa 
rouge,  le  nymphaea  rose,  le  nymphsea  blanc,  le  pot  plein 
d'eau,  le  vase  plein,  l'océan,  la  chaîne  de  montagnes  qui 
entoure  la  terre,  l'Himalaya,  le  Méru,  les  disques  du  soleil  et 
de  la  lune,  les  quatre  grandes  îles  avec  leur  entourage,  le 
souverain  possesseur  des  sept  joyaux,  la  conque  blanche 
tournée  à  droite,  le  couple  de  poissons  d'or,  l'arme  du  chakra, 
les  sept  grands  fleuves,  les  sept  grands  lacs,  les  sept  grandes 
montagnes,  Je  roi  des  garudas,  le  murmure  du  Gange,  la 
bannière,  l'étendard,  la  litière  d'or,  l'éventail  à  long  manche, 
le  roi  des  lions;  les  rois  des  tigres,  des  chevaux,  des  éléphants, 
des  serpents,  des  oies,  des  taureaux,  des  Airavana  ;  le  makara 
d'or,  le  Brahma  à  quatre  faces,  le  vaisseau  d'or,  la  vache 
avec  son  veau,  le  génie  Kimparucha,  le  Kimara,  le  coucou 
indien  ;  les  rois  des  paons,  des  oies  rougeâtres,  des  faisans  ; 
les  six  espèces  des  mondes  divins  et  les  seize  espèces  de 
mondes  des  Brahmas. 
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La  tête  et  le  corps  de  ce  bouddha  reproduisent  aussi  tous 
les  caractères  que  Ton  retrouve  toujours  dans  les  statues  de 
ce  dieu  :  la  protubérance  du  crâne  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
les  cheveux  crépus  ;  le  front  large  et  uni  ;  les  cils  de  génisse, 
indiqués  par  l'ombre  projetéesur  la  paupière  inférieure;  l'œil 
grand,  la  mâchoire  du  lion,  les  bras  longs,  la  main  large,  les 
doigts  longs  et  égaux,  la  roue  de  la  loi  dans  la  main,  les 
cuisses  rondes,  le  cou-de-pied  élevé  ;  enfin,  ce  qu'il  faut  dissi- 
muler reste  caché. 

Une  petite  statuette  de  Bouddha  assis  est  placée  devant  le 
grand.  Un  bonze  l'adore  en  ce  moment,  faisant  brûler  des 
bâtonnets  odorants.  Il  fait  rapidement  glisser  entre  ses  doigts 
les  gros  grains  d'un  chapelet,  et  élève,  avant  de  boire,  une 
tasse  de  thé  du  côté  du  soleil  couchant.  Il  chante  en  lisant  ses 
prières,  joignant  les  mains  élevées  en  l'air.  Puis,  il  passe  le 
chapelet  à  son  cou,  s'accroupit  et,  armé  de  deux  petits  bâtons, 
il  frappe,  de  la  main  droite,  sur  une  sorte  de  grelot  en  bois, 
gros  comme  le  poing,  qui^rend  un  son  mat,  et,  de  la  gauche, 
sur  un  vase  en  cuivre  au  son  clair.  De  temps  à  autre,  il  s'in- 
cline profondément,  touchant  du  front  le  livre  ouvert  devant 
lai.  Enfin,  il  s'agenouille,  touche  le  sol  du  front,  se  relève 
brusquement,  élève  ses  mains  jointes  au-dessus  de  sa  tète, 
s'incline,  se  remet  à  genoux  tout  d'une  pièce  comme  un  auto- 
mate, et  continue  ce  manège,  sans  être  nullement  gêné  par 
la  présence  des  profanes.  Par-dessus  sa  Fobe  d'un  jaune  sale, 
il  a  endossé  un  capuchon  qui  lui  cache  la  tête  et  les  épaules. 
Un  enfant  d'une  dizaine  d'années,  à  demi  vêtu  de  jaune, 
prend  soin  du  thé  qu'il  fait  chauffer,  s'interrompant  pour 
prier. 

En  face  du  grand  bouddha,  deux  rangées  de  statues  en  grès 
sont  disposées  par  terre  ;  toutes  sont  mutilées  et  leurs  têtes 
jonchent  leurs  pieds. 

Du  sommet  de  ce  mamelon,  Ton  découvre  une  vue  splen- 
dide,  qui  n'est  bornée,  à  l'horizon,  que  par  la  réunion  du 
ciel  bleu  et  de  la  mer  immobile  du  feuillage  de  la  forêt.  A  la 
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base  du  mamelon,  plusieurs  étangs  ou  petits  lacs,  couverts  des 
larges  feuilles  du  lotus  sacré,  brisent  gracieusement  la  mono- 
tonie de  la  jungle.  Ils  sont  eux-mêmes  les  étangs  sacrés  de 
la  pagode,  et  sur  leur  bord  est  blottie  une  petite  case  à  moitié 
cachée  dans  la  verdure.  A  perte  de  vue,  se  déroule  une  plaine 
immense  bornée  par  la  forêt,  et  au  milieu  de  laquelle  apparaît 
le  palais  de  Voreachini,  gardé  parles  cases  de  ses  serviteurs, 
comme  par  des  sentinelles.  Dans  le  loin,  d'autres  mamelons 
dressent  leurs  dômes  verdoyants  sur  le  fond  bleu  de  ciel  : 
Ton  dirait  les  seins  de  cette  terre  féconde. 

Au  retour  des  Monts  Royaux,  la  soirée  est  trop  avancée 
pour  reprendre  la  route  de  Compong-Luong.  Il  faut  aller 
passer  la  nuit  dans  la  demeure  de  l'ancien  interprète  de  Noro- 
dôm,  qui  habite,  dans  le  voisinage  d'Oudong,  une  plantation 
qui  lui  a  été  concédée  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Ce 
petit  domaine,  bien  cultivé  et  bien  entretenu,  abonde  en  co- 
cotiers, aréquiers,  bananiers,  orangers  et  goyaviers.  Des 
jacquiers  et  des  manguiers  ombragent  de  leur  sombre  feuil- 
lage la  case  haut  perchée  sur  pilotis.  C'est  une  hutte  en  pail- 
lottes  que  rien  ne  distingue  de  celles  des  indigènes.  Son  pro- 
priétaire lni-même  est  un  Cambodgien  par  son  genre  de  vie 
et  son  insouciance  du  soleil  :  en  plein  midi,  il  se  promène 
tête  nue  et  n'en  est  pas  incommodé.  Mangeant  du  riz  et  du 
poisson  sec,  abusant  de  l'alcool  local,  Rosenthal  est  la  terreur 
et  la  risée  de  tous  ses  voisins.  Quand  il  est  ivre,  il  bat  ses 
femmes  ou  va  se  faire  huer  par  les  gamins  dans  les  rues  de 
Compong-Luong. 

Cet  Anglais,  âgé  de  vingt-sept  ans,  habite  avec  ses  trois 
femmes  esclaves,  ses  deux  enfants  et  un  coolie.  Deux  de  ces 
malheureuses  portent  sur  le  dos  les  stigmates  ineffaçables, 
longs  bourrelets  de  chair  boursouflée,  des  trente  coups  de 
rotin  qu'elles  ont  reçus,  il  y  a  plusieurs  années,  par  ordre 
du  roi,  l'une  pour  avoir  manqué  de  respecta  S.  M.,  et  l'autre 
pour  avoir  clandestinement  introduit,  dans  le  harem  royal, 
une  «  mademoiselle  Giraud  ma  femme  »  en  langouti.  Ce  vice, 
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inconnu  dans  tout  le  reste  du  royaume,  fleurit,  en  effet,  dans 
l'enceinte  du  palais  de  l'Etre  aux  pieds  sacrés. 

Peu  de  jours  plus  tard,  Tune  de  ces  femmes,  maltraitée  et 
battue  plus  que  de  coutume,  fuyait  en  compagnie  du  coolie 
Apal,  en  emportant  son  jeune  enfant.  Elle  avait  été  donnée 
par  ses  parents  à  Rosenthal  en  paiementd'une  dette  de  vingt- 
sept  piastres,  et,  d'après  la  loi  cambodgienne,  ne  pouvait 
quitter  son  maître  qu'en  lui  remboursant  cette  somme.  Un 
Européen  ne  pouvant  être  propriétaire  d'esclaves,  même 
d'esclaves  pour  dette,  ce  que  sa  famille  savait,  celle-ci  fit 
tout  son  possible  pour  qu'elle  ne  fût  pas  rendue  de  force  à 
son  créancier,  et,  grâce  à  l'intervention  du  représentant  du 
protectorat  français  et  de  Norodôm,  elle  réussit. 

Au  commencement  de  la  nuit,  de  nombreux  coups  de  fusil 
éclatent  dans  le  voisinage.  L'on  y  est  habitué,  et  personne  ne 
bouge.  Ce  sont  les  fournisseurs  de  bœufs  qui  viennent  s'ap- 
provisionner de  viande  sur  pied.  Pour  réaliser  de  plus  forts 
bénéfices  en  les  vendant  à  l'administration  militaire  de  Cochin- 
chine,  au  lieu  de  les  acheter,  ce  qui  leur  paraîtrait  trop  naïf, 
ces  Chinois  industrieux,  vrais  pirates  de  terre  ferme,  voya- 
geant dans  des  jonques  aux  mâts  desquelles  flotte  le  drapeau 
français,  viennent  enlever  à  main  armée  les  bœufs  des  pau- 
vres cultivateurs  khmêrs.  Quand  ils  approchent  de  leur  proie, 
ils  tirent  en  l'air,  afin  d'effrayer  les  propriétaires,  qui  n'o- 
sent se  montrer  et  laissent  voler  leurs  bœufs,  sachant  qu'ils 
seraient  tués  s'ils  tentaient  la  moindre  résistance.  L'expé- 
dition heureusement  terminée,  les  pirates  s'en  vont  tranquil- 
lement embarquer  leurs  prises  sur  un  point  désert  du  fleuve. 
Ils  les  conduisent  ensuite  sur  les  divers  points  de  Gochin- 
chine  où  ils  doivent  les  livrer  à  l'administration  pour  l'ali- 
mentation des  troupes . 

Ces  procédés  sont  connus.  Mais  comment  les  prouver,  en 
présence  de  la  négligence  des  autorités  cambodgiennes,  qui 
est  presque  une  complicité,  au  moins  tacite,  et  en  présence 
de  la  terreur  qui  fait  que  les  victimes  ne  peuvent  jamais  dire 
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qui  les  a  volés  ?  La  statistique,  si  même  ce  service  existait  au 
Cambodge,  ne  pourrait  que  compter  un  acte  de  piraterie  de 
plus.  Moralement,  Ton  est  convaincu  que  ces  vols  à  main 
armée  sont  l'œuvre  des  fournisseurs  de  bœufs.  Mais  au  point 
de  vue  administratif,  et  moins  encore  au  point  de  vue  pénal, 
l'on  ne  peut  les  en  rendre  responsables. 

A.u  reste,  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  ce  ne  sont  pas  les 
adjudicataires  de  la  fourniture  de  la  viande  sur  pied,  ni  même 
leurs  agents  directs,  qui  se  rendent  coupables  de  ces  actes 
criminels.  Ils  achètent  les  boeufs  à  des  intermédiaires  incon- 
nus; et  ce  sont  ces  maquignons  improvisés  qui,  honnêtes 
cultivateurs  le  jour,  se  doublent  de  bandits  dès  que  vient 
la  nuit. 


III.  —  LE  PROTECTORAT  ET  LE  COURONNEMENT 

DE  NORODÔM 

Tel  qu'il  existe  actuellement  sous  le  protectorat  français,  le 
royaume  de  Cambodge  est  bien  réduit  de  son  ancienne 
étendue.  Sans  même  qu'il  soit  besoin  de  remonter  bien  haut, 
il  fut  dépouillé  par  les  Annamites,  au  commencement  de  ce 
siècle,  de  tout  le  territoire  qui  constitue  notre  colonie  de 
Cochinchine.  Nouvelle  Pologne  asiatique,  le  Cambodge  sem* 
blait  devoir  bientôt  disparaître  de  la  carte  de  Tlndo-Chine, 
partagé  entre  Hué  et  Bangkok,  qui  se  battaient  sur  son  corps 
pantelant  afin  de  s'attribuer  la  plus  grosse  part  de  ses  dé- 
pouilles . 

Entre  ces  deux  rivaux,  aflfamés  de  sa  chair  et  acharnés  à  sa 
ruine,  l'infortunée  épave  de  royaume  n'essayait  même  plus  de 
lutter  contre  son  sort  inévitable.  Devenu  le  jouet  de  sa  propre 
faiblesse,  le  Cambodge  était  une  pomme  de  discorde  entre  les 
deux  suzerains  et  l'enjeu  de  leurs  querelles. 

Tour  à  tour  vassal  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  même  payant  tribut 
à  tous  les  deux  à  la  fois,  le  roi  d'Oudong  envoyait  ses  fils 
en  otage  à  Saigon  ou  à  Bangkok.  Norodôm  lui-même  et  son 
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frère  l'obbareach  ont  jadis  habité  en  cette  qualité  la  capitale 
siamoise . 

Chassés  d'Angkor,  de  Bâbaur,  de  Pursat,  de  Lovèk,  ses  rois 
s'étaient  enfin  axés  à  Oudong,  théâtre  d'intrigues  sans  un. 
Chaque  monarque,  ne  demandant  qu'à  mourir  en  paix,  parais- 
sait murmurer  :  Après  moi,  le  déluge  !  et  pouvait  croire  que 
sa  monarchie  allait,  en  même  temps  que  lui,  descendre  dans 
un  tombeau  déjà  entr'ouvert  par  le  fer  ou  le  poison . 

Siam  lui  avait  déjà  enlevé  plusieurs  provinces  :  Korat, 
Pachim,  Chantaboun,  Surôn.  Il  retenait  sans  droit  Angkor  et 
Battambang.  Lors  de  notre  arrivée  en  Indo-Chine,  en  nous 
plaçant  à  demeure  entre  l'Annam  et  le  Cambodge,  la  diversion 
que  nous  opérâmes  fut  le  salut  des  Etats  de  Norodôm;  Nous 
délivrions  celui-ci  de  son  ennemi  le  plus  redoutable,  en  même 
temps  que  la  cession  de  Saigon  nous  substituait  à  la  suzeraineté 
de  Tu-Duc  sur  la  cour  d'Oudong.  Mais  toutes  les  prétentions 
du  roi  de  Siam  subsistaient. 

Prea-Harirak  ou  Prea-Barommakôt,  père  du  roi  actuel, 
plus  connu  sous  le  nom  annamite  d'Ong-Duong,  étant  mort 
en  1860,  son  fils  Norodôm  fut  proclamé  roi  par  les  Siamois. 
A  peine  avait-il  pris  en  mains  les  rênes  du  gouvernement,  que 
son  frère,  Si-Vatah,  commença  des  intrigues  qui  devaient  le 
conduire  à  la  révolte  ouverte. 

Un  jour,  au  palais  d'Oudong,  survenant  à  l'improviste  dans 
la  salle  du  conseil  où  délibéraient  les  ministres  de  Norodôm  et 
plusieurs  autres  grands  mandarins,  il  leur  adressa,  pou/  les 
rallier  à  sa  cause,  le  discours  suivant,  que  l'histoire  a  conservé  : 

«  Bon  appétit,  louks  et  mandarins  !  0  ministres  intègres, 
conseillers  vertueux,  voilà  votre  façon  de  servir,  serviteurs 
qui  pillez  la  maison.  Donc,  vous  n'avez  pas  honte,  et  vous  choi- 
sissez l'heure  sombre  où  le  Cambodge,  agonisant,  pleure. 
Donc,  vous  n'avez  ici  pas  d'autres  intérêts  que  d'emplir  votre 
poche  et  vous  enfuir  après.  Soyez  flétris  devant  votre  pays  qui 
tombe,  fossoyeurs  qui  venez  le  voler  dans  sa  tombe  !  Mais 
voyez,  regardez,  ayez  quelque  pudeur. 
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«  Le  Cambodge  et  sa  vertu,  le  Cambodge  et  sa  grandeur,  tout 
s'en  va.  Depuis  Préa-Ket-Méaléa,  nous  avons  perdu  le  Siam 
tout  entier,  le  Tongking,  l'Annam,  sans  combattre;  en  Cochin- 
chine,  Saigon  et  Chaudoc;  Angkor  et  Battambang,  sur  le 
Grand-Lac;  et  toute  la  colonie  française  jusqu'au  dernier 
faubourg;  le  Bassac,  Soctrang,  Travinh,  Cantho,  Rach-gia, 
Hatien,  des  centaines  de  lieues  de  côtes,  et  l'île  de  Poulo- 
Condor,  et  celle  de  Phu-Quoc.  Mais  voyez,  du  ponant  jusques 
à  l'orient,  l'Asie,  qui  vous  hait,  vous  regarde  en  riant.  Comme 
si  votre  roi  n'était  plus  qu'un  fantôme,  la  France  et  le  Siamois 
partagent  ce  royaume. 

«  Bangkok  vous  trompe.  Il  faut  ne  risquer  qu'à  demi 
une  armée  au  Laos,  quoique  pays  ami.  L'Annam  et  son  roi 
sont  pleins  de  précipices.  La  France,  pour  vous  prendre, 
attend  des  jours  propices.  L'Angleterre  aussi  vous  guette.  Et 
mon  frère  Norodôm,  vous  le  savez,  est  incapable  de  régner. 
Les  traditions  nationales  s'y  opposent,  car  il  a  été  flétri,  par 
ordre  de  mon  père,  de  trente  coups  de  rotin  sur  le  dos,  pour 
avoir,  alors  qu'il  n'était  encore  que  prince  royal,  souillé  la 
couche  paternelle  et  royale.  Il  en  est  encore  incapable  parce 
qu'il  est  né  avant  l'avènement  du  défunt  roi  ;  que,  par  suite, 
il  n'est  pas  fils  d'un  roi  couronné  ;  tandis  que  moi,  né  après  le 
couronnement  de  notre  père  commun,  je  suis  réellement  le 
fils  aîné  du  dernier  roi. 

«Quant  à  vos  gouverneurs,  Louk-Pipit, fou  d'amour, emplit 
Compong-Luong  d'esclandres,  celui-ci  vend  Pursat,  celui-là 
perd  Compong-Soaï.  Quel  remède  à  cela  ?  L'Etat  est  indigent, 
l'Etat  est  épuisé  de  troupes  et  d'argent.  Nous  avons  sur  la 
mer  et  sur  le  Grand  Lac,  où  Bouddha  met  ses  colères,  perdu 
trois  cents  jonques,  sane  compter  les  «  sampangs  ». 

«  Le  peuple,  portant  sa  charge  énorme  et  sous  laquelle  il 
ploie,  pour  le  roi,  pour  ses  plaisirs,  pour  les  filles  de  joie  de 
son  sérail,  le  peuple  misérable,  et  qu'on  pressure  encore,  a 
sué  quatre  cent  trente  millions  d'or.  Ah,  j'ai  honte  pour  vous  ! 

«  Au  dedans,  bandits  et  pirates  vont  battant  le  pays  et  brû- 
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lant  les  maisons.  Le  «  komphlœung-tâuch  »  (fusil)  est  braqué 
au  coin  de  tout  buisson  de  bambou.  Tous  veulent  dévorer 
leur  voisin  éperdu,  morsures  d'affamés  sur  un  vaisseau 
perdu.  Notre  pagode  en  ruine  est  pleine  de  serpents-corails 
et  de  serpents  minutes.  L'herbe  y  croît.  Tout  se  fait  par  in- 
trigue et  rien  par  loyauté. 

((  Le  Cambodge  est  un  égout  où  vient  l'impureté  de  toute 
nation.  Tout  mandarin  à  ses  gages  a  cent  pirates  qui  parlent 
cent  langages:  Français,  Anglais,  Allemands,  Espagnols,  Chi- 
nois, Annamites,  Siamois,  Malais,  Tagal.  Babel  est  dans  Ou  don  g, 
La  police,  dure  au  pauvre,  au  riche  s'attendrit.  La  nuit,  on 
assassine,  et  chacun  crie  :  à  l'aide  !  La  moitié  d'Oudong  pille 
l'autre  moitié.  Tous  les  juges  vendus,  pas  un  soldat  payé  ni 
no  urri. 

«  Anciens  vainqueurs  de  l'Asie,  Cambodgiens  que  nous  som- 
mes, quelle  armée  avons-nous  ?  A  peine  cinq  cents  hommes, 
qui  vont  pieds  nus  :  des  gueux,  des  vagabonds,  des  voleurs, 
s'habillant  d'une  loque  ets'armant  de  poignards.  Aussi,  d'une 
bande  toute  compagnie  se  double.  Sitôt  que  la  nuit  tombe,  il 
est  une  heure  trouble  où  le  soldat  douteux  se  transforme  en 
larron.  Un  pirate  fait  chez  lui  la  guerre  au  roi  de  Cambodge. 

«  Hélas,  les  paysans  qui  sont  dans  la  campagne  insultent  en 
passant  la  voiture  du  roi,  parce  qu'il  est  le  roi  des  étrangers. 
Et  lui,  votre  seigneur,  le  «  maître  des  âmes  »,  plein  de  deuil 
et  d'effroi,  seul  dans  son  palais  avec  les  morts  qu'il  foule, 
courbe  son  front  pensif  sur  qui  l'empire  croule. 

«  Voilà  !  La  France,  hélas,  écrase  du  talon  ce  pays  qui  fut 
pourpre  et  n'est  plus  que  haillon.  L'Etat  s'est  ruiné  dans  ce 
siècle  funeste.  Et  vous  vous  disputez  à  qui  prendra  le  reste  ! 
Ce  grand  peuple  cambodgien,  aux  membres  énervés,  qui  s'est 
couché  dans  l'ombre  et  sur  qui  vous  vivez,  expire  dans  cet 
antre  où  son  sortsetormin3,  triste  c  omme  un  lion  mangé 
par  la  vermine. 

«  Bautumo-Saurivong  !  Dans  ce  temps  d'opprobre  et  de  ter- 
reur, que  fais-tu  dans  la  tombe,  ô  puissant  empereur  ?  Oh, 
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lève-toi,  viens  voir.  Les  bons  font  place  aux  pires.  Ce 
royaume  effrayant,  fait  d'un  amas  d'empires,  penche.  Il  nous 
faut  ton  bras.  Au  secours,  Saurivong  !  car  le  Cambodge  se 
meurt,  le  Cambodge  s'éteint. 

«  Ton  globe  qui  brillaitdans  ta  droite  profonde,  soleil 
éblouissant  qui  faisait  croire  à  l'Asie  que  le  jour  désormais 
se  levait  à  Àngkor,  maintenant  astre  mort,  dans  l'ombre 
s'amoindrit,  lune  aux  trois  quarts  rongée  et  qui  décroît  en- 
core, et  que  d'un  autre  peuple  effacera  l'aurore. 

«  Hélas,  ton  héritage  est  en  proie  aux  vendeurs. Tes  rayons, 
ils  en  font  des  piastres.  Tes  splendeurs,  on  les  souille. 
0  géant,  se  peut-il  que  tu  dormes  ?  On  vend  ton  sceptre  au 
poids.  Un  tas  de  nains  difformes  se  taillent  des  langoutis  dans 
ton  manteau  de  roi.  Et  le  «  garuda  »  impérial  qui  jadis,  sous 
ta  loi,  couvrait  l'Indochine  entière  de  tonnerre  et  de  flamme, 
cuit,  pauvre  oiseau  plumé,  dans  la  marmite  infâme  de 
Norodôm  !  » 

Ce  discours  rebelle  fut  aussitôt  rapporté  au  roi  qui,  se  bor- 
nant à  enregistrer  l'histoire,  se  querella  avec  son  frère.  Celui- 
ci  leva  alors  le  masque  complètement  et  tenta  une  révolution 
de  palais  pour  s'emparer  du  trône.  Il  eut  le  dessous  et  s'en- 
fuit dans  la  province  d'Angkor. 

De  là,  Si-Vatah  envoya  à  Baphnôm,  avec  mission  de  lui  ra- 
mener sa  famille,  Senong-Sôo,  oncle  des  deux  princes.  Mais 
celui-ci,  au  lieu  de  se  borner  à  ce  but,  agita  cette  province  et 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Norodôm,  effrayé,  se  réfugia  à 
Bangkok,  laissant  à  ses  ministres  le  soin  de  combattre  l'insur- 
rection. Celle-ci  étouffée,  il  revint  au  mois  de  février  1862, 
ramené  à  Oudong  par  une  petite  armée  siamoise. 

En  témoignage  de  sa  reconnaissance,  il  déclara  abandonner 
à  son  suzerain  de  fait  les  deux  provinces  de  Compong-Soaï  et 
de  Pursat,  comme  son  père,  Préa-Barommakôt,  avait  cédé 
celles  d'Angkor  et  de  Battambang,  lors  de  son  avènement. 
Mais  le  roi  de  Siam,  désireux  de  faire  montre  de  modération 
afin  de  pouvoir  plus  facilement  mettre  la  main  sur  le  royaume 
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entier,  assura  qu'il  n'exigerait  pas  la  cession  effective  de  ces 
deux  provinces,  si  Norodôm  consentait  à  se  reconnaître  publi- 
quement son  vassal  et  à  se  comporter  en  simple  vice-roi  sur 
le  trôn'e  d'Oudong. 

Norodôm  était  roi  de  fait  depuis  trois  ans,  mais  non  de 
droit.  Son  front  était  encore  vierge  de  la  couronne  jalousement 
gardée  dans  le  palais  de  la  capitale  siamoise.  Le  général 
Phnéa-Raht,  habile  diplomate,  avait  pour  mission  de  décider 
Norodôm  à  faire  le  voyage  de  Bangkok  pour  s'y  faire  sacrer 
par  son  suzerain.  Cette  cérémonie,  consécration  des  droits  hé- 
réditaires du  jeune  roi,  devait  être  ainsi  la  reconnaissance 
officielle  et  publique  de  la  vassalité  du  Cambodge. 

Le  général  diplomate  conduisait  l'intrigue  siamoise  au  gré 
de  son  maître.  Pas  de  voyage,  pas  de  couronne,  tel  était  l'ul- 
timatum. Et  pas  de  couronne,  c'était  reconnaître  aux  sujets  le 
droit  légal  de  s'insurger,  c'était  la  mise  hors  la  loi  d'un  usur- 
pateur. Tant  que  Norodôm  ne  l'aurait  pas  posée  sur  sa  tête 
dans  une  cérémonie  solennelle,  son  prestige  serait  aussi  nul 
et  ses  droits  aussi  contestables  que  ceux  d'un  roi  de  France, 
au  moyen  âge,  avant  qu'il  eût  été  oint  par  les  mains  de 
l'Eglise  toute-puissante.  Norodôm,  s'en  rendant  compte,  avait 
donc  raison  de  tenir  à  sa  couronne  comme  à  sa  royauté  elle- 
même. 

Après  la  soumission  de  Si-Vatah,  Senong-  Soô  se  réfugia 
en  Cochinchine.  Siam,  poussé  par  l'Angleterre,  demanda  son 
extradition,  en  faisant  valoir  que  ce  prince  avait  troublé  les 
Etats  de  son  vassal.  L'amiral  Bonard  opposa  un  refus  formel 
à  cette  demande,  ne  voulant  même  pas  paraître  reconnaître 
les  prétentions  de  Bangkok  sur  le  Cambodge.  Et  saisissant  l'oc- 
casion que  lui  offrait  elle-même  la  cour  Siamoise,  il  dépêcha 
à  Oudong  un  officier  de  marine  distingué,  en  qui  il  avait  mis 
toute  sa  confiance.  Cet  officier  montait  l'aviso  «  le  Gya-Dinh  » 
le  premier  vapeur  que  les  Kmêrs  virent  dans  le  Mékong. 

Diplomate  improvisé,  chargé  dune  mission  aussi  difficile 
que  délicate,  M.  Doudart  de  Lagrée,  qui  devait  débuter  par 
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un  coup  de  maître,  est  encore  plus  célèbre  par  la  grande  ex- 
ploration du  Mékong  qu'il  dirigea,  ayant  pour  second  Francis 
Garnier,  et  au  cours  de  laquelle  il  succomba.  Ce  capitaine  de 
frégate  devait  réussir  à  placer  sous  notre  protectorat  un  Etat 
où  n'avait  même  pas  pu  pénétre  r,quelques  années  auparavant, 
notre  fameux  ambassadeur  en  Extrême  Orient,  M.  de  Mon- 
tigny. 

En  1855,  M.  de  Montigny  se  trouvait  à  Bangkok.  Il  mani- 
festa au  roi  Mongkut  l'intention  de  conclure  un  traité  de  com- 
merce avec  le  roi  de  Cambodge,  Préa-Harirak.  Le  gouverne- 
ment siamois  parut  consentir,  et,  sous  les  yeux  de  notre 
ambassadeur,  écrivit  en  ce  sens  à  Mgr  Miche,  évoque  de 
Dansara,  vicaire  apostolique  du  Cambodge.  M.  de  Montigny 
partit  donc  pour  Kampôt  plein  de  confiance  dans  le  succès  de 
sa  mission.  Mais,  secrètement,  le  roi  Mongkut  écrivait  au  roi 
de  Cambodge  et  le  menaçait  de  toute  sa  colère  s'il  accédait  au 
désir  du  ministre  français.  Celui-ci  attendit  donc  vainement 
l'arrivée  de  Préa-Harirak  à  Kampôt,  port  cambodgien  situé, 
au  fond  d'une  petite  rivière,  sur  le  golfe  de  Siam,  en  face  de 
l'île  de  Phu-Quoc.  Il  dut  poursuivre  sa  route  sans  l'avoir  vu. 

Voici  une  anecdote  absolument  authentique,  mais  aussi 
inédite,  relative  au  séjour  de  notre  ambassadeur  en  Extrême 
Orient.  On  sait  que  M.  de  Montigny  voyageait  avec  sa  fa- 
mille, sa  femme  et  ses  filles.  A  Bangkok,  il  habitait  avec  elles 
une  maison  flottante,  amarrée  sur  la  rive  droite  du  Ménam 
près  du  miuistère  des  affaires  étrangères,  et  longtemps 
connue  sous  le  nom  de  maison  des  ambassadeurs.  Sa  femme 
et  ses  filles  voulant,  pour  le  déjeuner  du  matin,  prendre  du 
café  au  lait,  suivant  leur  habitude,  M.  de  Montigny  fit  de- 
mander du  lait. 

Grand  émoi  au  palais,  le  lait  de  conserve  étant  encore  in- 
connu à  Bangkok  et  les  Siamois  ne  sachant  pas  encore  traire 
les  vaches.  Comment  faire  pour  satisfaire  le  ministre,  à  qui 
l'on  tenait  à  être  agréable  dans  les  petis  détails  ?  Le  roi 
Mongkut  se  tira  ingénieusement  d'embarras .  Lui,  qui  à  sa 
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mort  devait  laisser  quatre-vingt-quatre  enfants,  il  avait  tou- 
jours un  certain  .nombre  de  nourrices  dans  son  vaste  sérail 
peuplé  de  cinq  cents  Vénus  jaunes.  Chaque  matin,  les  femmes 
royales  nourrices  durent  se  traire  de  manière  à  fournir  la  quan- 
tité de  lait  nécessaire  au  premier  déjeuner  de  Mm*  et  de 
M"08  de  Montigny.  Et  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Bangkok, 
ce  fut  ce  lait  vraiment  royal,  qui  servit  à  confectionner  leur 
café  au  lait.  Elles  ne  s'aperçurent  jamais  de  cette  supercherie 
et  constatèrent  seulement  que  la  cassonade  siamoise  sucrait 
beaucoup  plus,  sous  un  petit  volume,  que  le  sucre  des  autres 
pays.  Mmc  de  Montigny  a  dû  mourir  dans  cette  ignorance,  que 
doivent  encore  conserver  ses  filles.  Mais  cette  anecdote  est 
publique  à  Bangkok,  où  M.  de  Montigny  est  encore  populaire. 

Au  moment  où  Doudartde  Lagrée  amarrait  le  «  Gya-Dinh  » 
au  quai  de  Compong-Luong,  Si-Vatah,  rentré  en  grâce,  était 
Préa-Léo-Fa,  dignité  militaire  cambodgienne.  Norodôm, 
voyant  en  l'envoyé  français  un  appui  contre  les  exigences  de 
Phnéa-Raht,  lui  fit  une  réception  très  bienveillante.  Il  lui 
rendit  même  sa  visite  à  bord  du  «  Gya-Dinh  »,  examinant  ce 
vapeur  avec  intérêt  et  curiosité. 

Phnéa-Raht;  jaloux  de  la  tutelle  qu'il  exerçait  sur  le  roi, 
l'accompagnait  dans  cette  visite.  Mais  il  n'assista  pas  aux  en- 
tretiens que  le  roi  eut  avecDoudart.  Jamais,  du  reste,  il  ne 
fut  admis  en  tiers  aux  audiences  postérieures  qui  furent  ac- 
cordées à  notre  envoyé.  Cette  exclusion  ne  l'empêchait  pas 
d'être  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  se  disait  entre  Norodôm 
et  de  Lagrée,  grâce  aux  espions  qu'il  entretenait  dans  l'entou- 
rage royal.  Doudart,  au  contraire,  ignorait  tout  des  négocia- 
tions qui  se  suivaient  entre  Siam  et  notre  futur  protégé,  ce 
qui  constituait  une  grande  infériorité  pour  le  but  qu'il  cher- 
chait à  atteindre . 

Ce  but  alors,  après  la  première  querelle  qui  amena  sa  fuite 
à  Angkok,  à  la  suite  de  laquelle  il  se  réconcilia  avec  Noro- 
dôm, qui  le  nomma  Préa-Kéo-Fa,  ce  ftit  alors  que  Si-Vatah, 
profitant  du  prestige  que  lui  donnait  cette  dignité,  prononça 
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le  discours  rapporté  plus  haut  et  tenta  une  révolution  de 
palais  pour  s'emparer  du  trône,  tentative  qui  n'échoua  que 
grâce  à  notre  présence  à  Compong-Luong  et  à  Oudong. 

Cet  échec  de  Si-Vatah  en  était  un  pour  le  ministre  siamois 
lui-môme,  à  l'instigation  duquel  avait  agile  pré  tendant  cam- 
bodgien. Phnéa-Raht  le  comprit.  Voyant  qu'il  était  préférable 
pour  les  intérêts  siamois  qu'il  s'éloignât  pendant  quelque 
temps  d'Oudong,  il  prit  le  chemin  de  Bangkok,  où  il  condui- 
sit Si-Vatah,  donnant  pour  prétexte  à  son  absence  la  nécessité 
du  départ  de  ce  prince  et  de  l'internement  de  Si-Vatah  dans 
la  capitale  de  son  maître.  Phnéa-Raht  laissait,  pour  le 
remplacera  Oudong,  son  propre  frère.  Mais  ce  dernier  ne 
ressemblait  en  rien  au  général  diplomate.  Apathique  et  peu 
intelligent,  son  influence  était  nulle  sur  Norodôra. 

Entre  temps,  l'amiral  Bonard,  commandant  en  chef,  était 
parti  pour  France  le  1er  mai  1863,  remplacé,  le  même  jour, 
par  le  contre-amiral  de  la  Grandière,  le  premier  commandant 
en  chef  qui  porta  en  même  temps  le  titre  de  gouverneur.  Ce 
double  titre  fut  donné  à  tous  les  amiraux- gouverneurs  tant 
que  subsista  le  régime  militaire  en  Cochinchine,  jusqu'au 
13  mai  1879,  date  à  laquelle  le  seul  titre  de  gouverneur  fut 
donné  à  M.  Le  Myre  de  Villers,  aujourd'hui  député  de  la  co- 
lonie, qu'il  administra  avec  un  talent  remarquable  de  1879  à 
1883,  et  que  ses  successeurs  ont  contribué  à  faire  regretter, 
bien  qu'il  l'eût  toujours  été  sans  cela. 

En  apprenant  le  départ  de  Phnéa-Raht,  qui  était  une  faute 
grave  au  point  de  vue  siamois,  l'amiral  de  la  Grandière,  dé- 
sireux de  le  mettre  à  profit,  accourut  à  Oudong  et  n'eut  pas 
de  peine  à  obtenir  du  roi  Norodôm  la  signature  du  traité  du 
11  août  1863,  qui  plaçait  le  Cambodge  sous  le  protectorat 
français. 

Ce  traité  fut  aussitôt  connu  à  Bangkok.  Cependant,  la  cour 
deSiam,  peu  au  courant  de  la  diplomatie  européenne,  ne  per- 
dit pas  courage.  Comprenant  que  l'absence  de  son  ambassa- 
deur avait  fait  tout  le  mal,  elle  le  fit  repartir  en  toute  hâte 
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pour  Oudong.  Ces  voyages  de  Phnéa-Raht  s'effectuaient  tou- 
jours par. mer,  à  bord  d'un  vapeur  siamois,  de  Bangkok  à 
Kampôt.  De  cette  dernière  ville  à  Oudong,  le  trajet  se  faisait 
par  terre,  à  dos  d'éléphant. 

Phnéa-Raht  était  porteur,  en  arrivant  au  palais  royal  de 
Norodôm,  d'un  projet  de  traité  secret  qui,  dans  la  pensée  du 
cabinet  siamois,  devait  annuler  le  traité  français  et  faire  re- 
tomber, définitivement  et  absolument,  le  royaume  de  Cam- 
bodge sous  la  suzeraineté  effective  du  roi  Mongkut. 

Le  général  diplomate  mena  cette  négociation  à  bonne  fin, 
et  le  projet  siamois  fut  transformé  en  traité  secret  au  mois  de 
novembre  (ou  décembre,  car  les  chroniqueurs  ne  s'accordent 
pas  sur  ce  point)  1863.  Cet  instrument  diplomatique,  expédié 
aussitôt  à  Bangkok,  en  revint  sans  retard  ;  et  les  ratifica- 
tions officielles  furent  échangées  à  Oudong  le  22  janvier  1864. 
Cène  fut  qu'au  mois  d'août  suivant  que  les  habitants  de  Saigon, 
l'amiral  de  la  Grandière  et  Doudart  de  Lagrée  en  apprirent 
l'existence.  Tout  le  monde  l'avait  ignoré  jusque-là,  tellement 
le  secret  avait  été  bien  gardé.  Nous  en  connûmes  la  teneur 
par  un  journal  anglais  de  Singapore,  qui  le  publia  en  entier. 
Evidemment,  cette  publication  en  fut  faite  par  ordre  du  gou- 
vernement britannique,  dans  le  but  de  nous  créer  des  em- 
barras. 

Nanti  de  ce  traité  secret,  par  lequel  Norodôm  se  reconnais- 
sait son  vassal,  le  roi  Mongkut  fit  alors  montre  de  générosité 
et  condescendance.  Et  le  général  Phnéa-Raht  annonça  au  roi 
de  Cambodge  que,  puisque  tant  d'obstacles  s'opposaient  à  ce 
qu'il  se  rendît  lui-même  à  Bangkok,  son  maître  consentait  à 
se  déplacer  et  à  venir  en  personne  à  Kampôt.  Norodôm  s'y 
rendrait  de  son  côté,  et,  là,  boirait  l'eau  du  serment  en  pré- 
sence de  son  suzerain. 

Boire  l'eau  du  serment,  c'est,  en  Indo-Chine,  à  Siam  et  au 
Cambodge,  jurer  obéissance  et  fidélité.  C'est  le  mode  boud- 
dhiste de  prestation  de  serment.  Tous  les  niandarins  siamois 
et  khmôrs  boivent  l'eau  du  serment,  c'est-à-dire  jurent  obéis- 
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sance  et  fidélité  à  leurs  souverains  respectifs,  deux  fois  par 
an,  à  des  dates  périodiques.  C'est  cette  cérémonie  humiliante 
que  Siam  voulait  imposer  à  Norodôm,  cérémonie  qui  devait 
le  placer  au  même  rang  que  les  autres  gouverneurs  de  pro- 
vinces siamoises. 

Les  bonzes-astrologues  avaient  désigné  comme  jour  faste 
le  trois  février  1864  pour  la  cérémonie  du  couronnement, 
quand,  le  onze  janvier,  on  apprit  à  Oudong  qu'un  vapeur  sia- 
mois venait  de  mouiller  à  Kampôt.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
cette  date  nous  ignorions  absolument  la  signature  d'un  traité 
secret  entre  les  rois  de  Siam  et  de  Cambodge. 

Mais  Norodôm  apprit  en  même  temps  qu'au  lieu  du  roi  de 
Siam,  ce  vapeur  n'avait  à  son  bord  que  le  général  Phnéa-Raht, 
revenant  de  Bangkok,  où  il  était  allé  porter  le  traité  secret 
signé  par  le  roi  de  Cambodge  peu  auparavant.  Phnéa-Raht 
rapportait  la  couronne  cambodgienne  et  devait  en  même 
temps  remettre  à  Norodôm  une  lettre  autographe  de  son 
maître,  le  roi  Mongkut  qui,  ne  pouvant  quitter  sa  capitale, 
avait  consenti  à  renvoyer  la  couronne  tant  désirée. 

Norodôm  devait  êtrecouronné  par  Phnéa-Raht,  représentant 
le  roi  de  Siam,  et  boire  l'eau  du  serment  en  sa  présence,  après 
avoir  préalablement  procédé  à  l'échange  des  ratifications  du 
traité  secret. 

A  son  débarquement,  Phnéa-Raht  fut  informé  par  les  autori- 
tés kmêrs  de  Kampôt  que  M.  Desmoulin,  chef  d'état-major  de 
l'amiral  de  la  Grandière,  se  trouvait  avec  une  nombreuse  suite 
d'officiers  français  à  Oudong,  venu  pour  assister  aux  fêtes  du 
couronnement  du  roi.  Il  comprit  aussitôt  que  le  concours  de 
ce  cortège  allait  donner  un  caractère  complètement  français  à 
la  cérémonie  du  couronnement.  Et,  prenant  alors  sur  lui  la 
responsabilité  de  cette  grave  résolution,  il  laissa  à  bord  du 
vapeur  qui  l'avait  amené  la  couronne  qu'il  rapportait  et  la 
renvoya  à  Bangkok,  afin  que  les  fêtes  du  couronnement  n'eus- 
sent  pas  lieu  en  présence  de  la  mission  française. 

Quelques  jours  après,  le  général  siamois  rentrait  au  palais 


VOYAQB   AU   CAMBODGE  485 

d'Oudong  par  une  porte  opposée  à  celle  qui  venait  de  voir 
sortir  les  officiers  français  retournant  à  Compong-Luong. 
Phnéa-Raht,  que  les  circonstances  les  plus  critiques  ne  pre- 
naient jamais  au  dépourvu,  venait  d'adopter  un  plan  nouveau 
dont  le  succès  devait  ruiner  à  jamais  le  prestige  et  l'influence 
français  «au  Cambodge. 

De  Lagrée,  seul  sur  son  aviso  ou  dans  sa  résidence  impro- 
visée de  Pinhéalu,  ignorant  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Oudong, 
négociait,  cherchant  à  contrecarrer  les  projets  inconnus  de 
Phnéa-Raht,  à  retenir  le  roi  dans  son  palais,  lui  promettant 
de  faire  rendre  cette  couronne,  dont  l'absence  causait  toutes  les 
difficultés.  Ainsi  tiraillé  en  sens  contraires,  Norodôm  semblait 
indécis,  écoutant  les  avis  divers  que  chacun  lui  prodiguait  et 
ne  pouvant  se  résoudre  à  prendre  une  détermination  quel- 
conque. 

Longtemps  il  avait  habité  Bangkok,  en  qualité  d'otage  de 
la  fidélité  de  son  père.  Le  roi  de  Siam  lui  avait  conféré  le  titre 
de  prince  royal;  le  roi  de  Siam  l'avait  placé  sur  son  trône,  et 
une  armée  siamoise  l'avait  ramené  à  Oudong,  qu'il  avait  fuie 
devant  l'insurrection  de  Si-Vatah  et  de  Senong-Sôo.  Jadis, 
lorsqu'il  avait  dû,  comme  tout  bouddhiste,  faire  son  stage  dans 
une  pagode,  c'était  encore  le  roi  Mongkut  qui  l'avait  revêtu 
de  la  robe  jaune  des  bonzes. 

En  Indo-Chine,  le  souverain  siamois  jouit,  au  point  de  vue 
religieux,  de  la  môme  influence  que  le  Grand-  Seigneur  de 
Stamboul  sur  le  monde  musulman  ou  que  le  czar  de  Russie 
auprès  des  sectateurs  de  la  religion  grecque.  Cette  influence 
et  tous  ces  souvenirs  encore  récents,  joints  à  la  sympathie  de 
race  d'une  môme  famille  asiatique,  fortifiés  par  le  désir  de 
reconquérir  immédiatement  sa  couronne  et  de  conserver  les 
provinces  de  Compong-Soai  et  de  Pursat,  imprudemment 
promises  dans  un  moment  d'expansion  de  reconnaissance,  fini- 
rent par  remporter  dans  son  esprit  incertain. 

L'Europe  avait  le  dessous,  la  race  blanche  cédait  le  pas  à  la 
race  jaune.  Norodôm  se  prononçait  en  faveur  d'une  servitude 
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ancienne,  de  préférence  à  une  protection  inconnue.  11  déchi- 
rait le  traité  français  du  11  août,  dont  les  ratifications  ne 
revenaient  pas  de  Paris,  pour  donner  toute  sa  valeur  au  traité 
secret  siamois  de  novembre  1863,  que  Phnéa-Raht  rapportait 
ratifié  de  Bangkok.  Puisqu'on  ne  voulait  lui  restituer  sa 
couronne  que  dans  la  capitale  siamoise,  eh  bien,  ii  irait  l'y 
chercher  ! 

Doudart  était  sans  méfiance  à  Compong-Luong,  quand  tout 
à  coup  se  répandit  le  bruit  que  plusieurs  bâtiments  siamois 
venaient  d'arriver  à  Kampôt  pour  chercher  Norodôm  et  sa 
suite.  Tous  les  préparatifs  de  départ  avaient  été  faits  dans 
le  plus  grand  secret.  Le  roi  se  décida  alors  à  annoncer 
son  départ  pour  le  3  mars,  et  il  partit,  en  effet,  ce  jour- 
là.  Cette  nouvelle  éclata  sur  la  tête  de  Doudart  comme  un 
éclat  de  foudre. 

Tous  nos  plans  étaient  déjoués  et  tombaient  subitement. 
De  Lagrée  eût  pu  croire  tout  perdu.  Mais,  dans  les  circons- 
tances critiques,  des  inspirations  heureuses  viennent  quelque- 
fois violenter  la  fortune .  Doudart,  en  proie  à  l'inquiétude,  eut 
une  de  ces  idées  lumineuses  qui  sauvent  les  situations  les  plus 
compromises.  Ses  quelques  matelots  jetés  au  rivage,  installés 
dans  une  hutte  de  chaume,  il  fait  hisser  le  pavillon  tricolore 
au-dessus  de  cette  caserne  d'occasion,  et  une  salve  de  vingt  et 
un  coups  de  canon  en  salue  l'apparition. 

Cependant  Norodôm,  à  quelques  kilomètres  seulement  de  sa 
capitale,  s'arrête  interdit  en  entendant  le  sourd  grondement 
de  la  grosse  voix  d'airain,  dont  les  vibrations  s'épandent 
au  loin,  répercutés  d'échos  en  échos  jusqu'au  fond  des  fo- 
rêts. L'anxiété  le  gagne,  le  désarroi  s'empare  du  convoi  royal. 

Poursuivre  sa  route,  c'est  peut-être  perdre  son  royaume.  A 
quoi  lui  servirait  alors  la  couronne  qu'il  va  chercher?  Phnéa- 
Rhat  lui-même,  habituellement  si  prompt  à  prendre  une  dé- 
cision, hésite,  car  ii  veut  donner  à  son  maître  le  royaume 
bien  plutôt  que  le  roi.  L'irrésolution  le  paralyse  pour  la  pre- 
mière fois. 
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Il  dicte  cependant  à  Norodôm  une  lettre  de  reproches  adres- 
sée à  Doudartde  Lagrée.  Mais  le  piège  se  retourne  contre  lui. 
L'envoyé  français  répond  par  d'autres  reproches,  des  repro- 
ches précis,  rappelant  au  roi  toutes  ses  promesses,  toute  sa 
conduite  antérieure,  toutes  les  plaintes  exhalées  par  lui  contre 
Phnéa-Rath  et  les  Siamois.  Le  général-diplomate  apprend 
ainsi  l'opinion  de  Norodôm  sur  son  propre  compte,  et  cette 
révélation  provoque  chez  lui  un  accès  de  rage  tel  que  la  plume 
est  impuissante  à  le  dépeindre.  Sa  fureur  lui  enlève  jusqu'à  la 
volonté  d'un  ordre  ou  d'une  menace.  Il  est  attéré,  il  se  sent 
perdu;  il  comprend  que  tout  s'effondre  autour  de  lui  et  que 
son  règne  est  fini. 

Phnéa-Rath  avait  une  escorte  de  quelques  soldats  siamois 
et  une  suite  de  quelques  mandarins  de  rang  inférieur.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  les  gouverneurs  actuels  de  Battam- 
bang,  de  Sisuphôn  et  de  Sasengsaw  (Petriew).Ce  sont  aujour- 
d'hui des  hommes  ayant  dépassé  la  soixantaine,  ou  du  moins 
en  approchant.  Mais  ils  étaient  alors  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  au  début  de  leur  carrière  administrative.  L'un  d'eux, 
aujourd'hui  Pahyah-Visset  et  gouverneur  de  Petriew,  pris  de 
terreur  au  bruit  du  canon,  loin  d'imiter  Norodôm,  qui  arrêtait 
la  marche  de  son  éléphant,  s'enfuit  le  plus  vite  qu'il  put,  et 
ne  se  crut  en  quelque  sûreté  que  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Kam- 
pôt.  Le  futur  gouverneur  de  Sisuphôn  ne  S3  montra  pas  plus 
brave.  Et  ni  l'un  ni  l'autre  n'aiment  à  s'entendre  rappeler  ce 
souvenir  de  leur  antique  valeur. 

Norodôm,  arrêté  en  rase  campagne,  à  quelques  lieues  de 
sa  capitale,  flottait  dans  l'indécision.  Tantôt  il  parlait  de 
poursuivre  son  voyage  jusqu'à  Bangkok,  tantôt  il  annonçait 
la  résolution  de  rentrer  sur-le-champ  à  Oudong.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  ainsi.  Son  irrésoluiion  venait  surtout  de  ce 
que  les  ratifications  du  traité  français  du  11  août  1863  ne  re- 
venaient pas  de  Paris.  Il  savait  que  Siam  le  combattait  de  tout 
son  pouvoir  auprès  du  gouvernement  impérial;  et  Phnéa- 
Rath,  un  peu  rentré  dans  son  sang-froid,  affirmait  que  Tern- 
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pereur  Napoléon,  craignant  l'ingérence  anglaise,  ne  le  ratifie- 
rait pas.  Son  assurance  impressionnait  fortement  le  jeune  roi 
qui  redoutait  d'être,  par  notre  abandon,  rejeté  à  la  merci  du 
roi  Mongkut  irrité. 

Il  avait  peur  des  ministres  siamois,  mais  aussi  des  marins 
de  Doudartde  Lagrée.Il  ambitionnait  sa  couronne,  mais  tenait 
tout  autant  à  son  trône.  Il  voulait  bien  s'émanciper  de  Siam, 
mais  augurait  mal  de  la  protection  française,  qui  débutait  par 
des  coups  de  canon.  Il  hésitait  donc  à  se  rendre  à  Kampôt, 
tout  autant  qu'à  revenir  dans  son  palais. 

Fort  heureusement,  une  insurrection  éclata,  sur  ces  entre- 
faites, dans  les  provinces  sud-ouest  du  royaume.  Le  ministre 
de  la  guerre,  envoyé  contre  elle,  fut  massacré  par  les  rebelles. 
Cet  événement  vint  donc  fort  à  propos  fournir  à  Norodôm  un 
prétexte  pour  abandonner  son  projet  de  voyage  à  Bangkok.  Il 
le  saisit  aussitôt. 

Le  17  mars,  dans  la  soirée,  l'éléphant  royal  s'agenouillait 
à  la  porte  du  palais,  où  Norodôm  rentrait,  suivi  de  près  par 
Phnéa-Rath  et  le  futur  vice-roi  de  Battambang. 

C'est  à  Oudong  que  Norodôm  a  été  couronné.  Il  y  eut  deux 
grandes  cérémonies,  L'une  précéda  sa  fuite,  arrêtée  par  la 
salve  de  coups  de  canon  ordonnée  par  Doudart;  l'autre,  plus 
importante,  fut  postérieure  à  la  rentrée  du  roi  à  Oudong.  La 
première  se  place  au  3  février  1864,  date  fixée  par  les  bonzes 
et  postérieure  à  la  ratification  par  S.  M.  Mongkut  du  traité 
secret  siamois.  La  seconde  se  place  après  l'arrivée  à  Oudong 
des  ratifications  par  le  cabinet  des  Tuileries  du  traité  de  pro- 
tectorat français  du  11  août  1863. 

Phnôa-Raht  ayant  pris  sur  lui  de  renvoyer  à  Bangkok  la 
couronne  cambodgienne,  il  ne  manquait,  lors  de  la  solennité 
du  couronnement  du  3  février,  annoncée  par  les  bonzes  astro- 
logues, que  la  chose  essentielle,  la  couronne.  Norodôm,  en- 
core indécis,  se  tira  pourtant  d'embarras  avec  habileté,  et, 
désireux  surtout  d'une  apparence  de  cérémonie  qui  le  consa- 
crerait et  enlèverait  à  ses  sujets  le  droit  légal  d'insurrection, 
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décida  que  les  fêtes  auraient  lieu  quand  même  à  la  date 
fixée.  Seulement  l'on  omettrait  les  rites  relatifs  aux  insignes 
que  Ton  n'avait  pas.  L'on  ne  pouvait  être  plus  accommo- 
dant. 

Le  chef  d'état-major  de  l'amiral  gouverneur  arriva  à  Com- 
pong-Luong  à  bord  de  la  Mitraille  avec  sa  suite,  et,  de  là,  se 
rendit  à  Oudong,  où  eut  lieu  cette  première  cérémonie,  ainsi 
que  celle,  essentiellement  religieuse,  dite  svettrachat  ou  élé- 
vation du 'parasol,  qui  consiste  à  placer  au-dessus  de  la  tête 
royale  un  parasol  à  cinq  étages  en  soie  jaune,  cérémonie  in- 
dispensable à  tout  couronnement. 

Le  spectacle,  dit  M.  de  Carné,  était  vraiment  imposant.  Le 
représentant  du  gouverneur  do  la  Cochinchine  était  au  pre- 
mier rang,  avec  Doudart  de  Lagrée  qui,  ayant  été  à  la  peine, 
se  trouvait  aussi  à  l'honneur.  Derrière  eux  étaient  accroupis 
respectueusement  tous  les  gouverneurs  de  province  du 
royaume.  Norodôm  fut  tellement  ému  de  voir  pour  la  pre- 
mière fois  le  parasol  royal  ombrager  sa  jeune  tête  qu'il 
s'écria  dans  un  transport  de  reconnaissance  :  «  Je  considère 
l'empereur  des  Français  comme  mon  père  et  l'amiral  comme 
mon  frère  !  » 

Autant  en  emporte  la  mousson.  Un  mois  après,  jour  pour 
jour,  il  devait  s'évader  de  son  palais  et,  oublieux  de  sa  recon- 
naissance si  vivement  affirmée,  se  diriger  vers  Bangkok  et  un 
nouveau  protecteur.  La  peur  seule  d'être  un  roi  non  plus  sans 
couronne,  mais  sans  royaume,  un  roi  en  disponibilité,  devait 
le  ramener  dans  sa  capitale  et  le  rejeter  dans  nos  bras,  cette 
fois  pour  toujours 

Peu  de  temps  après  la  rentrée  de  Norodôm  dans  son  palais, 
alors  qu'il  venait  d'abandonner  définitivement  son  projet  de 
voyage  à  Bangkok,  les  ratifications  du  traité  du  11  août  1863 
revinrent  de  Paris  et  furent  en  grande  pompe  échangées  à 
Oudong.  Phnéa-Raht  ne  s'obstina  plus,  ce  qui  néanmoins, son 
caractère  tenace  étant  connu,  peut  paraître  surprenant.  Tou- 
jours est  il  qu'il  comprit  la  partie  perdue  pour  lui  et  pour  son 
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maître  et  renonça  à  la  lutte  d'influence  qu'il  avait  engagée  et 
prolongée  outre  mesure. 

Il  déclina  une  entrevue  avec  M.  Desmoulin,  revenu  de  Sai- 
gon, et  quitta  définitivement  le  Cambodge  le  25  avril  1864, 
après  avoir  amené  le  pavillon  siamois,  qui  ne  devait  plus 
reparaître  dans  le  royaume.  De  son  côté,  l'amiral  de  la  Gran- 
dière  retira  la  petite  garnison  française  que  Doudart  avait 
installée  à  Compong-Luong  dans  les  circonstances  rapppor- 
tées  plus  haut. 

Le  vieux  roi  Mongkut  récompensa  de  ses  stériles  efforts  son 
persévérant  agent  politique,  le  général  diplomate  Phnéa-Raht, 
en  le  nommant,  dès  son  retour  à  Bangkok,  au  ministère  de  la 
justice;  et,  faisant  bon  visage  à  la  mauvaise  fortune,  il  se  dé- 
cida enfin  à  renvoyer  la  couronne  cambodgienne,  objet  de  tous 
les  désirs  de  Norodôm. 

Le  26  mai  1864,  une  nouvelle  mission  française  quitta  Sai- 
gon, à  bord  de  VOndine,  pour  se  rendre  à  Oudong,  où  allait 
avoir  lieu  la  seconde  cérémonie,  dans  laquelle  Norodôm,  notre 
nouveau  protégé,  serait  réellement  couronné,  cérémonie  ré- 
duisant à  néant  toutes  les  prétentions  de  Si-Vatah,  son  frère 
et  son  compétiteur. 

Siam,  néanmoins,  avait  tenu  à  être  représenté  à  cette 
grande  solennité.  Phnéa-Raht,  vaincu,  ayant  refusé  d'être 
son  envoyé  officiel,  avait  été  remplacé  par  un  autre  man- 
darin siamois,  Pahyah-Montrey-Suriwan.  Le  général,  cepen- 
dant, accompagnait  ce  dernier  à  bord  de  «  TOndine  »,  mais 
humilié  et  silencieux. 

Une  discussion  s'éleva  au  dernier  moment,  entre  les  envoyés 
français  et  siamois,  au  sujet  des  dernières  formalités  du  cou- 
ronnement. Pahyah-Montrey-Suriwan  prétendit  placer  lui- 
même  la  couronne  sur  la  tète  de  Norodôm.  Puis,  faisant  une 
concession,  il  voulut  la  prendre  d'un  côté,  tandis  que  M.  Des- 
moulin la  tiendrait  de  l'autre.  Ces  deux  propositions  furent 
repoussées  par  le  représentant  de  l'amiral  gouverneur. 

Finalement,  sur  la  proposition  de  ce  dernier,  un  moyen 
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terme  fut  adopté.  Sur  l'estrade  élevée  à  cet  effet,  M.  Desmou- 
lin reçut  la  couronne  cambodgienne  des  mains  de  renvoyé 
siamois,  et  la  remit  à  Norodôm,  qui,  la  prenant,  la  plaça  lui- 
même  sur  sa  tête. 

A  ce  moment  Norodôm,  ne  pouvant  contenir  sa  joie  en  sen- 
tant enfin  le  poids  de  la  couronne,  fit  quelques  pas  dans  la 
direction  de  l'Occident,  et,  imitant  M.  Desmoulin  qui  ôtàit 
son  chapeau,  il  porta  la  main  à  sa  couronne,  en  faisant  les 
profondes  inclinations  qu'il  voyait  faire,  manière  de  saluer 
son  puissant  protecteur,  d'autant  plus  puissant  à  ses  yeux 
qu'il  venait  d'infliger  une  défaite  irrémédiable  à  son  ancien 
suzerain,  le  roi  de  Siam. 

Perdu  dans  la  masse  du  cortège,  Phnéa-Raht  assistait  à 
cette  dernière  et  imposante  cérémonie.  A  cette  vue,  indigné, 
il  fendit  la  foule,  demanda  que  le  roi  saluât  aussi  son  maître, 
et,  se  précipitant  la  face  contre  terre,  frappa  trois  fois  le  sol 
du  front.  Norodôm,  encore  intimidé  et  voulant  lui  donner 
satisfaction,  l'imita.  Ce  fut  la  dernière  exigence  de  l'irascible 
général. 

Ces  deux  cérémonies  du  couronnement  eurent  lieu  dans 
l'enceinte  du  palais  royal,  sous  un  hangar,  une  «  salah  », 
couvert  en  «  paillottes  »,  dressé  à  la  hâte.  Le  palais  et  ce  hall 
ont  aujourd'hui  disparu  et  Ton  ne  voit  plus  que  les  murs  de 
Fancienne  enceinte  royale.  Norodôm  ne  tarda  pas  à  abandon- 
ner Oudong  et  vint,  en  1867,  établir  sa  résidence  et  sa  capi- 
tale à  la  ville  des  Quatre-Bras,  à  Phnôm-Pônh,  plus  à  portée 
de  notre  protection.  Sa  vieille  mère,  Préa-Voréachini,  resta 
seule  à  Oudong,  où  elle  habite  encore  avec  sa  petite  cour. 

Bangkok  devait  longtemps  nous  garder  rancune  de  notre 
succès  diplomatique.  Cette  rancune  secrète  devait  se  mani- 
fester par  les  nombreuses  insurrections  provoquées  par  Si- 
Vatah  contre  son  frère  couronné. 

Restait  le  traité  secret  conclu  à  notre  insu  entre  les  cours 
d'Oudong  et  de  Bangkok,  traité  sans  valeur,  puisqu'il  était 
postérieur  à  celui  du  onze  août,  et  auquel  nous  n'eussions 
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jamais  du  reconnaître  aucune  existence.  Mais  la  rivalité 
entre  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  et  celui  des 
affaires  étrangères  a  fait  que  les  provinces  de  Battambang  et 
d'Angkor,  et  la  moitié  du  Grand-Lac,  sont  restées  sous  la  do- 
mination siamoise. 

Le  Cambodge,  comme  la  Cochinchine,  relevait  de  la  place 
de  la  Concorde  ;  Si  a  m,  du  quai  d'Orsay.  Les  Siamois,  au  cou- 
rant de  cet  antagonisme,  firent  agir  leurs  représentants  à 
Paris,  et  obtinrent  en  France  ce  qui  ne  leur  eût  jamais  été 
accordé  par  un  gouverneur  de  Saigon. 

On  demeure  confondu  en  lisant  le  traité  du  15  juillet  1867, 
signé  par  M.  de  Moustier.  «  Le  roi  de  Siam  reconnaît  notre 
protectorat  sur  le  Cambodge.  11  renonce  à  tout  tribut,  présent 
ou  autre  marque  de  vassalité  de  la  part  de  ce  royaume,  que 
la  France  s'engage  à  ne  pas  annexer  à  la  Cochinchine.  Les 
provinces  de  Battambang  et  d'Angkor  resteront  au  royaume 
de  Siam,  bien  que  le  traité  secret  de  décembre  1863  soit  dé- 
claré nul  et  non  avenu,  et  qu'il  soit  interdit  au  roi  de  Siam 
de  l'invoquer  à  lavenir  en  aucune  circonstance.  Et  la  France 
s'engage  à  faire  respecter  par  le  Cambodge  toutes  ces  stipu- 
lations !  » 

Le  ministère  du  quai  d'Orsay  se  comporte  avec  les  roite  • 
lets  de  l'Extrême-Orient  tout  comme  avec  les  chefs  des  grands 
Etats  d  Europe.  La  Grande-Bretagne  est  autrement  politique 
et  pratique.  Elle  sait  se  faire  craindre  et  parler  à  toutes  ces 
petites  gens  couronnés  de  l'Asie,  du  haut  de  toute  la  morgue 
britannique.  Elle  sait  que  Siam,  par  exemple,  n'a  de  respect 
que  pour  les  puissances  qui  lui  inspirent  de  la  frayeur  et  que 
les  Siamois  baisent  toujours  la  main  qu'ils  ne  peuvent  couper, 
la  crainte  au  Foreign- Office  étant  le  commencement  de  la 
sagesse.  Aussi,  sous  des  dehors  de  douceur,  sait-elle  faire 
sentir  une  main  de  fer  gantée  de  velours  :  ce  qui  lui  acquiert 
partout  une  influence  sans  rivale. 

Nous  avons  fait  beaucoup  en  Cochinchine.  Chaque  gouver- 
neur, même  militaire,  a  ajouté  sa  pierre,  si  petite  fût-elle,  à 
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l'édifice  confié  à  ses  soins-  Qui  Ta  quittée  depuis  dix  ans  ne 
la  reconnaîtrait  plus.  Elle  se  transforme  chaque  jour  profon- 
dément . 

Au  contraire,  le  Cambodge,  notre  voisin,  notre  protégé,  se 
présente  aujourd'hui  sous  le  môme  aspect  qu'il  y  a  vingt-cinq 
ans.  Nous  n'y  avons  pas  avancé  d'un  pas  depuis  le  jour  où 
Doudart  de  Lagrée  arborait  à  Compong-Luong  le  pavillon 
du  protectorat.  Notre  civilisation  et  notre  influence  y  sont 
aussi  peu  connues,  aussi  mal  assises,  qu'au  lendemain  du 
traité  du  onze  août  1863. 

Assurément,  Norodôm  est  un  roi  civilisé,  puisqu'il  répand 
autour  de  lui  un  parfum  d'huile  antique  et  de  new-moon-hay 
sortis  des  magasins  de  Pinaud  ou  de  Piver,  et  qu'il  se  lave 
au  lubin.  Il  mange  assis  et  se  sert  de  fourchettes  ;  il  se  grise 
même  comme  trois  templiers  suivis  de  trois  suisses.  Que  de- 
mander de  plus  ? 

Tous  les  gouverneurs  qui  se  sont  succédé  à  Saigon  ont 

borné  le  champ  de  leur  activité  à  notre  domaine  direct  et  ont 
négligé  nos  possessions  médiates,  satisfaits  de  voir  S.  M.  No- 
rodôm acheter  pour  du  bronze  sa  statue  équestre  en  zinc  re- 
poussé, se  parfumer  d'ylang-ylang  et  de  champaka,  et  leur 
faire  visite  en  grand  uniforme  de  général  de  division,  ou  en 
habit  noir,  suivant  le  régime  prédominante  Saigon,  et  faisant 
jouer  à  sa  musique  tagale  l'air  de  la  reine  Hortense  ou  la 
Marseillaise,  suivant  les  préférences  des  gouverneurs. 

Au  lieu  de  se  préoccuper  du  développement  graduel  de 
notre  influence  dans  ce  pays,  on  a  laissé  le  Cambodge,  durant 
dix  ans,  en  proie  à  la  monomanie  féroce  de  déménagement 
d'un  Verres  galonné  et  aux  élucubrations  fantaisistes  d'un  ap- 
prenti  Champollion,  cul-de-plomb  khmer,  tous  deux  nés  pour 
être  diplomates  comme  Naquet  pour  un  Saint-Père  Pape. 

Assurément,  si  le  Cambodge  eut  fait  partie  intégrante  de 
la  Cochinchine,  il  eût  bénéficié  de  tout  ce  que  nous  avons  fait 
pour  notre  colonie,  et  nous  eussions  fait  pour  le  Siam  et  le 
Laos  le  peu  qui  a  été  tenté  dans  les  Etats  du  coq  usé  qui 
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maintient  la  fidélité  de  ses  cinq  cents  femmes  par  les  tortures 
et  le  sabre  du  bourreau. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'écrient  :  périssent  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  !  et  se  prennent  après  cela  pour 
de  profonds  politiques  et  de  grands  humanitaires.  Un  prin- 
cipësçeut  être  violé  dans  les  actes  et  mis  dans  l'ombre  mo- 
mentanément. Il  ne  meurt  jamais  et  finit  toujours,  à  l'heure 
marquée,  par  reparaître  au  jour. 

*  Les  colonies  sont  sujettes  à  péricliter  et  à  mourir  d'une  mort 
sans  résurrection.  L'Inde  en  est  pour  nous  un  funeste  exem- 
ple. 11  faut  donc  en  avoir  grand  soin  et  grand  souci. 

L.-B.   ROCHEDRAGON. 
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RAPPORT  GENERAL  SUR  LES  CONCOURS 

Par  I.  CRESCENT,  Professeur  an  Lycée. 


Les  conconrs  annuels  organisés  par  la  Société  de  géographie 
de  Lyon  en  faveur  des  Ecoles  normales  du  ressort  académique, 
des  Ecoles  primaires  supérieures  de  la  ville  de  Lyon  et  des 
Ecoles  primaires  libres  ont  eu  lieu  le  17  juin  dernier.  Les  su- 
jets ont  été  choisis  par  une  commission  composée  de  M,  Wui- 
thier,  professeur  à  PEcole  supérieure  de  la  rue  Adélaïde- 
Perrin,  M.  Vial,  inspecteur  primaire,  M.  Ganeval,  professeur 
à  l'Ecole  supérieure  de  commerce,  M.  Crescent,  professeur 
au  lycée,  M.  le  colonel  Debize,  nommés  par  M.  le  Recteur  et 
par  le  bureau  de  la  société. 

Les  élèves  maîtres  ont  eu  à  traiter  le  sujet  suivant  :  Des- 
cription et  carte  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  du 
Maroc  au  cap  de  Bonne- Espérance.  Les  écoles  de  Lyon,  de 
Montbrison  et  de  Mâcon  ont  pris  part,  au  concours  et  envoyé 
65  copies.  Une  première  correction  en  a  éliminé  52  pour 
comparer  entre  elles  les  13  autres,  reconnues  les  meilleures. 


H 


496  RAPPORT   GÉNÉRAL 

Les  travaux,  dans  leur  ensemble,  témoignent  d'un  progrès  très 
sensible  sur  les  années  précédentes,  et  la  commission  est 
heureuse  de  féliciter  publiquement  les  maîtres  dévoués  qui 
enseignent  la  géographie  dans  les  écoles  normales.  Les  mé- 
thodes scientifiques  ont  succédé  au  vieux  système  d'énumé- 
ration  qui  rendait  jadis   si  pénible  l'enseignement  comme 
l'étude  de  la  géographie.  En  général,  les  tracés  de  la  carte 
sont  bien  faits,  les  proportions  bien  observées,  ce  qui  dénote 
remploi  tréquent  et  intelligent  des  cartes  dans  les  études. 
Toutefois  bien  des  indications,  et  des  plus  importantes,  man- 
quent sur  plusieurs  points  du  littoral.  Les  limites  entre  les 
diverses  possessions  européennes  ne  sont  pas  toujours  indi- 
quées avec  précision  ;  quelques  élèves  ont  étendu  considéra- 
blement le  sujet  en  faisant  la  moitié  de  la  carte  d'Afrique.  La 
description  physique  laisse  peu  à  désirer  ;  mais  l'étude  poli- 
tique et  économique  donne  lieu  à  un  plus  grave  reproche. 
Non  seulement  elle  est  incomplète,  mais  surtout  elle  témoigne 
que  les  élèves  ne  sont  pas  au  courant  des  gFaves  événements 
dont  l'Afrique  est  le  théâtre  depuis  quelques  années.  Ce  qui 
manque  surtout,  ce  sont  des  détails  précis  sur  la  situation 
politique  et  économique  des  colonies  européennes.  Nos  élèves 
ignorent  à  quel  point  le  continent  noir  passionne  l'opinion 
publique,  attire  l'attention  de  tous  les  gouvernements.  Ils 
ignorent  que  les  premiers  établissements  européens  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique  ont  été  fondés  par  des  Français  ; 
que  des  marins  de  Dieppe  et  de  Rouen,  dés  1350  et  1382, 
c 'est-à-dire  bien  avant  les  navigateurs  espagnols  et  portu- 
gais, ont  trafiqué  sur  les  côtes  de  Guinée  et  découvert  l'em- 
bouchure du  Sénégal. 

Le  sujet,  tel  qu'il  avait  été  choisi,  laissait  espérer  que  la 
partie  historique,  l'histoire  de  la  colonisation,  tiendrait  une 
large  place  dans  les  mémoires.  Cet  espoir  a  été  déçu.  Nos 
élèves  ne  se  doutent  pas  que  la  conquête  de  l'Afrique  est  un 
des  plus  grands  événements  de  ce  siècle,  que,  depuis  Mungo- 
Parh  (1796),  savants,  philanthropes,  économistes  et  mission- 
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naires  conspirent  dans  une  même  pensée  féconde  :  la  mise  en 
œuvre  du  continent  noir;  que  ce  continent  placé  à  nos  portes, 
permet  les  plus  grandes  espérances,  enfin  que  toutes  les  na- 
tions européennes  tournent  vers  lui  leurs  efforts  colonisateurs. 
Les  convoitises  grandissant  avec  les  explorations,  la  diplo- 
matie a  eu  à  régler  récemment  la  question  africaine.  Grâce 
à  la  conférence  de  Berlin  (1885)  et  à  d'innombrables  traités 
internationaux,  tout  le  littoral  africain,  depuis  la  frontière 
marocaine  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  est  aux  mains 
des  nations  européennes.  C'est  cette  étude  que  désirait  la 
Commission.  Il  eût  fallu  montrer  V extension  de  la  France 
et  de  ï 'Angleterre,  signaler  l'apparition  de  nouveaux  peu- 
ples colonisateurs,  comme  les  Belges  et  les  Allemands,  qui  ne 
sont  pas  les  moins  âpres  à  la  curée,  tandis  que  Y  Espagne  et  le 
Portugal  sont  rejetés  au  dernier  rang.  L'Espagne,  en  effet, 
ne  compte  plus  guère  en  Afrique;  ses  rares  possessions, 
épaves  d'un  empire  où  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  ne 
peuvent  avoir  aucune  influence  sur  les  destinées  du  continent 
africain  ;  mais,  réveillée  de  sa  léthargie  par  les  efforts  des 
nations  rivales,  elle  revendique  la  côte  du  Sahara  entre  le  cap 
Blanc  et  le  cap  Bojador,  en  face  de  son  riche  archipel  des 
Canaries,  et  convoite  le  Maroc.  Le  Portugal,  resserré  à  l'ouest 
comme  à  lest  par  de  trop  puissants  voisins,  fait  de  louables 
efforts  pour  régénérer  et  conserver  les  importants  débris  des 
pays  qu'il  a  colonisés  au  xvr  siècle. 

Ainsi,  la  commission  regrette  de  n'avoir  rien  trouvé,  dans 
de  nombreux  devoirs,  sur  les  établissements  allemands  du 
Togoland,  de  Cameroun  et  du  Sud-Ouest  africain  ;  sur  l'Etat 
du  Congo,  destiné  certainement  à  un  brillant  avenir  -}  sur  les 
colonies  anglaises  de  la  Guinée  supérieure...  Ce  qui  lux  paraît 
plus  regrettable  encore,  c'est  l'absence  d'un  bon  résumé  sur 
la  colonisation  et  les  explorations  françaises  dans  la  région  du 
Sénégal  et  du  Soudan,  sur  André  Bruc,  le  premier  gouver- 
neur de  notre  plus  vieille  colonie  (1692-1720),  sur  René 
Caillé,  qui  le  premier  apportait  à  l'Europe  (1827-28)  des  no~ 
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tions  exactes  sur  le  Niger  et  la  mystérieuse  cité  de  Timbouc- 
tou,  sur  Moustier  et  Zweiféld  qui  onttrouvé  (1879)  les  sources 
du  Nil  des  Nègres,  sur  Villault,  qui  le  premier  en  avait  si- 
gnalé l'embouchure,  c'est-à-dire  sur  les  Français  qui  ont 
attaché  leur  nom  à  la  découverte  d'un  des  fleuves  les  plus 
considérables  et  les  plus  importants  de  l'Afrique  et  de  ses 
plaines  fécondes  ;  rien  sur  le  programme  et  V œuvre  de  Vil- 
lustre  Faidherbe  (1868),  sur  les  expéditions  des  Galiéni, 
BorguisDesbordeSy  Archinard,  depuis  1879,  sur  le  lieutenant 
Caron,  qui  fait  flotter  en  1887  les  couleurs  françaises  sur  le 
Djoliba  jusqu'à  Kabara;  enfin  sur  le  voyage  du  capitaine 
Binger,  qui  tout  récemment  a  relié  nos  possessions  de  Guinée 
à  celles  du  Sénégal.  Les  événements  du  Dahomey  auraient 
dû,  il  semble,  appeler  également  l'attention  sur  la  position  de 
Wydah,  Kotonou,  Porto-Novo  et  même  Lagos,  sur  les  efforts 
de  l'Angleterre  pour  pénétrer  dans  le  Soudan  par  le  sud, 
tandis  que  nous  nous  avancions  par  l'ouest  et  qu'elle  prenait 
pied  sur  le  Sahara  au  cap  Juby,  par  la  création  de  l'établisse- 
ment de  Tarfaïa. 

Les  voyages  de  M.  de  Brazza  sont  heureusement  mieux 
connus  ;  mais  ici  les  élèves  sont  tombés  dans  l'excès  contraire. 
Il  en  est  qui  ont  raconté  tout  au  long  les  voyages  de  Stanley 
et  de  Livingstone  dans  la  région  des  grands  lacs  et  du  Congo  ! 

Enfin,  la  géographie  économique  est  traitée  beaucoup  trop 
brièvement.  Les  productions  et  les  objets  d'échange  sont 
simplement  énumérés.  Il  eût  été  utile  d'indiquer  sur  la  carte 
par  des  traits,  les  services  de  navigation  et  les  câbles  sous- 
marins  qui  mettent  ces  pays  en  relations  avec  l'Europe,  d'in- 
diquer à  combien  s'élève  le'commerce  du  Sénégal,  de  la  Sierra- 
Leone,  de  Lagos,  du  Congo. . .  La  géographie  économique  est 
"devenue  aujourd'hui  d'une  utilité  immédiate.  Sans  doute  son 
étude  est  laborieuse,  parce  que  son  champ  est  immense  j  mais 
cette  étude  est  indispensable.  La  vieille  Europe  court  à  sa 
ruine  ;  son  industrie  augmente  sans  cesse,  sa  population  ou- 
vrière croît  tous  les  jours,  pendant  que  ses  profits  tendent  à 
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diminuer  et  la  hausse  de  ses  salaires  à  s'arrêter  par  l'excès  de 
la  concurrence  et  la  croissance  moins  rapide  de  la  consomma- 
tion. Il  est  doac  de  toute  nécessité  de  trouver  de  nouveaux 
débouchés  pour  la  vente  de  nos  produits  industriels,  de  trou- 
ver de  nouveaux  placements  pour  la  mise  en  valeur  des  capi- 
taux, de  nouveaux  consommateurs  pour  conjurer  la  crise 
sociale  et  économique  qui  nous  menace  comme  les  autres 
peuples.  Nos  possessions  africaines  nous  assurent  une  prépon- 
dérance incontestée  aujourd'hui,  de  la  Méditerranée  au  golfe 
de  Guinée.  C'est  à  nos  industriels,  à  nos  commerçants  à  com- 
pléter l'œuvre  de  nos  voyageurs,  marins  et  soldats.  C'est  à 
eux  qu'il  appartient  de  transformer  nos  nouveaux  sujets  ou 
protégés  en  consommateurs  de  nos  produits,  comme  le  font 
les  Anglais  dans  leurs  établissements.  Que  nos  futurs  institu- 
teurs, en  étudiant  pour  eux-mêmes,  en  enseignant  la  géogra- 
phie, fassent  naître  le  goût  de  la  colonisation,  le  courage  de 
quitter  pendant  quelques  années  la  mère  patrie  pour  aller  lui 
rendre  des  services  dans  les  pays  d'outre-mer.  Qu'ils  se  pé- 
nètrent de  cette  pensée  de  Stuart  Mill  que,  dans  V état  actuel 
du  monde,  la  meilleure  affaire  dans  laquelle  on  puisse  en- 
gager les  capitaux  d'un  peuple  vieux  et  riche  est  la  fondation 
des  colonies. 

Les  élèves  des  Ecoles  normales  d'institutrices  avaient  à 
traiter  le  sujet  suivant  :  Géographie  physique,  politique  et 
économique  du  bassin  du  Pô. 

Quatre  écoles  ont  concouru,  celles  de  Lyon,  Mâcon,  Saint- 
Etienne  et  Bourg;  le  nombre  des  copies  présentées  s'élève  à 
70,  sur  lesquelles  18  ont  été  mises  à  part  pour  être  classées. 

Il  est  très  difficile  de  présenter  une  vue  d'ensemble  sur  les 
travaux  envoyés  par  les  éJèves-maîtresses,  tant  il  y  a  de  dif- 
férence dans  la  manière  dont  le  sujet  a  été  traité.  Les  Ecoles 
de  Lyon  et  de  Bourg  ont  une  supériorité  marquée  sur  les 
deux  autres.  L'instruction  géographique  paraît  y  être  très  sé- 
rieuse et  bien  donnée.  Les  croquis  sont  complets  et  soignés  , 
la  description  physique  exacte  et  précise.  On  peut  cependant 
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reprocher  à  un  trop  grand  nombre  de  devoirs  le  manque  de 
proportions  entre  les  différentes  parties  du  siyet  :  la  descrip- 
tion des  Alpes  franco-italiennes  et  italo-suisses  est  beaucoup 
trop  longue,  tandis  qu'il  n'y  a  presque  rien  sur  les   affluents 
du  Pô  et  les  lacs  subalpins  où  ils  déposent  et  s'épurent.  Les 
devoirs  des  écoles  de  Mftcon  et  de  Saint-Etienne  sont  par- 
ticulièrement faibles.  Ils  fourmillent  de  jugements  faux  ou 
contradictoires,  de  grossières  erreurs,  erreurs  qui  prouvent 
que  les  élèves  n'ont  jamais  eu  une  carte  d'Italie  sous  les  yeux, 
et  qui  sembleraient  démontrer  que  l'étude  de  la  géographie 
par  la  seule  intervention  de  la  mémoire  est  encore  trop  en 
honneur.  On  sent  que  les  élèves  ne  sont  pas  tenues  au  courant 
de  la  situation  politique  et  économique  des  pays  qu'elles  étu- 
dient. La  faute  en  est,  sans  doute,  plus  aux  programmes 
qu'aux  professeurs  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  regretter 
que  nos  institutrices  ne  soient  pas  mieux  renseignées  sur  des 
questions  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  tous  les  citoyens. 
Que  dire  d'une  phrase  comme  celle-ci,  relevée  sur  l'une  des 
moins  mauvaises  copies  de  Mâcon  :  «  L'unité  italienne  est 
formée  depuis  trop  peu  de  temps    pour  que  le  peuple  ait 
Tamour-propre  national  et  qu'il  travaille  à  la  prospérité  com- 
merciale et  industrielle  !>  Les  élèves  assistent-elles  donc  à  des 
leçons  où  sont  laisséesde  côté  toutes  considérations  sur  l'orgueil 
national  des  Italiens  ?  N'ont-elles  jamais  entendu  dire  que  cet 
orgueil  excessif  a  entraîné  le  nouveau  royaume  dans  une 
alliance  contraire  à  ses  véritables  intérêts,  et  cela  en  haine  de 
la  France,  sans  laquelle  cependant  l'Italie  gémirait  encore  sous 
l'oppression  de  l'Autriche  ou  dé  princes  despotiques  ?  Une 
autre  nous  dit  que  l'Adige  et  le  Pô  ouvrent  une  route  vers 
l'Asie,  ou  que  l'Italie  est  le  centre  de  tout  le  commerce  entre 
l'Asie  et  l'Europe  !  Enfin  beaucoup  d'élèves  ignorent  quelles 
sont  les  divisions  politiques  actuelles,  croient  que  l'Italie  est 
un  pays  pauvre,  sans  commerce  ni  industrie,  ne  se  doutent 
pas  de  l'importance  de  sa  position  commerciale  au  centre  de 
la  Méditerranée,  en  face  de  l'Afrique;  les  trois  quarts  n'ont 
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rien  dit  sur  la  population  des  villes,  sur  les  lieux  historiques, 
sur  les  routes  alpestres,  sur  les  voies  ferrées,  pas  même  sur 
les  lignes  du  mont  Cenis  et  du  Saint  Gothard  ! 

D'une  manière  générale,  ici  comme  pour  les  élèves  maîtres, 
la  partie  économique  est  insuffisante. ou  manque  de  précision. 
Que  les  élèves  consultent  les  Etats  de  V Europe  autour  de  la 
France  dé  M.  Vidal- Lablache,  et  elles  reviendront  de  bien 
des  erreurs.  Elles  y  apprendront  que  cette  plaine  lombardo- 
vénitienne,  depuis  le  pied  des  monts  (Piémont)  jusqu'à 
l'Adriatique,  est  une  terre  bénie  du  ciel  à  tous  les  égards, 
qu'elle  est  depuis  l'antiquité  un  des  greniers  de  la  péninsule; 
que,  vivifiée  par  l'eau  et  le  soleil,  elle  est  A'utte  fertilité  pro- 
digieuse, que  le  travail  de  l'homme  a  ajouté  aux  nombreuses 
voies  naturelles  qui  la  sillonnent  beaucoup  de  voies  artifi- 
cielles aussi  utiles  à  l'agriculture  qu'au  commerce  ;  que  ces 
plaines  du  Pô,  enrichies  en  outre  par  les  produits  de  l'indus- 
trie  nourrissent  une  des  populations  les  plus  denses  de  l'Eu- 
rope y  que  leurs  richesses  ont  souvent  attiré  les  convoitises 
des  peuples  voisins,  et  enfin  que  là  se  sont  presque  toujours 
décidées  les  destin ées~de  l'Italie  tout  entière.  Peu  de  terres 
en  Europe,  môme  en  Belgique  et  en  Angleterre,  sont  aussi 
bien  cultivées  que  celles  de  la  Lombardie,  où  le  riz,  le  mais, 
les  céréales,  le  lin,  les  cultures  alimentaires,  les  jardins  frui- 
tiers et  les  potagers  donnent  des  produits  abondants  et  rému- 
nérateurs. Les  mûriers  y  sont  en  si  grand  nombre,  que  le 
Frioul,  le  Piémont  et  le  Milanais  forment  le  principal  pays 
producteur  de  la  soie  de  notre  continent;  le  chanvre  du  Bo- 
lonais est  sans  rival  dans  le  monde  ;  les  prairies  que  l'on  fau- 
che six  fois  par  an,  les  pâturages  des  Alpes,  y  nourrissent  un 
bétail  qui  donne  des  beurres  et  des  fromages  exquis  tels  que 
le  gorgonzola,  le  parmesan  et  le  Stracchino  ;  les  coteaux  du 
Montferrat  cultivés  jusqu'aux  sommets  y  produisent  des  vins 
réputés...  Le  bassin  du  Pô  est  aussi  par  excellence  la  région 
industrielle  de  l'Italie.  Là  sont  concentrées  les  manufactures 
qui  filent  ou  tissent  le  coton,  la  laine,  la  soie;  qui  travaillent 
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le  1er,  construisent  les  machines,  préparent  les  produits  chi- 
miques, les  industries  alimentaires  et  artistiques  y  sont  tou- 
jours florissantes  ;  les  villes  de  Rie  lia,  de  Verceil,  de  Varallo, 
Côme,  Crema,Lodi,  Bergame,  Saluées,  Pignerol,  Schio,  Tré- 
vise,  Faënza,  Bologne,  Turin,  Milan,  Venise,  méritent  à  des 
degrés  divers  d'appeler  l'attention.  Sachons  reconnaître  les 
progrès  considérables  accomplis  par  l'Italie  au  point  de  vue 
industriel,  comme  tous  les  autres  progrès  qui  justifient  jus- 
qu'à un  certain  point  son  orgueil,  mais  non  son  ingratitude 
envers  la  France .  N'oublions  pas  que  la  filature  et  le  tissage 
de  la  soie  y  sont  déjà  inquiétants  pour  les  manufactures  fran- 
çaises, au  moins  en  ce  qui  concerne  la  vente  de  leurs  produits 
sur  les  marchés  étrangers. 

La  commission  engage  vivement  les  élèves  comme  les 
maîtres  à  ne  pas  se  contenter,  pour  l'enseignement  et  l'étude 
delà  géographie,  de  livres  élémentaires;  elle  leur  conseille  de 
se  pénétrer  de  l'esprit  et  de  la  méthode  qui  a  inspiré  les  re- 
marquables ouvrages  de  M.  Marcel  Dubois,  de  méditer  l'En- 
seignement de  la  géographie  de  M.  Genin,  s'ils  veulent  se  fa- 
miliariser et  faire  aimer  une  science  qui  jusqu'à  ces  dernières 
années  n'a  pas  été  en  faveur  dans  notre  pays  et  qui  se  résume 
dam  V action  de  l'homme  sur  la  nature  et  de  la  nature  sur 
l'homme. 


Geôle»  primaire*  »upérieure»  muuielpales 

Le  sujet  choisi  pour  les  Ecoles  primaires  supérieures  était 
celui-ci  :  Décrire  le  voyage  de  Lyon  à  Bordeaux  par  le 
chemin  de  fer  et  par  la  voie  la  plus  courte.  Villes  princi- 
pales traversées,  leur  importance  au  point  de  vue  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  des  productions. 

21  jeunes  filles  et  22  garçons  ont  pris  part  au  concours.  La 
commission  regrette  que  nos  huit  écoles  supérieures,  si  bien 
organisées  et  avec   une  si  nombreuse  population  scolaire, 
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q'aient  pas  envoyé  un  plus  grand  nombre  de  candidats.  Et 
malheureusement  la  qualité  ne  supplée  pas  à  la  quantité. 

Pour  les  jeunes  filles  7  devoirs  seulement,  ont  mérité  une 
deuxième  lecture  tant  à  cause  des  renseignements  bien  don- 
nés sur  les  localités  desservies  par  la  ligne  de  chemin  de  fer 
de  Lyon  à  Bordeaux  que  par  suite  de  la  bonne  valeur  du  tracé 
géographique  qui  accompagne  la  description.  En  général  on 
néglige  encore  trop,  à  propos  des  ressources  agricoles,  mi- 
nières ou  industrielles  l'étude  des  causes  et  des  conséquences, 
et  Ton  se  contente  de  l'énumération  de  ces  ressources,  sans 
prendre  garde  à  l'aridité  peu  intéressante  qui  en  résulte. 
Que  nos  maîtres  n'oublient  point  que  la  géographie  écono- 
mique n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  la  simple  et 
sèche  nomenclature  des  produits  échangeables.  «  Elle  aspire, 
au  contraire,  à  découvrir  certains  faits  généraux  qui  expli- 
quent tous  les  faits  particuliers.  Le  commerce  d'une  ville 
placée  sur  le  bord  de  la  mer  ne  sera  pas  le  môme  que  celui 
d'une  cité  placée  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  la  topogra- 
phie, c'est  le  sol,  c'est  le  climat  qui,  presque  toujours  déter- 
minent les  conditions  générales  de  l'industrie  et  du  commerce 
d'un  pays.  » 

Les  devoirs  présentés  par  les  garçons  sont  notablement 
inférieurs  ;  sauf  pour  une  école,  celle  de  la  rue  Neyret,  il  s'en 
faut  qu'ils  puissent  être  comparés  à  ceux  des  jeunes  filles. 
Les  tracés  sans  soin  et  surtout  sans  goût.  Beaucoup  d'élèves 
considèrent  que  tous  les  chemins  mènent  à  Bordeaux  et  qu'il 
est  indifférent  de  prendre  les  voies  môme  les  plus  invraisem- 
blables, telles  que  la  ligne  de  Lyon  à  Nîmes  par  la  rive  droite 
du  Rhône  ;  d'autres  enfin,  sans  craindre  la  longueur  du  tra- 
jet, prennent  les  voies  les  moins  directes  conduisant  au  mas- 
sif central  par  Saint-Etienne.  En  somme  ce  concours  est  très 
faible.  La  commission  espère  qu'à,  celui  de  1891  les  élèves  des 
écoles  supérieures  prendront  une  éclatante  revanche. 

La  Société  de  géographie,  poursuivant  son  œuvre  de  vulr 
garisation,  voulait  étendre  sa  sollicitude  et  ses  récompenses  à 
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toutes  les  écoles  primaires  ;  des  règlements  universitaires 
supposant  à  des  concours  entre  les  écoles  du  1er  degré,  elle 
a  dû  se  contenter  de  faire  appel  aux  écoles  libres.  X5h  certain 
nombre  Pont  entendu,  32  élèves  sont  venus  concourir.  Le 
sujet  à  traiter  était  celui-ci  :  Description  sommaire  du  cours 
du  Rhône  du  lac  Léman  à  la  mer.  Affluents  du  fleuve  ;  dé- 
partements qu9 ils  arrosent  ;  principales  villes;  commerce, 
industrie,  production. 

Tci,  nous  avons  affaire  à  de  tout  jeunes  enfants.  Eh  bien  ! 
ce  concours  d'essai  laisse  bien  augurer  pour  l'avenir.  Sur  32 
copies,  15  ont  pu  être  classées,  parce  qu'elles  ont  une  certaine 
valeur  étant  donné  l'âge  des  concurrents.  Deux  copies  surtout 
indiquent  une  étude  bien  faite  et  bien  comprise  de  la  géogra- 
phie régionale.  Les  tracés  sont  bien  faits  et  la  description  bien 
conduite.  Les  grands  traits  y  sont  tous  et  aucun  des  princi- 
paux détails  n  est  passé  sous  silence.  Les  autres  devoirs  té- 
moignent d'une  réelle  insuffisance  dans  l'étude  de  la  géogra- 
phie de  notre  pays.  Les  cours  d'eausont  représentés  par  dep 
lignes  de  haute  fantaisie,  les  villes  très  souvent  mal  placées, 
les  contours  du  bassin  du  Rhône  mal  déterminés,  la  descrip- 
tion incomplète. 

Telles  sont  les  réflexions  et  les  remarques  que  la  commis- 
sion a  cru  devoir  présenter  sur  les  concours  de  1890,  non  pour 
vous  décourager,  jeunes  élèves,  mais  pour  vous  exciter  à  re- 
doubler d'efforts.  Nous  vivons  à  une  époque  où  s'arrêter  dans 
la  voie  du  progrès,  c'est  reculer.  Voilà  pourquoi  la  commis- 
sion, peut-être  un  peu  sévère  dans  ses  appréciations,  a  été 
généreuse  pour  les  récompenses.  Elle  espère  que  sa  sollici- 
tude pour  renseignement  de  la  géographie  portera  des  fruits. 
Pour  vous,  jeunes  élèves,  à  côté  de  ces  médailles  et  de  ces 
mentions  il  y  a  une  autre  récompense,  la  plus  précieuse  de 
*  toutes,  la  satisfaction  de  vous  être  montrés  dignes  des  soins 
dont  vous  êtes  l'objet.  C'est  en  persévérant  dans  cette  voie 
que  vous  deviendrez  ce  que  nous  attendons  de  vous,  des  ci- 
toyens utiles  à  la  patrie  et  à  la  glorieuse  cité  lyonnaise. 


r 
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*  * 


Le  secrétaire  général  proclame  ensuite  les  noms  des  lau- 
réats qui  ont  obtenu  des  récompenses- de  la  Société,  dans  le 
cours  de  1890,  soit  pour  des  conférences,  soit  à  la  suite  de 
concours. 

Par  décision  spéciale,  le  Comité  d'action  a  nommé  membres 
à  vie  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  :  MM.  Bon  valot  et 
le  prince  Henri  d'Orléans,  pour  leur  remarquable  voyage  en 
Chine  et  au  Thibet. 

M .  Bon  valot  avait  déjà  reçu  la  médaille  d'or  de  la  Société 
pour  son  exploration  au  Pamir. 

Médaille  d'or  :  M.  le  capitaine  Binger,  exploration  du  Haut- 
Niger  au  golfe  de  Guinée,  par  le  pays  de  Kong  et  le  Mossi. 

Médailles  d'argent  :  MM.  le  capitaine  Trivier,  traversée  de 
l'Afrique  j  le  P.  Chautard,  des  Missions  africaines,  le  Daho- 
mey. 

Médaille  d'argent  annuelle  à  l'école  supérieure  de  commerce  : 
M.  Richard  (Jean). 

MÉDAILLES   AUX    ÉLÈVES   DES   LYCÉES  DU    RESSORT   ACADÉMIQUE 

Médailles  de  vermeil 

MM.  Emile  Pierre,  du  Lycée  de  Lyon. 

Léon  Thevenet,  »  Saint-Étienne. 

Paul  Paillet,  »  Bourg. 

Léon  Givord,  »  Màcon. 

Maurice  Chamussy  »  Roanne. 

Concours  entre  les  élèves  des  écoles  normales  supérieures 
d'instituteurs  et  d'institutrices  du  ressort  académique. 

ÉCOLES   NORMALES   D'INSTITUTRICES 

Médailles  d*argent 

Mîle§  Clerc,        École  normale  de  Lyon. 
Jacquier,  »  Bourg. 

Poncet,  »  Lyon. 
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Médailles  de  bronze 

M1,es  Perrot,.  École  normale  de  Bourg, 

Monnet,  »           Lyon. 

Mu  lier,  »           Lyon. 

Guillet,  »            Lyon. 

Mentions  honorables 

M11"*  Sallet,        École  normale  de  Bourg. 
Bourgade,  »  Lyon. 

Curvat,  »  Bourg. 

ÉCOLES   NORMALES   D'iNSTITl  TEURS 

Médailles  d'argent 

MM.  Vernay,  École  normale  de  Lyon. 

Masson,  »  Montbrison. 

Médailles  de  bronze 

MM.  Marnier,  École  normale  de  Lyon. 

Butavant,  »  Montbrison. 

Marniot,  »  Màcon. 

Longepierre,  »  Màcon. 

Mentions  honorables 

MM.  Roux,      Ecole  normale  de  Montbrison. 
Danilly,  »  Lyon. 

Fradin,  »  Lyon. 

Lapillonne,  »  Lyon. 

L'école  normale  de  Bourg  n'a  pas  pris  part  au  concours. 

ÉCOLES   PRIMAIRES   SUPÉRIEURES   DE    LA   VILLE    DE    LYON.    —   FILLES 

Médaille  d'argent 
MUe  Monin,  École  de  la  rue  Mazenod. 

Médailles  de  bronze 
M116"  Gullon,         École  de  la  rue  Sainte-Catherine. 
Barneaud,       »  Sainte-Catherine. 

Morel,  »  Mazenod. 
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Mentions  honorables 
Mllw  Durey,  École  de  la  rue  d'Auvergne. 

Rosenweig,  »  Auvergne. 

Sévelinge,  »  Auvergne. 

GARÇONS 

Médailles  de  bronze 

MM.  Liguier,  École  de  la  rue  Neyret. 

Revel,  »  Adélaïde-Perrin. 

Mentions  honorables 

MM.  Burtin,  École  de  la  rue  Neyret. 

Lemasson,  »  Chaponnay. 

ÉCOLES  PRIMAIRES  ÉLÉMENTAIRES  LIBRES 

Médailles  de  bronze 

MM.  Parouty,  École  Montvernay,  rue  de  Sèze. 

Dalban,  »  » 

Mentions  honorables 

MM.  Rigot,      École  Deflassieux,    rue  de  la  Platière. 
Chaudier    »      Heillmann,   cours  de  la  Liberté. 
Gallin,        »      Bailly,  rue  de  Cuire. 
Gaudet,      »  »  » 

Gay,  »      St-Bernard,  rue  Pouteau. 

A  la  suite  de  cette  distribution,  M.  Mamet  a  fait  un  ré- 
cit attrayant  et  humoristique  d'un  voyage  en  Egypte,  sur 
le  Nil  et  aux  Pyramides,  illustré  de  soixante-dix  projec- 
tions lumineuses.  Ce  récit  a  vivement  frappé  le  jeune  audi- 
toire, qui  y  a  trouvé  une  leçon  à  la  fois  intéressante  et  ins- 
tructive. 


SÉANCE  OU  JEUDI  15  JAIVIEI  Itti 


A  l'ouverture  de  la  séance  le  secrétaire  général  communique 
les  nouvelles  géographiques  les  plus  récentes,  et  fait  connaître 
les  noms  des|voyageurs  ou  savants  avec  lesquels  la  Société  est 
en  relations  pour  les  prochaines  conférences» 

M.  Duourtyl,  conseiller  honoraire  à  la  Cour,  lit  ensuite  une 
intéressante  étude  intitulée  :  Une  excursion  dans  Paris,  étude 
de  mœurs,  d'usages  et  d'industries. 

Un  compte  rendu  en  paraîtra  ultérieurement» 


OWFÉKME  DO  DII/MCHE  2S  IMVIEI  1811 


Le  Sahara.  —  Comment  on  y  vit,  comment  on  peut  le  tra- 
verser, par  M.  le  docteur  Wbisgerber.  —  En  l'absence  de 
M.  L.  Desgrand,  M.  J.  Cambefort,  vice-président,  préside  la 
séance  et  présente  le  conférencier  à  l'assemblée,  M.  le  docteur 
Weisgerber  fit  partie,  en  qualité  de  médecin,  de  la  mission 
Choisy,  qui  fut  chargée,  en  1879-80,  en  même  temps  que  les 
missions  Pouyanne  et  Flatters,  d'étudier  le  Sahara,  en  vue  de 
la  construction  d'un  chemin  de  fer,  dont  il  était  déjà  question  à 
cette  époque.  La  triste  fin  de  la  seconde  expédition  du  colonel 
Flatters  no  permit  pas  de  donner  suite  à  ces  études.  Mais  au- 
jourd'hui la  question  du  transsaharien  paraît  s'imposer  comme 
moyen  de  pénétration  au  Soudan.  C'est  donc  un  sujet  d'actualité 
que  le  docteur  Weisgerber  est  venu  exposer  à  notre  tribune. 
Reprenant  ses  anciennes  notes,  il  fait  un  intéressant  récit  de 
son  exploration,  qui  l'a  mené  jusqu'au  delà  de  El-Goléa,  notre 
poste  le  plus  avancé.  Il  décrit  le  grand  désert  du  Sahara,  ses 
dunes,  ses  habitants,  les  grandes  variations  de  température,  les 
mesures  hygiéniques  à  prendre  pour  y  voyager,  etc.  Ce  récit 
sera  inséré  dans  un  prochain  numéro  du  bulletin. 

Pendant  la  conférence,  le  docteur  Weisgerber  a  fait  défiler 
devant  l'assistance  un  grand  nombre  de  projections  de  vues 
photographiques  du  Sahara,  d'El-Goléa  et  de  l'Oued-Rir. 
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Les  découvertes  en  Afrique  depuis  cent  ans  (1) 

HISTOIRE   SOMMAIRE 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux). 


AFBIQUE 

Les  grandes  découvertes  à  l'intérieur  de  l'Afrique  commen- 
cent à  la  fin  du  xvm*  siècle,  sous  l'impulsion  de  l'Association 
africaine,  société  scientifique  fondée  à  Londres  en  1788. 

Niger  et  Soudan.  L'Ecossais  Mungo  Park,  parti  des  possessions 
anglaises  de  la  Gambie,  ouvrit  la  route  du  Soudan  occidental  et 
fut  le  premier  Européen  qui  ait  recueilli  des  notions  précisessur 
le  Niger.  Dans  un  premier  voyage  (1795-1797),  il  atteignit  le 
Niger  à  Ségou  (1796)  et  explora  ce  fleuve  de  Sansandig  à  Bamako. 
Dans  un  second  voyage  (1805),  il  descendit  le  Niger  depnis  Ba- 
mako jusqu'aux  rapides  de  Boussa,  où  il  périt. 

Le  Français  René  Caillié  (1827-18281,  parti  du  Rio-Nunez  et 
passant  par  le  Fouta-Djalon  et  les  contrées  situées  à  Test  du 
Niger,  arriva  à  Tombouctou  (1828);  il  rentra  en  Europe  par  le 
Sahara  et  le  Maroc. 

Les  Anglais  Denham,  Clapperton  et  Oudney  (1822-1824)  se 
rendirent  au  Soudan  par  Tripoli,  le  Fezzan,  le  Sahara  (oasis  de 
Bilma)  ;  ils  découvrirent  le  Tchad  (1823),  et  explorèrent  le  Sou- 
dan central . 

Dans  un  nouveau  voyage  (1825-1827),  Clapperton,  parti  de  la 
côte  de  Guinée,  atteignit  le  Niger  aux  environs  des  rapides  de 
Boussa.  Les  deux  frères  Lander, (Anglais),  arrivés  au  Niger  par 

\ 
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p(l)  Extrait  des  Éléments  de  géographie,  généralités,  Asie,  Afrique,  Amérique, 
Oceanie,  par  Jacques  Gcbelin  ;  nouvelle  édition  revue;  Paris,  Masson;  Bordeaux 
Feret. 
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la  même  route,  descendirent  (1830)  ce  fleuve  depuis  Boussa  jus- 
qu'à l'Atlantique.  L'Anglais  Baikie,  remontant  le  Niger  en  bateau 
à  vapeur,  depuis  ses  embouchures  jusqu'au  confluent  du  Binoué) 
a  relevé  (1854)  le  cours  du  Binoué. 

Le  Soudan,  à  l'ouest  et  au  sud  du  Tchad,  a  été  reconnu  en  dé- 
tail par  une  grande  mission  scientifique  (1850-1855),  organisée 
par  le  gouvernement  britanniqueetque  composaient  Richardson 
(Anglais),  Barth  et  Overweg  (Allemands).  La  mission  se  rendit  au 
Soudan  per  Tripoli,  Rhat  et  l'Air.  Resté  seul  (1852)  par  la  mort 
de  ses  compagnons,  Barth  explora  le  bassin  moyen  du  Niger, 
séjourna  sept  mois  à  Timbouctou  (1853-1854)  et  descendit  le  Niger 
de  Timbouctou  à  Say,  reliant  ainsi  a  peu  près  les  découvertes  de 
Park  et  de  Caillé  a  celles  de  Clapperton  et  des  frères  Lander. 

L'Allemand  Rohlfs  (1865-1867)  est  allé  de  Tripoli  au  golfe  de 
Bénin,  en  passant  par  le  Bornou. 

L'Autrichien  Lenz  (1880)  est  allé  du  Maroc  au  Sénégal,  en 
passant  par  Timbouctou. 

L'Allemand  Nachtigal  (1869-1874),  après  s'être  rendu  de  Tri- 
poli au  Tchad,  a  exploré  le  Soudan  orienta!  et  notamment  le 
Ouadal,  où  son  compatriote  Vogel  avait  péri  en  1856. 

Dans  le  Soudan  occidental,  l'action  politique  de  la  France 
accroît  de  plus  en  plus  le  domaine  des  connaissances  géogra- 
phiques. Préparée  par  les  missions  envoyées  par  le  gouverne- 
ment français  dans  le  pays  deSégou  (Mage,  1863-1866;  Galiieni, 
1880-1881),  l'occupation  du  haut  Niger  par  les  postes  français 
a  commencé  en  1883  (fondation  du  fort  de  Bamako),  et  s'étend 
aujourd'hui,  en  amont  jusqu'à  Kouroussa,  en  aval  jusqu'à  San- 
sandig.  Des  canonnières  françaises  parcourent,  depuis  1884,  celte 
partie  du  fleuve  ;  en  1887,  une  canonnière  française  a  descendu  le 
Niger  jusqu'en  vue  de  Timbouctou. 

La  France  complète  aujourd'hui,  par  des  missions  parties  de 
ses  établissements  du  Soudan,  la  connaissance  du  Soudan  occi- 
dental. Le  Français  Binger  (1887-1889)  a  relié  les  établissements 
français  du  Niger  aux  établissements  français  du  golfe  de  Guinée. 
Parti  de  Bamako,  il  a  parcouru  l'Etat  du  Ouassoulou,  les  Etats 
du  roi  Tiéba,  le  pays  de  Kong,  le  Mossi,  le  bassin  supérieur  de 
la  Volta,  et  est  arrivé  à  Grand-Bassam  par  la  rivière  Akba. 

NU  et  grandslacs.  Diverses  expéditions  (1839-1841),  envoyées 
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parle  vice-roi  d'Egypte  Méhômet-Ali,  remontèrent  le  Nil  blanc  qui 
fut  reconnu  jusqu'à  Gondokoro  (vers  le  5e  degré  de  latitude  nord). 

Rebmann  et  Krapf,  missionnaires  de  l'Eglise  anglicane,  dé- 
couvrirent (1849),  le  premier  le  Kilimandjaro,  le  second  le  Kénia. 
Des  notions  recueillies  auprès  des  indigènes  de  la  côte  orientale 
signalèrent  l'existence  probable  de  grands  lacs  au  delà  des 
montagnes.  Ces  grands  lacs  ont  été  reconnus  par  des  Anglais 
(Burton,  Speke,  Baker). 

Partis  de  Zanzibar,  Burton  et  Speke  découvrirent  le  Tanga- 
nyika  (1858),  Speke  seul  le  lac  Victoria  (1858). 

Speke  et  Grant  (1861-1863),  partis  de  Zanzibar,  explorèrent 
plus  complètement  le  lac  Victoria,  et  découvrirent  le  cours  d'eau 
qui  en  sort  et  qui  est  une  des  branches  du  Nil  ;  ils  arrivèrent  de 
là  à  Gondokoro  et  rentrèrent  en  Europe  en  descendant  le  Nil. 

Baker,  remontant  le  Nil,  découvrit  le  lac  Albert  (1864). 

Dans  son  second  voyage,  Stanley  a  découvert  (1876)  un  lac  con- 
sidéré d'abord  comme  le  prolongement  méridional  du  lac  Albert 
et  qui  bientôt  après  a  été  reconnu  comme  un  lac  distinct,  sous 
le  nom  de  Mouta-Nzigé.  Dans  son  quatrième  voyage,  Stanley  a 
plus  complètement  exploré  (1889)  ce  lac,  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'Albert-Edouard,  et  reconnu  qu'il  se  déversait  dans  le  lac  Albert. 

L'Allemand  Schweinfurth  a  exploré  (1869-1871)  le  bassin  du 
Bahr-el-Ghazal,  le  pays  des  Niams-Niams  et  découvert  l'Ouellé. 
Assez  longtemps  demeurée  mystérieuse  et  souvent  considérée 
comme  étant  le  cours  supérieur  du  Ghari,  cette  rivière  a  été 
depuis  reconnue  comme  appartenant  au  bassin  du  Congo. 

Entre  le  lac  Victoria  et  les  montagnes  de  l'Abyssinie,  le  Hon- 
grois Teleki  a  découvert  v1888)  plusieurs  lacs  (  le  grand  lac  Ro- 
dolphe, le  petit  lac  Stéphanie). 

Zambèze  et  Congo.  L'ère  des  grandes  découvertes  à  l'intérieur 
de  l'Afrique  tropicale  du  sud  commence  avec  le  missionnaire 
écossais  Livingstone.  Les  explorations  de  Livingstone  se  divisent 
en  trois  périodes  : 

1°  De  1849  à  1856,  Livingstone  a  découvert  la  moitié  supérieure 
du  bassin  du  ^ambèze  et  a  accompli  la  première  traversée  de 
l'Afrique  faite  par  un  Européen.  —  Venu  par  les  pays  des  Bet- 
chouanas,  Livingstone  traverse  les  steppes  du  Kalahari  et  dé- 
couvre (1849)  le  lac  Ngami.  En  1851,  il  découvre  le  bassin  supé- 
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rieur  du  Zambèze  et  atteint,  en  franchissant  le  cours  supérieur 
des  affluents  de  gauche  du  Congo,  la  côte  occidentale  d'Afrique  à 
Loanda  (1854).  Bientôt  il  retourne  à  l'est,  reprenant  en  sens  con- 
traire son  voyage  précédent,  descend  le  Zambèze,  découvre  les 
chutes  Victoria  (1855)  et  arrive  (1856)  à  Quelimane,  sur  l'océan 
Indien.  C'est  la  première  traversée  de  l'Afrique  (de  Loanda  à 
Quelimane,  1854-1856)  faite  par  un  Européen. 

2°  De  1858  à  1864,  Livingstone  explore  le  bassin  inférieur  du 
Zambèze  qu'il  relie  à  ses  découvertes  précédentes.  Il  reconnaît 
^1859)  le  Chiré,  le  lac  Chiroua  et  le  Nyassa  (ancien  lac  des  Ma- 
ravis)  sur  lequel  on  avait,  depuis  le  xvne  siècle,  quelques  notions 
confuses. 

3°  De  1866  à  1873,  Livingstone  veut  relier  ses  découvertes  à 
celles  de  Burton  et  de  Speke,  en  explorant  les  régions  inconnues 
situées  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika.  Il  cherche  les  sources 
du  Nil,  auxquelles  il  rattache  par  hypothèse  le  Tanganyika,  et 
découvre  celles  du  Congo.  —  Parti  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
il  remonte  la  Rovouma,  contourne  le  Nyassa  par  le  sud  (1866), 
atteint  ^1867)  la  rive  méridionale  du  Tanganyika  qu'il  prend 
pour  un  lac  distinct  (lac  Liemba),  découvre  une  série  de 
lacs  (lac  Moero,  1867  ;  lac  Bangoueolo,  1868),  à  l'ouest  et  au 
sud  du  Tanganyika,  revient  au  Tanganyika  (1869),  traverse  le 
Many^ma,  atteint  le  Loualaba  (1871)  à  Nyangoué,  retourne  à  la 
région  du  Bangouelo  (1872)  avec  l'intention  de  reconnaître  mé- 
thodiquement, depuis  les  sources,  tout  le  cours  supérieur  du 
Loualaba,  et  meurt  sur  la  rive  méridionale  du  Bangoueolo  (1873). 

Des  expéditions  (Stanley,  Cameron)  envoyés  à  la  recherche  de 
Livingstone  ont  eu  pour  conséquence  de  nouvelles  découvertes  : 

1°  L'Américain  Stanley  (1871-1872),  parti  de  Zanzibar,  ren- 
contra Livingstone  à  Oudjidji  (1871)  et  explora  avec  lui  la  partie 
septentrionale  du  Tanganyika;  il  fut  alors  constaté  que  ce  lac  ne 
se  déversait  pas,  au  nord,  dans  la  direction  du  Nil. 

2°  L'Anglais  Cameron  (18731875),  parji  de  Zanzibar,  recueillit 
le  corps  de  Livingstone,  reconnut  ensuite  (1874)  l'extrémité  sud 
du  Tanganyika,  découvrit  la  Loukouga,  déversoir  occidental  de 
ce  lac,  atteignit  le  Loualaba  à  Nyangoué,  puis,  tournant  au  sud- 
ouest,  arriva  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  à  Catumbella  (un 
peu  au  nord  de  Benguella). 
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Stanley  a  descendu  le  Loualaba  (Congo)  depuis  Nyangoué 
jusqu'à  l'Atlantique,  et  révélé  l'immensité  de  ce  fleuve  et  de  son 
bassin.  Reprenant  ensuite  son  oeuvre  en  sens  contraire,  il  a  re- 
monté le  Congo  depuis  son  embouchure  jusqu'aux  chutes  qu'il 
forme  aux  environs  de  l'équateur  et  installé  des  établissements 
européens  et  la  civilisation  le  long  de  ce  fleuve.  Il  a  complété  les 
découvertes  de  Burton,  de  Speke,  dé  Baker,  de  Livingstone.  Il  a 
de  plus  ajouté  d'importantes  notions  à  celles  que  l'on  possédait 
déjà  sur  la  région  des  grands  lacs  d'où  vient  le  Nil,  et  découvert 
le  lac  Albert-Edouard  d'où  sort  la  branche  occidentale  du  Nil.  A 

■ 

deux  reprises,  par  des  routes   nouvelles   et  dangereuses,  il  a 
traversé  l'Afrique . 

1°  Dans  son  premier  voyage  (18^1-1872),  Stanley  retrouve 
Livingstone  (voir  ci-dessus).  Il  accomplissait  sa  mission  aux  frais 
d'un  grand  journal  américain  le  New-York  Herald. 

2°  Dans  un  second  voyage  (1874-1877),  accompli  aux  frais 
de  deux  journaux  associés,  le  New-  York  Herald  et  le  Daily  Tele- 
graph  (journal  de  Londres).  Stanley  a  complété  successivement 
les  découvertes  de  Speke,  de  Burton,  de  Livingstone,  descendu 
le  Congo  et  traversé  l'Afrique.  —  Parti  de  Zanzibar,  il  a  d'abord 
exploré  la  majeure  partie  du  lac  Victoria  (1875)  ;  il  a  ensuite 
découvert  (1876),  au  sud  du  lac  Albert,  une  vaste  étendue  d'eau 
(le  golfe  Béatrice),  considérée  primitivement  comme  faisant  par- 
tie de  ce  lac  et  qui  en  a  plus  tard  été  distinguée  sous  le  nom  de 
Mouta  Nzigé.  Puis  il  a  relevé  tout  le  littoral  du  Tanganika. 
Arrivé  à  Nyangoué,  il  a  descendu  le  Loualaba  (1876-1877), 
depuis  Nyangoué  jusqu'à  l'Atlantique,  et  constaté  l'identité  du 
Loualaba  et  du  Congo. 

3°  Dans  un  troisième  voyage  (1879-1884),  accompli  pour  le 
compte  du  Comité  d'études  du  haut  Congo  (devenu  ensuite  l'Asso- 
ciation internationale  du  Congo,  puis,  en  1885,  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo,  qui  a  pour  souverain  le  roi  des  Belges),  Stanley 
a  remonté  méthodiquement  le  Congo  depuis  l'embouchure 
jusqu'aux  chutes  voisines  de  l'équateur,  construit  des  routes  à 
travers  la  région  accidentée  des  chutes  du  bas  Congo,  lancé  des 
vapeurs  sur  le  fleuve  en  amont  de  cette  région,  et  installé  une 
série  de  postes  jusqu'aux  Stanley-Falls. 

4°  Dans  un  quatrième  voyage  (1887-1889),  Stanley,  envoyé  par 

85 
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Wn  comité  anglais,  s'est  porté  à  la  rencontre  des  troupes  égyp- 
tiennes qui  occupaient  les  contrées  du  haut  Nil,  où,  depuis  le 
Soulèvement  éé  l'ancien  Soudan  égyptiéta,  elles  se  maintenaient 
•isolées  de  l'Egypte,  èouô  le  commandement  ^Européens  (Émin). 
Pfcfrti  du  bas  Congo,  Stanley  fc  remonté  l'Arououfani,  traversé 
^Timmenèës  forêts  Vierges  jusque-là  inconnues,  atteint  le  lac 
Albert  et  frejôiht  Émin.  Il  s'est  ensuite  (1889)  dirigé  avec  lui  sur 
la  côte  orientale  où  il  a  débouché  à  Bagamoyo.  Chemin  faisant, 
il  a  exploré  la  rive  septentrionale  et  orientale  du  Mouta  Nzigé 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  lac  Albert-Edouard,  constaté  que  ce 
lac  se  déverse  dans  le  lac  Albert  par  le  Semliki,  découvert  le 
haut  massif  neigeux  du  Rouvenzori 

Dans  les  régions  de  l'Afrique  tropicale  dont  Livingstone^  Bur- 
Wn,  Speke  et  Stanley  ont  ouvert  la  route,  de  très  nombreuses 
explorations,  dont  la  série  se  poursuit  aujourd'hui,  ont  été 
accomplies;  elles  ajoutent  d'importants  détails  aux  grandes 
notions  d'ensemble  acquises  déjfc. 

Le  Français  Giraud  (1883-1884),  venu  par  la  côte  orientale,  a 
exploré  le  bassin  supérieur  du  Congo  [lac  Bangoueolo,  Louapoula, 
lac  Moero)  et  rectifié  complètement  la  carte  du  Bangoueolo,  dont 
la  direction  était  précédemment  ffgurée  de  Test  à  l'ouest. 

Partis  du  Gabon,  occupé  par  la  France  en  1843,  de  nombreux 
voyageurs  (Compiègne,  Marche,  Brazza)  ont  exploré  l'Ogooué. 
Brazza,  après  avoir  constaté  que  l'Ogooué  n'avait  qu'une  impor- 
tance secondaire  et  découvert  l'Alima  (1878),  a  atteint  (1880),  en 
remontant  l'Ogooué,  le  Congo  que  Stanley  avait  descendu  en 
1877.  La  domination  française  s'étend  aujourd'hui  depuis  la 
côte  jusqu'à  la  rive  droite  du  Congo  et  de  l'Oubanghi. 

A  leur  tour,  les  Portugais  ont  dirigé,  entre  leurs  possessions 
de  l'Angola  et  du  Mozambique,  diverses  expéditions  à  Pintérieur: 
traversée  de  l'Afrique  par  Serpa-Pinto  (1877-1879,  de  Bengueila 
à  Durban)  ;  traversée  de  l'Afrique  par  Capello  et  Ivens  (1884- 
18fe,  de  Môssamédès  à  Quelimane). 

Dans  l'immense  domaine  de  l'Ëtat  indépendant  du  Congo,  de 
Nombreux  voyages  ont  été  faits.  La  reconnaissance  des  grandes 
artètes  ttavigatoles  du  bassin  du  Congo,  facilitée  par  les  bateaux 
à  vapeur  lancés  sur  le  fleuve,  se  poursuit  avec  rapidité.  Citons 
notamment  l'exploration    des  deux  rivières  reconnues  comme 
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étant  les  deux  grands  affluents  du  Congo  :  celle  du  Kassaï,  des- 
cendu par  l'Allemand  Wissinann  (1885)  ;  celle  de  l'Oubanghi, 
remonté  par  l'Anglais  Grenfeli  (1885)  et  dont  TOuellé,  découvert 
par  Schweinfurth,  constitue  le  cours  supérieur. 

On  compte  actuellement  douze  traversées  de  l'Afrique  faites  par 
des  Européens;  la  plus  récente  est  celle  du  Français  Trivier, 
accomplie  aux  frais  du  journal  bordelais  la  Gironde  (décembre 
1838  —  décembre  1889,  de  Loango  à  Quelimane). 

1.  Gebelin. 


Les  puissances  européennes  en  Afrique.  —  M .  du 

Fief,  secrétaire  général  de  la  Société  royale  belge  de  géographie, 
a  publié,  dans  un  récent  bulletin  de  cette  société,  un  remarquable 
article  sur  le  partage  de  l'Afrique  entre  les  puissances  euro- 
péennes. Son  travail  est  composé  de  trois  grandes  parties  :  1°  un 
aperçu  chronologique  de  l'exploration  et  de  l'occupation  de 
l'Afrique  par  les  Européens,  jusqu'au  moment  où,  en  1876,  la 
Conférence  géographique  de  Bruxelles  a  donné  à  cette  explora- 
tion une  impulsion  nouvelle  et  une  direction  régulière  ;  2°  les 
rapports  de  la  Belgique  et  du  Congo,  c'est-à-dire  la  suite  des 
faits  qui  ont  amené  la  création  de  l'Etat  indépendant  du  Congo  et 
sa  situation  actuelle;  3°  la  suite  des  conventions  par  lesquelles 
les  puissances  européennes  ont  réglé  les  limites  de  leurs  posses-  ' 
sions,  et  l'état  actuel  de  ces  possessions. 

Nous  extrayons  de  cette  étude  le  passage  suivant  indiquant  la 
situation  actuelle  des  possessions  et  des  sphères  d'influence  eu- 
ropéennes dans  le  grand  continent  : 

«  Huit  puissances  européennes  :  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  le  Portugal,  la  Turquie  et  la  Bel- 
gique ont  aujourd'hui  en  Afrique  des  possessions  et  des  sphères 
d'influence  déterminées. 

«  Nous  allons  donner  rémunération  des  territoires  relevant  de 
chacune  d'elles  comme  possession  ou  comme  sphère  d'influence 
dans  l'ordre  suivant:  Afrique  septentrionale,  Afrique  occidentale, 
Afrique  australe  (au  sud  du  fleuve  Counéne  et  du  Zambèze),  Afri- 
que orientale,  région  du  Nil  et  Afrique  intérieure.  » 

«  I.  Allemagne,  —  1°  Dans  Y  Afrique  occidentale  :  le  Togoland, 
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sur  la  Côte  des  Esclaves  avec  Porto  Seguro  et  Petit  Popo,  le  Ca- 
meroun, entre  Rio-del-Rey  et  le  fleuve  Campo,  avec  extension 
possible  jusqu'au  lac  Tchad. 

«  2°  Dans  V Afrique  australe  :  le  Damaraland  et  le  pays  des 
Grands  Namaquas,  du  fleuve  Counène  au  fleuve  Orange,  et  dans 
l'intérieur  jusqu'à  20°  et  21°  de  longitude  Est  de  Greenwich  et 
accès  au  Zambèze; 

3°  «  Dans  V Afrique  orientale  :  la  région  sf étendant  sur  la  côte 
de  Zanzibar,  du  fleuve  Rovouma  au  fleuve  Wangar,  et  dans  l'in- 
térieur jusqu'au  lac  Nyassa,  au  Tanganyika  et  au  Victoria.  » 

a  Iï.  Angleterre.  —  1°  Dans  Y  Afrique  occidentale  :  la  Gambie 
(Bathurst),  la  Sierra-Leone,  la  Côte-d'Or  et  l'Ashanti  ; 

«  Le  Delta  et  le  cours  moyen  du  Niger  (jusqu'à  Say),  la  rivière 
Bénué  (jusque  vers  Yola,  le  Sokoto  et  le  Bornou  jusqu'au  lac 
Tchad?;  dans  l'Atlantique,  l'île  Ascension  et  l'île  Sainte-Hélène  ; 

a  2°  Dans  V Afrique  australe  et  centrale  :  les  territoires  de  la  co- 
lonie du  Cap,  le  Natal,  le  Pondoland,  le  Basoutoland,  leZoulou- 
land,  le  Griqualad,  le  Bétchouana,  une  partie  du  Kalanari,  les  ter- 
ritoires des  Bamangouato  et  des  Matébélés;  le  territoire  compris 
entre  le  Cabompo,  le  Zambèze,  les  rivières  Savi,  Mazoé  et  Ruo,  les 
lacs  Nyassa,  Bangwéolo,  Moéro  et  le  Sud  du  Tanganika. 

a  3°  Dans  V Afrique  orientale  et  dans  le  bassin  du  Nil  :  le  protec- 
torat des  possessions  du  sultan  de  Zanzibar;  la  côte,  du  fleuve 
Wanga  au  fleuve  Djouba,  et  l'intérieur  comprenant  la  moitié 
septentrionale  du  lac  Victoria,  l'Ouganda  et  les  territoires  du 
Haut  Nil,  jusqu'à  l'Abyssinie;  l'influence  prépondérante  en 
Egypte. 

«  Les  iles  Seychelles,  Amirantes,  Maurice  et  Socotora,  dans 
l'océan  Indien.  » 

«  III.  Espagne.  —  Dans  F Afrique  septentrionale  :  Ceuta,  Me- 
lilla,  etc. 

a  2°  Dans  Y  Afrique  occidentale  :  les  îles  Canaries,  la  côte  du  Sa- 
hara, du  cap  Bojadorau  cap  Blanc,  et  l'Adrar,  le  territoire  de  la 
baie  de  Corisco;  l'île  Fernando-Po  et  l'île  Annobon.  » 

«  IV.  Frange.  —  1°  Dans  Y  Afrique  septentrionale  .'l'Algérie  et 
le  protectorat  de  la  Tunisie,  avec  sphère  d'influence  au  sud  de  ces 
territoires  à  travers  le  Sahara  jusqu'au  Nîgeret  au  lac  Tchad; 

«  2°  Dans  Y  Afrique  occidentale  :  la  Sônégambie  et  le  bassin 
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supérieur  du  Niger;  Grand-Bassam  et  Assinie,  sur  la  Côte-d'Or  ; 
Orand-Popo  et  Porto-Novo  ;  le  territoire  du  Gabon  et  celui  de 
TOgowé  ou  le  Congo  français  entre  l'Atlantique,  le  territoire  por- 
tugais de  Cabinda,  le  fleuve  Congo  au-dessus  de  Manyanga  et 
l'Oubangi  ; 

«  3*  Dans  Y  Afrique  orientale  :  Madagascar  (protectorat)  et  les 
Iles  Sainte-Marie,  Réunion,  Mayotte,  Nossi-Bé  etComores  (pro- 
tectorat), le  territoire  d'Obock.  » 

.  «  V.  Italie.  —  Dans  l'Afrique  orientale:  la  zone  littorale  de  la 
mer  Rouge  depuis  le  18°  de  latitude  nord  jusqu'au  détroit  (à  Ra- 
heita)au  sud,  comprenant  en  possession  immédiate  Massoua  et 
les  environs  ;  avec  Kéren,  Asmaro  et  les  îles  Dahlak,  Assab,  Bailu  1 
«t  Gubbi;  le  reste  en  protectorat;  et  l'Abyssiniedanssa  sphère 
d'influence;  le  littoral  du  pays  de  Somal  au  nord  du  fleuve  Djouba 
jusque  vers  10°  de  latitude  nord,  avec  sphère  d'influence  dans 
l'intérieur  jusque  vers  le  Choa  et  le  Harrar.  » 

VI.  Portugal.  —  i°  Dans  Y  Afrique  orientale  :  les  îles  Aço- 
res  et  du  Cap- Vert;  les  établissements  de  la  côte  de  Sénégambie 
(Cacheo,  Bissao,  Bolama,  etc.),  l'île  Saint-Thomé  et  l'île  du 
Prince;  le  territoire  de  Cabinda;  le  district  du  Congo  et  la  pro- 
vince d'Angola  (districts  de  Loanda,  Benguela  et  Mossamedes)  ; 
et  le  territoire  intérieur  jusqu'au  Couango  ou  Capombo  et  au 
Zambèze  ; 

«  2°  Dans  l'Afrique  orientale  :  la  province  de  Mozambique, 
entre  la  côte,  depuis  le  parallèle  de  26°  35;  au  sud  de  la  baie 
Delagoa  jusq'au  fleuve  Rovuma  (cap  Delgado),  le  Swaziland,  la 
République  sud-africaine,  les  rivières  Savi  et  Mazoé,  le  Zambèze 
depuis  le  territoire  de  Zumbo  jusqu'aux  rapides  de  Caroa  Bassa, 
la  rivière  Ruo  (affluent  du  Chiré),  le  lac  Nyassa  et  le  fleuve  Ro- 
vuma. » 

«  VII.  Turquie.  —  La  province  de  Tripoli,  où  la  France  et 
l'Italie  cherchent  à  établir  leur  influence,  et  la  suzeraineté  de 
l'Egypte,  où  domine  l'influence  anglaise.  » 

«  VIII.  Belgique.  —  Dans  Y  Afrique  centrale  :  l'union  person- 
nelle avec  l'Etat  indépendant  du  Congo,  qui  s'étend  entre  le  ter- 
ritoire français  du  Gabon  (le  long  du  Congo  et  de  l'Oubangi),  le 
territoire  portugais  de  l'Angola  (le  long  du  Couango),  le  terri- 
toire anglais  du  Zambèze  et  du  Nyassa,  le  territoire  allemand  (le 
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long  du  Tanganyika)  et  le  territoire  anglais  du  Haut-NU.  » 

«  Les  territoire»  africains  restés  libres  sont  :  i°  dans  Y  Afrique 
septentrionale 9  le  Maroc,  où  l'Espagne  espère  établir  son  in- 
fluence; 

«  2°  Dans  Y  Afrique  occidentale,  la  République  de  Libéria  et  le 
Dahomey; 

«  3°  Dans  Y  Afrique  australe,  l'Etat  d'Orange,  la  République 
sud-africaine  et  le  Zwaziland  ; 

«  4°  Dans  la  région  du  JVtt,la  Nubie  et  le  Kordofan,au  pouvoir 
des  Madhistes,  mais  où  s'étendra  peut-être  l'influence  anglaise; 

«  5°  Dans  l'Intérieur,  le  désert  de  Libye,  au  sud  de  la  province 
turque  de  Barca  ;  la  région  des  Tîbbous,  au  sud  du  Fezzan  ;  le 
Baghirmi,  le  Waday  et  le  Darfour,  dans  le  centre  du  Soudan.  » 

Superficie  des  différentes  parties  de  l'Afrique.  — 

Comme  complément  du  travail  de  M.  du  Fief,  nous  reproduisons 
l'article  suivant,  publié  par  M.  Schrader,  dans  le  bulletin  géo- 
graphique du  Tour  du  monde: 

Ceux  de  nos  compatriotes,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui 
se  préoccupent  des  choses  d'outre-Europe  et  d*outre-mer,  trou- 
veront peut-être  quelque  intérêt  à  l'examen  du  tableau  sui- 
vant, dans  lequel  nous  avons  résumé,  autant  du  moins  que  la 
chose  est  d'ores  et  déjà  possible,  l'étendue  des  possessions  ou  des 
protectorats  européens  en  Afrique,  en  comparant  cette  superficie 
à  celle  du  continent  entier  et  à  celle  des  régions  indépendantes 
ou  non  encore  attribuées  aux  puissances  européennes. 

Les  évaluations  ci-dessous  ont  été  obtenues  en  opérant  au 
moyen  du  planimètre  d'AmsIer  sur  les  cartes  d'Afrique  de  l'Atlas 
de  géographie  moderne  de  MM.  G.  Schrader,  F.  Prudent  et 
E.  Anthoine.  Bien  qu'elles  ne  puissent  pas  prétendre  à  une  exac- 
titude définitive  et  absolue,  elles  s'approchent  certainement  de  la 
vérité  plus  que  les  estimations  antérieures.  Chacune  d'elles  est 
le  résultat  de  plusieurs  opérations  successives  dont  on  a  pris  la 
moyenne.  Nous  attirons*en  particulier  l'attention  sur  le  chiffre 

■4 

de  la  superficie  totale  de  l'Afrique,  qui  diffère  légèrement  de  ceux 
admis  jusqu'ici.  Ce  chiffre  a  été  obtenu  au  moyen  d'une  série  de 
lectures  totales  ou  partielles,  dont  les  résultats  ne  comportent 
qu'une  faible  possibilité  d'erreur.  Les  établissements  ou  protec- 


torats  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas  pénétré  an  (fclà  de  1$  gôte 
n'ont  été  considérés  que  comme  une  simple  ligne  saps.  superficie 
appréciable  ;  en  dépit  de  la  «  théorie  »  de  YHinterland,  ou  del*rô- 
térieur  des  terres,  si  nous  voulons  parler  français,  il  ne  nous  a 
p$s  paru  possible  de  définir  les  limites  de  régions  indéterminée? 
ou  encore  indivises.  Ces  régions  figurent  en  bloc  au  paragraphe 
des  pays  non  encore  attribués,  sauf  à  sortir  de  cette  catégorie  à 
mesure  qu'elles  recevront  une  attribution  précise.  La  superficie 
des  grands  lacs  a  été  ajoutée  à  celle  des  terres,  pour  les  pays 
auxquels  ces  lacs  appartiennent. 

Il  convient  d'ajouter  que  les  fies  africaines,  y  compris  Mactav 
gascar,  ont  été  laissées  en  dehors  de  l'estimation  totale  du  conti- 
nent noir.  F.  S» 

Afrique  :  29  400  000  kilomètres  carrés  environ. 

Protectorats  et  possessions  européennes  :  kil.  carrés. 

France.  •   .  Algérie,  Tunisie,  Sénégal  et  sphère  \ 

d'influence 7  441  90d  '  8  9fiq  400 

Congo  français 765  0Û0  ;        ° 

Obock  .,.,....,,...  56  5Qft 

Total  avec  Madagascar  et  lies  :  8  870  400. 

Angleterre  Cap  et  Zambézie ,   .  2  576  000 

Afrique  orientale  anglaise.  .   .  ,   .  1  298  COQ 

Niger 839  000  J  4  793  000 

Sierra  Leone 68  000 

Gambie *  12  000 

Turquie  .  .  Egypte  et  Tripolitaine 2  195  000      2  195  000 

Allemagne  .  Afrique  orientale  allemande.  .   •   .  982  000  ] 

Ouest  africain  allemand 840  000  [  '  0  0„ft  nAn 

Cameroun 431  000      *  %i{>  0Q0 

Togo, ?7  00tt  ! 

Portugal.  .  Angola 1  179  080  \ 

Mozambique 753  000  L  qr7  «m 

Cabinda  .   .   , 4  0Q0  M  *  '  WU 

Guinée  portugaise »  41  000  ) 

Italie  .   .   .  Choa,  Abyssinie.   . 669  000          669  000 

Espagne  .   .  Rio  de  Ouro  et  presidios 78  008           70  060 

Belgique.   .  Etat  indépendant  du  Congo,   ...  2  491  000      1  491  000 

Pays  non  attribués 5  705  000      5  705  QQO 
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Etats  indépendants  : 

Maroc 420  000 

Traxsvaal 311  500 

Orange 430  500 

Souazi 22  500 

Libéria 80  000 


420  000 

311  500 

130  500 

22  500 

80  000 

29  399  200 

.  On  voit  que  la  France  domine  presque  exclusivement  dans  ia 
partie  nord-ouest  de  l'Afrique.  De  la  Méditerranée  au  cap  Vert  et 
au  golfe  de  Guinée  elle  étend  sa  zone  d'influence  sur  un  espace 
douze  fois  plus  grand  que  la  surface  de  la  mère  patrie.  En  y  ajou- 
tant le  Congo  français,  Madagascar,  etc.,  c'est  presque  le  quart 
de  l'Afrique  qui  se  trouve  sous  le  pavillon  français. 

L'Ouest- Africain,  c'est  maintenant  cet  immense  empire  colo- 
nial qui  va  d'Alger  au  cap  Vert  ot  au  golfe  de  Guinée;  domaine 
dont  le  centre  est  occupé  par  le  plus  grand  désert  du  monde,  mais 
qui  malgré  cela  —  à  cause  de  cela  peut-être  —  nous  paraît  ap- 
pelé  à  un  magnifique  développement.  «  L'avenir  de  la  France  est 
en  Afrique»,  disait  Prévost-Paradol  en  songeant  à  l'Algérie. 
Combien  cette  parole  est  plus  juste  aujourd'hui  qu'alors  ! 

Il  y  a  deux  façons  de  coloniser.  L'une  consiste  à  s'emparer  de 
territoires  riches  et  à  les  exploiter.  Pour  ce  mode  de  colonisation 
le  Bas-Niger,  l'Est-Africain  anglais,  le  Cameroun  ou  l'Afrique 
orientale  allemande  seront  en  moyenne  plus  favorables  que  la 
région  qui  va  du  Haut  Niger  à  l'Algérie.  Mais  dans  ces  pays  hu- 
mides et  chauds  il  faut  renoncer  à  fonder  une  race.  On  y  va,  on 
y  fait  fortune ,  on  en  revient,  sans  pouvoir  en  tirer  parti 
autrement  que  pour  le  commerce.  Telles  sont,  du  reste,  aussi 
certaines  parties  de  l'Afrique  française,  les  côtes  de  Guinée, 
la  Sénégambie,  le  Congo,  Madagascar.  Bien  différentes  sont  les 
régions  sèches  de  l'Algérie,  du  Sahara,  du  Haut-Niger.  Moins 
fertiles  assurément,  ou  du  moins  ayant  besoin  d'irrigation  pour 
produire,  mais  produisant  alors  en  abondance,  elles  sont  en  re- 
vanche plus  salubres,  et  excitent  les  énergies  au  lieu  de  les  dépri- 
mer. Nul  ne  peut  affirmer  que  le  bassin  du  Congo  ou  celui  de 
l'Amazone  ne  deviendront  pas  le  siège  de  grandes  civilisations, 
mais  il  est  bien  certain  que  jusqu'à  présent  les  plaines  ou  les  val- 
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lées  tropicales  n'ont  produit  que  des  peuples  faibles  et  inactifs, 
tandis  que  les  régions  sèches,  les  confins  des  déserts,  les  pays  à 
pluies  rares  ont  souvent  fait  nattre  des  peuples  énergiques,  civi- 
lisateurs ou  conquérants.  Egyptien^,  Assyriens»  Grecs,  Arabes, 
Berbères,  Mongols,  le  peuple  vivace  des  Boers,  français  pour  une 
part,  etc.,  sont  nés  dans  des  pays  secs. 

Le  Sahara,  du  reste,  n'est  pas  fatalement  destiné  à  demeurer 
désert  dans  son  entier.  Les  sources  artésiennes,  l'eau  captée  sur 
les  montagnes,  la  dérivation  des  cours  d'eau,  y  feront  naître  des 
oasis  nouvelles.  Le  climat  âpre,  avec  ses  jours  brûlants  et  ses 
nuits  froides,  retrempera  l'énergie  de  ceux  que  l'humidité  des  ré- 
gions tropicales  aurait  anémiés.  Dans  l'ensemble,  l'Afrique  fran- 
çaise est,  avec  le  Cap,  l'Egypte  et  le  massif  éthiopien,  la  région 
du  continent  la  plus  propre  à  donner  naissance  à  un  peuple  vé- 
ritable. 

Il  s'agit  maintenant  de  l'étudier  et  de  la  mettre  en  valeur.  C'est 
là  une  œuvre  qui  devrait  passionner  tous  les  Français  et  devenir 
une  de  nos  grandes  préoccupations  nationales.  Il  faudrait  que 
chacun  en  France  iût  convaincu  de  la  nécessité  où  nous  sommes, 
si  nous  voulons  rester  une  des  trois  ou  quatre  grandes  fractions 
dirigeantes  de  l'humanité,  de  doubler  la  France  d'Europe  au 
moyen  de  la  France  d'Afrique.  C'est  là  un  des  sujets  sur  lesquels 
nous  reviendrons  avec  prédilection. 

La  navigation  du  Niger.  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Caron,  qui  a  conduit,  il  y  a  deux  ans,  pour  la  première  fois,  le 
pavillon  français  à  Kabara,  le  port  de  Tombouctou,  a  adressé  à 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  l'intéressante  lettre  suivante, 
qui  donne  des  renseignements  précieux  pour  l'étude  du  cours  du 
Niger,  notre  future  voie  de  pénétration  au  Soudan: 

Paris,  le  12  octobre  1880. 

Je  me  propose,  dans  cette  lettre,  d'étudier  le  moyen  qui  me 
paraît  le  plus  rapide  de  pénétrer  vers  le  Centre-Afrique  parla 
voie  du  Niger,  jusqu'aux  environs  de  Say  d'où  il  serait  possible 
de  gagner  le  Goulbi  N'Sokoto  et  peut-être  un  des  affluents  occi- 
dentaux du  lac  Tchad. 
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l#  Niger  est-il  navigable  jusqu'à  Say?  Ou  sait  qu'eu  1805, 
Mungo  Park  redçacaadit  pour  1a  seconds  fois  le  fleuve  sur  un 
bâtiment  a?se%  grand  qu'U  avait  fait  construire  à  Sansandig  et 
qu'il  appela  ce  sçhaoner  le  DiolibQ.  Il  arriva  ainsi  jusqu'aux  en- 
virons des  chuta»  deBoussah  où  il  périt  malheureusement.  On  a 
coutume  d'écrire  qu'avec  lui  fut  perdu  Iq  secret  du  Niger.  Je 
pense,  bien  au  contraire,  qu'il  ressort  de  ce  voyage  un  enseigne- 
ment pratique,  à  savoir  que  1q  fleuve  est  navigable  saus  iataçrup- 
tiou  pour  un  bateau  «Tassez  fort  tonnage,  du  mois  de  novembre 
au  mois  de  janvier,  depuis  Sauaandig  jusqu'aux  chutes  de 
Boussah. 

LeDioiiha,  qui  naviguait  à  la  voile  ou  à  l'aviron,  n'avait  pas 
besoin  de  combustible.  Une  canonnière  exige  du  bois  ou  du  char- 
bon, et  en  admettant  même  qu'elle  puisse  se  procurer  le  chauf- 
fage nécessaire,  il  ne  suffit  pas  de  descendre  le  Niger,  il  faut  en- 
core le  remonter  avant  que  les  eaux  soient  basses.  Quelles  sont 
les  difficultés  du  problème?  Peut-il  être  résolu  et  comment?  C'est 
ce  que  nous  allons  voir  en  étudiant  le  régime  bizarre  et  complexe 
du  Niger. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  aux  monts  Loma,  par  9  degrés  de 
latitude  nord,  décrit  une  vaste  courbe,  sorte  de  parabole  dont  le 
sommet  tangente  le  dix-septième  parallèle  et  vient  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Guinée  par  5  degrés  de  latitude  nord,  après  avoir  par- 
couru plus  de  4,000  kilomètres.  C'est  non  seulement  un  des 
fleuves  les  plus  majestueux  et  les  plus  longs  du  monde,  mais  en- 
core un  des  plus  capricieux  en  ce  qui  concerne  le  régime,  comme 
on  va  le  voir,  en  parcourant  rapidement  les  bassins  qui  s'éten- 
dent entre  Bammakou  et  Say 

A  20  kilomètres  en  aval  de  Bammakou,  se  trouvent  les  chutes 
de  Sotuba  qui  ne  sont  franchissables  que  deux  mois  par  an,  en 
août  et  en  septembre,  et  où  le  regretté  lieutenant  Davoust  faillit 
perdre  la  canonnière  le  Niger,  faute  d'une  vitesse  suffisante  pour 
lutter  contre  le  courant. 

A  Bammakou,  le  moment  où  le  fleuve  a  le  moins  d'eau,  d'après 
mes  observations,  est  la  première  quinzaine  de  mai-  A  partir  du 
ltr  juin,  le  fleuve  est  en  hausse,  et  atteint  sou  maximum,  çans  y 
stationner,  au  commencement  de  septembre  ;  il  redescend  en- 
suite un  peu  plus  lentement  qu'il  n'est  monté,  de  telle  sorte  qu'il 


CHRONIQUE  aàOGRAPHIQUS  523 

e9t  navigable  pour  des  canonnières  de  faible  tirant  d'otu,  du 
4  juin  au  15  décembre. 

Après  Sotuba,  à  50  kilomètre*  en  aval,  on  rencontre  les  rv 
pides  de  Toulimandio,  navigables  pendant  quatre  mois  p*r  an 
seulement,  de  juillet  en  octobre.  Ce  sont  les  derniers,  sur  la  route 
de  Tombouctou,en  passant  par  Mopti  et  le  Bara-Issa. 

Jusqu'à  Diafarabé,  le  Niger  se  comporte  k  peu  près  de  la  même 
façon  qu'à  Bammakou;  mais,  à  partir  du  marigot  de  Diakha,  le 
régime  du  fleuve  se  modifie,  et  d'une  façon  générale  te  crue  a  lieu 
par  bassins,  en  accord  avec  le  principe  suivent  ;  *  Dana  ua  bas- 
sin quelconque,  le  mouvement  deseauxoomin&  l'époque  du  maxi- 
mum de  la  orue  sont  fonction  de  la  pluie  qui  y  tombe,  de  ta 
hausse  des  eaux  en  amont,  enfin  des  barrage^  ou  réservoirs  qui 
existent  en  aval.  * 

A  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord,  la  quantité  de  pluie  di- 
minue beaucoup  et  la  crue  est  surtout  fonction  du  roulement  des 
eaux  venant  d'amant.  En  conséquence,  elle  retarde. 

Un  lait  Important  à  noter,  o'es*  que  le  mouvement  total  des 
eaux,  c'est-^direla  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum, 
est  variable  suivant  la  largeur  du  bassin.  Pour  ne  pas  abuser  des 
chiffres,  je  ne  citerai  que  la  région  de  Bammakou  où  le  fleuve 
monte  de  8  mètres,  avec  une  largeur  de  3  kilomètres,  et. le  lac 
Dhéboé,  où  les  eaux  s'étalent  sur  une  étendue  de  100  kilomètres, 
sans  presque  gagner  en  profondeur.  Dana  ce  leo  un  bâtiment  qui 
calerait  plus  de  deux  mètres  aurait  de  la  peine  à  naviguer,  même 
à  l'époque  du  maximum  de  la  crue. 

A  Tombouctou  le  fleuve  ne  commence  à  monter  franchement 
que  vers  le  1er  juillet,  pour  arrivera  son  maximum  aux  environs 
du  1er  janvier.  En  comparant  oe  régime  à  celui  du  bassin  de  Bam- 
makou à  Diafarabé,  on  constate  que  pour  4  degrés  de  différence 
de  latitude,  le  maximum  de  la  crue  retarde  de  quatre  mois  et  on 
peut  poser  comme  loi  approximative  que  :  «  Sur  ta  branche  oc- 
cidentale du  Niger,  pour  chaque  degré  qu'on  monte  vers  le  nord, 
l'époque  de  la  hausse  des  eaux  retarde  d'un  mois  sur  celle  de 
Bammakou.  » 

Il  est  du  reste  aujourd'hui  parfaitement  acquis  que  les  canon- 
nières peuvent  naviguer  en  toute  sécurité  de  jour  comme  de  nuit, 
avec  des  cartes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  prendre  des  pilotes, 
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entre  Koulikoro  et  Koriumé,  le  port  de  Tombouctou.  Sur  ce  par- 
cours de  plus  de  1,000  kilomètres  on  est  assuré  de  trouver  du 
bois,  de  gré  ou  de  force,  jusqu'à  Koura,  à  60  kilomètres  de 
Koriumé. 

*    * 

A  partir  de  Tombouctou,  il  n'est  que  deux  voyageurs  qui  aient 
vu  la  branche  orientale  du  Niger;  le  premier  est  Mungo-Park, 
dont  les  documents  ont  été  perdus,  le  second  est  le  docteur  Barth.. 
Ce  dernier  explorateur  n'a  pas  descendu  le  fleuve,  mais  il  en  a 
longé  les  rives,  aux  mois  de  juin  ou  de  juillet,  alors  que  les  eaux 
sont  très  basses .  Nous  allons,  à  sa  suite,  descendre  rapidement 
le  Niger  jusqu'à  Say. 

C'est  près  de  l'île  de"  Zamgoy,  par  3  degrés  de  longitude  ouest, 
que  commence  le  district  rocheux  du  fleuve.  Un  peu  plus  loin,  à 
Tinalchiden,  le  Niger  n'a  que  230  mètres  de  largeur  et  coule 
entre  les  rochers  avec  une  grande  violence.  Dans  cette  région 
Barth  apprit  que  Mungo-Park  avait  passé  en  décembre  1804  ou 
en  janvier  1805  sans  accident,  et  il  écrit  que  cette  assertion  le 
rassure  sur  l'imperfection  du  tracé  qu'il  donne  du  fleuve.  Barth 
émet  l'opinion  qu'à  Tinsherifen,  il  n'y  aurait  pas  de  difficultés 
pour  un  petit  bateau,  au  moins  a  l'époque  du  maximum  de  la 
crue.  A  Tosave,  le  Niger  est  réduit,  entre  des  rives  escarpées,  à 
une  largeur  de  140  mètres  environ  ;  cependant,  le  célèbre  voya- 
geur estime  qu'un  petit  steamer  fortement  construit  pourrait  tra- 
verser sain  et  sauf  ce  passage  en  s'aidant  de  chaînes  attachées 
aux  rochers,  si  le  courant  était  trop  violent. 

Plus  loiri  on  rencontre  l'île  d'Adarnhaut,  où,  d'après  la  des- 
cription succincte  de  Barth,  il  faudrait  peut-être  placer  une  chute. 
Toutefois,  l'explorateur  allemand  rencontra  dans  ces  parages 
un  bateau  indigène,  de  moyenne  grandeur,  qui  venait  de  Gogo  et 
se  rendait  à  Bamba  :  il  en  conclut  que  les  communications  sont 
possibles  par  eau,  même  au  moment  des  plus  basses  eaux  (10 
juin). 

A  partir  d'Adarnhaut,  le  fleuve,  pendant  1  degré  de  latitude,  ne 
semble  pas  offrir  de  danger,  jusqu'au  sud  de  Gogo  où  l'on  trouve 
un  nouveau  district  très  rocheux.  Dans  l'endroit  appelé  Tazori, 
une  ligne  presque  ininterrompue  de  rochers  brise  à  la  surface  de 
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l'eau  ;  cependant,  et  même  au  13  juillet,  il  y  a  un  petit  chenal. 
1,400  mètres  plus  bas,  on  atteint  les  portes  de  fer  d'Akarambay, 
où  la  bouche  occidentale  du  fleuve  est  resserrée  entre  deux  masses 
de  rochers  distants  seulement  de  36  mètres.  A  Tiboaouren,  la 
vitesse  de  la  branche  occidentale,  qui  coule  au  milieu  des  rapides 
est  estimée  par  Barth  à  6  milles.  Cevoyageurécritqu'àlkériziden, 
tout  au  moins  au  16  juillet,  le  fleuve  est  totalement  innavigable. 

Avant  d'arriver  au  hameau  de  Imélizizzen,  il  faut  franchir  le 
cap  Em'-n-ashib,  dont  Barth  dit  que  c'est  certainement  un  des 
endroits  les  plus  difficiles.  Il  signale  un  peu  plus  bas  une  chute 
.d'environ  18  pouces  d'élévation  sur  le  bras  le  plus  occidental. 
Avant  d'arriver  à  Garou  ou  Sinder,  Barth  s'étend  sur  les  dangers 
d'Ayorou  et  de  l'île  (Kendaji).  Entre  Garou  et  Say,  la  navigation 
est  relativement  aisée. 

Si  l'on  résume  ce  qui  précède,  il  faut  retenir  surtout  que  la 
rivière  est  difficile  mais  non  innavigable,  si  l'on  choisit  la  bonne 
branche  :  il  n'est  qu'un  seul  endroit,  Ikériziden,  dont  Barth 
écrive  que  la  navigation  est  impossible,  du  moins  au  16  juillet, 
époques  des  eaux  encore  basses. 

Comme  Mungo-Park  y  a  passé,  on  peut  conclure  que  ce  pas- 
sage est  franchissable  aux  hautes  eaux,  et  l'important  est  de 
rechercher  quelle  est  l'époque  de  ces  hautes  eaux  dans  le  bassin 
d'Ikériziden.  D'après  Barth,  le  Niger  moyen,  qui  s'étend  entre 
Tombouctou  et  Tinsherifen,  atteindrait  son  maximum  en  dé- 
cembre, stationnerait  en  janvier  et  février,  descendrait  en  mars, 
lentement  en  amont  de  Tinsherifen  et  plus  rapidement  en  aval. 
Je  n'ai  pu  malheureusement  trouver  dans  ses  ouvrages  rien  de 
très  précig  sur  le  bassin  compris  entre  Tinsherifen  et  Say.  En  ce 
dernier  endroit,  le  20  juillet  1853,  le  fleuve  était  décidément  en 
hausse  et  le  2  août  1854,  il  montait  énormément,  se  trouvant  à  5 
ou  6  pieds  anglais  plus  haut  que  le  20  juin  1853.  A  Gogo,  le  8 
juillet  1853,  le  fleuve  baissait  encore. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure,  c'est  que  les  eaux  sont  en  hausse 
vers  le  milieu  de  juillet,  un  peu  plus  tard  qu'à  Tombouctou,  et, 
en  l'absence  de  renseignement  précis,  on  en  est  réduit  à  des 
hypothèses.  A  cause  de  la  nature  du  terrain,  du  climat  et  du 
manque  d'affluents  dans  cette  partie  du  Niger,  je  pense  que  la 
crue  doit  être  surtout  produite  par  le  roulement  des  eaux  d'amont 
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ainsi  que  c^la  a  Heu  vers  Tombouctou  et  que  les  eaux  doivent 
être  maximum  aux  environs  d'Ikériztden  vers  le  15  décembre.  En 
admettant  les  circonstances  les  plus  défavorables,  il  est  donc 
probable  que  ce  dangereux  passage  n'est  franchissable  qu'à  la 
fin  de  novembre,  à  la  môme  époque  où  le  bassin  de  Bammakou  à 
Diafarabé  se  vide  rapidement.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  bâti- 
ments ne  peuvent  pas  remonter  jusqu'à  Yamina  plus  tard  que  le!5 
décembre,  extrême  limite. 


*  » 


J'arrive  donc  à  cette  conclusion  probable  :  c  est  que  la  naviga- 
tion directe  entre  Say  et  Yamina  n'est  possible  que  pendant 
quinze  jours,  peut-être  un  mois  par  an,  dans  les  environs  du  15 
novembre  au  15  décembre.  Encore  faudrait-il  que  le  bâtiment 
eût  une  vitesse  propre  d'environ  10  milles,  tant  pour  franchir, 
dans  un  intervalle  de  temps  limité,  les  quatre  cents  lieues  qui 
séparent  Yamina  de  Say,  que  pour  lutter  contre  les  courants,  qui 
atteignent,  d'après  Barth,  six  milles.  Il  serait  nécessaire  aussi 
que  le  bâtiment  fût  solidement  construit,  qu'il  eût  un  tirant  d'eau 
très  réduit  (060  à  0m80),  qu'il  fût  suffisamment  approvisionné 
de  combustible  pour  traverser  la  région  comprise  entre  Koura  et 
Tinsherifen  (approximativement  253  milles),  où  le  bois  semble 
faire  presque  complètement  défaut. 

Les  canonnières  qui  naviguent  actuellement  sur  lé  Niger  ne 
remplissent  pas  ces  conditions,  et  avec  leurs  moyens  imparfaits, 
il  sera,  je  ne  dis  pas  impossible,  mais  très  difficile  et  hasardeux 
d'aller  à  Say  et  d'en  revenir.  Quanta  revenir  vers  Yamina,  dans 
la  même  année,  il  n'y  faudrait  pas  songer,  et  tout  au  plus,  pour- 
raient-elles regagner  les  Etats  de  Mourinou,  cheik  du  Macine, 
avec  qui  il  est  à  désirer  de  toutes  façons  que  nous  nous  enten- 
dons définitivement. 

Au  contraire,  avec  un  bâtiment  tel  que  celui  dont  j'ai  esquissé 
plus  haut  les  lignes  principales,  analogue  à  celui  qui  vient  de 
remonter  avec  succès  le  fleuve  Rouge  au  Tonkin,  je  pense  que, 
sans  perte  d'hommes  ni  grosses  dépenses  d'argent,  une  expédition 
française  et  pacifique  pourrait  atteindre  Say  et  en  revenir  dans 
la  même  année.  Certes,  une  telle  expédition  ne  saurait  être  effec- 
tuée sans  difficultés,  sans   imprévus,  mais  elle  rapporterait  les 
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plus  fructueux  résultats  politiques,  commerciaux  et  scientifiques, 
dont  le  moindre,  à  coup  sûr,  ne  serait  pas  d'avoir  fait  con- 
naître le  pavillon  français  dans  une  région  où  il  n'a  pas  encore 
flotté.  E.  Garon. 

Soudan  Français.  —  Akmadou.  —  Nous  avons  à  enre- 
gistrer un  nouveau  et  éclatant  succès'  pour  nos  armes.  Comme 
nous  le  faisions  prévoir  dans  notre  dernier  bulletin,  Nioro,  dans 
le  Kaarta,  dernier  refuge  d'Ahmadou,  est  tombé  aux  mains  du 
colonel  Archinard.  Cet  événement  vient  compléter  la  prise  de 
Ségou-Sikoro,  qui  commandait  le  cours  du  Niger,  d'Ouasébou- 
gou,  de  Koniakary,  qui  était  une  menace  permanente  à  l'est  de 
nos  postes  de  Rayes  et  de  Médine  ;  c'est  la  fin  de  cet  empire  tou- 
couleur  qui  était  notre  ennemi  héréditaire.  Le  prestige  d'Ahma- 
dou parmi  les  Toucouleurs  ne  peut  être  que  tpès  compromis 
après  cette  série  d'échecs. 

Ce9  succès  répétés  du  colonel  Archinard  montrent  ce  qu'on 
peut  obtenir  d'une  campagne  menée  avec  méthode,  môme  en  ne 
disposant  que  de  forces  peu  importantes.  Rien  ne  s'oppose  plus 
maintenant  aux  communications  permanentes  entre  nos  posses- 
sions du  Sénégal  et  celles  du  Haut-Niger. 

Lo  colonel  Archinard  partit  de  Kayes  le  11  décembre  avec 
700  hommes  et  une  bonne  artillerie  (1).  Il  devait  franchir  300  ki- 
lomètres pour  arriver  à  Nioro.  Le  20  décembre  il  rencontra 
l'ennemi  à  Elimane,  <Toù  partent  deux  routes  vers  Nioro,  celle 
du  Nord-Est  par  Krémis  et  Koriga,  celle  de  l'Est  par  Niogoméra, 
Fanga,  Khoré,  Diagadou,  Youri.  L'ennemi  fut  repoussé  en  lais- 
sant 50  morts  et  s'enfuit  vers  'Fanga.  On  le  poursuivit  jusqu'à 
Niogoméra,  mais  notre  colonne  prit  la  direction  Nord-Est  et 
continua  sa  marche  sur  Nioro  par  Krémis.  Traversant  le  Ka- 
niarémé,  nos  troupes  arrivèrent  le  29  décembre  à  Koriga  (40  ki- 
lomètres environ  à  l'ouest  de  Nioro);  c'est  là  que  les  Toucou- 
leurs au  nombre  de  8,000  hommes  Patlendaient.  Ils  étaient 
commandés  par  Ali  Boury  et  Sâmba-Hyouma,  ancien  chef  des 

(i)  La  colonne  était  composée  de  4  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais,  d'une 
compagnie  montée  d'infanterie  de  marine,  de  spahis  sénégalais  et  d'art  il  leurs.  Il  y 
avait  en  outre  tin  contingent  d'auxiliaires  barabaras. 
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Peuls  de  la  banlieue  de  Saint-Louis,  qui  avait  fait  jadis  campa- 
gne avec  nous  et  donna  en  1885  le  signal  du  départ  des  Peuls. 
Un  premier  combat  d'avant-garde  eut  lieu,  suivi  le  30  décembre 
d'un  engagement  sérieux  à  3  kilomètres  en  arrière  de  Koriga. 
Une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais  enleva  d'assaut  la  posi- 
tion ;  l'ennemi  perdit  400  hommes.  Le  colonel  Archinard  arriva 
la  nuit  à  Katia  et  précipita  la  déroute  des  fuyards.  Ahmadou  qui 
était  à  Foce,  à  10  kilomètres  en  arrière,  s'enfuit  versNioro  qu'il 
abandonna  la  nuit  même  avec  quelques  partisans.  Nos  troupes 
passèrent  la  journée  du  31  décembre  à  Katia  et  entrèrent  le 
1er  janvier  à  Nioro. 

Nos  pertes  sont  :  un  spahi  auxiliaire  indigène  tué  ;  trois  spa- 
his réguliers  indigènes  et  six  tirailleurs  auxiliaires  blessés  ; 
deux  Européens  touchés  légèrement.  Les  partisans  indigènes 
qui  marchaient  avec  nous  ont  eu  50  tués. 

Aux  dernières  nouvelles,,  le  colonel  Archinard  avait  battu  de 
nouveau  les  troupes  d'Ahmadou,  à  Youri.  Comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  Youri  est  à  l'ouest  de  Nioro,  à  environ  30  ki- 
lomètres, sur  l'une  des  routes  qui  conduisent  à  Kayes.  Ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  a  retrouvé  sur  cette  route,  en  sortant  de 
Nioro  par  le  sud,  les  débris  du  contingent  toucouleur,  battu  le  20 
décembre  et  poursuivi  d'Elimane  jusqu'à  Niogoméra,  augmenté 
probablement  des  fuyards  des  combats  de  Koriga  et  de  Katia.     . 

Ces  régions  ne  nous  étaient  connues  jusqu'ici  que  grâce  aux 
explorations  de  Mage  et  Quentin,  en  1866,  d'Oscar  Lenz,  en 
1880.  Elles  entrent  définitivement  par  ces  faits  d'armes  dans  la 
zone  d'action  de  la  France  et  sont  ouvertes  à  la  civilisation. 

Une  dépêche  de  Cayes  du  26  janvier  annonce  que  le  comman- 
dant Ruault  a  dispersé,  dans  le  Goudioumé,  le  dernier  rassem- 
blement des  débris  de  l'armée  d'Ahmadou  ;  il  a  fait  800  prison- 
niers; les  soumissions  affluent;  à  noter  celle  d'Ali-Bouri. 

L'organisation  du  Kaarta  marche  rapidement  avec  des  chefs 
choisis  par  les  habitants. 

Ahmadou  fuit  par  le  désert;  ses  femmes  et  ses  papiers  sont 
entre^nos  mains. 

Comme  on  le  voit,  l'armée  d'Ahmadou  n'existe  plus  ;  battue  à 
Koriga,  elle  s'est  .dispersée  dans  toutes  les  directions  et  ses  dé- 
bris s'effondrent  les  uns  sur  les  autres  ;  on  peut  donc  considérer 
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la  campagne  comme  à  peu  prè9  terminée;  toutefois,  on  fera 
bien  de  se  garder  contre  les  retours  offensifs  des  partisans  d'Ah- 
madou,  car  tant  que  l'ex-sultan  de  Ségou  ne  sera  pas  entre  nos 
mains,  il  ne  désespérera  pas  complètement  d'un  retour  de  for- 
tune. 

Ces  événements  coïncident  heureusement  avec  le  réveil  d'opi- 
nion qui  se  manifeste  en  France  en  faveur  des  questions  afri- 
caines. Timoré  et  résistant  jusqu'ici,  notre  Parlement  va  se 
sentir  encouragé  à  voter  des  subsides  pour  l'extension  de  notre 
influence  en  Afrique.  Nous  tenons  le  succès,  sachons  au  moins 
en  profiter. 

Abdoul-Boubaker  et  le  colonel  Dodds.  —  Ahmadou,  qui  vienl  de 
subir  Féchec  retentissant  de  Nioro,  recevait  un  concours  fréquent 
d'Abdoul-Boubaker,  le  même  qui  fît  assassiner  récemment,  dans 
le  Dagma,  le  cheik  Ahmadou  qui  nous  était  dévoué.  Le  colonel 
Dodds,  commandant  des  troupes  au  Sénégal,  vient  de  quitter 
Saint-Louis,  avec  le  gros  de  la  colonne  qui  doit  opérer  contre 
Abdoul-Boubaker,  chef  du  Fouta  sénégalais.  Depuis  qu'AH- 
Boury  a  été  chassé  du  Djolofif,  en  mai  1890,  Abdoul-Boubaker  a 
perdu  un  allié  précieux  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal.  La 
chute  de  Nioro  le  prive  de  son  allié  sur  la  rive  droite.  Samory, 
beaucoup  plus  au  sud,  sur  la  rive  droite  du  haut  Niger,  est 
beaucoup  trop  éloigné  pour  pouvoir  se  concerter  avec  lui  en  ce 
moment.  L'occasion  est  donc  très  favorable  pour  le  réduire,  et 
nous  attendons  avec  impatience  les  bonnes  nouvelles  que  le  co- 
lonel Dodds  ne  tardera  pas  à  envoyer. 

Exploration  Monteil  et  Ménard.  —  Le  capitaine  d'in 
fanterie  de  marine  Monteil,  qui  est  chargé  d'explorer  la  boucle  du 
Niger,  est  parti  de  Ségou-Sikoro  et  a  pris  la  direction  de  San, 
localité  qui  se  trouve,  d'après  la  carte  de  Binger,  par  13°  20'  de 
latitude  nord  et  7°  15'  de  longitude  ouest,  sur  le  territoire  des 
Bobo-Oulé  et  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Ségou-Sikoro. 

De  San,  le  capitaine  Monteil  se  dirigera  sur  la  branche  des- 
cendante du  Niger,  en  coupant  l'itinéraire  de  René  Caillié. 

Le  capitaine  d'infanterie  Ménard,  qui  se  rend  en  mission 
dans  le  pays  de  Kong,  est  parti  de  Grand-Bassam  ;  il  doit  être 
actuellement  dans  le  Bandokho,  suivant  la  route  explorée  précé- 

86 
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demment  par  M.  Treich-Laplène  et  le  capitaine  Binger.  Il  sera 
facile  de  suivre  cette  exploration  sur  la  grande  carte  du  Haut- 
Niger  au  golfe  de  Guinée,  dressée  en  1889  par  le  capitaine 
Binger  à  l'échelle  de  Le  cours   inférieur  de   la  rivière 
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Comoé  ou  Akba  a  fait  l'objet  d'un  levé  spécial  très  détaillé.  De 
Kong  à  Grand-Bassam  M.  Binger  a  traversé  les  pays  situés  à 
l'ouest  de  la  rivière  Akba,  le  Djimini,  le  Bandokko,  le  Mango- 
tou.  Puis  à  partir  d'Attakrou,  il  a  suivi  le  cours  de  l'Abka  jus- 
qu'à Grand-Baaeam.  C'est  le  môme  itinéraire,  mais  en  sens 
inverse,  qu'aura  forcément  suivi  le  capitaine  Monteil. 

Niger.  —  Mission  Mizon.  —  La  mission  dirigée  par  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Mizon,  et  dont  on  connaît  les  aventures  à 
l'entrée  du  Niger,  va  continuer  sa  route  et  se  diriger  vers  la  Bé- 
noué.  La  Compagnie  du  Niger  s'est  formellement  engagée  à  sauve- 
garder sa  marche  à  travers  les  territoires  soumis  à  son  influence. 

La  Bénoué  est  le  grand  affluent  du  Niger.  Elle  coule  presque 
en  droite  ligne  de  l'est  à  l'ouest  et  vient  se  jeter  dans  le  Niger  à 
Igbébé,  en  face  de  Lo-Kodja.  Elle  reçoit  de  nombreux  affluents, 
dont  les  principaux  sont,  sur  la  rive  droite,  le  Sungo,  le  Khad- 
dera,  le  Gongola,  et,  sur  la  rive  gauche,  le  Mayo-Bely  qui  se 
jette  près  d'Yola.  A  l'époque  actuelle,  la  navigation  est  très  dif- 
ficile sur  ce  cours  d'eau  parce  qu'il  est  presque  à  sec.  Le  com- 
mandant Mattei,  qui  a  été  agent  général  de  la  Compagnie  fran- 
çaise de  l'Afrique  équatoriale,  alors  que  cette  société  luttait 
victorieusement  contre  la  concurrence  anglaise,  rapporte  qu'un 
de  ses  navires,  le  Nupé,  s'est  échoué  dans  la  Bénoué,  le  7  no- 
vembre 1883,  en  remontant  à  Ibi,  et  qu'il  n'a  été  renfloué  par  la 
crue  des  eaux  que  le  6  juin  1884.  Seules,  les  chaloupes  à  vapeur 
calant  75  centimètres  d'eau  peuvent  la  remonter  dans  la  saison 
sèche. 

On  peut  donc  prévoir  que  M.  Mizon  rencontrera  de  sérieuses 
difficultés  pour  continuer  son  voyage,  tout  au  moins  jusqu'à  ce 
que  le  niveau  du  Niger  et  de  la  Bénoué  se  soit  élevé. 

(Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies,) 

Une  nouvelle  ipission  pour  le  Soudan  français.  — 

L1 [Indépendant  de  Constantine  annonce  que  grâce  à  l'initiative  de 
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M.  L.  Tharel,  président  de  la  Sociélé  d'économie  industrielle  et 
commerciale,  une  mission  s'organise  pour  le  Soudan  français. 
M.  le  comte  de  Malartic  y  a  contribué  par  un  don  généreux,  et 
M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  l'a  appuyée  de 
toute  son  autorité  ;  elle  est  dirigée  par  M.  Béchet,  planteur  de- 
puis 1862  à  Kita  (Soudan  français),  fondateur  deBéchet-Dougou, 
ou  village  Béchet,  colonie  agricole  dont  l'importance  a  été  signa- 
lée par  l'expédition  du  capitaine  Péroz.  La  mission  a  pour  but  : 

Au  point  de  vue  commercial,  de  faire  connaître  les  produits 
de  la  France  dans  la  région  du  Bouré  et  de  détourner  vers  les 
points  du  protectorat  français  les  caravanes  se  dirigeant  actuel- 
lement vers  les  comptoirs  anglais  de  la  côte; 

Au  point  de  vue  agricole,  de  rechercher  les  produits  d'une 
valeur  suffisante  pour  être  importés  *en  France,  de  faire  des 
plantations  auxquelles  se  prête  le  sol  si  riche  de  ces  régions; 

Au  point  de  vue  industriel,  de  développer  notamment  la  pro- 
duction de  l'or  en  substituant  aux  moyens  rudimentaires  des 
indigènes  des  procédés  plus  perfectionnés. 

Prétentions  anglaises  au  Soudan.  —  Nous  lisons 
dans  V Afrique  explorée  et  civilisée  le  passage  suivant  : 

Dans  un  article  qu'il  intitule  la  Course  internationale  au  lac 
Tchad 7  le  Times,  du  17  décembre,  constate  les  efforts  que  font 
actuellement  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Français  pour 
étendre  leurs  possessions  du  golfe  de  Guinée,  du  Cameroun  et 
du  Congo  vers  le  lac  Tchad,  et  conteste  à  la  France  le  droit  de 
chercher,  par  ses  explorations,  à  relier  ses  territoires  du  haut 
Oubangi  au  bassin  du  Chari  et  du  lac  Tchad.  Il  est  également 
jaloux  des  Allemands  :  du  lieutenant  Morgen,  qui  depuis  le  mois 
de  mars;  se  trouve  dans  la  région  des  sources  du  Benoué;  du 
Dr  Zintgraff,  qui  se  dirige  sur  l'Adamaoua  ;  du  gouverneur  du 
Cameroun,  M.  de  Soden,  qui  lance  ses  agents  dans  la  direction 
du  N.  S.  Il  estime  que  la  Royal  Niger  Company  a  seule  le  droit 
d'attribuer  à  la  sphère  d'influence  anglaise  les  territoires  à  Test 
du  lac  Tchad  :  Bornou,  Baghirmi,  Ouadat,  etc.,  et  s'il  est  pos- 
sible de  traiter  avec  ces  Etats,  la  Compagnie  anglaise  ne  laissera 
-pas  à  des  aventuriers  étrangers  le  soin  de  le  faire.  Le  Times 
parait  concevoir   le  plan  de  relier  les  .territoires  d'influence 
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anglaise  de  l'Afrique  occidentale  avec  ceux  que  le  traité  anglo- 
allemand  a  reconnus  à  l'Angleterre  dans  l'Afrique  orientale.  Ce 
serait  le  pendant  du  fameux  plan  de  Tannée  dernière,  d'une  zone 
de  territoires  anglais  du  Cap  au  Caire,  ce  La  Compagnie  royale 
du  Niger  »,  dit  le  grand  journal  anglais,  «  a  raison  de  soutenir 
que  les  Français  n'ont  pas  le  droit  de  pénétrer  en  intrus  au  sud 
ni  à  Test  du  lac  Tchad  » . 

A  cela  le  Journal  des  Débats  fait  observer  que  «  le  Times  trou- 
verait sans  doute  légitime  et  excellent  que  la  Royal  Niger  Com- 
pany, déployant  une  activité  égale  à  celle  de  la  Britïsh  East 
African  Company,  traitât  avec  le  Baghirmi  et  le  Ouadai  et  re- 
joignît ainsi  cette  dernière  qui  s'est  attribué  leDarfour.  L'Angle- 
terre, qui  a  dû  renoncer  à  établir  une  ligne  de  possessions  inin- 
terrompues de  l'embouchure  du  Nil  au  Cap,  réaliserait  ainsi  un 
autre  rêve  en  s'élendant  horizontalement  de  l'Atlantique  a  la 
mer  des  Indes.  Nous  n'aurions  rien  à  objecter  à  ces  plans  à  la 
Picrochole,  —  chacun  étant  libre  de  souhaiter  ce  qui  lui  plaît, 
—  si  le  Times  ne  prétendait  ériger  dès  maintenant,  en  droits 
découlant  des  traités,  ce  qui  est  œuvre  de  pure  imagination.  Où 
a-t-il  vu,  par  exemple,  que  le  dernier  traité  anglo- français  nous 
interdise  toute  extension  autour  du  lac  Tchad,  au  sud  où  à 
Test  (?)  de  la  ligne  tirée  de  Barroua  à  Say  ?  La  convention  du 
5  août  ne  contient  rien  de  semblable.  Elle  dit  : 

<c  Art.  2.  Le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  reconnaît  la 
zone  d'influence  de  la  France,  au  sud  de  ses  possessions  médi- 
terranéennes, jusqu'à  une  ligne  de  Say  sur  le  Niger  à  Barroua 
sur  le  lac  Tchad,  tracée  de  façon  à  comprendre  dans  la  zone 
d'action  de  la  Compagnie  du  Niger  tout  ce  qui  appartient  équi- 
tablement  au  royaume  de  Sokoto,  la  ligne  restant  à  déterminer 
par  des  commissaires  à  désigner. 

a  Si  le  Times  veut  se  donner  la  peine  de  relire  les  auteurs  com- 
pétents, il  se  convaincra  sans  peine  que  le  Bornou  n'a  jamais 
appartenu  en  aucune  façon  au  royaume  de. Sokoto.  Il  est  donc 
hors  de  la  convention.  Il  est  fort  possible  que  la  Royal  Niger 
Company  parvienne  avant  nous  à  y  étendre  son  influence;  mais 
ceci  est  encore  dans  le  domaine  de  la  théorie,  puisque  le  Times 
lui-môme  se  borne  à  dire  que  la  Compagnie  est  «  dans  les  meil- 
leurs termes  »  avec  le  Bornou. 
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«  Quant' à  l'Adamaoua,  sur  lequel  nous  n'avons  guère  de  pré- 
tentions, c'est  chose  à  débattre  entre  les  Allemands  du  Came- 
roun et  la  Royal  Niger  Company. 

a  II  est  fort  exact  que  nombre  de  personnes  en  France  sou- 
haitent que  les  possessions  françaises,  qui  ont  dépassé  le 
4e  degré  nord,  rejoignent  le  lac  Tchad  par  les  régions  incon- 
nues du  Haut  Oubangi  et  le  Baghirmi.  Ces  personnes  n'admet- 
tent en  aucune  façon  les  prétendus  et  droits  »  anglais.  Elles  ne 
connaissent,  que  les  textes  qui  régissent  la*  matière  et  disposent 
qu'en  Afrique  les  territoires  s'attribuent  par  l'occupation  effec- 
tive. Et  ces  personnes  comptent  sur  les  explorateurs  français 
pour  leur  donner  ces  droits  de  possession.  Ceux-ci,  pour  n'avoir 
pas  été  élevés  à  la  grande  école  de  M.  Stanley  et  de  M.  Jameson, 
ne  sont  point  des  aventuriers  ;  ils  ont  parfaitement  conscience 
des  intérêts  nationaux  qu'ils  représentent,  et  il  est  fort  possible 
qu'ils  devancent  même  les  agents  si  éminemment  respectables 
de  la  Royal  Niger  Company.  » 

Le  conflit  franco- espagnol.  —  Des  contestations  se  sont 
élevées  depuis  plusieurs  années  entre  la  France  et  l'Espagne, 
au  sujet  de  territoires  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
entre  le  Gabon  et  la  rivière  Campos.  L'Espagne  revendique  la 
possession  des  districts  situés  au  nord  et  au  sud  de  la  rivière 
Mouny,  petit  fleuve  qui  se  jette  sur  cette  côte  en  face  des  lies 
Corisco  et  Elobey.  Elle  base  ses  prétentions,  en  premier  lieu  sur 
le  traité  de  1778,  par  lequel  le  Portugal  lui  cède  les  droits  que  lui 
donnait,  sur  la  côte  comprise  entre  le  Niger  et  le  Gabon,  la  bulle 
pontificale  qui  partageait  le  monde  entre  ces  deux  puissances. 
Cet  argument  a  peu  de  valeur  aujourd'hui. 

L'Espagne  s'appuie  en  outre  sur  un  traité  p&ssé  en  1843  avec 
le  chef  Boncoro,  de  Corisco,  lui  cédant  ses  droits  sur  cette  lie  et 
ses  dépendances.  L'Espagne  interprète  le  mot  dépendances  comme 
comprenant  les  territoires  qui  s'étendent  sur  la  côte  jusqu'à  la 
rivière  Campos. 

Cette  interprétation  est  repouseée  par  (la  France,  qui  répond 
que  les  Benga  ont  bien  pu  céder  l'île  de  Corisco  qu'ils  occu- 
paient effectivement,  mais  que  leurs  possessions  en  terre  ferme 
ne  consistaient  qu'en  un  petit  territoire  au  Cap  Saint-Jean  et  non 
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sur  les  rives  du  Mouny.  La  France  occupe  la  baie  du  Gabon  de- 
puis 1842  ;  elle  a  depuis  1870  un  poste  de  douane  dans  la  rivière 
Mondah,  et  depuis  1883,  un  autre  poste  de  douane  à  la  pointe 
Elobey  ;  elle  a  en  outre  des  postes  militaires  aux  embouchures 
des  rivières  Campos  et  Benito  et  à  Bâta,  point  situé  à  égale  dis- 
tance de  ces  deux  rivières.  L'Espagne  n'y  a  aucun  établissement 
officiel. 

Ce  territoire  en  litige  est  de  peu  de  valeur  ;  aussi  la  commis- 
sion internationale  nommée  depuis  de  longues  années  pour  l'étu- 
dier a-t-elle  vu  renouveler  successivement  tous  les  membres  sans 
qu'on  ait  jamais  eu  l'idée  qu'on  pouvait  y  donner  une  solu- 
tion. Mais,  aujourd'hui,  la  question  prend  une  plus  grande  im- 
portance. Si  Ton  reconnaît  à  l'Espagne  des  droits  sur  la  rivière 
Mouny,  elle  pourra,  par  application  du  fameux  principe  de 
l'Hinterland,  s'étendre  dans  l'intérieur  du  continent,  venir  jus- 
qu'à notre  Congo  français,  vers  l'Oubanghi,  et  môme  nons  inter- 
cepter l'accès  vers  le  lac  Tchad. 

Il  est  donc  important  qu'une  solution  prompte  soit  donnée  à 
cette  affaire.  Une  nouvelle  commission  s'en  occupe  sérieusement 
et  trouvera  les  moyens  de  concilier  tous  les  intérêts,  grâce  aux 
relations  amicales  qui  existent  entre  les  gouvernements  de 
France  et  d'Espagne. 

Chemin  de  fer  du  Congo.  —  Les  dernières  nouvelles  re 
çues  d'Afrique  confirment  les  prévisions  antérieures  sur  la  mar- 
che des  travaux  du  chemin  de  fer  des  cataractes. 

Par  le  courrier  qui  vient  d'arriver  nous  apprenons,  en  effet, 
que  sur  les  dix  premiers  kilomètres,  les  terrassements  et  les 
maçonneries  sont  en  grande  partie  terminés  et  que  les  tabliers 
métalliques  pour  la  traversée  de  nombreux  ravins  rencontrés, 
étaient  attendus  impatiemment  afin  d'être  placés  dès  leur 
arrivée. 

Ces  ouvrages  métalliques  étaient  sur  le  point  d'arriver  lors  de 
l'expédition  du  courrier.  Et  comme  la  pose  de  la  voie  doit  suivre 
immédiatement  l'achèvement  des  ouvrages  d'art,  nul  doute  que 
d'ici  peu  de  temps,  les  trains  affectés  au  service  de  la  construc- 
tions soient  en  circulation  jusqu'à  la  rivière  M'pozo,  qui  nécessite 
pour  sa  traversée  un  pont  de 60  mètres  d'une  seule  travée. 
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Une  partie  du  matériel  roulant  :  locomotives  et  wagons,  est 
sur  place  et  on  est  occupé  au  remontage  ;  le  reste  de  ce  maté- 
riel est  en  route  vers  Matadi.  A  l'heure  actuelle,  ce  travail  est 
en  bonne  voie. 

On  se  rendra  compte  de  l'énergique  impulsion  donnée  aux  ( 
travaux  en  se  rappelant  qu'il  y  a  juste  un  an  seulement  que  la 
brigade  d'ingénieurs,  chargée  des  études  définitives,  a  quitté 
Bruxelles  pour  déterminer  la  variante  au  tracé,  qui  est  actuel- 
lement en  exécution  ;  que  la  région  à  traverser  par  cette  partie 
du  chemin  de  fer  est  excessivement  accidentée,  la  voie  étant  pres- 
que constamment  accrochée  —  c'est  le  mot  —  à  mi-côte,  sur  des 
versants  rocheux  presque  à  pic  ;  qu'enfin  la  Compagnie  désirait 
qu'avant  tout  l'importante  gare  de  Matadi,  dont  la  construction 
nécessite  d'énormes  travaux,  soit  installée. 

Comme  premiers  résultats  tangibles  des  études  sérieuses  et 
minutieuses  faites  depuis  un  an,  disons  que  la  variante  dont 
nous  parlions  précédemment  a  pour  conséquence  de  diminuer  la 
longueur  du  chemin  de  fer  de  5  kilomètres  environ  dans  la  ré- 
gion la  plus  difficile  et  la  plus  coûteuse  de  la  ligne  ;  qu'en  outre, 
des  études  en  cours  assurent,  par  la  reconnaissance  d'une  autre 
variante  de  longue  étendue,  un  raccourcissement  beaucoup  plus 
important. 

Il  est  donc  à  présent  certain  que  le  développement  durailway, 
prévu  à  l'origine,  sera  notablement  réduit,  fait  aussi  important 
au  point  de  vue  du  coût  total  d'exécution  que  favorable  à  l'ex- 
ploitation et  à  son  rendement. 

Actuellement,  le  personnel  européen  de  la  Compagnie  à  Matadi 
compte.  137  personnes  se  décomposant  comme  suit  :  14  ingé- 
nieurs, 9  conducteurs  et  surveillants  de  travaux,  2  médecins, 
14  dessinateurs,  comptables  et  magasiniers,  15  mécaniciens, 
7  charpentiers,  3  poseurs  de  voie,  53  mineurs  et  terrassiers, 
18  maçons,  2  tailleurs  de  pierre  et  1  boucher.  Il  y  a  environ  de 
1.000  à  1.200  ouvriers  sur  les  travaux  et  de  nouveaux  détache- 
ments sont  attendus.  L'état  sanitaire  est  bon. 

Les  chantiers  s'étendent  de  Matadi  au  pont  de  la  M'pozo,  dont 
les  travaux  de  maçonnerie  sont  commencés. 

Le  personnel  technique  des  études  et  de  la  construction  se  di- 
vise en  quatre  brigades  :  la  première  section  de  la  construction, 


586  CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 

de  Matadi  au  ravin  Léopold,  est  placée  sous  Ja  direction  de 
M.  l'ingénieur  Paul  issen  ;  la  deuxième  section  delà  construc- 
tion, du  ravin  Léopol  à  la  M'pozo,  est  sous  celle  de  l'ingénieur 
Glazener.  Deux  brigades  d'études  sont  à  l'avant-garde  :  la  pre- 
mière, sous  la  direction  de  l'ingénieur  Bergier,  achève  l'étude 
des  abords  du  massif  de  Pallabala  (rive  droite  de  la  M'pozo)  ;  la 
deuxième,  sous  celle  de  l'ingénieur  Bastin,  étudie  la  variante  de- 
puis le  passage  de  la  Bembisi  jusqu'à  Kimpessé. 

(Le  Mouvement  géographique.] 

Le  commerce  français  à  Obock.  —  M.  Savouré,  direc- 
teur de  la  Compagnie  française  de  la  cote  orientale  d'Afrique,  a 
fait  la  communication  suivante  à  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Paris. 

Obock  et  sa  voisine  Djiboutil  font  le  commerce  avec  l'Abyssinie. 
Notre  influence  est  encore  florissante  dans  ces  contrées.  Il  n'y  a 
pas  bien  longtemps,  les  Abyssins  croyaient  que  tous  les  Euro- 
péens étaient  des  Français  :  grâce  surtout  à  nos  missions,  ils 
n'en  avaient  pas  vu  d'autres.  Aujourd'hui  les  négociants  y  sont 
en  majorité  français  ou  protégés  français,  Arméniens  ou  Grecs. 
Les  Italiens  se  servent  contre  nous  de  tous  les  moyens,  le  pre- 
mier associé  de  M.  Savouré  est  mort  victime  de  leur  haine.  Le 
roi  Menelick,  bien  disposé  pour  la  France,  vient  d'étendre  son 
protectorat  sur  leHarar.  Ce  pays  située  1.800  ou  2.000  mètres  est 
très  riche  :  il  constitue  un  centre  commercial  important.  L'Abys- 
sinie, qui  sert  de  but  ou  de  point  de  départ  aux  caravanes,  jouit 
d'une  grande  sécurité,  les  maisons  n'ont  pas  de  portes,  le  vol  et 
l'assassinat  sont  inconnus.  Rien  d'étonnant  à  cela  vu  la  sévérité 
du  châtiment.  Un  meurtrier  est  livré  aux  parents  de  la  victime 
qui  le  font  périr  dans  des  supplices  atroces.  Le  voleur  a  le  poi- 
gnet coupé.  Jusqu'ici  l'Abyssinie  a  été  très  peu  fouillée  par  les 
Européens,  M.  Savouré  qui  s'y  est  rendu  il  y  a  six  ans  était  le 
quatre-vingtième  voyageur  européen  dans  ces  régions. 

Les  transports  se  faisant  par  chameaux,  on  ne  peut  amener 
jusqu'à  la  côte  que  des  matières  très  précieuses,  tellesque  l'ivoire, 
l'or,  la  civette,  sorte  de  musc  d'une  qualité  inférieure.  Obock  est 
mieux  placé  qu'Aden  pour  le  commerce  du  café,  on  pourrait 
aussi  s'occuper  de  peaux  de  chèvres.  Ce  dernier  genre  d'affaire 
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est  aujourd'hui  le  monopole  du  consul  américain  d'Aden .  Comme 
monnaie  on  se  sert  là-bas  des  thalers  Marie-Thérèse,  frappés  à 
Trieste  (valant  à  peu  près  quatre  francs),  on  se  sert  aussi  de  sel. 
Les  marchadises  importées  sont  surtout  des  armes. 

Le  principal  port  des  marchandises  de  l'intérieur  est  aujour- 
d'hui Zeila  ;  il  y  arrive  4  à  5  mille  charges  de  chameau  par  mois. 
Il  faudrait  détourner  ce  courant  vers  nos  possesions,  vers  Dji- 
boutil,  surtout.  Notre  gouverneur,  M.  Lagarde,  occupe  son  poste 
depuis  fort  longtemps  :  il  connaît  à  fond  toutes  les  choses  du 
pays;  grâce  à  son  appui  éclairé  beaucoup  d'améliorations  ont  été 
accomplies.  Il  y  a  aujourd'hui  une  jetée  très  importante  à  Djibouti  1, 
des  bouées  nombreuses  ont  été  disposées,  mais  il  manque  encore 
un  feu.  Il  était  beaucoup  plus  facile  de  faire  un  port  aux  environs 
immédiats  d'Obock  :  on  aurait  eu  presque  sans  frais  une  grande 
rade  avec  une  profondeur  d'à  peu  près  12  mètres.  Toutefois,  cette 
rade  eût  été  moins  facile  à  défendre  que  celle  de  Djiboutil,  cette 
dernière  ayant  beancoup  d'îlots.  Quatre-vingts  ou  quatre-vingt- 
dix  condamnés  travaillent  à  Djiboutil  :  ce  sont  des  Indienset 
des  Annamites  :  les  premiers  réussissent  très  bien,  les  seconds 
ont  le  scorbut. 

C'est  très  beau  pour  une  ville  d'avoir  un  port,  mais  encore 
faut-il  avoir  des  bateaux .  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
ni  Obock  ni  Djiboutil  ne  sont  pourvus  de  banquiers,  tandis 
qu'Aden  en  possède.  Il  faudrait  un  service  mettant  deux  ou  trois 
fois  par  mois  cette  ville  en  communication  avec  les  possessions 
françaises.  Notre  développement  pourrait  être  d'autant  plus  ra- 
pide que  si  le  climat  est  chaud,  il  est  en  revanche  très  sain. 

Après  que  M.  Savouré  a  terminé  sa  conférence,  un  échange  de 
questions  et  de  réponses  s'engage  entre  lui  et  M.  le  député  Leroy, 
vice-président  de  la  section.  Les  deux  interlocuteurs,  aussi  com- 
pétents l'un  que  l'autre,  mettent  en  lumière  nombre  de  points  in- 
téressants. Nous  apprenons  entre  autres  choses,  que  le  gouver- 
nement français  a  donné  80.000  francs  pour  combattre  l'influence 
italienne  dans  l'esprit  des  chefs  indigènes. 

Afrique  occidentale  portugaise.  —  Chemins  de  fer.  — * 
Un  syndicat  américain  a  obtenu  du  gouvernement  portngais  la 
concession  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  partant  de 


538  CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE. 

l'embouchure  du  Counène  vers  l'intérieur.  Ce  chemin  suivra  la  , 
frontière  septentrionale  du  Damaraland,  et  servira  à  ouvrir  les . 
nouveaux  débouchés  du  Ngamiland  et  des  régions  situées  au 
nord.  Les  chefs  de  ce  district  presque  inconnu  sont  tributaires 
de  Moremi,  le  chef  du  Ngamiland.  Le  conseiller  anglais  de  Mo- 
remi,  Stromborn,  a  partiellement  exploré  le  pays,  et  il  Ta  trouvé 
particulièrement  riche  en  bétail.  La  tète  de  bétail  achetée  dans  le 
Ngamiland  30  marcs  a  pu  être  revendue  200  marcs  à  Johannes- 
bourg.  Le  bois  de  construction  sera  aussi  un  article  très  important. 
Livingstone  avait  déjà  décrit  les  bois  superbes  de  cette  région,  où 
il  avait  rencontré  un  arbre  mesurant  67  pieds  de  circonférence. 
Livingstone  connaissait  le  fleuve  sous  le  nom  de  Zouga,et  disait 
que  ses  rives  ressemblaient  à  celles  de  la  Clyde  à  Glascow.  Le 
climat  est  excellent. 

Les  résultats  scientifiques  de  la  traversée  de 
l'Afrique  par  Stanley.  —  Le  docteur  Ratzel,  réminent 
professeur  de  géographie  de  l'université  de  Leipzig,  se  livre  à  une 
critique  très  approfondie  des  renseignements  que  la  récente  rela- 
tion de  Stanley  donne  et  prétend  donner  sur  l'Afrique.  Il  examine 
successivement  ce  qui  a  trait  au  relief  du  sol,  aux  neiges  des 
montagnes  et  à  l'hydrographie.  Le  voyage  de  Stanley  met  hors 
de  doute  la  présence  de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles 
entre  1°  de  latitude  N.  et  2°  de  latitude  S.,  environ  8°  de  longi- 
tude, à  l'ouest  des  montagnes  de  même  aspect,  que  Krapf  et 
Rebmann  avaient  découvertes  jadis  dans  l'Afrique  orientale;  ces 
montagnes  formeraient,  d'après  Stanley,  trois  groupes,  dont  les 
points  culminants  seraient  respectivement  :  le  Ruvenzori,  le  pic 
Mackinnon  et  le  Mfumbiro  ;  mais  son  itinéraire  ne  longe  que 
le  premier  de  ces  massifs  ;  or  M.  Ratzel  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que  le  Ruvenzori  et  le  pic  Mackinnon  font  partie  de  deux 
chaînes  qui  se  rejoindraient  vers  30*  de  longitnde  est.  Il  est  à 
peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  données  hypsomé- 
triques  de  Stanley  ne  reposent  que  sur  des  évaluations  approxi- 
matives, il  élait  difficile  qu'il  en  fût  autrement;  mais  ce  qui  est 
plus  grave,  c*e*t  que  ces  données  se  contredisent  au  cours  de 
l'ouvrage.  Quant  à  l'étendue  des  névés,  à  la  limite  inférieure  des 
neiges,  l'expédition,   malgré  un    commencement    d'ascension, 
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exécuté  par  le  lieutenant  Stairs,  ne  nous  apporte  pas  de  détails 
bien  précis,  ce  qui  n'empêche  pas  Stanley  de  blâmer  durement 
Baker,  Mason,  Gessi,  etEmin-Pacha  pour  n'avoir  pu  apercevoir 
de  Kavalli  le  Ruvenzori,  qu'il  n'a  pu  entrevoir  lui-même  que 
grâce  à  la  pureté  exceptionnelle  et  momentanée  de  l'atmosphère, 
en  général  humide  et  brumeuse. 

Enfin  l'hydrographie  est  traitée  trop  souvent  d'une  façon  ca- 
valière :  ainsi  le  lac  Albert  se  trouverait  à  732  mètres  d'alti- 
tude, et  le  Semliki,  qui  s'y  jette,  coulerait  déjà,  à  60  kilomètres 
en  amont  de  son  embouchure,  à  728  mètres  seulement  ! 

(Revue  de  géographie.) 

Chemin  de  fer  du  Gap.  —  La  construction  de  la  grande 
ligne  anglaise  de  pénétration,  du  Cap  vers  la  région  du  Zambèze, 
se  poursuit  activement.  Depuis  assez  longtemps  déjà,  elle  était 
exploitée  jusqu'à  Kimberley,  le  chef-lieu  du  Griqualand.  Une 
nouvelle  section,  longue  de  200  kilomètres,  entre  Kimberley  el 
Vrybourg,  dans' le  Betchouanaland,  à  peu  de  distance  de  la 
frontière  occidentale  de  Transvaal,  a  été  inaugurée  le  3  décem- 
bre dernier.  Les  frais  de  construction  de  cette  ligne  sont  restés 
de  5  millions  au-dessous  des  estimations  premières. 

On  espère  qu'une  nouvelle  section  d'environ  175  kilomètres, 
de  Vrybourg  à  Mafeking,  pourra  être  mise  en  exploitation  dans 
le  courant  du  prochain  été. 

Dar-es-Salam.  —  Le  gouvernement  allemand  vient  de  dési- 
gner le  port  de  Dar-es-Salam  comme  capitale  de  ses  colonies 
dans  l'Afrique  orientale. 

Dar-es-Salam  (altération  de  Bandar-es-Salam,  ce  qui  veut 
dire  le  port  sûr)  est  situé  à  la  côte  orientale,  un  peu  au  sud  de 
Bagamoyo,  à  peu  près  à  la  latitude  de  la  pointe  méridionale  de 
l'île  de  Zanzibar.  C'est  le  seul  port  réellement  abrité  qui  existe 
entre  le  cap  Guardafui,  au  nord,  et  Delagoa-Bay,  au  sud.  Il  est 
profond,  lçs  navires  de  guerre  y  entrent  facilement.  Quelques 
rochers  seulement  gênent  un  peu  l'entrée;  mais  d'après  les  offi- 
ciers de  la  marine  allemande,  il  serait  facile  de  les  faire  sauter 
par  la  dynamite. 
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Circonscriptions  consulaires  anglaises  en  Afrique. 

—  Le  gouvernement  britannique  a,  paraît-il,  décidé  de  partager 
l'Afrique  en  quatre  grandes  circonsriptions  consulaires  anglaises. 
A  ce  sujet  le  Journal  de  Genève  nous  fournit  les  renseignements 
suivants  : 

«  L'ambition  quelque  peu  indisciplinée  des  compagnies  privées 
qui  exploitent  le  sol  africain,  leur  esprit  d'entreprise,  qui  ne  res- 
pecte pas  toujours  le  texte  des  traités  ni  les  droits  du  voisin, ontmis 
surlesbrasdugouvernementanglaistantde  difficultés  etde  conflits 
que  Ton  a  dû  s'occuper  a  Londres  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
cette  agitation  incohérente.  A  cet  effet,  lord  Salisbury  vient  de 
diviser  toute  l'Afrique  anglaise  ou  placée  dans  la  sphère  d'influ- 
ence anglaise  en  quatre  vastes  compartiments  —  car  on  ne  peut 
donner  le  nom  de  colonies  ni  celui  de  provinces  à  des  régions 
grandes  comme  des  empires  —  dont  chacun  aura  à  sa  tôte  un 
fonctionnaire  spécial  relevant  directement  du  gouvernement,  et 
revêtu  d'un  double  caractère  :  diplomatique  par  rapport  aux  ter- 
ritoires appartenante  des  étrangers,  politique  et  administratif,  à 
l'égard  des  compagnies  anglaises  jusqu'ici  trop  émancipées.  Ils 
seront,  tout  à  la  fois  consuls  généraux  et  commissaires  au  nom  de 
la  rejne,  dont  ils  représenteront  l'autorité  dans  ces  régions  éloi- 
gnées de  tout  contrôle. 

v  A  Zanzibar,  sir  Ch.  Evan  Smith  continuera  à  remplir,  auprès 
du  sultan,  sous  le  régime  du  protectorat,  les  mêmes  fonctions 
qu'il  remplissait  auparavant,  avec  le  titre  de  résident  britannique 
à  Zanzibar,  qui  représente  une  position  analogue  à  celles  deà 
résidents  anglais  auprès  des  rajahs  feudataires  de  l'Inde.  Mais 
la  région  continentale  qui  s'étend  au  nord  des  territoires  alle- 
mands, jusque  dans  la  contrée  des  grands  lacs,  sera  placée  sous 
la  haute  direction  du  général  Matthews,  qui  fut  pendant  douze 
ans,  commandant  en  chef  des  troupes  du  sultan  de  Zanzibar  et 
qui,  en  cette  qualité,  a  rendu  à  son  souverain,  et  surtout  à  son 
pays  d'origine,  de  très  importants  services.  Il  aura  le  titre  de 
consul  général  pour  l'Afrique  orientale  allemande  et  de  commis- 
saire de  l'Afrique  orientale  britannique.  Sa  résidence,  assez  éloi- 
gnée de  la  côte,  sera  très  probablement  Taveîta,  au  pied  du 
Kilimandjaro. 

a  M.  Johnston,  consul  à  Mozambique,  retournera  à  son  poste 
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daus  une  semaine  ou  deux,  avec  le  titre  de  consul  général  pour 
les  territoires  portugais  de  l'Afrique  orientale  et  de  commissaire 
de  S.  M.  pour  le  Nyassaland.  Il  aura  dans  sa  sphère  d'action  la 
South  African  Company,  la  plus  entreprenante  et  aussi  la  plus 
indisciplinée  de  toutes,  et  ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire  pour 
lui  que  de  tenir  en  respect  les  grandes  influences  personnelles 
qui  sont  représentées  dans  cette  riche  et  puissante  association. 

«  Le  gouverneur  du  Cap,  sir  H.  Loch,  remplira  les  fonctions 
de  commissaire  pour  toute  l'Afrique  du  sud,  à  l'exception  des 
territoires  de  la  South  African  Company. 

«  Enfin,  sur  la  côte  occidentale,  la  région  située  entre  le  golfe 
de  Guinée  et  le  lac  Tchad,  sera  sous  les  ordres  du  major  Claude 
Mac  Donald,  en  qualité  de  consul  général  pour  les  Camerouns  et 
de  commissaire  de  Sa  Majesté  pour  les  territoires  des  Oil  Rivers 
et  du  Niger. 

«  Les  journaux  anglais  approuvent  la  sagesse  des  dispositions 
prises  par  le  premier  ministre  et  l'excellence  de  ses  choix  qui  lui 
permettront  d'être  mieux  renseigné  sur  ce  qui  se  passe  dans  ces 
régions,  de  les  avoir  mieux  sous  la  main,  et  de  ne  pas  être, 
comme  aujourd'hui,  exposé  à  des  surprises  désagréables  par  le 
fait  des  subalternes  sans  responsabilité,  qui  ne  craignent  pas, 
pour  faire  du  zèle,  de  dépasser  ou  devancer  leurs  instructions,  au 
risque  de  mettre,  aux  autorités  de  leur  pays,  de  méchantes 
affaires  sur  les  bras.  » 

Madagascar.  —  Le  docteur  Cattat,  qui  vient  de  faire  une 
longue  et  intéressante  exploration  dans  l'île,  est  de  retour  à 
Paris. 

Le  Progrès  de  Vlmerina  du  10  décembre  rend  compte  en  ces 
termes  d'un  intéressant  voyage  fait  par  deux  de  nos  compatriotes, 
de  Tananarive  à  la  côte  ouest. 

MM.  Anthoûard,  chancelier  de  la  résidence  générale,  et  Cadiôre, 
commerçant  français,  qui  étaient  partis  de  Tananarive  le  24  sep- 
tembre dernier,  se  dirigeant  vers  la  côte  ouest  par  la  route 
d'Ambositra  à  Andakabe,  sont  de  retour  à  la  capitale  depuis  une 
quinzaine  de  jours. 

Ces  messieurs,  après  vingt  jours  de  voyage  en  filanjana,  sont 
arrivés  à  Andakabe  (par  20°  21'  de  latitude  sud)  le  13  octobre 
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dernier.  De  là,  ils  ont  continué  leur  route  vers  le  nord  en  lon- 
geant la  côte  en  canot  jusqu'aux  bouches  du  Tsiribihiny  à  Tsima- 
nandrafozana.  Puis,  après  quelques  jours  d'arrêt,  ils  se  sont 
engagés  dans  l'intérieur,  et  ont  réussi,  grâce  au  concours  dévoué 
et  intelligent  d'un  Français,  vieil  habitant  de  la  côte  ouest, 
M.  Samat,  à  traverser  le  Menabe  et  le  Betsiriry,  habité  par  des 
Sakalaves  indépendants  et  des  populations  très  mélangées,  con- 
nues généralement  sous  le  nom  de  Fahavalo.  De  là,  gagnant  les 
territoires  soumis,  puis  l'Imerina,  ils  sont  rentrés  à  Tananarive 
après  deux  mois  d'absence. 

Jusqu'ici,  aucun  Européen  n'avait  réussi  à  faire  ce  trajet,  con- 
stituant la  route  la  plus  directe  entre  Tananarive  et  le  canal  de 
Mozambique;  les  Sakalaves  refusaient  le  passage  à  tout  étranger 
de  quelque  nationalité  qu'il  fût.  Aussi,  pour  éviter  d'exciter  les 
défiances  de  ces  indigènes,  nos  deux  compatriotes  durent-ils 
laisser  leurs  porteurs  à  Àndakabe  et  faire  à  pied  les  quinze 
jours  de  marche  qui  séparent  Tananarive  de  la  côte  ouest.  Mal- 
gré les  fatigues  occasionnées  par  un  voyage  fait  dans  de  sembla- 
bles conditions,  tous  deux  sont  arrivés  à  la  capitale  sans  avoir 
été  malades,  et  ne  l'ont  pas  encore  été  depuis. 


ASIE. 

Gochinchine  et  Cambodge.  —  Le  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  colonies  communique  les  renseignements  commerciaux 
suivants  : 

L'utilisation  du  Mékong  comme  voie  commerciale  destinée  à 
relier  le  Laos  et  les  riches  provinces  du  sud  de  la  Chine  à  nos 
possessions  indo-chinoises  n'est  pas  une  idée  nouvelle.  Cette 
importante  question  a,  de  tous  temps,  sollicité  l'attention  de 
l'administration,  qui  s'est  vu  heureusement  seconder  par  l'ini- 
tiative privée  de  nos  colons.  Le  seul  obstacle  vraiment  sérieux  à 
surmonter  résidait  dans  la  navigation  d'une  partie  du  fleuve. 
Or,  ce  problème  esta  peu  près  résolu  aujourd'hui  \  les  nombreu- 
ses explorations  qui  ont  été  faites  pendant  ces  dernières  années, 
dans  les  rapides  du  Mékong,  ont  permis  de  se  rendre  exactement 
compte  des  difficultés  et  des  dangers  que  peut  présenter  leur  tra- 


CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE  543 

versée,  ainsi  que  des  conditions  que  devront  remplir  les  vapeurs 
pour  être  propres  à  ce  service. 

En  attendant  que  ces  vapeurs  spéciaux  soient  construits,  et 
qu'un  service  régulier  de  messageries  fluviales  puisse  être  orga- 
nisé, une  chaloupe  a  été  remontée  au  delà  des  rapides  de  Khong, 
les  plus  difficiles  à  franchir,  pour  inaugurer  le  service  de  navi- 
gation à  vapeur  du  Mékong,  entre  Bassac  et  Luang-Prabang. 

La  route  du  Mékong  sera  le  véritable  trait  d'union  entre  les 
différents  pays  de  FIndo-Chine  française  qu'elle  mettra  en  com- 
munication. Au  point  de  vue  commercial  l'importance  de  cette 
voie  n'est  pas  discutable.  D'autre  part,  nous  ne  pouvons  que  ga- 
gner, au  point  de  vue  de  notre  influence,  à  nous  montrer  dans 
ces  pays  jusqu'ici  peu  fréqnentés,  et  nous  y  serons  d'autant 
mieux  accueillis  que  nous  apporterons  la  richesse  et  serons  les 
premiers  à  développer  pratiquement  l'esprit  commercial.  A 
notre  contact,  et  avec  les  facilités  que  nous  leur  procurerons,  les 
Laotiens  ne  tarderont  pas  à  produire  davantage  et  à  devenir  en 
môme  temps  des  consommateurs  plus  sérieux. 

Les  produits  français  ont  un  écoulement  assuré  dans  ces  pays. 
Les  essais  tentés  de  ce  côté  par  le  syndicat  du  Haut-Laos  ont 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Les  marchandises  in- 
troduites par  le  représentant  de  ce  syndicat,  M.  Paul  Macey, 
ont  été  très  appréciées  et  vendues  à  des  prix  rémunérateurs;  de 
nombreuses  commandes  sont  faites,  des  locaux  offerts  de  tous 
côtés  ;  partout,  enfin,  on  attend  de  nouveaux  stocks  et  l'établis* 
sèment  de  comptoirs.  Un  pareil  accueil  ne  peut  laisser  au  com- 
merce aucuiie  inquiétude. 

Les  mômes  avantages  existent  pour  l'exportation  des  produits 
du  Laos  et  d'une  partie  de  la  province  de  Yunnan  ;  le  benjoin, 
la  cannelle,  la  gomme  laque  et  toutes  les  richesses  du  pays  se 
dirigeront,  sans  aucun  doute,  de  notre  côté  ;  évitant  les  lenteurs, 
les  difficultés,  les  charges  et  les  dangers  de  la  route  qu'elles  sui- 
vent pour  arriver  à  Bangkok,  elles  prendront  infailliblement  nos 
"voies  de  communication,  plus  rapides  et  plus  sûres. 

La  création  de  cette  route  commerciale  se  présente  sous  un 
jour  très  favorable.  Le  pays,  étudié,  parcouru  dans  tous  les 
sens,  est  suffisamment  connu .  Nous  pourrons  sans  peine  nous 
étendre  dari3  l'intérieur  par  les  grands  affluents  du  Mékong  qui, 
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avec  ce  fleuve,  nous  donnent  plus  de  3.800  kilomètres  de  voies 
naturelles  praticables.  En  outre  de  tous  les  raccordements  qui 
pourront  être  faits  entre  le  moyen  Mékong  et  ta  côte  d'Annam, 
deux  roules  principales  s'offrent  pour  servir  de  débouchés  di- 
rects. L  une,  de  Luang-Prabang  à  Hanoi,  qui  a  été  suivie  par 
la  mission  Pavie,  ne  présente  pas  de  difficultés  et  permettrait  de 
gagner  le  golfe  du  Tonkin,  soit  par  terre,  soit  par  la  rivière 
Noire.  La  seconde,  entre  Lakhône  et  Vinh,  relierait  ces  deux 
points  en  sept  jours,  et  en  un  jour  seulement  avec  un  chemin  de 
fer. 

Nous  avons  donc  pour  nous  la  brièveté  des  communications 
et  l'assurance  de  voir  sans  efforts  les  courants  commerciaux 
prendre  ces  directions. 

La  sympathie  des  habitauts  nous  est  acquise  ;  ils  l'ont  prouvé 
du  moins  jusqu'ici.  Partout  règne  la  tranquillité  la  plus  complète  : 
les  Hos,  qui  seuls  inquiétaient  une  partie  du  pays,  ont  évacué 
leurs  territoires,  et  les  populations  reviennent  peu  à  peu  et  re- 
construisent leurs  villages. 

Les  difficultés  à  surmonter  sont  peu  nombreuses.  Ce  n'est  pas 
en  un  jour,  assurément,  que  nous  arriverons  à  accaparer  les 
marchés  d'une  façon  complète.  Nous  aurons  évidemment  quel- 
ques luttes  à  soutenir,  mais  nous  triompherons  certainement. 

Cochinchine  et  Tonkin.  —  I.  Le  gouverneur  général 
de  l'Indo-Chine  a,  dans  une  lettre  adressée  au  lieutenant  gouver- 
neur de  la  Cochinchine,  indiqué  ses  vues  sur  la  pénétration  au 
Laos.  Voici  les  principaux  passages  de  cette  lettre. 

M.  Piquet  dit  d'abord  que  l'administration  ne  s'est  pas  toujours 
suffisamment  préoccupée  du  développement  des  cultures  indus- 
trielles, du  mûrier,  du  coton,  de  l'indigo,  de  la  canne  à  sucre,  du 
cacaoyer,  et  que,  d'autre  part,  l'initiative  privée  fait  souvent 
défaut,  découragée  peut-être  par  les  quelques  essais  infructueux 
des  premières  années. 

Après  avoir  constaté  que  le  riz  est  l'unique  objet  d'exporta- 
tion de  la  Cochinchine,  le  gouverneur  général  continue  en  ces 
termes  : 

«  Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  de  la  pénétration  fran- 
çaise dans  l'intérieur,   aucun  progrès  n'a  été  fait.  Aujourd'hui, 
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comme  au  lendemain  de  la  conquête,  on  peut  parcourir  les  en- 
virons de  Saigon  ou  de  tel  autre  de  nos  grands  centre?,  sans  y 
rencontrer  le  moindre  établissement  agricole  ou  industriel*  C'est 
pourtant  à  leur  création  et  à  leur  prospérité  que  doivent  tendre 
les  efforts  des  administrateurs  ;  j'ajouterai  même  que,  dans  les  • 
circonstances  actuelles  de  la  colonie,  ces  messieurs  ne  peuvent 
avoir  de  plus  chère  préoccupation.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  accueil- 
lent avec  empressement  et  sollicitude  les  colons  qui  viennent 
s'installer  dans  leurs  arrondissements;  ils  doivent  les  y  attirer 
en  faisant  connaître  toutes  les  ressources  exploitables  qui  s'y 
trouvent,  ainsi  que  les  objets  d'origine  européenne  qui  s'y  con- 
somment. C'est  là  certainement  la  plus  importante  de  leurs  attri- 
butions. 

«  Si  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Noire  mettent  le  Tonkin  en 
communication  privilégiée  avec  les  marchés  du  Yun-Nan,  le 
Mékong  fait  à  la  Cochinchine  une  situation  tout  aussi  belle.  Les 
produits  du  haut  Laos  n'ont  pas  de  voie  commerciale  plus  natu- 
relle. La  chaloupe  à  vapeur  que  je  compte  envoyer,  dans  le  com- 
mencement d'octobre,  au-dessus  des  rapides  de  Khong,  en  sera 
l'affirmation  et,  en  quelque  sorte,  l'inauguration.  Un  nouveau 
trait  d'union  par  eau  se  trouvera  ainsi  créé,  presque  sans  inter- 
ruption, entre  la  Cochinchine  et  le  Tonkin,  grâce  aux  deux 
immenses  artères  fluviales  qui  englobent  au  nord  et  à  l'ouest  nos 
possessions  de  l'Indo-Chine,  réservant  à  chacune  d'elles  une 
immense  porte  de  sortie  sur  la  mer,  où  aboutiront  natu  rellement 
les  richesses  accumulées  dans  les  provinces  du  sud-ouest  de  la 
Chine  et  du  haut  Laos.  M.  Pavie  et  ses  compagnons  de  voyage 
en  ont  constaté  l'existence  et  préparé  les  voies  d'écoulement  avec 
autant  d'habileté  que  de  patriotique  dévouement.  Les  bonnes 
relations  que  nous  entretenons  avec  la  cour  de  Siam  et  le  bon 
accueil  fait  partout  à  la  mission  sont  d'excellent  augure. 

«  L'année  prochaine,  nous  organiserons  sur  le  Mékong  un 
service  régulier  entre  Saigon  et  Luang-Prabang,  comme  celui 
qui  vient  d'être  inauguré  sur  le  fleuve  Rouge,  entre  Hanoï  et 
Lao-kay. 

a  La  Cochinchine  et  Saigon,  en  particulier,  ne  doivent  rien 
négliger  pour  prendre  leur  part  de  ce  mouvement,  en  recueillir 
le  plus  de  bénéfices  possible,  jouer,  en  un  mot,  le  rôle  considé* 
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rable  qui  leur  revient,  à  Tune  par  sa  situation  géographique,  et 
à  l'autre  comme  capitale  de  l'Indo-Chine. 

a  Déjà  des  filatures  de  soie  ont  été  établies  à  Hanoï.  J'ai  le 
ferme  espoir  qu'il  en  sera  de  même  à  Saigon,  aussitôt  que  nos 
'colons  seront  assurés  de  la  matière  première  ;  aussi  j'appelle  de 
nouveau  toute  votre  attention  sur  l'exécution  de  l'arrêté  du  4  juin 
1887,  dans  son  sens  le  plus  large  et  le  plus  favorable  aux  inté- 
rêts que  nous  voulons  développer. 

«  Je  n'ai  mentionné  ni  l'Annam  ni  le  Cambodge.  Ce  dernier 
pays  bénéficiera,  au  même  titre  que  la  Cochinchine,  du  trafic  par 
le  Mékong,  et  l'autre,  enserré  de  plus  près  dans  l'ouest  par  le 
grand  fleuve,  sera  très  facilement  relié  à  l'ensemble  du  système 
par  une  voie  ferrée,  unissant  VinhàLakhonen  quelques  heures, 
dont  les  études  sont  à  la  veille*  d'être  entreprises  par  le  délégué 
du  syndicat  français  du  Haut-Laos.  » 

On  nous  écrit  de  Saigon,  le  16  novembre  : 

«  M.  Pa vie  est  revenu  de  Bangkok  et  est  reparti  le  même  jour 
pour  le  Toukin.  Il  a  réussi  dans  sa  mission,  et  obtenu  du  gou- 
vernement siamois  l'installation  d'agents  commerciaux  français 
en  tous  les  points  importants  du  Mékong.  De  plus,  la  cour  de 
Siam  a  consenti  à  la  construction  d'une  ligne  télégraphique  qui 
ira  de  Sambor  à  Luang-Prabang,  continuant  ainsi  notre  réseau 
indo-chinois. 

Les  forêts  de  l'Indo-Chine.  —  Le  Journal  officiel*  publié 
dernièrement  un  rapport  de  M.  Thomé  sur  la  situation  de  notre 
domaine  forestier  en  Indo-Chine.  Nous  croyons  devoir  donner  ici 
les  parties  les  plus  intéressantes  de  cet  important  travail. 

Les  forêts  couvrent  les  deux  tiers  de  la  surface  de  nos  posses- 
sions indo-chinoises  :  rares  et  dévastées  sur  les  côtes,  où  une 
population  nombreuse  s'est  acharnée  à  les  détruire,  elles  régnent 
sur  toute  la  partie  montagneuse,  qu'elles  couvrent  depuis  les  pre- 
miers contreforts  du  Laos  jusqu'en  Mékong. 

La  race  annamite,  qui  s'est  implantée  dans  les  deltas  et  les 
vallées,  a  eu,  le  feu  aidant,  bientôt  raison  des  massifs.boisésqui 
étaient  à  sa  portée  ;  aussi  les  collines  de  la  côte  ne  sont  plus  re- 
couvertes que  d'une  broussaille  sans  valeur,  d'où  s'élancent  çà 
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et  là  quelques  arbres  morts  respectés  par  le  feu  et  qui  demeurent 
debout  comme  les  témoins  d'une  barbare  exploitation. 

Plus  loin,  dans  Fintérieur,  la  forêt  vierge,  la  véritable  forêt 
apparaît  ;  les  montagnes  sont  élevées,  le  relief  du  sol  fortement 
tourmenté,  les  vallées  plus  étroites;  là,  la  race  annamite  s'est 
arrêtée,  laissant  aux  anciennes  races  aborigènes,  Mois,  Muongs, 
etc.,  la  libre  possession  d'un  sol  immense.  Dans  cette  région 
forestière,  qui  donne  naissance  à  tous  les  grands  cours  d'eau 
de  l'Annarn  et  du  Tonkin,  la  culture  est  l'exception,  tandis  qu'au 
contraire,  dans  la  zone  côtière,  la  culture  couvre  tout,  excepté 
.  les  monticules,  où  l'on  rencontre  quelques  forêts  rares  et  déla- 
brées. 

Les  habitants  des  forêts  sont  peu  nombreux.  Les  villages,  gé- 
néralement éloignés  les  uns  des  autres,  ne  sont  composés  que  de 
quelques  pail lottes  élevées  sur  pilotis  ;  ils  occupent  presque 
toujours  les  plateaux  ou  le  bord  des  cours  d'eau.  De  grandes 
clairières  sont  pratiquées  au  moyen  du  feu,  dans  ces  pays  ou  ré- 
gions de  montagnes,  qu'on  abandonne,  au  bout  de  quelques 
années  de  culture,  dès  que  le  sol  n'est  plus  assez  riche  et  les 
broussailles  trop  envahissantes. 

La  forêt  ne  reprend  pas  immédiatement  possession  du  sol  ;  il 
s'établit  une  rotation  naturelle,  une  sorte  d'assolement,  dont  la 
règle  est  à  peu  près  la  suivante  :  herbes  et  bananier  sauvage,  du- 
rée de  dix  à  vingt  ans  ;  bambous,  durée  de  cinquante  à  cent  ans  ; 
arbres,  durée  indéfinie. 

C'est  à  cette  pratique  des  défrichements  pour  la  culture  du  riz 
que  nous  devons  les  masses  de  bambous,  où  les  populations 
trouvent  en  abondance  tout  ce  qui  est  utile  à  leurs  usages,  de- 
puis la  paillotte  légère  qui  les  abrite  jusqu'au  vêtement  qui  les 
couvre.  Les  vastes  champs  de  bananiers  sauvages  ont  la  même 
origine;  ils  ne  sont  pas  utilisés  par  les  indigènes,  mais  ils  pos- 
sèdent une  fibre  textile  que  peut-être  un  jour  le  génie  inventif  du 
colon  européen  saura  extraire  et  utiliser. 

Le  bois  est  la  matière  la  plus  abondante,  et  le  stock  ligneux 
accumulé  par  une  végétation  plus  que  séculaire  représente  une 
valeur  colossale,  mais  actuellement  difficile  à  réaliser.  Le  terrain 
est,  en  effet,  très  accidenté,  sans  routes;  l'Annamite  se  hasarde 
peu  dans  l'intérieur  des  massifs  :  il   craint  le  tigre,  qui  est  du 
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reste  fort  abondant  et  dont  il  a  une  religieuse  terreur;  il  craint 
plus  encore  la  fièvre  des  bois,  dont  il  est  souvent  victime  et  à 
laquelle,  chose  curieuse,  il  résiste  moins  bien  que  l'Européen (1). 

En  outre,  tout  ce  qui  était  à  portée  des  cours  d'eau  naviga- 
bles a  été  plus  ou  moins  exploité,  et  il  faut,  sur  certains  points, 
remonter  assez  haut  les  fleuves  pour  trouver  des  massifs  d'une 
exploitation  avantageuse. 

Dans  ces  régions  tropicales,  le  climat  est  chaud  et  humide, 
deux  conditions  parfaites  pour  le  développement  rapide  de  la 
végétation .  Aussi  la  forêt  est-elle  riche  des  produits  les  plus 
variés,  mais  par  contre  d'un  accès  difficile  et  d'une  impénétrabi- 
lité presque  complète  :  herbes  et  rotins,  lianes  et  bambous  for- 
ment depuis  le  sol  jusqu'aux  plus  hautes  cimes  des  arbres  un 
enchevêtrement  inextricable;  la  hache  et  le  coupe-coupe  ne  sau- 
raient en  avoir  raison,  si  le  feu  ne  venait  pas  en  aide  au  bûche- 
ron. Le  feu  détruit  la  végétation  inférieure  et  permet  l'abatage 
des  grosses  pièces  que  son  passage  rapide  n'a  fait  qu'effleurer  ; 
il  est  loin  de  produire  les  dégâts  que  l'on  peut  craindre  :  l'humi- 
dité est  telle  qu'il  s'éteint  de  lui -môme  après  avoir  ravagé  quel- 
ques centaines  de  mètres  carrés;  mais  si  le  feu  fait  peu  de  be- 
sogne, il  faut  reconnaître  qu'il  la  fait  mauvaise  :  il  a  toujours 
une  tendance  à  gagner  les  sommets  où  l'indigène  ne  peut  faire 
qu'une  maigre  récolte  de  riz,  au  lieu  de  ravager  la  vallée,  dont 
le  sol  riche  et  profond  permettrait,  après  le  défrichement,  une 
culture  presque  indéfinie. 

Il  en  résulte  que  la  vallée  reste  boisée  et  fiévreuse  et  que  la  po- 
pulation vit  sur  les  hauteurs,  où  le  défrichement  par  l'incendie  a 
procuré  l'assainissement. 

En  Annam  comme  au  Tonkin,  le  mode  d'exploitation  des  bois 
et  des  produits  de  toute  nature  delà  forêt  est  à  peu  près  le  même: 
l'abatage  du  bois  se  fait  avec  une  petite  cognée,  l'usage  de  la  scie 
étant  à  peu  près  inconnu.  Le  travail  n'avance  que  très  lentement, 
mais  pour  l'Asiatique,  le  temps  n'a  aucune  valeur.  Les  pièces 
sont  coupées  en  billes  de  5  mètres  de  long  environ,  rarement 
plus,  et  traînées  par  des  buffles  jusqu'au  bord  du  fleuve,  où  s'or- 

(1)  Ce  fait,  qui  parait  anormal,  a  été  constaté  par  tous  les  explorateurs;  il  tient 
beaucoup  à  ce  que  l'Annamite  ne  fait  pas  usage  de  la  quinine  et  boit  l'eau  malsaine  de 
la  forêt. 
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ganisent  les  trains  de  bois.  Ces  immenses  radeaux  sont  à  élé- 
ments flexibles  et  peuvent  s'infléchir  dans  les  contours  des 
rivières  ;  ils  sont  composés  de  pièces  de  bois  associées  à  de  nom- 
breux paquets  de  bambous  qui  aident  au  flottage  des  bois  lourds 
et  sont  assujettis  au  moyen  de  rotins.  Sur  le  radeau  s'élèvent 
une  ou  plusieurs  pai Hottes  légères  destinées  à  loger  les  bateliers 
et  à  abriter  les  marchandises  de  valeur.  Le  train  est  chargé  en 
outre  de  divers  produits  forestiers,  cunao,  paquets  de  rotin  et  de 
ramie,  médecines  chinoises,  feuilles  de  latanier,  fruits  et  écorces. 
Généralement,  des  sampans  ou  pirogues  sont  encastrés  dans  le 
train  pour  remonter  les  bateliers  après  réalisation  du  radeau  et 
de  sa  charge. 

Les  seules  voies  actuelles  de  communication  sont  les  cours 
d'eau,  dont  les  exploitations  forestières  proprement  dites  s'éloi- 
gnent peu  ;  la  raison  en  est  dans  les  difficultés  de  transport  de 
grosses  pièces  à  travers  une  région  accidentée  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  produits  accessoires  et  secondaires  d'un  trans- 
port facile  à  dos  d'hommes  par  masses  divisibles  presque  à 
l'infini. 

Aussi  les  écorces  de  cannelle,  les  boules  de  cunao,  les  huiles  à 
bois  et  à  laque,  les  plantes  médicinales  et  cent  autres  produits 
que  l'indigène  peut  recueillir  au  milieu  des  forêts,  sont-ils 
l'objet  d'un  commerce  considérable,  tandis  que  le  bois,  dont  les 
espèces  sont  nombreuses  et  les  qualités  souvent  précieuses  ne 
fait  pas  l'objet  de  transactions  importantes,  malgré  son  abon- 
dance et  sa  valeur. 

On  compte  plus  de  deux  cents  espèces  ou  variétés  de  bois,  dont 
vingt-cinq  d'excellente  qualité,  cinquante  de  bonne  qualité  et 
cent  environ  tendres  et  médiocres,  mais  qui  trouvent  cependant 
de  nombreux  emplois. 

Dans  les  bois  de  la  première  catégorie,  on  peut  classer  en 
première  ligne  les  quatre  variétés  de  bois  de  fer  (golim)  :  le  lim- 
xanh,  le  san-mat,  le  tou-mat  et  le  thiet-dinh,  dont  la  coloration 
va  du  rouge  foncé  au  jaune  clair,  suivant  les  variétés,  dont  la 
durée  est  indéfinie,  qui  sont  inattaquables  par  les  fourmis  blan- 
ches et  d'une  grande  dureté.  Ce  bois  de  fer  sert  aux  construc- 
tions et  à  l'ébénisterie,  abonde  depuis  la  rivière  Noire  jusqu'à 
Hué,  et  est  plus  lourd  que  l'eau.  Le  mun  est   un  bois  noir  très 
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dur,  difficile  à  travailler  ;  emplois  :  meubles  de  prix,  incrusta- 
tions ;  durée  indéfinie,  plus  lourd  que  l'eau.  Le  traomatest  un 
bois  rouge  très  dur  qui  sert  pour  les  incrustations  de  nacre.  Les 
espèces  de  go-su ng,  sua-nep  et  le  nagbien  présentent  les  mêmes 
qualités.  Le  sang-le  est  excellent  pour  la  batellerie.  Le  ngoc-am 
est  un  bois  jaune  clair  très  dur,  spécialement  employé  pour  les 
meubles  sculptés  et  les  cercueils  de  grand  luxe. 

Tous  les  bois  de  la  première  catégorie  que  nous  venons  de 
citer  sont  caractérisés  par  une  durée  indéfinie  ;  ils  atteignent 
généralement  de  grandes  dimensions,  et  presque  tous  sont  très 
durs  et  plus  lourds  que  l'eau . 

Parmi  les  bois  de  la  deuxième  catégorie,  on  peut  signaler  :  le 
dinh-huong,  au  parfum  du  clou  de  girofle,  d  une  grande  durée, 
mais  craignant  les  intempéries  ;  le  the-moc,  dont  on  fait  les 
cercueils  riches  ;  lecho-chi,  spécial  pour  les  jonques  et  sampans, 
servant  à  faire  des  mâts,  d'une  grande  durée  dans  l'eau,  mais  ne 
valant  rien  à  terre,  où  il  est  détruit  par  les  fourmis  blanches  ;  le 
vaian-qua,  dont  le  fruit  (litchi)  est  très  recherché  par  les  Euro- 
péens et  les  indigènes  ;  legiau-mat,  employé  pour  les  avirons  ; 
le  giathong,  bois  dur  résineux  et  lourd,  souvent  veiné  et  recher- 
ché pour  le  mobilier  ;  le  man-lau,  employé  aux  constructions  des 
tribus  muongs. 

Tous  les  bois  de  la  deuxième  catégorie,  dont  nous  ne  venons 
de  citer  que  les  principaux,  sont  caractérisés  par  une  durée  qui 
ne  dépasse  pas  soixante  à  cent  ans. 

Parmi  le  nombre  considérable  d'essences  de  troisième  qualité, 
beaucoup  sont  d'un  emploi  très  répandu,  grâce  à  leur  légèreté,  à 
leur  élasticité  et  à  la  facilité  de  leur  travail  ;  beaucoup  sont  dé- 
bités en  planches  au  moyen  de  scies  analogues  à  celles  du  scieur 
de  long  européen,  maie  en  différant  cependant  par  un  détail  :  les 
dents  ne  sont  pas  toutes  dirigées  dans  le  même  sens  ;  sur  la 
moitié  de  la  scie,  elles  sont  dans  un  sens  et  sur  l'autre  en  sens 
inverse,  les  pointes  convergeant  toutes  vers  le  centre  de  la  lame. 
Grâce  à  cette  disposition,  l'effort  produit  par  les  deux  scieurs  est 
le  même,  mais  le  travail  est  plus  pénible  qu'avec  la  scie  euro- 
péenne, qui  ne  travaille  qu'en  descendant  et  facilite  le  sciage  par 
son  propre  poids. 

La  cannelle,  écorce  parfumée  d'une  lauracée  qui  croît  sponta- 
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némeni  dans  les  hautes  forêts  des  Mois,  du  Quang-Nam  et  du 
Quang-Ngai,  est  l'objet  d'un  commerce  très  actif  de  la  part  des 
Chinois,  qui  l'emploient  à  toute  espèce  d'usages.  On  se  la  pro- 
cure par  voie  d'échanges,  et  le  prix  d'achat  varie  beaucoup  sui- 
vant l'habileté  des  agents  indigènes  qui  négocient  les  échanges 
avec  les  tribus  Mois.  Les  objets  les  plus  appréciés  par  ces  peu- 
plades sont  les  cotonnades  blanches  ou  de  couleurs,  les  verrote- 
ries, le  fil  de  cuivre,  les  poteries  de  Canton  et  les  gongs.  Les 
écorces  à  cannelle  ne  sont  enlevées  que  sur  une  faible  portion  du 
tronc,  de  façon  à  ne  pas  faire  mourir  l'arbre  et  à  réserver  des 
récoltes  ultérieures. 

Les  qualités  sont  trèé  variables  :  l'Asiatique  seul  sait  les  dif- 
férencier et  les  apprécier. 

Les  cannelles  du  Quang-Nam  et  du  Quang-Ngal  sont  les  plus 
abondantes  ;  la  production  annuelle  dépasse  200.000  kilo- 
grammes. 

Il  existe  également  une  espèce  de  cannelle  dans  le  Than-Hoa  ; 
elle  est  fort  rare,  son  parfum  est  exquis  ;  réservée  au  roi  d'Annam 
et  à  la  cour  de  Hué,  elle  ne  se  trouve  qu'exceptionnellement  dans 
le  commerce  et  atteint  des  prix  fabuleux. 

9 

Tchoung-King,  le  nouveau  port  ouvert  en  Chine. 

—  On  se  rappelle  que,  dans  une  communication  récente,  M.  Fr. 
Haas,  consul  de  France,  écrivant  de  Han-Keou  (Chine),  a  signalé 
l'importance  de  l'ouverture  récente  d'un  port  intérieur  qui  a  nom 
Tchoung-King.  «  C'est  un  événement  passé  inaperçu,  disait-il, 
mais  quï  est  considérable  et  aussi  grave  que  l'annexion  de  la 
Birmanie...  »  Les  Anglais  appelleraient  même  déjà  ce  port  le 
Liverpool  de  la  Chine. 

Dans  un  article  très  complet  publié  par  une  des  grandes  re- 
vues anglaises,  la  Quarterly  Revient  (1890),  article  intitulé  :  la 
Chine  occidentale,  ses  produits  et  son  commerce,  d'après  les  do- 
cuments les  plus  récents,  l'auteur  insiste  également  sur  l'im- 
portance commerciale  de  ce  nouveau  port.  M.  G.  Depping  cite 
le  passage  où  il  est  question  de  Tchoung-King  : 

«  ...  Les  vastes  et  magnifiques  régions  de  la  Chine  occiden- 
tale sont  enfin  ouvertes  :  la  métropole  commerciale  de  cette  par- 
tie de  l'empire  chinois,  Chung-King,  est  devenue  un  Treaty  port. 
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«  Il  faut  savoir  ce  que  signifie  cette  expression  de  Port  ou- 
vert ou  de  Treaiy  port,  pour  apprécier  toute  la  valeur  de  la  con- 
cession faite  par  la  Chine. 

c  Un  port  de  ce  genre  est  un  port  où  les  marchandises  étran- 
gères sont  admises,  moyennant  le  payement  d'un  droit  ad  vcUo- 
remâe  5  pour  100,  et  d'où  les  produits  naturels  indigènes  peuvent 
être  exportés  dans  les  mômes  conditions.  Pour  un  port  intérieur 
comme  ChungKing,  situé  à  1.500  milles  de  la  côte,  toutes  les  im- 
portations étrangères  doivent  nécessairement  passer  par  Shanghai 
pour  être  transbordées  sur  des  steamers  fluviaux.  Ces  marchan- 
dises, après  avoir  acquitté  le  droit  à  la  douane  de  Shanghai, 
libres  dès  lors  de  toute  autre  taxe,  peuvent  être  transportées  à 
destination  par  vapeur  et  par  jonque,  sans  avoir  rien  à  démêler 
avec  les  nombreuses  douanes  intérieures  [LÙKin)o\x  avec  l'octroi 
local  (Lo+tichuan}.  —  En  outre,  une  fois  ses  marchandises  dé- 
barquées sans  encombre  dans  le  nouveau  port,  le  marchand 
étranger  peut  les  expédier,  à  son  compte  ou  pour  le  compte  de 
quelque  négociant  indigène,  à  des  marchés  reculés  de  Tinté- 
mur  en  communication  avec  Chung-King;  il  peut  le  faire  en 
payant  une  taxe  additionnelle  de  transit  de  2  pour  100,  ce  qui 
l'affranchit  de  nouveau  de  toutes  les  douanes  locales  sur  la  route. 

«  C'est  ainsi  que  des  centres  tels  que  Yunnan-fou  et  Tali-fou» 
dans  le  Yunnan,  Koel-yan,  la  métropole  du  Koeï-tchou,  Tching- 
tou,  la  capitale  de  la  province  de  Setchouen,  et  Ta-tsien-lou,  le 
grand  marché  commercial  sur  la  frontière  du  Thibet,  pourront 
recevoir  les  marchandises  du  négociant  étranger,  en  échange 
desquelles  ce  dernier  se  procurera  les  productions  du  pays  avec 
la  même  facilité.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  négociant  étranger  qui 
aura  été  mis  ainsi  en  rapport  avec  les  différents  entrepôts  de  la 
vaste  région  du  sud-ouest,  sera,  par  le  moyen  de  la  rivière  Kia- 
ling  qui  débouche  dans  le  nouveau  port,  en  relation  directe 
avec  les  provinces  moins  connues  du  Chen-si  et  du  Kan-sou , 
dans  le  nord-ouest.  » 

Il  faut,  ajoute  te  même  écrivain,  avoir  été  sur  les  lieux  et 
avoir  voyagé  dans  l'intérieur,  pour  comprendre  le  sens  de  ces 
deux  mots  magiques  :  Treaty  port .  «  Les  ports  ouverts  sont  des 
oasis  de  lumière  -et  de  mouvement  dans  un  milieu  d'engourdis- 
sement et  de  ténèbres.  Les  âges  sombres  par  lesquels  l'Europe 
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a  passé  autrefois  semblent  revivre  dans  les  contrées  reculées  de 
la  Chine.  Toutes  nos  idées  modernes  de  progrès  et  de  possibilité 
d'amélioration  de  la  condition  humaine,  sont  lettre  morte  pour 
le  monde  officiel  aussi  bien  que  pour  le  peuple...  »  Mais  la  pré- 
sence des  Européens  en  Chine  est  un  levain  qui  fermente,  et  qui 
finira  par  gagner  la  masse  (par  la  corrompre,  suivant  les  Chi- 
nois); aussi,  «  plus  on  crée  de  points  de  contact  sous  forme  de 
ports  ouverts,  plus  rapide  sera  le  progrès  »,  quoique,  pour 
Pobservateur  n'allant  pas  au  fond  des  choses,  «  il  n'y  ait  autour 
de  chaque  port  de  ce  genre  qu'un  faible  rayon  qui  soit  englobé 
par  la  civilisation.  » 

Voici  ce  que  M.  Haas,  notre  consul,  écrivait,  en  date  du 
20  juillet,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  : 

«  J'entreprendrai,  fin  octobre,  l'exploration  du  haut  Yang-Tzé 
et  entre  I-Tchang  et.  Suifou,  le  point  terminus  de  la  navigation 
des  petites  jonques  du  commerce,  je  remonterai  le  fleuve  aussi 
haut  que  possible.  J'explorerai  au  point  de  vue  géographique  et 
commercial  le  Tzechuen,  Tatchien-Lou,  Batang,Litang.  Je  ferai 
au  point  de  vue  français  ce  que  Burnes,  Hosie  et  Baber  ont  fait 
au  point  de  vue  anglais.  Je  m'efforcerai  de  réunir  Tchoung- 
King  à  Montg-Tzé  par  caravanes.  J'espère  aussi  prendre  un 
grand  nombre  de  vues  photographiques  ,  utiles  aux  études 
géographiques  et  au  commerce. 

«  Vous  savez  que  Tchoung-King,  à  400  milles  anglais  d'I- 
tchang,  vient  d'être  déclaré  port  ouvert.  C'est  un  événement  qui 
passe  inaperçu  ;  mais  il  est  considérable,  et  aussi  grave  que 
l'annexion  de  la  Birmanie.  Voilà  pourquoi  je  m'efforcerai  d'en- 
traîner mes  compagnons  à  travers  la  trouée  de  Mong-Tzé,  jus- 
qu'à Tchoung-King  que  nos  rivaux  appellent  déjà  le  Liverpool  de 
la  Chine. 

Chine.  —  Port- Arthur  et  chemins  de  fer.  —  Port- Arthur  ou 
Liu-Chun-Khou,  le  grand  arsenal  maritime  de  la  Chine,  com- 
mencé en  1896,  est  presque  complètement  terminé.  Il  est  dû  à 
l'initiative  de  Li-Hung-Tchang,  vice-roi  du  Petchili.  Il  est  situé 
à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Mandchourie,  à  l'ouest  de  la 
Corée,  sur  le  môme  méridien  que  Tchéfou,  qui  est  plus  au  sud, 
sur  la  côte  deChantoung.  C'est  une  belle  rade  naturelle,  protégée 


554  CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 

contre  les  vents  et  le  feu  d'une  flotte  ennemie  par  une  ceinture 
de  rochers.  Elle  est  reliée  à  la  pleine  mer  par  une  passe  étroite. 
C'est  là  que  se  ravitaillera  l'escadre  chinoise,  composée  jusqu'ici 
de  douze  bâtiments.  Le  golfe  du  Petchili  et  la  capitale  seront 
ainsi  désormais  protégés  contre  l'attaque  d'une  flotte  ennemie, 
tant  par  Port-Arthur  que  par  le  port  de  Wei-haï-Wei,  qui  se 
trouve  en  face,  sur  la  côte  de  Chantoung,  un  peu  à  Test  de  Tché- 
fou.  Le  correspondant  du  Temps  a  adressé  à  ce  journal  divers 
renseignements  techniques  qui  ont  d'autant  plus  d'intérêt  pour 
nous  que  Port-Arthur  a  été  construit  par  des  ingénieurs  fran- 
çais. 

a  Les  travaux  à  exécuter  comprenaient  :  l'approfondissement 
de  la  passe  et  d'une  partie  de  la  rade;  le  creusement  d'un  bassin 
de  450  mètres  sur  300,  donnant  une  hauteur  d'eau  de  llm,80 
dans  les  hautes  mers,  et  de  7m,80  dans  les  plus  basses;  l'instal- 
lation de  plusieurs  cales  et  formes  de  radoub,  d'ateliers,  etc.  La 
rade,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  6  kilomètres  sur  4,  pourra 
être,  par  des  dragages  ultérieurs,  rendue  accessible,  dans  toute 
son  étendue,  aux  plus  forts  bâtiments  de  guerre,  et  suffira  pour 
bien  longtemps  à  tous  les  besoins  de  la  Chine.  L'outillage  du  port 
est  des  plus  complets.  1 ,800  mètres  de  quais  très  spacieux,  munis 
de  grues  à  vapeur,  permettront  de  débarquer  et  d'embarquer 
rapidement  l'artillerie  et  les  troupes. 

«  L'entretien  et  la  réparation  des  navires  3ont  assurés  par  des 
ateliers  remarquablement  installés,  comprenant  :  grosse  et  petite 
chaudronnerie,  charpente,  machines-outils,  forge,  fonderie  de 
fonte,  de  cuivre  et  de  bronze,  etc.,  par  l'établissement  d'une  cale 
de  radoub  de  250  mètres  sur  22,  qu'une  machine  à  vapeur  de 
210  chevaux  peut  épuiser  en  cinq  heures,  par  une  grue  à  raôter 
de  la  force  de  50  tonnes,  sans  compter  une  forme  de  radoub  plus 
petite,  à  l'usage  des  torpilleurs,  une  cale  de  halage,  des  magasins, 
le  tout  éclairé  à  l'électricité,  dont  une  machine  de  80  chevaux  de 
force  assure  la  production  régulière.  Nos  ingénieurs  avaient 
encore  à  compléter  l'organisation  d'un  poste  de  torpilleurs  déjà 
établi,  et  ils  y  ont  ajouté  une  cale  pour  remonter  les  torpilleurs 
et  des  appareils  hydrauliques  pour  mouvoir  les  chariots. 

«  Le  syndicat  français,  constitué  en  1886,  s'est  engagé  à  exécu- 
ter ces  travaux  pour  1,500,000  taêls,  soit  environ  dix  millions  de 


CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE  555 

francs.  L'œuvre  a  été  rendue  très  difficile  par  la  nature  d'un  sol 
très  mouvant,  obligeant  de  chercher  à  de  grandes  profondeurs 
(près  de  20  mètres)  les  assises  des  piles  de  maçonnerie.  Plusieurs 
fois  l'eau  a  envahi  le  bassin  inachevé  et  interrompu  les  travaux  : 
il  fallait  épuiser  avant  de  pouvoir  continuer.  » 

Le  correspondant  du  Temps  en  conclut  que  la  supériorité  des 
ingénieurs  français  et  les  qualités  de  l'industrie  française  sont, 
dès  à  présent,  reconnues  en  Chine  (i).  «  Le  jour  où  il  y  aura  d'au- 
tres travaux  à  faire  :  ports,  chemins  de  fer,  exploitations  de 
mines,  l'industrie  française  sera  aussi  bien  placée  au  moins  que 
nulle  autre  pour  en  obtenir  la  concession.  Ces  travaux  sont  À 
l'ordre  du  jour.  La  fameuse  question  des  chemins  de  fer  chinois, 
en  particulier,  peut  être  résolue  d'un  jour  à  l'autre.  Est-ce  la 
ligne  de  Pékin  àHan-Kéou,  sur  le  Yan-tse-Kiang,  qui  sera  faite 
la  première?  Est-ce,  au  contraire,  le  réseau  de  Mandchourie  et 
du  Nord  ?  Nul  ne  le  sait  encore.  Mais  soyez  sûrs  que  la  Chine 
aura  des  chemins  de  fer  avant  deux  ans.  Le  gouvernement  chi- 
nois a  besoin  d'argent.  Ses  ressources,  très  limitées,  provien- 
nent à  peu  près  exclusivement  des  recettes  des  douanes.  Il  a  songé 
à  les  augmenter  en  développant  le  trafic  avec  l'extérieur;  il 
compte  aussi  que  les  recettes  des  chemins  de  fer  viendront  bien- 
tôt apporter  des  sommes  importantes  dans  les  coffres  de  l'Etat. 
Enfin,  la  construction  des  voies  ferrées  fournirait  des  débouchés 
à  un  certain  nombre  de  mines  de  fer  et  de  charbon,  et  aussi  d'or 
et  d'argent,  qui  restent  actuellement  presque  inexploitées.  Je  ne 
parle  que  pour  mémoire  de  l'importance  stratégique  et  politique 
de  ces  voies  pour  permettre  une  rapide  concentration  de  troupes, 
relier  entre  elles  les  diverses  parties  distantes  de  ce  vaste  em- 
pire. 

«  Cette  question  est  aussi  très  importante  pour  certains  Etats 
européens,  car  c'est  à  leur  industrie  que  l'on  devra  demander  les 
outils  et  le  personnel  nécessaires.  Les  Anglais,  les  Allemands  et 
les  Américains  ne  négligent  rien  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
du  gouvernement  chinois,  afin  d'y  avoir  leur  part.  Nous  avons 
le  droit  de  compter,  nous  aussi,  sur  une  très  grosse  part;  l'art. 


(1)  M.  hrnest  Dausque,  ingénieur  an  service  du  syndicat  français  de  Port- Arthur, 
est  mort  récemment  des  suites  d'une  maladie  pernicieuse. 
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VII  du  traité  de  Tien-Tsin,  du  9  juin  1885,  a  prévu,  en  effet, 
rétablissement  de  voies  ferrées  en  Chine,  et  il  assure  à  notre 
industrie,  sinon  le  monopole  de  leur  construction,  du  moins  une 
sorte  de  préférence.  C'est  à  nos  industriels,  à  nos  financiers,  à 
savoir  en  profiter.  »  (Revue  Française.) 

» 

L'industrie  minière  en  Chine.  —  Depuis  quelques 
années  le  gouvernement  chinois  encourage  l'ouverture  des  mi- 
nes et  cherche  à  les  exploiter  par  les  moyens  perfectionnés  que 
la  science  a  mis  entre  les  mains  des  Occidentaux.  Nous  assis- 
tons ainsi  aux  commencements  de  la  grande  industrie  en  Chine; 
en  effet,  le  matériel  d'une  mine  outillée  à  l'européenne  repré- 
présente  un  capital  considérable  qui  ne  peut  guère  être  fourni 
que  par  une  association  de  plusieurs  personnes;  des  sociétés  par 
actions  se  sont  donc  fondées,  et,  malgré  de  nombreux  insuc- 
cès, elles  tendent  à  se  multiplier.  Ce  fait,  qui  est  une  révolution 
dans  l'histoire  économique  de  la  Chine,  est  dû  à  des  causes  qu'il 
est  assez  aisé  de  dégager  ;  il  est  une  des  manifestations  de  ce 
réveil  du  vieil  empire  endormi  que  le  choc  de  nos  armes  a  sou- 
dain tiré  de  son  engourdissement.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  le  mémoire  qu'au  lendemain  de  la  guerre  du  Tonkin  écri- 
vit le  secrétaire  d'Etat  Tso-Tsong-T'Ang  ;  après  avoir  exposé  ses 
plans  pour  la  réorganisation  de  la  flotte  et  de  l'armée  de  terre, 
il  insistait  sur  la  nécessité  de  développer  les  mines  afin  d'appro- 
visionner les  arsenaux  et  les  manufactures  d'armes.  «  Il  est  in- 
contestable, disail-il,  que  l'industrie  minière  et  la  construction 
des  navires  ou  la  fabrication  des  canons  vont  toujours  ensem- 
ble. »  C'est  donc  dans  un  but  guerrier  que  la  Chine  se  décide  à 
tirer  de  son  sol  les  richesses  qu'elle  y  avait  laissées  enfouies; 
par  là  s'explique  l'intervention  constante  du  gouvernement  dans 
les  nouvelles  entreprises,  car,  comme  il  est  le  premier  intéressé 
à  leur  réussite,  il  estime  qu'il  a  le  droit  et  le  devoir  d'y  con- 
tribuer. 

Il  importe  de  remarquer  que  cette  politique  est  tout  opposée  à 
la  ligne  de  conduite  qu'avait  suivie  jusqu'ici  la  dynastie  mand- 
choue. Les  décrets  de  l'empereur  K'ang-Hi  et  de  l'empereur 
Yong-Tcheng,  qui  régnèrent  au  xii6  et  au  xyiii*  siècle  témoi- 
gnent d'une  volonté  ferme  d'entraver  par  tous  les  moyens  possi- 
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bles  l'industrie  minière.  Le  principal  motif  qu'ils  allèguent  pour 
justifier  ces  mesures  prohibitives  est  que,  dans  les  pays  miniers, 
se  produisent  des  agglomérations  d'hommes  qui  ont  abandonné 
les  travaux  de  la  campagne;  or,  tandis  que  la  fertilité  des 
champs  est  intarissable,  un  filon  de  minerai  peut  donner  pen- 
dant quelque  temps  un  gain  facile,  puis  il  s'épuise  soudain  et 
les  ouvriers  se  trouvent  sans  ressources;  il  ne  leur  reste  plus 
pour  vivre  que  le  brigandage.  Les  mines  sont  donc  une  cause 
de  troubles  dans  l'empire;  c'est  pourquoi  le  souverain  défend  à 
plusieurs  reprises  que  personne.se  transporte  d'un  district  à  un 
autre  pour  y  ouvrir  une  mine  ;  tout  au  plus  peut-on  tolérer  que 
les  habitants  pauvres  d'une  localité  recueillent  le  charbon  ou  les 
métaux  qui  s'y  rencontrent.  Ainsi,  par  crainte  de  difficultés  in- 
térieures et  par  désir  de  favoriser  l'agriculture,  le  gouvernement 
décourageait  ceux  qui  auraient  été  tentés  d'exploiter  des  mines. 
A  cette  raison  générale  s'en  joignaient  d'autres  plus  particu- 
lières. S'agissait-il  du  fer,  l'empereur  craignait  que  ses  ennemis 
ne  s'en  servissent  contre  lui;  il  interdisait  donc  le  transport  du 
fer  par  mer  de  peur  de  fournir  des  armes  aux  pirates;  il  fallait 
recourir  aux  convois  longs  et  coûteux  par  voie  de  terre.  Pour 
l'or  et  pour  l'argent,  c'était  presque  une  loi  somptuaire  qui  en 
interdisait  la  recherche;  toute  la  monnaie  chinoise  étant  en  cui- 
vre, ces  métaux  précieux  ne  servaient  qu'à  faire  des  objets  d'or- 
nement. A  quoi  bon,  dès  lors,  se  les  procurer?  L'empereur 
K'ang-Hi  répondait  avec  dédain  à  un  gouverneur  de  Sé-Tch'ouan 
qui  lui  avait  proposé  de  recueillir  l'argent  des  sables  du  Yang- 
Tse-Kiang  :  «  Pourquoi  moi,  souverain  des  hommes,  ordonne- 
rais-je  à  mes  sujets  d'aller  dans  le  fleuve  quérir  à  grand'peine 
quelques  taéls  d'argent?  »  —  Enfin,  le  cuivre  et  le  plomb  qui 
entrent  dans  la  composition  des  pièces  de  monnaie  étaient  pres- 
que un  monopole  de  l'Etat.  A  vrai  dire,  la  loi  ne  reconnaît  au 
gouvernement  qu'un  droit  de  deux  dixièmes  sur  le  rendement 
des  mines  ;  en  fait,  cependant,  c'était  la  totalité  de  ce  rende- 
ment qu'il  accaparait  ;  comme  les  mineurs  étaient  le  plus  sou- 
vent de  pauvres  gens,  les  mandarins  leur  avançaient  les  fonds  qui 
leur  étaient  nécessaires  ;  mais  ils  avaient  soin  de  stipuler  qu'ils 
auraient  le  droit  d'acheter  tout  ou  partie  du  minerai  à  un  taux 
bien  moindre  que  sa  valeur  vénale.  Aussi  bien  c'était  un  délit 
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pour  un  particulier  d'avoir  dans  sa  maison  plus  de  cinq  livres 
de  cuivre.  Ainsi,  quoique  les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  fus- 
sent exploitées,  ce  qu'elfes  produisaient  était  presque  entière- 
ment employé  à  faire  de  la  monnaie;  elles  ne  fournissaient  rien 
à  l'industrie. 

Le  gouvernement  adopte  aujourd'hui  une  attitude  et  tient  un 
langage  différents.  «  Si  les  mines  de  cuivre,  disait  en  1884  le 
ministère  des  finances,  peuvent  vraiment  être  ouvertes  et  ex- 
ploitées avec  un  tel  développement  qu  elles  fournissent  l'entière 
quantité  de  cuivre  qu'il  est  requis  d'envoyer  à  Pékin,  il  ne  peut 
y  avoir  d'objection  à  ce  qu'on  extraie  en  môme  temps  beaucoup 
de  cuivre  pour  le  livrer  au  commerce.  Une  conduite  semblable 
peut  être  observée  pour  les  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb  et 
d'étain,  afin  qu'en  ne  laissant  pas  les  produits  de  la  terre  dormir 
dans  le  sol  la  richesse  se  répande  sur  le  peuple.  »  La  question 
de  l'exploitation  des  mines  est  si  bien  à  l'ordre  du  jour  que, 
parmi  les  sujets  qu'ont  eu  à  traiter  cette  année  même  à  Pékin 
les  candidats  au  grade  littéraire  du  troisième  degré  se  trouvait 
l'histoire  détaillée  de  l'industrie  minière  en  Chine  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle. 

Maintenant  donc  l'ancien  dédain  pour  les  métaux  précieux  a 
disparu,  et  on  peut  sans  crime  rechercher  For  ou  l'argent.  La 
loi  qui  interdisait  à  une  personne  de  participer  aux  travaux 
d'une  mine  située  en  dehors  de  son  district  d'origine  étant  tom- 
bée en  désuétude,  des  compagnies  régulières  ont  succédé  aux 
associations  d'aventuriers  qui  se  maintenaient,  en  dépit  de  tou- 
tes les  surveillances,  dans  les  localités  aurifères.  Les  mines  de 
cuivre  continuent  à  être  en  activité,  mais  elles  ne  sont  plus  mo- 
nopolisées par  l'Etat  ;  on  tend,  au  contraire,  à  en  accroître  le 
rendement  en  permettant  à  l'industrie  privée  d'y  engager  ses 
capitaux.  Enfin,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important,  on  ouvre 
dans  tout  l'empire  des  mines  de  fer  et  de  charbon  ;  ces  deux 
produits,  qui  n'avaient  guère  servi  jusqu'ici  qu'à  des  usages  do- 
mestiques, sont  de  plus  en  plus  demandés  par  les  travaux  de 
tous  genres  que  la  Chine  a  entrepris  pour  se  mettre  en  état  de 
défense.  Telles  étant  les  dispositions  nouvelles  du  gouverne- 
ment, voyons  quels  résultats  elles  ont  déjà  produits. 

Une  des  principales  exploitations  d'or  est  celle  de  Mo-Ho,  en 
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Mandchourie.  Presque  toute  la  province  mandchoue  du  Heï- 
Long-Kiang,  depuis  les  monts  Hing-Ngan  jusqu'à  l'Oussouri, 
renferme  de  nombreux  gisements  d'or  ;  ces  gisements  sont  par- 
ticulièrement abondants  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Mo-Ho,  qui  se  jette  dans  l'Amour  à  750  kilomètres  à  l'ouest  de 
la  ville  russe  d'Aïghoun.  Pendant  longtemps,  ils  n'avaient  été 
fréquentés  que  par  des  gens  sans  aveu  ;  ces  hommes,  qui  étaient 
mis  hors  la  loi  par  leur  métier  môme,  formaient  des  bandes 
redoutables  contre  lesquelles  on  dirigeait  de  temps  à  autre  de 
véritables  expéditions  militaires.  Vers  1886,  la  Chine  s'inquiéta 
des  convoitises  que  ces  territoires  pouvaient  exciter  chez  la 
Russie,  et,  au  lieu  d'en  interdire  l'accès  comme  elle  l'avait  fait 
jusqu'alors,  elle  voulut,  au  contraire,  y  voir  affluer  les  ou- 
vriers. Le  vice-roi  du  Pé-Tchi-Li,  Li-Hong-Tchang,  et  le  gou- 
verneur militaire  de  la  province  du  Héï-Long-Kiang  se  mirent 
à  la  tète  de  l'entreprise.  Ils  ont  constitué  une  société  au  capital 
de  200,000  taêls.  Un  ingénieur  américain  a  dirigé  les  pre- 
miers travaux.  Cinq  ou  six  cents  mineurs  s'y  trouvent  em- 
ployés. 

Les  sables  aurifères  du  Mo-Ho,  s'il  faut  en  croire  ceux  qui 
les  ont  visités,  sont  très  productifs.  Mais  ils  présentent  l'incon- 
vénient d'être  dans  une  contrée  sauvage  et  reculée.  Les  Chinois 
ont  éprouvé  les  plus  grandes  difficultés  lorsqu'ils  ont  voulu  y 
envoyer  de  pesantes  machines.  Les  approvisionnements  sont 
longs  et  coûteux  ;  on  est  obligé  de  les  faire  venir  de  la  ville 
de  Hou-Lan  qui  est  au  sud  de  la  province;  le  transport  de- 
mande d'un  à  deux  mois  en  été,  de  quatre  à  cinq  en  hiver; 
aussi  la  vie  est- elle  fort  chère  pour  les  mineurs  et  on  peut  pré- 
voir telles  circonstances  où,  l'arrivée  d'un  convoi  de  vivres  se 
faisant  attendre,  ils  seraient  réduits  à  une  disette  extrême.  A 
vrai  dire,  l'administrateur  de  ces  mines  se  propose  d'organiser 
une  flottille  à  vapeur  sur  l'Amour  et  de  faire  ouvrir  par  des  sol- 
dats une  route  qui  reliera  le  Mo-Ho  à  Tsitsikar,  capitale  de  la 
province  ;  mais  ces  projets  ne  sont  pas  encore  exécutés  et  la  dif- 
ficulté des  communications  est  un  obstacle  sérieux  au  dévelop- 
pement des  mines  de  la  Mandchourie. 

D'autres  gisements  d'or  ont  une  situation  moins  défavorable; 
ce  sont  ceux  du  district  de  P'ing-Tou,  dans  la  province  du  Chang- 
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Tong;  ils  sont  distants  de  180  kilomètres  environ  du  port  de 
Tché-Fou  et  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  du  golfe  du  Pé- 
Tchi-Li.  Ils  avaient  été  autrefois  exploités,  mais  plus  tard  ils 
furent  fermés  par  ordre  impérial  et  ils  n'ont  été  rouverts  que 
depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Le  nouveau  concessionnaire  s'est 
efforcé  d'y  introduire  les  procédés  les  plus  récents  pour  le  trai- 
tement des  minerais  aurifères. 

II  a  fait  venir  de  San-Francisco  un  moulin  qui  peut  recevoir 
cinq  cents  quintaux  métriques  de  minerai  par  jour.  Six  cents 
ouvriers  environ  sont  employés  à  P'ing-Tou  ;  ils  étaient  d'abord 
sous  la  direction  d'un  ingénieur  anglais.  Mais  la  mine,  malgré 
les  conditions  avantageuses  où  elle  se  trouve  n'a  pas  donné  des 
résultats  satisfaisants  ;  l'ingénieur  étranger  a  dû  se  démettre  à 
cause  de  la  mauvaise  gestion  financière  des  administrateurs. 
Jusqu'à  présent  le  rendement  de  la  mine  ne  répond  point  à  ce 
qu'on  attendait.  On  en  peut  dire  autant  des  mines  d'argent  qui 
sont  près  de  Jéhol,  dans  la  province  du  Pé-Tchi-Li. 

Si  les  métaux  précieux  n'ont  pas  encore  fait  naître  une  indus- 
trie étendue,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  le  cuivre,  qui  est  fort 
demandé.  Les  filons  de  cuivre  les  plus  puissants  sont  dans  ta 
province  du  Yun-Nan  ;  ils  n'ont  jamais  été  négligés  par  la  dy- 
nastie  actuelle  qui  en  tirait  de  quoi  fondre  la  monnaie.  Au  com- 
mencement du  siècle,  le  gouvernement  envoyait  par  an  un  mil- 
lion de  taéls  au  Yun-Nan  et  recevait  en  retour  6,^00,000  catties 
de  cuivre  (le  cattie  vaut  606  grammes).  Mais,  de  1865  à  1870,  la 
rébellion  des  Taï-ping,  puis  celle  des  musulmans  ont  ruiné  la 
province  ;  la  plupart  des  mines  ont  été  abandonnées.  C'est  à 
les  rendre  de  nouveau  productives  que  s'est  appliqué  l'empe- 
reur actuel.  Il  a  en  a  confié  la  tâche  à  un  ancien  go  uverneur 
du  Yun-Nan  nommé  T'ang-Kiong.  L'histoire  de  ce  personnage 
est  curieuse  :  nous  le  voyons  en  1883  exercer  la  charge  de  tré- 
sorier provincial  du  Yun-Nan  et,  en  cette  qualité,  prendre  déjà 
une  part  active  dans  toutes  les  questions  qui  concernent  la  réor- 
ganisation de  l'industrie  minière.  En  1884,  cependant,  T'ang- 
Kiong  doit  interrompre  ces  travaux  pacifiques  pour  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes  chinoises  qu'on  oppose  à  la  France  dans 
le  Tonkin.  Au  moment  où  il  se  trouve  devant  Son-Tay,  il  quitte 
soudain  son  commandement  et  revient  au  Yun-Nan.  Il  a  expli- 
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que  plus  tard  cette  conduite  bizarre  en  alléguant  qu'ayant  appris 
sa  nomination  au  poste  de  gouverneur  du  Yun-Nan,  il  avait  cru 
devoir  se  rendre  au  chef-lieu  provincial  pour  y  prendre  le  sceau 
et  les  insignes  de  sa  nouvelle  fonction.  L'impératrice  régente  fit 
arrêter  Tang-Kiong;  il  fut  conduit  à  Pékin  et  condamné  à 
mort.  Eu  égard  toutefois  aux  services  qu'avait  rendus  ce  fonc- 
tionnaire, et  aux  capacités  dont  il  avait  fait  preuve,  on  le  gracia 
et,  à  la  fin  de  1887,  on  le  nomma  directeur  des  mines  du  Yun- 
Nan.  Cette  faveur  extrême  était  mitigée  par  la  clause  qu'il  ne 
devait  recevoir  aucun  appointement. 

Tang-Kiong  s'est  montré,  digne  de  l'indulgence  qui  lui  a  été 
témoignée.  Il  a  commencé  par  rouvrir  les  mines  dans  les  locali- 
tés qui  avaient  été  le  moins  éprouvées  par  l'insurrection,  c'est-à- 
dire  dans  le  nord-est  de  la  province,  et  il  se  propose  de  pousser 
peu  à  peu  les  travaux  vers  le  sud  et  vers  l'ouest.  11  entend  d'ail- 
leurs que  l'exploitation  soit  conduite  d'après  les  procédés  occi- 
dentaux et  il  s'est  assuré  les  services  d'ingénieurs  japonais 
qui  ont  étudié  en  Europe;  ce  fait  vaut  qu'on  le  remarque,  car  ij 
est  peut-être  le  sdul  cas  où  l'on  ait  vu  la  Chine  reconnaître  la 
supériorité  que  le  Japon  s'est  acquise  en  pratiquant  résolument 
notre  civilisation.  Une  seconde  tendance  de  la  nouvelle  adminis- 
tration de  mines  de  cuivre  est  de  restreindre  le  monopole  du  gou- 
vernement et  défaire  une  part  à  l'industrie  privée.  Tang-Kiong  a 
suscité  un  syndicat  de  marchands  dont  le  but  est  d'exploiter  les 
mines  pour  leur  compte,  tout  en  Rengageant  à  vendre  à  l'Etat, 
dans  des  conditions  stipulées  d'avance,  la  plus  grande  partie 
des  produits  qu'ils  obtiendront.  Toutefois,  cet  essai  n'a  réussi 
qu'à  demi  ;  les  capitaux  engagés  dans  l'entreprise  se  sont  trou- 
vés insuffisants  ;  la  compagnie  a  dû  recourir  à  l'Etat  qui  lui  a 
avancé  en  deux  fois  1,500,000  taëls.  Ce  sacrifice  du  moins  a  été 
profitable  et,  l'année  dernière,  Tang-Kiong  pouvait  envoyer  à 
Pékin  un  million  de  catties  de  cuivre.  Quoique  la  production 
de  ces  mines  reste  encore  inférieure  à  ce  qu'elle  était  avant  la 
rébellion,  il  semble  bien  qu'elle  soit  appelée  à  s'accroître  tou- 
jours davantage.  Sous  peu  d'années  le  cuivre  du  Yun-Nan  for- 
mera sans  doute  avec  l'étain  qu'on  recueille  dans  la  même  pro- 
vince auprès  de  Mong-Tzé,  un  important  article  d'exportation. 
C'est  à  nous  de  veiller  à   ce  que  le  Tonkin  se  présente  alors 

sa 
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comme   la  voie  la   plus  courte  et  la  moins  dispendieuse  pour 
conduire  le  minerai  jusqu'à  la  mer. 

Il  nous  reste  à  parler  des  mines  de  charhon  et  des  «mines  de 
1er  dont  l'exploitation  dans  de  grandes  proportions  est  chose 
toute  nouvelle  en  Chine.  Ce  sont  celles-là  surtout  qui  seraient 
utiles  dans  l'éventualité  d'une  guerre  où,  la  règle  de  droit  inter- 
national sur  les  marchandises  de  guerre  étant  appliquée,  l'em- 
pire ne  pourrait  plus  se  procurer  à  l'étranger  ni  le  combustible 
pour  ses  navires  ni  la  matière  première  pour  ses  arsenaux. 

Les  charbonnages  présentent  cet  intérêt  tout  particulier, 
qu'ils  ont  servi  de  tète  de  ligne  aux  deux  seules  voies  ferrées 
qui  existent  actuellement  en  Chine,  à  savoir  celle  de  K'ai-P'ing 
à  Tien-Tsin,  dans  la  province  du  Pé-Tchi-Li  et  celle  de  Ké- 
Long  à  Tai-Péi,  dans  l'île  de  Formose. 

Les  mines  de  K'ai-P'ing  emploient  3,000  ouvriers  qui  ex- 
traient de  8  à  900  tonnes  de  charbon  par  jour.  Elles  ont  exporté, 
en  1889,  51,959  tonnes  de  charbons.  Cette  compagnie  est  la  plus 
florissante,  ou,  pour  mieux  dire,  de  toutes  les  sociétés  minières 
qui  se  sont  créées  dernièrement,  c'est  la  seule  qui  ait  réalisé 
quelques  bénéfices.  Il  faut  attribuer  ce  succès,  pour  une  part,  à 
l'ingénieur  anglais  qui  a  dirigé  les  travaux  ;  mais  l'honneur  en 
revient  aussi  à  Li-Hong-Tchang  ;  c'est  parce  que  le  vice-roi  est 
un  des  plus  gros  actionnaires  de  la  compagnie  et  parce  qu'il 
peut,  de  Tien-Tsin,  surveiller  la  marche  de  l'entreprise  que 
l'administretion  a  été  exercée  avec  énergie  et  intégrité. 

Les  mines  de  Ké-Long  n'ont  pas  été  aussi  favorisées.  Quoique 
le  gouverneur  Liéou-Ring-Tch'ouan  se  soit  efforcé  de  faire  de 
Ké-Long  l'entrepôt  général  du  charbon  pour  les  ports  du  sud, 
quoiqu'il  ait  engagé  des  ingénieurs  européens,  il  a  eu  grande 
peine  à  rentrer  dans  ses  frais.  Sans  doute  les  mines  ont  accru 
leur  rendement;  la  production  qui,  après  le  blocus  français, 
s'était  abaissée  à  6,000  tonnes  en  1885,  s'éleva  à  17,000  en  1886 
et  à  43,419  en  1889.  Mais  les  recettes  n'ont  pas  augmenté  en 
proportion,  car  Liéou-Ring-Tch'ouan  n'a  pu  encore  trouver  un 
administrateur  capable  et  honnête;  de  fait,  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  rare  en  Chine. 

Lee  gisements  de  fer  se  trouvent  surtout  dans  le  Chan-Si, 
Je    Kouei-Tchôou    et    le  Kouang-Tong.   Les   deux    premières 
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de  ces  provinces  ne  sont  pas  encore  ouvertes  à  l'industrie.  C'est 
sur  le  Kouei-Tehéou  que  le  gouvernement  a  d'abord  porté  ses 
vues.  En  effet,  cette  province  étant  fort  pauvre,  il  était  naturel 
de  chercher  à  suppléer  par  la  mise  en  œuvre  de  ses  ressources 
minérales  à  l'insuffisance  de  l'agriculture.  Sous  le  patronage  du 
gouverneur  du  Kouei-Tchéou,  une  compagnie  s'est  constituée  au 
capital  de  300.000  taéls  et  des  fonderies  ont  été  établies  à  Tsing- 
Lei  (préfecture  de  Se-Tchéou).  On  a  fait  venir  d'Angleterre,  par 
l'intermédiaire  du  ministre  chinois  à  Londres,  un  matériel  qui 
a  coûté  150.000  taéls.  Cependant,  malgré  l'appui  officiel  qui 
était  garanti  à  la  compagnie,  celle-ci  n'a  pas  été  populaire  ;  les 
capitalistes  ont  craint  de  participer  à  l'entreprise  et  bon  nombre 
d'actions  n'ont  pas  été  souscrites.  Le  gouverneur  du  Kouei- 
Tchéou  avouait  l'année  dernière  dans  un  rapport  au  trône  qu'il 
avait  dû  emprunter  à  des  banques  et  prendre  une  partie  du  pro- 
duit des  douanes  intérieures  pour  subventionner  la  société. 

Dans  le  Kouang-Tong,  l'exploitation  des  mines  de  fer  a  été 
organisée  par  un  des  vice- rois  les  plus  remuants  et  les  plus  beaux 
parleurs  du  temps  présent,  Tchang-Tché-Tong.  Ce  haut  fonc- 
tionnaire a  obtenu  de  l'empereur  que  l'interdiction  d'exporter  le 
fer  par  mer  fût  levée.  Les  débouchés  étant  ainsi  assurés,  il  a 
organisé,  en  1886,  un  comité  chargé  d'encourager  l'ouverture  de 
mines  dans  la  province  du  Kouang-Tong  ;  tout  en  recommandant 
l'emploi  des  ingénieurs  étrangers  et  l'application  de  leurs  mé 
thodes,  il  s'est  prononcé  avec  force  contre  toute  immixtion  des 
Européens  et  même  d'une  manière  beaucoup  plus  générale,  des 
chrétiens  dans  les  compagnies  minières;  les  règlements  qu'il  a 
publiés  il  y  a  quatre  ans  contiennent,  en  effet,  les  deux  articles 
suivants  :  *  Il  n'est  pas  permis  aux  étrangers  d'acheter  des 
actions  dans  les  mines  du  Kouang-Tong.  Il  est  défendu  aux  Chi- 
nois qui  se  sont  convertis  à  la  religion  étrangère  d'acheter  des 
actions.  »  C'est  ainsi  que  Tchang-Tché-Tong  prétend  se  servir 
des  étrangers  sans  leur  laisser  prendre  aucune  influence  dans  le 
pays;  il  les  déteste  et  ne  veut  les  connaître  que  pour  pouvoir  plus 
tard  les  mieux  combattre.  Cette  manière  de  voir  ne  laisse  pas 
que  d'être  fréquente  ici,  surtout  dans  la  classe  la  plus  élevée  de 
la  nation. 

Tchang-Tché-Tong  a  eu  Tannée  dernière  une  nouvel  le  occasion 
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d'affirmer  sa  théorie  de  la  Chine  pour  les  Chinois.  Lorsqu'il  a, 
pour  répondre  au  désir  exprimé  par  l'empereur  aux  divers  vice- 
rois,  exposé  ses  idées  sur  la  construction  de  voies  ferrées  éten- 
dues, il  a  protesté  contre  tout  achat  de  rails  en  Europe  ou  en 
Amérique,  et  a  recommandé  l'emploi  des  fers  du  Chan-Si.  C'est 
à  la  suite  de  ce  rapport  que  Tchang-Thé-Tong  a  été  transféré  de 
la  vice-royauté  des  deux  Kouangdans  celle  du  Hou-Kouang,  qui 
doit  être  le  point  de  départ  d'une  ligne  reliant  les  provinces  du 
sud  avec  celles  du  nord.  Depuis  qu'il  occupe  ce  poste,  il  déploie 
beaucoup  d'activité  pour  rechercher  dans  le  Hou-Pé  les  gise- 
ments de  fer  qu'il  serait  le  plus  avantageux  d'exploiter. 

Cette  revue  des  principales  mines  de  la  Chine  nous  permet  de 
tirer  quelques  conclusions. 

D'un  côté,  le  gouvernement  de  Pékin  nous  apparaît  comme 
très  désireux  de  mettre  à  profit  les  richesses  minérales  du  Ipays. 
Il  avait  autrefois  donné  tous  ses  soins  à  l'agriculture  ;  mais  le 
contact  avec  les  nations  commerçantes  de  l'Occident,  le  force 
maintenant  à  se  créer  une  industrie  s'il  veut  ne  pas  être  réduit  au 
rôle  d'acheteur  improductif.  Aussi  prôno-t-il  et  encourage -t- il 
l'ouverture  de»  mines  ;  ce  sont  des  fonctionnaires  qui  ont  été  les 
promoteurs  de  la  plupart  des  compagnies  dont  nous  avons  parlé. 

D'autre  part,  cependant,  les  Chinois  hésitent  à  s'engager  dans 
ces  entreprises  nouvelles;  ils  n'en  souscrivent  pas  volontiers  les 
actions,  malgré  la  pression  officielle  qu'on  exerce  parfois  sur 
eux.  C'est  pourquoi  les  compagnies  minières  ont,  en  général,  un 
capital  beaucoup  trop  faible;  elles  se  trouvent  à  bout  de  res- 
sources avant  d'avoir  été  rémunérées  de  leurs  dépenses.  Les 
Chinois  ne  créditent  pas  les  exploitations  minières  parce  que 
celles-ci  sont  le  plus  souvent  improductives  et  les  exploitations 
minières  sont  le  plus  souvent  ftn productives  parce  qu'elles  ne 
disposent  pas  de  capitaux  suffisants. 

Ce  cercle  vicieux  est  d'autant  plus  inévitable  que  l'argent  des 
Européens  ne  peut  le  faire  disparaître.  Nous  avons  vu  que  Tchang- 
Tché-Tong  interdisait  de  vendre  des  actions  aux  étrangers.  Cette 
mesure  était  d'accord  avec  la  loi  qui,  sauf  pour  les  missionnaires, 
à  qui  la  convention  Berthémy  assure  une  condition  spéciale, 
n'autorise  aucun  étranger  à  acheter  des  terres  dans  l'empire. 

Un  second  obstacle  que  rencontrent  les  compagnies  minières, 
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est  la  difficulté  des  moyens  de  communication.  Lorsque,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  Kouei  Tchéou,  du  minerai  de  fer  doit  être 
transporté  pendant  plusieurs  jours  à  dos  de  mulet,  il  est  évident 
que  le  prix  de  cette  marchandise  se  trouve  fort  augmenté.  Il  fau- 
drait donc  des  chemins  de  fer  pour  que  l'exploitation  du  fer  et  du 
charbon  devint  fructueuse,  et,  inversement,  il  faut  pouvoir  dis- 
poser de  fer  et  de  charbon  en  grandes  quantités  pour  construire 
des  chemins  de  fer.  C'est  un  nouveau  cercle  vicieux.  Mais,  de 
même  que  le  précédent,  il  n'est  pas  insoluble.  Il  suffit  qu'une 
mine  soit  un  moment  florissante  pour  que  les  capitaux  y  affluent 
et  aussi  qu'une  voie  ferrée  s'y  établisse.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  charbonnages  de  K'ai-P'ing.  Les  mines  et  les  chemins  de 
fer  se  développeront  simultanément  ;  ce  sont  choses  tout  à  la  fois 
causées  et  causantes. 

Enfin,  le  mal  le  plus  grave  contre  lequel  ont  à  lutter  les  sociétés 
minières  est  la  gestion  défectueuse  des  administrateurs  qu'elles 
ont  à  leur  tête.  Il  est  fort  difficile  à  un  Chinois  d'être  honnête;  dés 
qu'il  a  une  position  quelque  peu  élevée,  il  est  assailli  par  une  foule 
de  cousins  pauvres  qui  prétendent  tous  avoir  part  à  la  fortune  de 
leur  parent.  Cet  essaim  de  parasites  qui  vivent  aux  dépens  de  tout 
haut  personnage,  est  un  vice  intime  qui  affaiblit  l'Etat  et  qui 
s'est  trouvé  aussi  ruiner  les  compagnies. 

Ainsi,  les  efforts  qu'a  faits  le  gouvernement  impérial  pour 
ouvrir  et  développer  les  mines  n'ont  pas  eu  jusqu'ici  un  plein 
succès.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  destinés  à  rester  sans 
effet,  car  ces  tâtonnements  sont  inhérents  à  toute  innovation. 
Puisque#les  Chinois  ont  compris  qu'il  était  absurde  d'acheter  à 
l'étranger  les  métaux  qu'ils  possèdent  en  abondance,  puisqu'ils 
ne  veulent  plus  être  les  tributaires  de  nos  manufactures,  c'est  un 
sentiment  qui  ne  peut  que  devenir  de  jour  en  jour  plus  fort.  Ces 
compagnies  par  actions,  ces  fonderies  et  ces  forges  qui  se  multi- 
plient en  Chine,  sont  les  préludes  de  la  crise  à  la  suite  de  laquelle 
prendra  fin  ce  que  M.  Leroy-Beau  lieu  appelait,  dans  un  livre  ré- 
cent, «  le  monopole  industriel  des  Occidentaux  ». 

(Le  Temps.) 

AMÉRIQUE 

La  population  des  Etats-Unis  d'Amérique.  —  Bien 
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que  lee  opérations  du  recensement  ne  soient  pas  encore  termi- 
nées, M.  Porter,  directeur  de  ces  opérations,  croit  cependant, 
d'après  les  résultats  provisoires  connus  jusqu'à  présent,  que  le 
chiffre  de  la  population  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de 
64,440,000  habitants.  Bien  que  ce  chiffre  ne  corresponde  pas  aux 
prévisions  de  ceux  qui  le  croyaient  supérieur  k 67  millions,  l'aug- 
mentation dans  la  période  décennale  est  encore  considérable. 
L'augmentation  est  surtout  sensible  dans  les  provinces  de  l'ouest 
et  du  sud  où,  depuis  1880,  les  bourgs  sont  devenus  villes,  les 
villages  bourgades,  et  les  hameaux  villages.  La  cause  est  natu- 
rellement due  à  l'immigration . 

Voici,  d'après  Y  Economiste  français,  l'augmentation  progres- 
sive de  la  population  des  Etats-Unis,  depuis  un  siècle  : 

1790 3,926,214 

1800 5,308,483 

1810 7,239,881 

1820 9,633,822 

1830 12,866,020 

1840 , 17,069,453 

1850 23,191,876 

1860 31,443,321 

1870 38,558,371 

1880 50,155,783 

18tf0 64,440,000 

Le  nombre  des  Indiens  dans  l'Union.  —  La  statis- 
tique de  la  population  indienne  des  Etats-Unis  n'a  jamais  été 
ni  complète  ni  certaine.  Jusqu'en  1870,  on  devait  se  contenter  des 
chiffres  fournis  par  les  Indiens  eux-mêmes,  qui  avaient  intérêt  à 
exagérer  leur  nombre  pour  toucher  de  l'Etat  des  rentes  annuelles 
d'autant  plus  élevées  ;  ou  bien  l'on  se  contentait  des  indications 
des  postes  militaires  qui  ne  pouvaient  donner  qu'une  estimation 
très  vague.  Beaucoup  de  tribus  ne  procédaient  même  jamais  à 
un  dénombrement,  parce  que  leur  superstition  y  voyait  un  mau- 
vais augure.  C'est  ainsi  que  les  Sioux  n'ont  toléré  un  dénombre- 
ment qu'il  y  a  deux  ans.  À  la  suite  d'importantes  acquisitions 
de  réserves  indiennes  par  l'Etat,  et  alors  que  les  terres  doivent 
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être  réparties  comme  propriété  privée  entre  les  habitants,  un 
recensement  exact  devient  indispensable,  et  le  gouvernement  a 
l'intention  d'y  procéder.  Pendant  longtemps  on  a  cru  au  dépé- 
rissement des  Indiens.  II  est  possible  que  leur  nombre  ait  diminué 
pendant  un  certain  temps,  à  l'époque  où  ils  n'étaient  que  chas- 
seurs et  où  ils  étaient  en  lutte  constante  soit  entre  eux,  soit  contre 
le  gouvernement.  Mais  depuis  qu'ils  se  sont  établis  à  demeure 
dans  les  réserves,  on  pense  au  contraire  que  leur  nombre  aug- 
mente. 

Le  premier  recensement  officiel  fait  en  1822  donna  470,036 
Indiens.  En  1837,  on  trouva  312,930,  et  ainsi  chaque  année  un 
peu  moins.  De  1879  à  1888,  nous  possédons  des  renseignements 
plus  précis  et  probablement  plus  rapprochés  de  la  vérité. 

Voici  les  chiffres  : 

1879 ...  252,897 

1880 256,127 

1881 261,851 

1882 259,632 

1883 265,565 

1884 264,369 

1885 259,244 

1886 247,761 

1887 243,299 

1888 246,095 

A  ces  chiffres  s'ajoutent  tous  les  Indiens  qui  vivent  parmi  les 
blancs  et  non  plus  en  tribus  ou  dans  les  réserves  ;  leur  nombre 
est  fixé  pour  1880  à  66,407.  On  y  ajoute  encore  20,000  Indiens 
d'Alaska.  On  arrive  ainsi  à  un  chiffre  total  de  .335,000  Indiens. 

Les  réserves  territoriales  comprennent,  d'après  le3  indications 
statistiques,  108,389,463  acres,  de  sorte  que  chaque  Indien  des 
réserves  (on  peut  évaluer  leur  nombre  à  250,000)  a  environ  135 
acres  (175  hectares). 

Les   sauvages  du  Canada.    — -    La    population    sau- 
vage du  Canada  s'élève  présentement  à  121,520  ômes  réparties 
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comme  suit   dans  les  différentes   provinces  de  la  confédéra- 
tion : 

Ontario 17,752 

Québec 13,500 

Nouvel  le -Ecosse 2,059 

Nouveau-Brunswick 1,574 

Ile  du  Prince-Edouard 315 

Manitoba  et  les  Territoires  du  Nord-Ouest 24,522 

District  de  la  Rivière  à  la  Paix 2,038 

District  d'Athabaska 8,000 

District  de  Mackensie 7,000 

Terre  de  Rupert  de  l'Est 4,01(5 

Labrador  (intérieur  du  Canada) , 1,000 

Côte  arctique 4,000 

Colombie  britannique 35,765 

Total 121,520 

Les  17,752  sauvages  d'Ontario  se  composent  d'Algonquins,  de 
Chippewas,  de  Maraves,  d'Iroquois,  de  Mississaguas,  de  Mo- 
hawk«,  de  Munsees,  d'Onidas,  de  Pottawatamies,  d'Ogibbewas, 
d'Ottawas,  de  Wyandotts  et  des  Six-Nations. 

Sauvages  de  Québec  :  Abénaquis,  Algonquins,  Amalécites. 
Durons,  Iroquois,  Micmacs,  Mantagnais  etMaskapees. 

Sauvages  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  l'île  du  Prince-Edouard, 
tous  Micmacs  ;  ceux  du  Nouveau-Brunswick  sont  ou  Micmacs 
ou  Amalécites. 

Sauvages  du  Manitoba  et  des  Territoires  du  Nord-Ouest  : 
Chippewas,  Cris,  Sauteux,  Sioux,  Pieds-Noirs. 

Quant  aux  35,765  sauvages  de  la  Colombie  anglaise,  ils  se 
divisent  en  une  foule  de  tribus  dont  il  serait  fastidieux  de  citer  les 
noms  absolument  barbares,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
quelques  suivants  :  Hydahs,  Nish-Gahs,  Tsimseans,  Kitix- 
Shaws,  O-wee-hay-nos,  Kwaw-Kewith,etc,  etc. 

Le  canal  du  Nicaragua.  —  Les  journaux  de  Californie 
ont  publié  de   curieuses  correspondances  concernant  le  canal 
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interocéanique  du  Nicaragua.  Les  travaux  avancent  lentement, 
il  n'y  a  que  80  travailleurs,  se  frayant  à  la  hache  un  chemin  le 
%long  de  la  ligne  proposée  du  nouveau  canal  projeté.  Les  ingé- 
nieurs disent  cependant  avoir  signé  des  contrats  pour  introduire* 
après  les  pluies,  2,000  noirs  de  la  Jamaïque  et  d'autres  Antilles. 
Les  journaux  américains  reconnaissent  qu'on  a  beaucoup 
parlé  jusqu'ici  du  canal  du  Nicaragua,  mais  qu'on  y  a  très  peu 
travaillé.  On  a  annoncé  à  diverses  reprises  et  à  grand  renfort  de 
publicité  le  départ  de  New-York  d'immenses  quan  titésde  maté- 
riel destiné  au  canal,  mais  puisque,  dit  le  New-York  Herald,  v 
n'y  a  encore  après  tant  de  mois  que  80  travailleurs  sur  les  lieux, 
le  public  finira  par  croire  que  les  auteurs  du  projet  ne  sont  que 
de  vulgaires  spéculateurs.  Il  est  temps  que  le  public  américain 
sache  à  quoi  s'en  tenir  ;  le  temps  de  la  réclame  est  passé  ;  il  faut 
agir  ou  avouer  que  la  «  Nicaragua  canal  company  »  n'existe  que 
sur  le  papier. 

Une  nouvelle  expédition  danoise  au  Groenland 
oriental.  —  Le  gouvernement  danois  se  dispose  à  envoyer  au 
printemps  prochain  une  expédition  pour  explorer  la  partie  de  la 
côte  orientale  du  Groenland  qui  se  trouve  entre  66°  et  73°  de  lati- 
tude nord  et  qui  est  jusqu'à  présent  presque  inconnue.  L'expédi- 
tion sera  soigneusement  équipée,  et  le  lieutenant  Karl  Ryder,  de 
la  marine  danoise,  en  prendra  le  commandement.  Elle  compren- 
dra huit  personnes  :  un  officier  de  marine  outre  le  commandant, 
quatre  marins  et  deux  Groenlandais.  Elle  sera  approvisionnée 
pour  deux  ans. 

DIVERS 

Conseil  supérieur  des  colonies.  —  Le  conseil  supé- 
rieur des  colonies  s'est  réuni  le  21  janvier  au  ministère  du  com- 
merce, sous  la  présidence  de  M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat, 
qui  a  inauguré  les  travaux  de  l'assemblée  par  un  très  intéressant 
discours. 

Une  centaine  de  membres  assistaient  à  la  séance  d'ouverture. 

L'administration  des  colonies  a  fait  distribuer  aux  membres 
du  conseil  quatre  documents  importants,  qui  sont  soumis  à 
l'examen  de  cette  assemblée,  savoir  : 
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i°  Rapport  et  projet  de  décret  concernant  le  personnel  des 
directions  de  l'intérieur,  modifiant  le  décret  du  16  juillet  1884. 

2°  Rapport  et  projet  de  loi  concernant  l'organisation  adminis- 
trative de  l'I ado-Chine. 

3°  Projet  de  loi  concernant  l'organisation  politique  et  adminis- 
trative des  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Réunion. 

4°  Projet  concernant  les  compagnies  de  colonisation. 

Les  différentes  sections  ont  déjà  commencé  l'étude  de  ces  im- 
portantes questions 

Hydrographie  du  lac  de  Génère.  —  C'est  seulement  en 
1890  que,  à  la  suite  des  sondages  exécutés  le6  années  précéden- 
tes, la  première  carte  hydrographique  générale  du  lac  Léman  a 
été  dressée  à  l'échelle  de  1/25.000°,  la  partie  suisse  par  M.  Horn- 
limann  et  la  partie  française  par  M.  À.  Delebecque. 

De  ces  sondages  il  résulte,  d'après  une  note  de  M.  A.  Dele- 
becque, que  : 

1°  Le  lac  Léman  dont  la  surface  est  de  582  kilomètres  carrés,  le 
volume  des  eaux  de  89  milliards  de  mètres  cubes  et  la  profon- 
deur moyenne  de  153  mètres,  se  compose  essentiellement  de 
deux  parties  :  le  grand  lac,  entre  Nernier  et  Villeneuve  ;  le  petit 
lac,  entre  Nernier  et  Genève  ; 

2°  La  profondeur  maximum  du  grand  lac  est  entre  Evian  et 
Ouchy  et  mesure  310  mètres;  son  fond  est  une  vaste  plaine  presque 
horizontale;  ses  principales  particularités  sont  :  le  ravin  sous- 
lacustre  du  Rhône;  le  delta  de  la  Dranse,  type  caractéristique 
des  deltas  torrentiels  ;  quelques  accidents  orographiques,  dont 
le  plus  important  est  un  monticule  immergé, en  avant  de  Cully  ; 

3*  Le  grand  lac  est  séparé  du  petit  lac  par  la  barre  de  Nernier- 
ou  de  Promenthoux  ; 

4°  Le  petit  lac  se  compose  de  quatre  cuvettes  profondes  de  76, 
70,  70  et  50  mètres,  séparées  par  des  barres  très  aplatie»  ;  en  face 
de  Bellerive  s'élève  un  monticule  important  constitué  par  la  mol- 
lasse, le  monticule  dit  les  Hauts-Monts. 


Une  exploration  scientifique  dans  la  mer 

—  Nous  donnons  ici,  d'après  une  communication  du  professeur 
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Voeîkof,  lue  à  la  séance  du  29  décembre  1890  de  la  section  géogra- 
phique de  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  à  Moscou, 
quelques  résultats  de  la  récente  expédition  scienti^quefaite  daae 
la  mer  Noire  par  la  canonnière  russe  Tchernemonetx,  du  33  juin 
au  23  juillet  1890. 

La  profondeur  moyenne  du  bassin  est  de  1*830  mètres;  la  pr<*- 
fondeurminima  (inférieure  à  183  m.)  a  élé  trouvée  dans  la  région 
nord-ouest,  bornée  par  la  ligne  menée  de  Varna,  en  Bulgarie,  à 
Eupatoria,  sur  la  côte  occidentale  de  Crimée,  et  la  profondeur 
maxima  (2.196  m.,  et  par  endroits  jusqu'à  2.245  m.)  dans  la  partie 
médiane,  entre  la  Crimée  et  la  côte  d'Anatolie.  La  température 
de  l'eau  à  la  surface  s'élevait  à  22°  au  milieu  du  bassin  et  à  24°- 
25°  dans  Toueàt  et  à  Test.  A  une  profondeur  de  9  à  53  mètres,  la 
température  n'était  que  de  13°, 7  vers  la  côte  sud,  de  12°  au  centre 
et  de  11°  seulement  au  nord  et  près  des  rives  de  l'ouest  et  de  l'est. 
Très  caractéristique  pour  la  mer  Noire  est  la  variation  de  la  tem- 
pérature à  des  profondeurs  dépassant  55  mètres,  car  à  ce  point  le 
thermomètre  ne  marque  que  7°,  mais  à  partir  de  là  la  tempéra- 
ture commence  à  s'élever,  et  à  une  profondeur  de  1 .830  m.  elle  est 
de9°,2.  Or,  dans  les  autres  mers  situées  sous  des  latitudes  moyen- 
nes, la  température  diminue  régulièrement  de  la  surface  au  fond , 
ou  bien,  à  partir  d'une  certaine  profondeur,  elle  reste  partout 
invariable  (13°  pour  la  Méditerranée).  Une  autre  particularité 
de  la  mer  Noire,  c'est  qu'à  une  profondeur  de  137  mètres  on 
trouve  déjà  de  l'hydrogène  sulfuré,  dont  la  proportion  augmente 
si  rapidement,  qu'elle  devient  fort  sensible  à  183  mètres  et  qu'à 
partir  de  286  mètres  elle  rend  toute  vie  animale  absolument  im- 
possible. A  cette  profondeur,  dit  M.  Androussoff,  un  des  raem*- 
bres  de  l'expédition,  on  n'a  trouvé  en  effet  que  des  coquilles 
demi-fossiles  et  quelques  mollusques  appartenant  plutôt  à  la 
faune  saumàtre  des  limant  ou  de  la  Caspienne  qu'à  la  faune  ma- 
rine proprement  dite.  Ce  seraient  des  restes  de  la  faune  pon ti- 
que qui  habitait  la  mer  Noire  à  l'époque  pliocène,  où  ce  bassin 
encore  séparé  de  la  Méditerranée,  et  profond  seulement  de  900 
mètres,  contenait  de  l'eau  d'une  faible  salinité.  Lors  de  l'ouver- 
ture du  Bosphore,  les  eaux  salées  de  la  Méditerranée  auraient 
fait  irruption  dans  la  mer  Noire  et  occasionné  la  disparition  de 
l'ancienne  faune.  L'hydrogène  sulfuré  ne  serait  donc  qu'un  des 


1 


572  CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 

produits  de  la  décomposition  d'anciens  organismes,  dont  l'élimi- 
nation ne  s'effectuerait  que  fort  lentement  par  suite  d'une  im- 
mobilité presque  absolue  des  eaux  à  une  certaine  profondeur.  On 
sait  en  effet  que  la  mer  Noire  reçoit  annuellement  par  le  Bos- 
phore un  millième  seulement  du  volume  des  eaux  pontiques,  et 
que  par  conséquent  il  faudrait  ;au  moins  1000  ans  pour  le  re- 
nouvellement complet  du  bassin  ;  on  peut  comprendre  ainsi  la 
lenteur  avec  laquelle  les  eaux  profondes  participent  à  la  circu- 
lation de  la  masse  liquide.  {Le  Tour  du  Monde.) 

Caucase.  —  Il  est  question,  depuis  longtemps,  de  relier  des 
possessions  russes  de  la  Ciscaucasie  et  de  la  Transcaucasie  par 
une  ligne  de  chemin  de  fer  franchissant  la  chaîne  du  Caucase, 
et  rattacher  ainsi  au  réseau  russe  la  ligne  de  Poti  à  Bakou.  On 
vient  aujourd'hui,  sur  l'ordre  du  conseil  de  l'empire,  d'en  étudier 
le  tracé.  D'après  ce  tracé,  qui  a  été  adopté,  la  ligne  irait  de  Vla- 
dikavkas  à  Tiflis  et  passerait  à  Test  de  la  route  militaire  du  Da- 
rial,  par  les  vallées  de  la  Kambiléefka  et  de  l'Assa,  le  col 
d'Arkot,  et,  sur  le  versant  sud,  les  vallées  de  l'Aragva  pchave  et 
de  la  Grande  Aragva,  jusqu'au  confluent  de  cette  rivière  dans  le 
Kour.  Elle  aurait  une  longueur  de  164  kil.  et  traverserait  deux 
tunnels,  l'un  de  7.469  mètres,  l'autre  de  11.737  mètres,  au  col 
d'Arkhot. 

Nouveaux  ports  de  commerce  russes  dans  la  mer 
Noire  et  la  mer  d'Azov.  —  Le  port  de  Sébastopol  sera  con- 
verti, à  partir  de  1898,  en  un  port  exclusivement  militaire,  qui 
sera  interdit  au  commerce.  Pour  le  remplacer,  le  gouvernement 
russe  va  créer  à  Inkermann  un  grand  port  commercial  ;  les  tra- 
vaux commenceront  au  printemps  prochain  et  devront  être  ter- 
minés en  dix-huit  mois.  On  va  également  agrandir  le  port  de 
Batoum,  port  d'exportation  de  pétrole,  et  celui  de  Novorossisk, 
qui  jouit  du  privilège  d'être  ouvert  toute  l'année  et  qui  est  des- 
tiné à  devenir  l'entrepôt  du  commerce  des  grains  russes,  et  celui 
de  Mariopol,  peu  important  aujourd'hui,  mais  dont  on  veut  faire 
le  principal  port  d'embarquement  du  charbon  de  Crimée  et  de 
Russie. 
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Un  chemin  de  fer  polaire.  —  Le  chemin  de  fer  le  plus 
septentrional  du  globe  sera  celui  que  Ton  construit  actuellement 
en  Norvège  et  en  Suède.  Il  va  de  Lulea,  petite  ville  au  fond  du 
golfe  de  Bothnie  ,  à  Elvegaard,  fort  placé  sur  l'Atlantique,  dans 
le  fîord  d'Ofoten,  et  coupe  le  cercle  arctique. 

On  espère  que  la  ligne  sera  inaugurée  l'été  prochain,  malgré 
les  obstacles  que  rencontrent  les  entrepreneurs,  et  la  rigueur  du 
climat  qui  arrête  souvent  les  travaux. 

Le  chanvre  à  Madagascar. 

Note  envoyée  par  Mgr  Cazet,  vicaire  apostolique  à  Madagascar. 

I.  CULTURE 

Il  faut  au  chanvre  une  terre  grasse  et  cependant  légère.  La 
terre  argileuse,  forte  ne  lui  convient  pas.  On  le  sème  d'ordinaire 
dans  les  bas-fonds  non  marécageux,  à  raison  de  la  richesse  du 
sol  et  aussi  pour  qu'il  soit  abrité  contre  le  vent.  On  défriche  le 
sol  à  environ  O20;  on  met  de  l'engrais';  car  le  chanvre  est  réputé 
gourmand.  On  sème  en  pleine  terre,  aux  premières  pluieS'(fin 
octobre).  On  peut  semer  aussi  en  février,  mais  cette  récolte  est 
notablement  inférieure.  Le  chanvre  ne  monte  pas.  Le  môme  champ 
supporte  le  chanvre  plusieurs  années  consécutives,  pourvu  que 
l'engrais  soit  abondant.  Les  pluies  trop  fortes  et  le  grand  vent 
sont  nuisibles  à  cette  plante. 

II.  RÉCOLTE 

La  récolte  se  fait  à  mi-floraison  (fin  décembre,  janvier  et 
même  février).  Si  la  floraison  est  trop  avancée  les  fibres  sont 
grêles  et  faibles.  On  laisse  pour  la  graine  quelques  pieds  mâles, 
et  des  pieds  femelles,  en  proportion  de  la  graine  qu'on  veut  ré- 
colter. —  Le  chanvre  môle  fleurit  en  thyrse  bien  développé.  Le 
chanvre  femelle  est  chargé  de  petites  feuilles  qui  se  trouvent  les 
fleurs  femelles.  Pour  la  qualité  des  fibres,  il  y  a  peu  ou  point  de 
différence  entre  les  deux  sexes.  —  On  n'arrache  pas  le  chanvre 
destiné  à  la  décortication  ;  on  le  coupe  et  on  se  met  en  devoir  de 
le  décortiquer  presque  immédiatement. 

Il  y  a  pour  cela  2  procédés.  1°  Décortication  à  l'eau  bouillante. 
Les  tiges,  légèrement  tordues  et  ramenées  sur  elles-mêmes,  sont 
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ms  de  grandes  marmites  qu'on  remplit  d'eau.  Toutes  les 
iventètre  immergées.  On  fait  bouillir  environ  1  heure  et 
'.   on  décortique  du  bout  des  doigts  en  tirant  de  la  mar- 

chanvre  ainsi  traité  se  file  plus  fin  et  est  aussi  plus  facile 
iir.  2°  Décortieage  à  froid.  On  écrase  légèrement  le  pied 
e  nouvellement  coupée.  Il  se  divise  dans  le  sens  de  se 
r  en  4  ou  5  fragments;  on  saisit  l'éeoree  surcesfrag- 

on  la  (ire  jusqu'au  bout  de  la  tige.  On  lave  ces  fibres  et 
et  en  devoir  de  les  filer,  après  dessiccation.  Le  chanvre 
ité  se  file  plus  gros  ordinairement.  Il  est  aussi  plus  dif- 
(lanchîr. 

III.     FILAGE 

lagascar,  on  ne  file  à  proprement  parler  ni  le  chanvre,  ni 
ni  la  soie;  on  se  contente  de  tordre  le  textile  en  le  frot- 
a  main  sur  la  jambe  ou  sur  la  cuisse.  Et  pour  le  chanvre, 
les  fibres  tes  unes  aux  autres,  quand  la  torsion  ne  per- 
de les  assembler.  C'est  un  procédé  horriblement  primitif . 

IV.    BLANCHISSAGE. 

nchissage  demande  3  opérations  successives. 

fait  bouillir  le  fil  mêlé  à  des  cendres,  on  lave  à  grande 

î  fait  sécher. 

passe  le  fil  à  la  farine  de  riz.  On  lave  encore  et  on  fait 


trempe  le  fil  dans  de  l'eau  contenant  de  la  farine  de  riz 
quantité.  On  l'étend  un  peu  au  soleil  et  on  se  met  en 
e  le  tisser.  Cette  dernière  opération  semble  avoir  pour 
s  de  blanchir  le  fil  que  de  le  rendre  plus  facile  à  tisser. 
;e  à  Madagascar  est  connu  de  tous. 

V.     RENDEMENT 

ine  moyenne,  un  are  de  terrain  donne  1  fr.  25  de  fibres, 
de  fibres  filées,  blanchies  et  tissées  donnent  2  lamba 
d'environ  2m15  de  longueur,  1«80  de  large.  Le  prix  de 
amba  est  de  1  fr.  80.  Soit  3  fr.  60  les  deux.  Il  faut  un 
i  a  une  femme  pour  manipuler  cette  matière.  Ses  gages 
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sont  donc  de  3  fr.  60,  moins  1  fr.  25,  soit  2  fr.  35  pour  son  tra  - 

vail  d'un  mois. 

,._       .     .  Il  fr.  25  matière  brute 
En  somme  donc  le  revenu  se  chiffre  ainsi  L  .    ~q       ^     ouvr£ô 

VI.    PRODUCTION  A  MADAGASCAR 

Le  chanvre  se  cultive  tout  autour  du  massif  d'Ankaratra,  sur- 
tout au  nord  et  à  l'ouest,  ainsi  que  dans  toutes  les  vallées  qui 
découpent  ce  massif  jusqu'à  environ  2.000  mètres  d'altitude. 
Quelle  peut  être  la  production  totale  ?  Je  ne  saurais  trop  l'appré- 
cier. Mais  elle  semble  progresser  d'année  en  année.  —  La  graine 
de  chanvre,  en  tant  que  succédané  de  l'opium,  est  un  article  de 
commerce  plus  ou  moins  clandestin.  Quel  peut  en  être  le  revenu? 
Je  n'en  sais  rien.  P.  B. 

V apparition  du  riz  à  Madagascar,  d'après  la  tradition. 

Là-bas,  sur  les  monts  Ankaraîra  à  l'est,  se  trouve  un  village 
du  nom  de  Ambohitrakolahy  (Village  du  coq). 

C'est  là,  d'après  la  tradition,  (jue  se  manifesta  la  fille  de  Dieu 
descendue  du  ciel  portant  ici-bas  avec  elle  un  coq  et  une  poule. 
«  Permettez -moi,  dit  la  fille  de  Dieu,  d'emporter  ce  coq  et  cette 
poule  pour  nous  réveiller  ».  «  Emporte -les  »,  lui  répondit-on  là 
haut. 

Et  la  fille  de  Dieu  descendit  sur  l'Ankaratra  après  avoir  gorgé 
de  riz  le  coq  et  la  poule.  Le  coq  fut  tué  pour  avoir  le  riz  :  de  là 
date  son  apparition.  La  poule  vécut  encore,  elle  pondit  bientôt, 
le  coq  mort  eut  son  remplaçant  pour  donner  le  signal  du  réveil. 

Et  le  riz  pris  dans  le  jabot  du  coq  fut  semé  à  Ambarinandria- 
nanahau  (au  riz  du  Seigneur  Créateur),  au  sud  d'Autsahadintâ 
(Champ   des   sangsues)  et  fructifia.    On   le  sema  de  nouveau  à 
Ambariarivo  (aux  cent  mesures  de  riz),  et  il  fructifia  encore. 

Et  quand  Andrianakotrina  voulut  acheter  du  riz,  on  ne  lui  en 
vendit  pas;  il  en  demanda,  et  n'en  reçut  pas. 

Le  bord  du  lamba  en  soie  porté  par  Andrianakotrina  toucha  le 
riz,  qui  s'attacha  aux  franges.  Il  creusa  une  petite  rizière,  elle 
donna  deux  poignées  de  riz.  Semé  une  seconde  fois,  le  riz  rendit 
une  mesure.  Cette  mesure  semée  à  son  tour  en  produisit  cent 
quatre-vingts. 
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isi  le  riz  se  répandit  parmi  les  Ambanibanitra  (ceux  qui 
sous  le  ciel)  et  se  multiplia  sur  cette  terre.  Andrianakotrina 
1  terré  à  l'est d'Ambohipeno.  Ses  enfants  sont  devenus  Hava- 
riana  (parent  de  la  reine)  incorporés  à  la  caste  des  Zana- 
mbo,  par  Ralambo  (premier  roi  de  Madagascar).  Ils  habi- 
tu  delà  d'Ambohipeno,  &  l'est. 

(Triduclion  d'une  noie  de  l'histoire  des  rois,  par  le  P.  Callet,  S.  t.) 
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Sociétés  Italiennes  de  géographie 

De  retour  de  son  voyage  aux  pays  Somalis,  l'ingénieur  Bric- 
chetti-Robecchi  en  a  résumé  les  résultais  dans  diverses  publica- 
tions. L'Afrique,  écrit-il,  récompensera  avec  usure,  mais  à  la 
longue,  tous  les  efforts,  tous  les  sacrifices  qu'on  lui  prodiguera  ; 
il  a  ouvert  la  voie  des  échanges  sur  la  côte  de  l'océan  Indien 
dans  le  sultanat  d'Obbia,  où  nulle  maison  européenne  n'a  encore 
ni  factoreries  ni  comptoirs,  il  s'agit  maintenant  de  pénétrerplus 
à  l'intérieur  de  ces  contrées  riches  en  produits  naturels,  myrrhe, 
encens,  gommes,  substances  résineuses  et  tinctoriales,  en  trou- 
peaux, et  notamment  en  chevaux,  dont  la  belle  race  pourrait 
fournir  un  utile  croisement  pour  la  cavalerie  italienne  et  pourle 
peuplement  des  vastes  campagnes  de  la  colonie  de  l'Erythrée. 

La  Società  geograficà  italiana  (Rome)  a  accordé  un  premier 
subside  de  20.000  livres  pour  un  nouveau  voyage  de  l'ingénieur 
Robecchi,  qui  d'Obbia  se  portera  sur  l'Uebi-Scebeli  pour  en  étu- 
dier le  bassin  supérieur,  s'avancera  suivant  les  circonstances  au 
N.,  N.-O.  ou  N.-E.,  pour  atteindre  le  Choa  ou  l'Harar. 

Un  subside  de  5.000  livres  est  accordé  par  la  même  société  au 
capitaine  Baudi  de  Vesme,  qui  de  Berbera,  sur  le  golfe  d'Aden, 
gagnera  Harar  et  de  là  se  dirigera  au  S.-O.,  ou  S.-E.,  pour  arri- 
ver à  la  côte  sur  l'océan  Indien,  en  un  point  plus  ou  moins  rap- 
proché d'Obbia.  Cette  exploration  est  encouragée  et  soutenue 
également  par  la  Società  africana  d'Italia  (Naples). 

Le  capitaine  Henri  Baudi  de  Vesme  n'en  est  pas  à  son  coup 
d'essai  ;  en  février  1890,  ayant  obtenu  un  congé  de  quatre  mois, 
il  l'employa  à  une  excursion  au  pays  des  Somalis  et  parcourut  en 
28  jours  près  de  500  kilomètres  ;  s'étant  avancé  en  droite  ligne 
au  S.-E.  de  Berbera,  à  la  limite  N.  du  Nogal,  jusque  sur  le  ver- 
sant méridional  du  mont  BurDap,  soit  les  2/5  environ  delà  dis. 
lance  entre  Berbera  et  Obbia,  la  nécessité  de  rejoindre  son  corps 
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l'obligea  à  interrompre  cette  rapide  excursion  dont  le  récit  se  lit 
dans  le  Cosmos ,  n°  de  mai -juin  1890. 

Harar,  dont  il  vient  d'être  question  deux  fois,  est  une  ville 
d'une  grande  importance  commerciale  tant  par  ses  35.000  habi- 
tants) logés  dans  9.560  maisons  et  340  huttes,  que  par  sa  situation 
au  croisement  de  plusieurs  routes,  à  égale  distance  d'Ankober  et 
de  Zeila,  environ  280  kilomètres  ;  la  Société  africana  d'Italia  an- 
nonce que  deux  factoreries  italiennes  vont  y  être  installées,  Tune 
àous  la  direction  de  Filippo  Rogorini,  négociant,  et  l'autre  sous 
celle  de  Guiseppe  Rama ti,  lieutenant  aux  chasseurs  d'Afrique. 
La  Société  africana  et  le  gouvernement  lui-même  donneront  tout 
leur  concours  à  oes  entreprises,  qui  contribueront  grandement  au 
progrès  de  la  civilisation  et  de  l'influence  italienne  dans  cette 
contrée. 

Pendant  le  l«r  semestre  de  1890,  le  colonel  Cesare  Airaghi  et 
le  capitaine  Stefano  Hidalgo  du  corps  d'occupation  de  Massaoua 
ont  fait,  séparément  et  ensemble,  deux  longues  reconnaissances 
au  N.-O.  du  camp  italien  dans  le  massif  montagneux  d'où  sor- 
tent tes  principaux  cours  d'eau  qui  forment  le  Mareb  ou  Son  a,  la 
rivière  qui  passe  à  Kassaia;  ils  ont  visité  Adua,  Asmara,  Atbora, 
Kern  et  exploré  tout  particulièrement  le  pays  des  Dambellas.  Les 
bulletins  de  septembre  et  de  novembre  de  la  Société  geografica 
italiana  (Rome)  publient  les  itinéraires  détaillés  de  ces  marches 
et  une  carte  au  i.600.000  par  le  capitaine  Hidalgo. 

Mais  ces  «entrées  n'étaient  pas  inconnues;  elles  ont  été  le  siège 
des  anciennes  missions  catholiques  en  Abyssinie,  et  Ton  rencon- 
tre çè  et  là  des  églises,  les  unes  en  ruines,  et  les  autres  encore 
debout.  Dequel  plus  grand  intérêt  n'est-il  pas  de  connaître  les 
pays  situés  dans  leS.-O.  du  protectorat  italien  ? 

C'est  oe  qu'à  pensé  la  Société  d'esplorazione  commerciale  in 
Africa  de  Milan,  en  prenant  l'initiative  d'une  exploration  nou- 
velle dont  son  président  il  signor  Vigoni  expose  ainsi  l'idée  et  le 
fout  :  «  Deux  mobiles  peuvent  être  assignés  à  une  exploration,  le 
commerce  et  la  seience  ;  la  reconnaissance  du  cours  du  fleuve 
Jnba  réunit  ces  deux  points,  et  de  plus  elle  s'impose  aux  conci- 
toyens de  Ceeehi.  et  de  Chiarini,  qui  ont  avancé  que  le  Juba  n'est 
autre  que  rOmo  ou  l'un  de  ses  principaux  affluents.  Les  nou- 
velles explorations  du  comte  Teleki  et  de  Borelli   paraissent  au 
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contraire  constituer  un  sysième  orographique  qui  envoie  L'Omo 
au  lac  Schambara  ou  Samburu,  et  aux  deux  lacs  Basso  Narok  et 
BaasoNaebor,  récemment  baptisé  Rodolphe  et  Stéphanie.  Il  est 
de  l'honneur  et  du  devoir  de  LaSocietà  d'esplorazione  de  prendre 
l'initiative  elle  soin  de  faire  éclaircir  ce  mystère  géographique. 
Si  l'induction  de  Cecchi,  qne  l'Omo  est  le  Juba,  vient  à  se  véri- 
fier* ce  sera  non  seulement  une  victoire  scientifique  italienne, 
mais  aussi  la  conquête  commerciale  d'une  voie  fluviale,  la  plus 
courte  et  la  plus  économique,  pour  drainer  vers  la  côte  les  pro- 
duits de  Kaffa  et  des  contrées  Galles  çt  Sidamas,  qui  sont  sous  le 
protectorat  du  roi  Ménelik  et  par  conséquent  de  l'Italie.  »  L'ex- 
pédition pour  la  découverte  des  sources  du  Juba  a  été  confiée  au 
signor  Hugo  Ferrandi  de  Novare,  déjà  connu  par  un  long  séjour 
dans  les  parages  de  la  mer  Rouge. 

Afin  de  fournir  dans  l'avenir  à  toutes  ces  explorations  un  per- 
sonnel choisi  et  instruit,  et  pour  les  rendre  profitables  aussi  bien 
à  la  science  qu'au  commerce,  une  école  pratique  de  préparation 
pour  les  voyages  a  été  fondée  à  l'Université  royale  de  Gênes  et 
annexée  à  la  Faculté  des  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles  ;  les  matières  enseignées  sont  :  la  géodésie,  la  topo- 
graphie, la  météorologie  et  la  physique  terrestre,  la  géographie, 
l'anthropologie  et  l'ethnographie,  la  palethnologie,  la  zoologie  avec 
exercices  de  taxidermie,  l'anatomie  comparée,  la  botanique  et  ses 
applications,  la  médecine,  l'hygiène  pratique,  la  géologie  et  la 
minéralogie,  la  photographie  et  son  emploi  pratique. 

Sans  posséder  la  plupart  du  temps  aucune  de  ces  sciences,  un 
nombre  considérable  d'Italiens  prennent  chaque  année  la  route 
des  pays  étrangers;  d'après  la  Qazzetta  uficiale,  l'émigration  en 
1888  a  atteint  290.736  départs,  dont  195.993  définitifs  et  94.743 
temporaires  ;  les  neufs  premiers  mois  de  Tannée  1890  semblent 
indiquer  une  certaine  diminution  dans  le  nombre  des  émigrants. 
Dans  la  première  partie  de  son  nouvel  ouvrage  Yltalia  fuoridé 
suoi  confini  politiciy  le  professeur  Arturo  Galanti  donne  une  statis- 
tique des  Italiens  établis  en  dehors  des  frontières  comme  colons 
et  comme  émigrés,  avec  ou  sans  esprit  de  retour;  suivant  son 
calcul,  les  Italiens  à  l'étranger,  au  31  décembre  1889,  étaient  au 
nombre  de  3.440.000,  soit  11,39  %  du  chiffre  des  Italiens  rési- 
dant à  l'intérieur  du  royaume,  qui  s'élève,  y  compris  les  8.000 
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iabitanls  de  la  république  de  Saint-Marin,  &  environ  30.l9i.875, 
oit  ensemble  34  millions  d'Italiens.  Les  pays  d'arrivée  des  émi- 
xants  sont  la  bapse  Autriche,  la  France,  la  Tunisie,  le  Pérou, 
Uruguay,  la  république  Argentine. 

Mais  les  préoccupations  de  l'heure  présente  ne  doivent  pas 
aire  oublier  les  gloires  du  passé  et  les  noms  de  ceux  qui  y  ont 
ontribuc  :  une  tablette  de  marbre  a  été  placée  solennellement, 
3  7  décembre,  a  l'entrée  du  palais  communal  de  Gémone,  dan 
3  Frioul,  pour  consacrer  la  mémoire  de  Matlia  Andréa  Brollo, 
é  dans  celte  ville  en  1645,  voyageur,  et  auteur  du  premier  dic- 
ionnaire  chinois-latin. 

Frappé  de  l'injuste  oubli  dans  lequel  sont  ensevelis  le  nom  et 
ss  écrits  de  Pietro  Délia  Voile,  le  professeur  Guiseppe  Pennesi, 
ans  un  exposé  attachant,  enrichi  de  savantes  notes  et  d'une 
arte,  donne  comme  une  nouvelle  vie  aux  récits  de  ce  voyageur 
élèbre  en  son  temps.  Pietro  délia  Valle  naquit  à  Rome  le  11 
vril  1586;  noble,  riche,  brillant  cavalier,  et  distingué  déjà  par 
les  succès  académiques,  un  désespoir  d'amour  le  fit,  à  28  ans, 
onger  à  la  solitude  des  pays  lointains,  et  même  à  un  pèlerinage 
n  terre  sainte;  ayant  donc  pris  dans  l'église  de  San  Marcel- 
ino  le  camail  et  le  bourdon,  d'où  lui  vint  son  surnom  d'il 
^ellegrino,  il  s'embarqua  à  Venise  le  8  juin  1614,  et  visita  succes- 
ivement  les  ports  et  les  iles  de  la.mer  Ionienne,  celles  de  l'Archi- 
pel, les  lieux  ubi  Trojafttit,  Constantinople,  Alexandrie,  Rosette, 
es  pyramides  d'Egypte,  le  mont  Sinal,  la  Palestine,  occupant  et 
harmant  les  lenteurs  du  voyage  par  des  études  et  des  recher- 
ches sur  les  monuments  de  l'antiquité,  les  mœurs  et  les  cou- 
umes  des  pays  parcourus;  il  recueillait,  en  outre,  pour  les  en- 
oyer  en  Italie,  d'amples  collections  de  souvenirs  et  de  curiosités, 
nanuscrîts  et  momies,  coquillages  et  minéraux,  armes,  bijoux 
t  vêlements. 

Après  avoir  accompli  à  Jérusalem  la  dévotion  obligée  de  son 
èlerinage,  la  curiosité  reprit  le  dessus  dans  le  cceur  et  l'esprit 
u  voyageur  et  il  ne  voulut  négliger  aucun  des  lieux  célèbres  de 
9  Bible.  Puis  il  atteignit  Damas  et  Alep,  où  les  consuls  de  France 
t  de  Venise  lui  firent  le  meilleur  accueil.  Alep  était,  à  cette 
poque,  le  plus  grand  centre  commercial  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
ent,   et  le  grand  mouvement  des  caravanes  et  les  récits  des 
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choses  surprenantes  du  pays  de  V aurore  enflammèrent  l'esprit 
aventureux  de  délia  Valle,  qui  fit  route  pour  Babylone  et  les 
rives  de  l'Euphrate.  En  Mésopotamie,  plus  que  partout  ailleurs, 
il  put  se  livrer  à  son  goût  des  recherches  d'identification  des 
villages  et  des  villes  modernes  avec  les  ruines  de  l'antiquité  ; 
il  y  déploya  une  véritable  sagacité  scientifique,  et  l'identification 
d'El'Medaln  avec  Ctésiphon  et  Séleucie  suffirait  à  elle  seule  à 
affirmer  sa  grande  érudition.  Pietro  délia  Valle  parcourut  ensuite 
la  Perse  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne  et  jusqu'à  l'extré- 
mité du  golfe  Persique  ;  il  franchit  môme  le  détroit  d'Hormuz,  et, 
pour  ne  pas  se  trouver  entre  les  armées  du  shah  de  Perse  et  celle 
des  Portugais,  il  s'en  fut  jusqu'à  Goa  et  à  Calicut,  sur  la  côte 
indienne  du  Malabar.  Ayant  eu  la  douleur  de  voir  mourir  entre 
ses  bras  la  belle  Syrienne  Sitti  Maani  Gioerida  qu'il  avait  épousée, 
Pietro  délia  Valle  songea  enfin  au  retour  dans  sa  patrie.  Il 
reprit  la  route  de  la  Chaldée,  et  par  Antioche,  Chypre  et  Malte,  il 
arriva  enfin  à  Rome  en  mars  1626. 

Pendant  ces  douze  années  de  voyage,  Pietro  délia  Valle  s'était 
perfectionné  dans  la  connaissance  des  langues  orientales!  ce  qui 
facilita  beaucoup  les  études  géographiques,  ethnographiques  et 
économiques  dont  il  remplit  la  volumineuse  correspondance 
adressée  régulièrement  à  son  ami  Mario  Schipano,  professeur  de 
médecine  de  l'académie  de  Napies,  qui  lui  avait  promis  d'en 
composer  un  ouvrage  châtié  et  académique.  Mais  soit  que  le 
professeur  ait  oublié  sa  promesse,  soit  qu'il  ait  jugé  que  ces 
lettres,  pleines  d'abandon  et  de  longueurs,  perdraient,  à  être 
émondées  et  rendues  didactiques,  la  plus  grande  partie  de  leur 
charme  et  de  leur  intérêt,  elles  furent  publiées  telles  quelles,  par 
Bellori  à  Rome,  en  1662-63,  et  rééditées,  par  Garcia  à  Brighton 
(Torino),  en  1843. 

Je  ne  puis  fermer  les  bulletins  de  la  Société  geografica  italiana 
de  Rome  sans  signaler  à  nos  lecteurs  une  dernière  étude  qui 
présente  un  intérêt  tout  spécial,  pour  nous  Français.  C'est  une 
notice  géographique  et  commerciale,  sur  le  Tonkin  et  sur  deux 
marchés  chinois  nouvellement  ouverts  au  commerce,  de  L.  No- 
centini,  qui  a  habité  quelque  temps  la  Cochinchine  et  qui  parait 
fort  instruit  dans  la  langue  chinoise,  et  dans  toutes  les  choses  du 
Céleste-Empire. 


] 
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du  Tonkin,  dit-il,  tst  entièrement  entre  las 
des  Chinois  venus  des  provinces  du  Fu-Kien  et  <le  Cuang- 
et  qui  correspondent  a-vec  leurs  associés  et  leurs  parents 
ig-Cong.  D'après  le  rapport  de  M.  de  Kergaradec,  consul 
ace  a  Haiphong,  les  cotonnades  anglaises  venant  de  Hong  - 
entrent  pour  34  %  dans  les  importations  ;  l'opium,  qui  re- 
le  21  •/„,  vient  également  de  Hong-'Cong  et  de  Bénoré;  les 
ts  médicinaux,  pour  11  •/„,  viennent  encore  de  la  Chi'ne 
nton,  et  le  tabac  du  Yunan. 

portation,  qui  se  compose  de  bois  de  construction,  de  riz 
soie  grège  et  tissée,  d'été  in  et  de  laque,  est  dirigée  pour 
a  Hong-Cong,  16  %  à  Saigon,  et  6  %  &  la  côte.  M,  de 
radec  espère  que  lo  commerce  du  Tonkin,  qui  n'était  en 
ue  de  13  millions  pourra  atteindre  300  millions,  et  que  le 
Haiphong  égalera  en  importance  celui  de  Sanghaï  ;  mais 
:ela  il  faudrait  un  très  grand  développement  des  échan- 
r  les  frontières  chinoises  et  le  transit  de  toutes  ces  mar- 
ises  à  travers  le  Tonkin  vers  la  mer. 
suite  des  traités  entre  la  France  et  la  Chine,  et  particu- 
ent  la  convention  additionnelle  de  Pékin  du  26  juin  1887, 
nouveaux  marchés  chinois  ont  été  ouverts  au  commerce 
:er  ;  l'un  à  Lung-Ceu  (22°,  22'  lat.  N-  et  105",  10'  46"  long. 
Paris),  dans  la  province  du  Cuang-si,  sur  les  rives  d'un 
que  les  seules  cartes  connues  à  celte  époque  disaient  se 
lans  le  golfe  du  Tonkin,  et  qu'on  sait  maintenant  être 
;nt  du  fleuve  Hsi-Ciang  ou  rivière  de  Canton;  l'autre  a 
;-Tsu,  ville  de  la  préfecture  de  Lin-an,  sur  les  confins  du 
î.  De  l'étude  faite  par  M.  L.  Nocenlini  il  semble  résulter 
js  nouveaux  centres  commerciaux  sont  loin  de  confirmer 
lérances  de  développement  des  échanges  et  du  transit  avec 
tkin.  En  effet,  la  route  la  plus  ordinaire  des  courriers  et 
archandises  est  celle  deCuang-Tung  à  Lien-Ceu,  où  elle 
i  coude  pour  se  diriger  a  l'occident  vers  Cin-Ceu  ;  celle 
ent  du  Cuang-Si,  arrive  a  Lung-Ceu  par  Sciang-ssà  et 
ling. 

r  détourner  ce  courant  à  son  profit,  la  France  devra  cous- 
une  voie  ferrée  de  Phu-Liang-Thuong  6  Langson,  et  même 
longer  jusqu'à  Na-sciàm,  pouréviter  un  rapide  de  la  ri- 
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vière  Sung-ci  qui  se  trouve  entre  cette  dernière  sfotioa  «t 
Laagson.  Le  parcours  entier  serait  de  153  kilomètres;  tes  *n*P*r 
cbandises  viendraient  par  bateaux  en  ua  jour  d'HaJphoûg'  à 
Phu-Lîang-Thuong,  de  là,  en  une  seconde  joarnéa  sur  wageaaà 
Na-sciam,  puis,  transbordées  sur  des  barques  indigènes,  elles 
mettraient  trois  jours  pour  atteindre  Lung-Ceu,  avec  une  dé- 
pense probable  de  10  fr.  par  quintal.  Toutefois  si  le  gouverne- 
ment chinois  venait  à  supprimer  les  nombreuses  douanes  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  sur  le  Hsi-Ciang,  ce  serait  encore  là 
la  route  la  plus  économique,  par  Canton,  le  transport  ne  coûtant 
pas  plus  de  4  fr.  environ  par  quintal.  Les  20,000  habitants  de 
Lung  ceu  ne  produisent  à  peu  près  rien,  et  toutes  les  Marchan- 
dises qui  s'y  échangent,  l'huile  d'anis,  la  casse,  l'indigo,  les 
ouvrages  de  fer  et  rétain  viennent  du  Yunan  lorsqu'ils  ne  trou- 
vent pas  de  passage  vers  la  Chine  orientale. 

Le  marché  de  Meng-tsu  semblerait  tout  d'abord  devoir  offrir 
déplus  grands  avantages  pour  la  France.  Située  à  1,351  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cette  ville  renferme  de  dix  à 
douze  mil  te  habitants,  et  se  trouve  à  9  journées  de  cheval  de  la 
capitale  du  Yunan,  et  à  31  jours  de  Halphong,  se  décomposant 
ainsi  :  de  Meng-tsu  à  Man-hao,  trois  dures  journées  à  cheval, 
27  en  barque  de  Man-hao  à  Hanoï  par  Laocai,  et  une  en  bateau 
de  Hanoï  à  Haïphong.  La  route  par  Man-hao,  très  fréquentée  au- 
trefois, a  été  abandonnée  par  suite  du  manque  de  sécurité,  quoi- 
que plus  courte  que  les  cinq  routes  qui  mettent  la  capitale  de  la 
province  en  communication  avec  le  Yang-tse-Kiang  et  la  côte 
méridionale. 

L'occupation  française  rétablira  certainement  la  sécurité  de 
cette  voie,  et  déjà  en  février  1S89  on  pouvait  constater  une  aug- 
mentation suivie  dans  les  affaires. 

La  France  ne  peut  cependant  pas  être  pleinement  tranquilli- 
sée sur  l'avenir  du  marché  de  Lin-ceu  et  môme  de  Meng-tsu, 
parce  que  l'abolition  de  la  douane  chinoise  et  la  concurrence 
anglaise  par  la  basse  et  la  haute  Birmanie,  visiblement  favorisée 
par  le  gouvernement  de  Pékin,  pourraient  drainer  par  les  fleu- 
ves intérieurs  toutes  les  marchandises  du  Yunan,  du  Cuang-si 
et  même  du  Se-ciuen. 

Un  fait  nouveau  s'est  produit  qui  vient  donner  aux  apprécia- 
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tions  de  M.  L.  Nocentini  une  certaine  consistance;  c'est  l'ouver- 
ture d'une  ville  de  l'intérieur  de  la  Chine  au  commerce  anglais, 
la  ville  de  Chung-ting,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  dans  la  chro- 
nique géographique. 

E.  C. 
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Journal  et  correspondance  du  major  E.  M.  Bart- 
telotj  commandant  l'arrière-colonne  dans  l'expédition 
Stanley ^  à  la  recherche  et  au  secours  d'Emin  Pacha,  publiés 

.    par  son  frère  W.  G.  Barttelot.  (1). 

L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre,  en  réponse  au  livre  de 
Stanley,  fera  sensation.  Il  éclaire  d'un  jour  nouveau  certains  épisodes  très 
graves  du  voyage  fait  à  la  recherche  et  au  secours  d'Emin  Pacha.  Il  met 
en  scène,  sous  une  forme  dont  la  vérité,  la  minutieuse  exactitude  paraissent 
incontestables,  les  pathétiques  aventures  de  la  colonne  laissée  en  arrière  par 
Stanley  avec  les  chargements  et  les  malades,  pendant  quatorze  mois,  sans 
porteurs,  sans  provisions  suffisantes,  et  à  la  merci  de  Tippou-Tib,  le  tyran 
de  l'Afrique  centrale,  puis  l'assassinat  du  major  Barttelot,  dont  la  mémoire 
a  été  vivement  attaquée  par  Stanley,  dans  son  célèbre  récit.  En  même  temps 
le  Journal  du  major  Barttelot  semblerait  prouver  que,  en  dehors  de  la 
recherche  et  du  salut  d'Emin  Pacha,  Stanley  aurait  poursuivi  des  buts 
nombreux,  tout  personnels,  et  auxquels  il  aurait  fait  servir  l'expédition.  D 
met  aussi  en  relief  les  relations  d'amitié  suspectes  qui  unissaient  le  chef  de 
l'expédition  à  Tippou-Tib. 

Le  livre  qui  vient  de  paraître  est  donc  à  la  fois  un  récit  de  voyage  du  plus 
haut  intérêt  et  des  plus  émouvants  ;  un  plaidoyer  de  réhabilitation  d'un 
hardi  pionnier  que  le  sort  a  deux  fois  trahi,  puisque,  après  avoir  été  tué 
dans  un  guet-apens,  il  a  été  encore  attaqué  après  sa  mort  ;  enfin  une  sorte 
d'acte  d'accusation  contre  Stanley  produit  par  le  frère  de  la  victime.  On 

voit  quelle  est  l'importance  de  cet  ouvrage  et  quel  bruit  il  doit  faire. 

* 

Le  prince  Roland  Bonaparte  vient  de  publier  dans  denx  belles  brochures, 
un  récit  du  premier  établissement  des  Hollandais  à  Maurice,  vers  1640, 
récit  accompagné  de  nombreuses  reproductions  de  figures  anciennes,  et  des 
notes  sur  le  glacier  d'Aletsch  et  le  curieux  petit  lac  Marjelen,  qui,  on  le 
sait,  est  niché  dans  un  coin  du  premier  ;  ici  encore  de  nombreuses  repro- 
ductions de  photographies  viennent  compléter  le  texte. 

(1)  On  vol.  in- 18  avec  cartes.  Prix  :  3  fr.  50.  .E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  éditeurs, 
8  et  H),  me  Garancière,  Pari». 
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Atlas  Historique  et  Géographique,  par  M.  Vidal- 
Lablache,  maître  de  conférences  de  géographie  et  sous-direc- 
teur à  l'Ecole  normale  supérieure  (Armand  Colin  et  C,c,  édi- 
teurs). 24  livraisons  in-folio  en  souscription  dès  ce  jour  ; 
chaque  livraison,  1  fr.  25. 

Cet  atlas,  conçu  et  exécuté  sur  un  plan  lout  nouveau,  vient  s'ajouter  à  la 
série  des  ouvrages  géographiques  de  M.  P.  Foncin,  déjà  publiés  par  la 
librairie  Armand  Colin  et  Cie  (Géographie  générale,  1  vol.  in-4°  carré,  relié 
toile,  12  fr.  —  Géographie  historique,  1  vol.  in-4°,  6  fr.  etc.).  —  11  se 
compose  d'une  partie  historique  dans  laquelle  les  grands  faits  sont  métho- 
diquement groupés  en  47  cartes,  accompagnées  de  cartons  qui  constituent 
un  véritable  commentaire  perpétuel  ;  et  d'une  partie  géographique  propre- 
ment dite,  remarquable  par  une  disposition  absolument  originale.  Les 
aspects  complexes  des  phénomènes  si  multiples  qui  constituent  aujourd'hui 
le  domaine  de  la  géographie,  sont  mis  en  pleine  lumière  grâce  aux  nom- 
breux cartons  et  diagrammes  qui  entourent  chaque  carte,  et  aux  notices 
substantielles  qui  condensent. les  informations  plus  générales. 

L'heureuse  disposition  et  la  gradation  raisonnée  des  caractères,  met  en 
relief  toutes  les  indications  importantes.  En  résumé,  cet  allas,  qui  ne  comporte 
pas  moins  de  137  cartes  en  couleur,  accompagnées  de  243  cartons,  est  le  plus 
précieux  et  le  moins  cher  des  instruments  de  travail  et  de  recherches  ;  il  ne 
sera  pas  moins  utile  aux  gens  du  monde  qu'aux  étudiants. 

La  première  livraison  est  délivrée  à  titre  de  spécimen,  dans  toutes  les 
librairies  à  50  cent,  au  lieu  de  1  fr.  25. 


»  * 


Les  souscripteurs  des  expéditions  Paul  Crampel  et  Mizon  ont  pris  récem- 
ment l'initiative  de  la  formation  d'un  Comité  de  V Afrique  Française  dont 
l'objet  est,  d'une  manière  générale,  de  travailler  au  développement  de  Tin- 
fluence  et  du  commerce  français  en  Afrique,  et  notamment  de  poursuivre  la 
réunion  sur  les  bords  du  lac  Tchad,  de  nos  possessions  de  l'Algérie-Tunisie, 
du  Sénégal  et  du  Congo. 

Le  Comité  se  compose  d'hommes  appartenant  à  tous  les  partis,  réunis  par 
une  même  pensée  patriotique.  La  liste  de  leurs  noms  suffit  à  attester  le 
désintéressement  du  comité,  voué  uniquement  à  une  œuvre  d'intérêt  public. 
Voici  ces  noms  : 

MM.  le  prince  d' A renberg,  député  ;  Aynard,  député  de  Lyon  ;  le  capitaine 
Binger  j  le  général  Borgnis-Desbordes,  de  l'artillerie  de  marine  ;  Caron, 
lieutenant  de  vaisseau  ;  F.  Crouau,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce 
de  Nantes  ;  le  général  Derrecagaix,  chef  du  service  géographique  au  ministère 
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de  la  guerre  ;  Félix  Faure,  député  du  Havre  ;  le  général  de  GaJliffet  ;  Gau- 
thiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  commerciale  ;  le  comte 
Greffulhe,  député;  J.  de  Kerjégu,  député;  le  capitaine  Le  Ghatelier;  Paul 
Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Institut;  Loreau,  député;  Marinoni  ;  Masqueray, 
doyen  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger;  le  marquis  de  Moustier, 
député  ;  Georges  Patinot  ;  Léon  Permezel,  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon;  Henry  Péreire,  ingénieur  ;  J.  Charles-Roux,  député  de 
Marseille;  Siegfried,  député  du  Havre;  Armand  Templier;  contre-amira 
Vignes,  chef  d'état-major  du  ministre  de  la  marine  ;  le  vicomte  E.  Melchior 
de  Vogué,  membre  de  l'Académie  française  ;  Morillo,  député. 

Le  Comité  publie  un  Bulletin  qui  forme  une  magnifique  publication  men- 
suelle destinée  à  tenir  ses  souscripteurs  au  courant  de  tous  les  événements 
qui  se  passent  en  Afrique  et  à  publier  le  récit  des  expéditions. 

Bien  que  le  prix  de  ce  bulletin  soit  relativement  élevé  (2  fr.  par  numéro) 
le  Comité,  dans  l'intérêt  de  la  diffusion  de  ses  idées,  l'adresse  gratuitement 
à  tout  souscripteur  d'une  somme  quelconque. 

Adresser  les  souscriptions  à  M.  Armand  Templier,  trésorier  du  Comité  de 
l'Afrique  française,  77,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 


I 
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OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1890.   —  Résumé  du  mois  de  Juin, 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  744*5  le  15,  à  10  h.   I   Plus  basse  pression,  727*8  le  30,  à  4  h .  5 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  788*25. 


Plus  haute  température  81°  6  le  26,  à  2  h.  6 

du  soir. 
Plus  basse  température  6,8  le  2,  à  4  h.  1 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  22*68. 


Moyenne  des  minima  11*74. 
Température  moyenne  du  mois  16°.66. 
Température  moyenne  du  mois  à  0»30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  16°57. 


Maximum,  15,6  le  28,  à  8  h.  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes).  {    Minimum,  4,9  le  2,  à  4  h.  da  matin. 

Moyenne  du  mois,  9,11. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  A  10).  Moyenne  du  mois,  4,93. 


Nombre  de  jours  où  le  ciel 
a  été 


Couvert  (10  à  8) 

Très  nuageux  (8  à  6) 
Nuageux  (6  à  2) 

Peu  nuageux     (2  à  1) 
Beau  (1  à  0) 

Pur  (0) 


7. 
11. 
8. 
5 
3 
1 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  240  obser- 
vations trihoraires 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.     79"0   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  milllm.  0°, 
Nombre  de  jours  correspondants      12      |   Nombre  de  Jours  correspondants  ..00 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  10,  12,  13,  21,   I   Dates  des  jours  orageux,  11. 
22,  26,  27,  28.  | 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 

à  3*  au-dessus  du  sol,  00. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  4.  |      déclinaison,  5. 

PRESSIONS 

Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  à  0*  et  l'altitude  du  barom.  299* 
L'humidité  exprime,  en  grammes,  le  poids  de  vapeur  conlenue  dans  un  mètre 
cube  d'air.  Les  jours  de  perturbation  magnétique  sont  ceux  où  les  oscillations  de  la 
déclinaison  ont  été  au  moins  de  8'. 


OBSERVATOIRE  DE   LYON 

1890.  —  Résumé  du  mois  de  Juillet. 


ots  proiiion,  7«M  le  33,  à  9  b.    I    Plus  basse  pression,  727-3  la  I,  alb.  5  du 
tin.  |       matin. 

Pression  moyenne  du  mole,  736*00. 


uletempérature*-I«31el7,aSh.3  I    Moyenne  des  mini  ma  13-06. 

Ir.  Température  moyenne  du  mois  1741. 

ibsb  température  8"S,  le7,à  5  b.  Température  moyenne  du  mot*  *0»*>  de 

itln-  profondeur  &  l'Intérieur  du  sol    17*,3S. 

edesmaxlma  33*66.  | 

aySROHfTBIE 

!  Maximum,  16.3  le  W,  a  1  tu  du  soir. 
Minimum.  6-4  le  LIS  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mol».  10 M- 

NÉBULOSITÉ 

(  Nébulosité  de  0  i  10).  Moyenne  du  mole,  6.10 

I    Couvert  (10  à  S)        9. 

I    Très  nuageux   ISABI      9. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  ]     Nuageux  "•  '•''•'        t 


VENT 


Nombre  de  fols  que  le  vent  a  ( 
soufflé  dans  les  4  rbnmbs  ) 
principaux,  sur  248  obier-  j 


PLDB  ET  NEIGE 

le  plnie  en  mlllimélres.      66-4    I    Hauteur  de  la  neige  (lond.)erj  mlll  0,0 
e  jours  correspondants.      13        |    Nombre  de  jours  correspondants  0, 

orages 

orages  observés.  4.6, 11,30.        I      Dates  des  jours  orageux,  16,  18, 19. 

ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 
électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volts) ,  mesuré 


MAONETTBME 

.    rtarba-    I    Valeur 
nagnèllque,  0.  |       décllnalsor 


de  Jonre  où  II  y  a  en  perturba-    |    Valeur  de  la  perturbation  maximum  e 


La  pression  barométrique  est  réduite  à  0"  et  l'altitude   du  barom.  299*. 

-' '  — -'•         i0  poids  de  vapeur  contsnne  dans  un  métré 

magnétique  sont  eaux  où  les  oscillations  de  la 


dite  représente,  en  grammes,  le  polda  de  vapenr  contenue  di 
ilr.  Les  joun  de  perturbation  magnétique  sont  cou 


u  moins  de  C 


Le  Secrétaire  général, 

DEBIZE, 
Lt-Colooél  d'ètat-major  en  retraite 

Lvow.     Imprimerie  Emmanuel  Vittb  ,  rue  Condé,  30. 


LISTE  DES  MEMBRES 

DB   LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Au    1er  Janvier    1891 


Composition  du  bureau  pour  Tannée  f  8f>I. 

Président Louis  DESGRAND. 

Vice-Présidents D*  CHAPPET. 

»  J.  CAMBEFORT. 

Secrétaire  général Lt-colonel  DEBIZE. 

Secrétaire GANEVAL. 

Trésorier Commandant  BERGER. 

Bibliothécaire ,  CRESCENT. 

Assesseurs E.  CHAMBEYRON. 

»  R.  TAVERNIER,  ingénieur. 

Comité  d'aetlon. 

MM. 

Général  baron  Berge,  gouverneur  militaire  de  Lyon. 

Berger,  chef  de  bataillon  du  génie,  en  retraite. 

Breittmayer. 

J.  Cambefort,  banquier. 

F.  Chambeyron. 

Dr  Chappet,  ancien  médecin  des  hôpitaux. 

Charles,  recteur  de  l'académie. 

Charmettant,  négociant. 

Crescent,  professeur  au  lycée. 

Debize,  lieutenant-colonel  d'état- major,  en  retraite. 
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L.   Desgrand,  ancien  négociant. 

Ducurtyl,  conseiller  honoraire  à  la  Cour. 

Gallois,  professeur  de  géographie  à  la  faculté  des  lettres. 

Ganeval,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce  et  à  la  Martinière. 

Goybet,  ancien  directeur  de  la  Martinière. 

V.  Groffier,  secrétaire  des  Missions  catholiques. 

L.  Guimet. 

L.  Isaac,  négociant. 

Baron  du  Marais  Léon,  rentier. 

Merritt  Stuart,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce. 

I>  H.  Mollière,  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 

Oberkampff  Ernest. 

Penot  Saint-Cyr,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  commerce. 

Pila  Ulysse,  négociant. 

P.  Planque,  directeur  des  Missions  africaines  de  Lyon. 

De  Prandières. 

Rebatel,   docteur  médecin,  président  du  conseil  général   du 

Rhône. 
R.  Tavernier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Vice-Président*  honoraire». 

MM. 

Goybet  Jules. 
Chambeyron  Eugène. 

Membre  honoraire  du  Comité  d'action. 

Pictet  Jean-Baptiste,  officier  d'académie. 

Membres  à  vie. 

MM. 

Sadi-Carnot,  président  de  la  république. 

Sa  Majesté  l'empereur  du  Brésil. 

Sa  Majesté  le  roi  des  Belges* 

Bellon  P.  propriétaire,  à  Ecully. 

Bonvalot,  explorateur. 

Chambre  de  commerce  de  Chalon-sur-Saône. 
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Chambre  de  commerce  de  Tarare,  Rhône. 

Cottin  Cyrille,  à  Lyon. 

Ducurtyl,  conseiller  honoraire  à  la  Cour. 

Dufêtre  Georges,  à  Lyon. 

Gillet  F.,  à  Lyon. 

E.  Guimet,  à  Lyon. 

Prince  Henri  d'ÛRLÉANS. 

Merritt  Stuart. 

Railli,  Schilizzc,  Argenti,  à  Marseille. 

de  Saint- Victor,  ancien  député. 

Vicomte  Melchior  de  Vogïïé,  membre  de  l'Académie  française. 

Sociétaire»  protecteur*. 

(SOUSCRIPTIONS     DE    100    FRANCS) 

MM. 
àynard  et  fils,  banquiers,  rue  de  la  République,  19.  1890 

Baboin  Aimé,  rue  Royale,  33.  1890 

Bonnardel  J.,  président  de  la  Gompagnie  générale  de 

navigation,  quai  d'Occident,  3.  1890 

Cambefort  J.  et  C.  Saint-Olive,  banquiers,  rue  de  la 

République,  13.  F  (1873)  1890 

Compagnie   anonyme  de  navigation   mixte,  rue  Saint- 
Pierre,  39.  1879 
Le  Crédit  lyonnais,  rue  de  la  République,  18.  1890 
Desgrand  Louis,  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Gré- 
goire-le-Grand,  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie, rue  Lafont,  24.                                         F  (1873)  1889 
Mgr  Foulon,  cardinal  archevêque  de  Lyon.                           1890 
Isaac  Louis,  négociant,  rue  du  Griffon,  8.              F  (1873)  1889 
de  Leiris  L.,  avocat,  président  du  Cercle  commercial,  rue 

Saint-Dominique,  10.  1890 

Permezel  Léon,  négociant,  rue  Pizay,  8.  lt*89 

Les  petits-fils  de  M.  Claude-Joseph  Bonnet,  négociants, 

rue  du  Griffon,  8.  1889 

Prenat,  député  du  Rhône,  à  Paris#  1890 

Anonyme.  1889 

Société  lyonnaise  de  dépôts  et  comptes  courants,  rue  de 

l'Hôtel-de-Ville,  palais  Saint-Pierre.  1889 

40 
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Société  lyonnaise  des  magasins  généraux  des  soies,  place 

des  Pénitents-de-la-Croix,  4.  1890 

Tabard  Benoit,  négociant,  rue  Lafont,  18.  F  (1873)  1889 

Tresca,  négociant,  rue  du  Griffon,  8.  1889 

LISTE  DES  SOCIÉTAIRES 

Les  noms  des  membres  fondateurs  sont  précédés  d'un  F. 

MM. 

Abel  Ferdinand,  rue  Franklin,  14.  1885 

Aouettant  J. -Baptiste,  place  Bellecour,  36»  1887 

Algoud  Louis,  maison  Algoud  frères,  rue  du  Griffon,  3.  1890 

André  Joseph,  rue  Montgrand,  à  Marseille.                       F  1873 

Audibert,  négociant,  petite  rue  des  Feuillants,  1.              F  1873 

Averly  Georges,  cours  Gambetta,  27.                                  •  1882 

Aynard  Charles,  place  de  la  Charité,  5.  1879 

Aynard  Edouard,  banquier,  rue  de  la  République,  19.      F  1873 

Balay-Bizot  Jean,  propriétaire,  rue  Sainte-Hélène,  31.    F  1873 

Ballet-Gallifet,  montée  du  Greillon,  12.  1890 
Baretta,    ingénieur    des    mines    de  Beaubrun,    cours 

Victor^Hugo,  27,  à  Saint-Etienne  (Loire).  1883 

Barrard,  cours  Morand,  28.  1887 

Basset  Jean,  marchand  de  glaces,  rue  Hôtel-de-Ville,  27.  1882 

Bauron  abbé,  curé  à  Vourles  (Rhône).  1883 
Béchetoille  Camille,  -place  de  la  Rotonde,  à  Annonay 

(Ardèche).  1882 

Béchetoille  Francisque,  avocat  à  Annonay  (Ardèche).  1884 
Béchetoille  Henri,  à  Japperenard,  commune  de  Roif- 

fieux,  près  Annonay  (Ardèche).  1882 

Béchetoille  Jean-Baptiste,  à  Annonay  (Ardèche).  1888 

Bellon  Camille,  avenue  de  Noailles,  50.  1888 
Général  baron    Berge,  gouverneur  militaire  de  Lyon, 

rue  Boissac,  11.  1889 

Berger  J. ,  chef  de  bataillon  en  retraite,  cours  Morand, 9.  1887 
Berlioux,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue 

Cuvier,  2.                                                                      F  1873 
Berloty   Adrien-Marie-Joseph,    notaire,    place    de    la 

Bourse,  2.  1881 


Ér 
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Besson  S.,  rue  Pizay,  17.  1887 
Béthenod  Emile,  inspecteur  général  du  Crédit  lyonnais, 

rue  Sainte-Hélène,  37.  1882 

Béthenod  Francisque,  architecte,  rue  Sainte-Hélène,  24.  1882 

Billiet  François,  négociant,  rue  Puits-Gaillot,  1.  1880 

Billon  Joseph,  papetier,  rue  de  P  Arbre-Sec,  16.  1882 

Billaud,  rue  du  Peyrat,  1.  1887 
Blanchet  frères  et  Kléber,  fabricants  de  papier,  à  Rives 

(Isère).  1883 

Blanc -Longin,  avocat,  plaôe  Bellecour,  21.                        F  1873 

Bodoy,  rentier,  à  Saint- Bernard,  par  Trévoux  (Ain).  1888 
Bon  Alfred,   receveur  des  finances  en  retraite,  rue  du 

Plat,  6.  F  1873 

Bonvillain  Ph.,  ingénieur,  route  de  Bordeaux,  38,  à  la 

Demi-Lune.  1888 
Boucaud  Joseph,  ancien   négociant,  montée  de  M  on  tri - 

bloud,  27.  1882 

Bouchard,  agent  de  change,  rue  de  la  République,  17.  1888 

Boudet  Claude,  teneur  délivres,  quai  Saint-Antoine, 24.  F  1873 
Boud'huire  Jean-Claude,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  l'ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare,  an- 
cien   officier  de  la   marine    militaire,  propriétaire, 

place  Morand,  19.  1881 
Bourgeois  Emile,  professeur  b  la  Faculté  des  Lettres,  quai 

des  Brotteaux,  8.  1887 
Boutier  Henri,  administrateur  du  Crédit  Lyonnais,  rue 

des  Archers,  9.  1879 
Boutmy,  ingénieur,  route  de   Monplaisir,  44,  à   Saint- 

Fons  (Rhône).  1884 
Bouvard  et  Mathevon  fils,  fabricants  de  soieries,  place 

Tolozan,  26.  1882 

Bouvier  César,  agent  de  change,  place  des  Cordeliers,  5.  1882 

Breittmayer  Albert,  quai  de  l'Est,  8.  1882 

Brossette-Heckel,  place  Tolozan,  18.  1882 

Brossette  François,  négociant,  quai  Tilsitt,  26.  1879 

Brunet-Lecomte,  place  Tholozan,  24.  1882 

Bruyas  Paul,  propriétaire,  rue  Victor-Hugo,  36.  1882 

Cabaud  Charles,  négociant,  rue  du  Peyrat,  8.  1884 
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Calliès  de  Salies,  chez  M.  Monier,  agent  de  change,  rue 

de  l'Hôtel-de-Ville,  46.  1889 

Càmbefort  Jules,  banquier,  rue  de  la  République,  13.        F  1873 
Cambon,  préfet  du  Rhône.  1887 

Canat  de  Chizy  Paul,  rue  Vaubecour,  42.  1883 

Canavy,  syndic  de  faillites,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  70.        1890 
Carel  et  fils,  négociants,  rue  de  la  Fromagerie,  3.  1879 

Casati  Isaac,  café  restaurant,  rue  de  la  République,  8.     F  1873 
Chabran  Théophile,  rue  Duguesclin,  68.  1889 

Ch  arriéres  -Arles,  chevalier  de   la  Légion    d'honneur, 

trésorier  général  du  Rhône.  F  1873 

Challiol  Alfred,  fabricant  de  soieries,  quai    des  Brot- 

teaux,  29.  1879 

Chambeyron    E.,    rentier,     à     Saint-Symphorien-d'Ozon 

(Isère).  1879 

Chambre  de  commerce  d'Annonay,  à  Annonay  (Ardèche).    1885 
Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne,  à  Saint-Etienne 

(Loire).  1887' 

Chambre  syndicale  de  la  fabrique  lyonnaise,  rue  de  la 

République,  7.  F  1873 

Chappet    Jean-François-Edouard,    ancien    médecin    de 

l'Hôtel- Dieu,  rue  Malesherbes,  35.  F  1873 

Chappet   Prosper,  secrétaire  du  Club  alpin,  cours  Mo- 
rand^. 1885 
Charles  Emile,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  recteur 

de  l'Académie  de  Lyon,  quai  de  la  Charité,  2*2.  18  9 

Charmettant  Claude,  fabricant    de    soieries,  rue  Chà- 

zières,  3.  F  1873 

Charollais,  maison  Pirjantz,  de  Michaux  et  Cie,  négo- 
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Cercle  commercial  de  Lyon,  rue  de  la  République,  37.  1890 
Cercle  littéraire,    rue  Montgolfier,  23,  à  Annonay  (Ar- 

déche) .  1886 

Chomel  Paul,  rue  Bazile,  34,  à  Marseille.  1886 
Déghavannes  Jean-Baptiste,  concessionnaire    de   mines, 

maire  de  Pierre-Chatel  (Isère).  1889 
The  Deputy  quatermaster  gênerai,  intelligence   Branch 

of  the  quatermaster  gênerai,  5,  department  in  India, 

à  Simla  (India).  1890 
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Desgrand  Marie  (M11*),  à  l'orphelinat  de  Montluçon  (Al- 
lier). 1888 
Donzet  Hugues,  quai  des  Brotteaux,  1.  1889 
Douenne  Joseph,  manufacturier,  cours  Perrache,  27.  1890 
Germain,  coiffeur  à  la  Clayette  (Saône-et-Loire).  1891 
Giron  Marcellin,  négociant,  rue  Richelandière,  4,  à  Saint- 
Etienne  (Loire).  1886 
Grénand  Joseph,  rue  Magenta,  51,  cité  Lafayette.  1890 
Jaillet  Auguste,  fabricant,  quai  de  l'Est,  9.  1889 
Joly  Claude,  directeur  des  magasins  généraux,  à  Vaise.  «  1889 
The   Librarian    Intelligence,     department    war     office, 

18,  Queen  Anne's  Gâte  London  (S  W).  1888 
Masson  (abbé),  curé  de  Meyriat,  par  Villereversure  !(Ain).  1891 
Michalon,  Bertrand  et  Boutry,  à  Roanne  (Loire).  1886 
Mignot  Camille,  à  Annonay  (Ardèche).  1888 
de  Montgolfier  Etienne,  à  Vidalon,  près  Annonay  (Ar- 
dèche). 1890 
Moret  Philippe,  lieutenant  au  38e  de  ligne,  à  Saint- 
Etienne  (Loire).  1890 
Naquin  Jean,  ingénieur,  place  de  la  Miséricorde,  6.  '  1890 
Nicod  Marie  (Mme),  au  château  le  Champ,  près  Annonay 

(Ardèche).  1889 

Ollier  André,  interne  aux  hôpitaux  de  Saint-Etienne 

(Loire).  1890 

Paule  fils,  chez  Mme  Duhamel,  rue  des  Vieillards,  à  Bou- 

logne-sur-Mer  (Pas-de-Calais).  1891 

Protton  Jules,  rue  Nationale,  71,  à  Villefrahche  (Rhône).  1884 

Rbmy-Lapoire,  manufacturier,  à  Roanne  (Loire).  1886 
Rostaing,  château  de  Montrotau,  à  Chanaz  (Isère),  par 

Saint-Rambert-d'Albon  (Drôme).  1889 
Satin  fils  aîné,  représentant  de  commerce,  rue  Molière.  18S9 
Sivelle  J.,  négociant,  montée  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Ta- 
rare (Rhône).  1886 
Société  anonyme  des  chaux  et  piments  du  Teil,  au  T.eil 

(Ardèche).  1886 
Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  Grande-Rue,  &  Strasbourg 

(Alsace).  1891 


LISTE   CES   MEMBRES 

Membre*  corre  «pondant». 

l  Weltcoroden,  à  Batavia  (Java). 

de  Trion,  22,  à  Lyon. 

secrétaire  général  de  la  Société  do  géographie 

Nancy. 

■6  de  France  à  Téhéran,  en  Perse. 

:r,  officier  d'ordonnance  du  grand  chancelier,  à 

hancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris. 

orateur. 

,  rue  de  l'Arsenal,  9,  a  Marseille. 

valeur  du  musée  de  Boulacq,  au  Caire  (Egypte), 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  a  Dijon. 
Fosses,  rue  de  l'Université,  37,  à  Paris, 
ladagascar. 
*t,  missionnaire  apostolique,    rue  du    Regard, 

ialti,  rue  Boucheron,  4,  a  Turin  (Italie). 

ur  protestant,  explorateur. 

eur  de  la  Revue  de  l'extrême  Orient,  à  Paris. 

io,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géogra- 

bonne. 

),  secrétaire  d'ambassade,  rue  de  la  Boétie,  85, 

us,    missionnaire    apostolique,   à    Pédong,    par 
Kalingpong  (Indes  anglaises), 
nrveyor,  à  Blackhall  Queensland,  Australie. 
;ptorateur. 

cteur  du  Crédit  Lyonnais,  au  Caire  (Egypte). 
de  la  marine,  à  Brest. 

■taire  général  de  la  Société  de  géographie  corn- 
Paris. 

à  Washington  (Etats  Unis), 
ingénieur  civil,  directeur  des  hautes  études  corn- 
rue  Tocquevîlle,  63,  à  Paris. 
),  rue  Guénégaud,  27,  a  Paris. 
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R.  de  Lannoy  de  Bissy,  chef  de  bataillon  du  génie,  à  Lyon. 

Largeau,  explorateur,  à  Niort. 

P.  Leboucq,  curé  à  Vernaison. 

Dr  Oscar  Lenz,  explorateur,  à  Vienne  (Autriche). 

Levasseur,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Madier  de  Montjau,  rue  de  Moscou,  à  Paris. 

Marche,  explorateur. 

Martin  J.-V.,  explorateur. 

Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Michel,  avocat  à  Nice. 

Marius  Morand,  secrétaire  de   la   Chambre   de  commerce  de 

Lyon. 
Mgr  Navarre,  vicaire  apostolique  de    la  Mélanésie  et   de    la 

Micronésie  (Océanie). 
Netto,  directeur  du  Musée,  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 
Rebatel,  docteur,  quai  de  l'Hôpital,  11,  à  Lyon. 
Renou,  route  de  Carouge,  94,  à  Genève. 
Mgr    Reynaud,    administrateur    apostolique    du     Tché-Kiang 

(Chine). 
Léon  de  Rosny,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Lieutenant-colonel  Rouby,  rue  Saint-Sébastien,  5,  à  Paris. 
Savorgnan  de  Brazza,  gouverneur  du  Congo  français. 
Général  Wauwermans,  président  de  la  Société  de  géographie, 

à  Anvers . 


SÉANCE  DU  6  NOVEMBRE  1890 


Travaux  géographiques  et  scientifiques  ta  Missionnaires 

en  1889  et  en  1890 

par  M.  Valérien  Groffier. 


Mesdames,  Messieurs, 

Jamais,  depuis  l'époque  déjà  éloignée  où  notre  Société 
décidait  de  consacrer  l'une  de  ses  conférences  annuelles  au 
sujet  qui  nous  occupe,  jamais  les  missionnaires  n'avaient 
attiré  sur  eux  l'attention  universelle  comme  en  cette  année 
1890. 

Et  d  abord,  les  honneurs  décernés  sur  tous  les  points  du 
monde  aux  martyrs  Perboyre  et  Chanel  ont  frappé  les  plus 
indifférents,  et  ont  rappelé  combien  l'effusion  du  sang  de  ces 
deux  prêtres  français  et  les  travaux  de  leurs  confrères  ont 
contribué  aux  progrès  de  notre  influence  en  Chine  et  à 
l'établissement  de  notre  protectorat  sur  les  îles  Wallis. 

Puis  on  a  appris  qu'un  missionnaire  du  cardinal  Lavigerie, 
Mgr  Livinhac,  avait,  en  prêtant  l'appui  de  ses  chrétiens  au 
roi  détrôné  de  l'Ouganda,  replacé  ce  prince  à  la  tête  du  plus 
grand  empire  de  l'Afrique  équatoriale. 

Enfin,  spectacle  renouvelé  des  âges  antiques  où  Louis  IX 
et  Louis  XIII  choisissaient  pour  plénipotentiaires  des  carmes 
et  des  franciscains,  on  a  vu  la  république  française  députer 
comme  ambassadeur,  auprès  du  roi  Behanzin,  un  Père  des 
Missions  Africaines  de  Lyon,  un  disciple  de  notre  vénéré 
collègue  le  R.  P.  Planque.  Il  a  fallu  une  bonne  dose  de 
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courage  et  de  patriotisme  au  Père  Dorgère  pour  retourner 
dans  la  terrible  capitale  où  il  avait  été  traîné  une  première 
fois  le  carcan  au  cou;  pour  aller,  de  gaîté  de  cœur,  se  re- 
mettre entre  les  griffes  du  lion  d'Abomey.  Une  Providence 
particulière  a  veillé  sur  lui  ;  il  est  revenu  sain  et  sauf,  ayant 
obtenu  de  Sa  Majesté  dahoméenne  toutes  les  satisfactions 
demandées  par  la  France,  et  on  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas 
faire  attendre  au  vaillant  missionnaire  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  rétoile  des  braves,  que  ce  brave  a  si  bien  méritée. 
(Applaudissements.) 

Nécrologe. 

Avant  d'entamer  l'examen  des  explorations  et  des  travaux 
que  nous  avons  à  présenter,  payons  un  tribut  de  regrets 
aux  ouvriers  apostoliques  dont  le  dur  labeur  s'est  achevé 
dans  le  cours  de  ces  derniers  mois. 

Nous  nommerons  en  premier  lieu  le  P.  Lourdel.  Celui-là 
était  un  des  plus  vaillants,  parmi  les  vaillants  apôtres  qui  se 
glorifient  d'avoir  pour  père,  pour  modèle,  pour  inspirateur, 
le  cardinal  Lavigerie.  Il  vient  de  mourir,  à  37  ans,  au  nord 
du  lac  Victoria-Nyanza,  aux  portes  de  Roubaga,  cette  capitale 
de  l'Ouganda,  où  il  avait  gagné,  en  dix  ans,  à  la  civi- 
lisation chrétienne  et  à  l'influence  française  plus  de  10,000 
indigènes. 

Le  30  août,  débarquait  à  Marseille  le  P.  Dourisboure, 
auteur  de  précieuses  monographies  sur  les  sauvages  de  la 
Cochinchine  orientale  et  sur  leur  langue.  Exténué  par 
41  années  de  mission  parmi  les  Ba-hnars  et  les  Sédangs,  il 
est  venu  mourir  au  seuil  de  la  patrie. 

Un  naturaliste  distingué,  le  P.  Rathouis,  jésuite  nantais, 
docteur  en  médecine,  a  succombé  à  Shang-haï,  le  8  juin,  à 
Tâge  de  54  ans.  On  lui  doit  de  savantes  publications  sur  les 
mollusques  et  les  coquillages  du  fleuve  Bleu,  sur  les  cervidés 
et  les  tortues  du  Céleste  Empire. 
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La  mort  a  frappé  également,  en  1890,  deux  autres  mission- 
naires jésuites,  qui  avaient  acquis  une  grande  célébrité  par 
leurs  travaux  météorologiques  et  astronomiques,  le  Père 
Weld,  fondateur  de  l'observatoire  de  Stonyhurst,  décédé  à 
_f  ,7  Grahamstown  (Afrique  australe),  et  le  Père  Perry,  membre 
de  la  Société  royale  d'Angleterre,  mort  en  mer  en  revenant 
de  l'expédition  astronomique  chargée  d'observer  l'éclipsé 
solaire  du  22  décembre  1889  sur  les  côtes  de  la  Guyane. 

Justement  fière  de  ses  grands  hommes,  l'Angleterre  a  exprimé 
des  regrets  unanimes  en  apprenant  la  fin  prématurée  du  Père 
Perry.  Tous  les  journaux  d'outre-Manche  ont  rendu  hommage 
au  rare  mérite  du  défunt. 

Né  à  Londres  en  1833,  le  P.  Perry  avait  fait  à  Paris  une  partie 
de  ses  hautes  études  scientifiques.  Il  s'est  beaucoup  occupé  du 
magnétisme  terrestre  et  de  la  physique  polaire.  Le  premier  de 
ses  travaux  a  été  une  détermination  de  la  situation  des  courbes 
magnétiques  de  la  France.  Plus  tard,  il  a  étendu  ses  déter- 
minations à  la  Belgique  et  à  l'Italie. 

En  1874,  le  P.  Perry  était  élu  membre  de  la  Société  royale 
d'Angleterre  (l'analogue  de  notre  Académie  des  sciences).  C'est 
jusqu'à  présent  le  seul  prêtre  qui  ait  eu  cet  honneur.  Le  minis- 
tère anglais  a  donné,  à  plusieurs  reprises,  la  mesure  de  son 
esprit  libéral,  en  appelant  le  P.  Perry  au  commandement 
d'expéditions  scientifiques  importantes.  C'est  ainsi  que  le 
P.  Perry  était  à  la  tête  des  observations  du  passage  de  Vénus, 
en  1874  aux  îles  Kerguelen,  et  en  1882  à  Madagascar.  En 
1886,  1887, 1889,  il  avait  dirigé  de  nouvelles  expéditions  à  Cadix, 
aux  Barbades  et  à  Cayenne,  pour  aller  observer  des  éclipses 
totales  de  soleil. 

La  mort  du  P.  Perry  est  une  grande  perte.  Un  groupe  de 
savants  anglais  a  pris  la  résolution  de  perpétuer  la  mémoire 
du  célèbre  astronome  par  un  monument  digne  de  lui.  Mais  ce 
qui  paraîtra  étrange  en  France,  où  l'on  est  moins  pratique 
qu'en  Angleterre,  c'est  qu'au  lieu  d'élever  un  monument  déco- 
ratif, on  a  décidé  la  construction  d'un  équatorial  de  lô  pouces, 
du  prix  de  18,000  fr.,  et  d'une  coupole  astronomique  de40,000  fr., 
qui  porteront  le  nom  du  savant  jésuite  pour  perpétuer  sa  mémoire. 
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jf.  Un  autre  savant  de  renom,  le  P.  Tenyson  Wood9  irlandais 


de  naissance,  est  mort  à  Sydney  le  7  octobre. 


JS;  La  géologie  était  la  spécialité  de  ce  missionnaire;  il  était,  au 

E  dire  du  Cosmos,  la  plus  haute  autorité  qu'eût  l'Australie  en  ma- 

jgT  tière  de  géologie  et  de  paléontologie.  Ses  travaux  sur  les  coraux 

jjfc  et  les  bryozoaires  sont  aussi  recherchés  du  monde  savant  que 

Ëj  ses  nombreuses  publications  sur  la  botanique.  Il  était  aussi  un 

excellent  conchyliologiste,  et  il  fit  imprimer  sur  les  coquilles 
diverses  monographies  fort  estimées  ;  la  dernière  et  Tune  des 
plus  intéressantes  est  son  Anatomy  and  Life-History  of  Mollusca 
peculiar  to  Australia,  (Anatomie  et  physiologie  des  mollusques 
particuliers  à  l'Australie.) 

En  1883,  sir  Frédéric  Weld,  gouverneur  des  Straits  Seltle- 
ments,  l'ayant  invité  à  passer  en  Asie  pour  des  recherches 
scientifiques,  le  P.  Tenyson  Wood  était  parti  pour  Singapore 
en  compagnie  du  Père  Scortechini,  missionnaire  jésuite  en- 
thousiaste de  science.  Mais  ce  compagnon  mourut  dès  le  début 
du  voyage.  Le  P.  Tenyson  visita  seul  Java,  Bornéo,  les  Philip- 
pines, une  partie  de  la  Chine,  le  Japon,  quelques  parties  inex- 
plorées de  l'archipel  malais,  et  faillit  être  victime  de  l'horrible 
éruption  qui  causa  tant  de  ruines  dans  les  fies  de  la  Sonde.  De 
retour  en  Australie  en  1886,  chargé  de  documents  et  d'échan- 
tillons scientifiques  de  grande  valeur,  il  fut  envoyé  dans  le  nord 
de  ce  continent  pour  étudier  les  richesses  minéralogiques  du 
territoire.  Quand  il  rentra  à  Sydney  en  1887,  avec  des  maté- 
riaux suffisants  pour  composer  plusieurs  ouvrages,  sa  santé 
était  tellement  ruinée  que  la  mise  en  œuvre  de  ces  précieux 
documents  était  au-dessus  de  ses  forces.  Là*  paralysie  s'empara 
peu  à  peu  de  ses  membres,  et  il  s'achemina  lentement  «  vers  le 
couchant  »  towards  sunset,  comme  il  disait  tristement. 

Membre  de  plusieurs  associations  scientifiques  australiennes,  le  Père 
Tenyson  Wood  était  président  de  la  Société  linnécnne  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  11  avait  reçu  des  distinctions  honorifiques  de  tous  les  points  du 
monde.  Le  nombre  de  ses  Mémoires  imprimés  dépasse  deux  cents.  Quant 
à  ses  manuscrits,  dont  quelques-uns  sont  d'une  grande  valeur,  le  défunt  a 
laissé  à  un  prêtre  de  ses  amis,  le  P.  Milne-Curran,  le  soin  de  publier  ceux 
qu'il  jugerait  dignes  de  cet  honneur. 
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OCÉANIE 

Nous  nous  promettions  de  commencer  notre  revue  des 
explorations  des  missionnaires  en  vous  parlant  do  Mgr  La- 
maze,  qui  honorait  de  sa  présence  notre  séance  de  l'année 
dernière,  et  qui  nous  a  si  vivement  intéressés  par  sa  Confé- 
rence du  10  novembre  1889.  Malheureusement  le  vénérable 
évoque  n'a  pour  ainsi  dire  pas  donné  de  ses  nouvelles  depuis 
son  retour  dans  sa  lointaine  mission  des  antipodes. 

Je  commencerai  du  moins  par  un  domaine  limitrophe  du 
sien  et  par  des  missionnaires  appartenant  à  la  môme  famille 
religieuse,  la  Société  de  Marie. 

I.  —  Le  Colo  de  Viti-Levu*  —  Au  mois  de  mars  1889, 
le  P.  Rougier,  missionnaire  dans  l'archipel  des  Fidji,  entre- 
prenait une  excursion  dans  la  partie  centrale  de  l'île  Viti-Levu. 

Cette  contrée  intérieure,  le  Colo,  comme  l'appellent  les  indi- 
gènes, était  restée  jusqu'à  ce  jour  complètement  inexplorée  des 
Européens,  à  cause  de  la  légitime  frayeur  qu'inspirent  les  tribus 
barbares  qui  krhabitent.  Ces  tribus  du  Colo  ont  en  effet  con- 
servé leurs  habitudes  de  sauvagerie  et  même  de  cannibalisme. 
En  1871,  un  explorateur  anglais,  ayant  voulu  y  pénétrer,  fut 
massacré,  rôti  et  mangé  dans  un  festin  accompagné  de  danses 
et  de  chants. 

Aussi  lorsque,  en  1875,  le  gouvernement  anglais  prit  possession 
de  cet  archipel,  son  premier  soin  fut  d'établir  des  lois  très 
sévères  contre  les  mangeurs  de  chair  humaine.  Le  P.  Rougier 
remonta  la  grande  rivière  de  Rewa,  et  parcourut  toute  la  région 
qu  elle  arrose  jusqu'aux  montagnes  où  elle   prend  sa  source. 

L'intrépide  missionnaire,  accompagné  de  quelques  néophytes 
dévoués,  passa  trois  semaines  dans  cette  exploration.  Plus  d'une 
fois  il  eut  de  grands  périls  à  courir.  Un  chef  lui  interdit  brutale- 
ment l'entrée  de  son  territoire;  dans  un  autre  village,  il  fut  me- 
nacé de  mort;  cependant,  il  put  rentrer  sain  et  sauf  à  sa  résidence. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1890,  au  mois  de  mai, 
Tévôque  des  Fidji,  Mgr  Vidal,  a  visité  le  Colo  tout  entier,  et 
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lation  relativement  dense.  Les  missionnaires  ont  compté  et 
inscrit  plus  de  cent  villages,  étalés  çà  et  là  sur  les  deux  rives 
de  la  Rewa  et  des  affluents  qu'ils  ont  pu  remonter.  Ils  ont  vu 
aussi  d'autres  villages  adossés  aux  flancs  des  montagnes,  et 
quelques-uns  perchés,  comme  des  nids  d'aigle,  sur  des  pics 
très  élevés.  D'après  leurs  calculs,  l.a  population  de  cette  partie 
du  Colo  serait  d'environ  vingt-cinq  mille  âmes.  Et  c'est  à  peine 
un  tiers  de  l'intérieur  de  Viti-Levu  ;  car  il  y  a  un  second  Colo 
au  centre,  sur  la  rivière  de  Vuni-Bauy  et  un  troisième  à  la  partie 
ouest  sur  la  rivière  du  Nandi. 

IL —  Les  Samoa  ou  archipel  des  Navigateurs.  — 
Mgr  Elloy. ~  Un  des  membres  les  plus  éminents  de  la  Société 
des  Maristes,  le  P.  Monfat,  a  fait  paraître  cette  année  deux 
volumes  consacrés,  le  premier,  à  l'archipel  des  Samoa,  le 
second,  à  Mgr  Elloy,  le  prédécesseur  immédiat  de  Mgr  Lamaze. 

■Les  grands  ouvrages  de  géographie  fournissent  peu  de  ren- 
seignements sur  ce  pays  appelé  à  jouer  un  rôle  considérable 
dans  un  avenir  prochain,  et  c'est  précisément  la  rareté  des 
documents  qui  a  décidé  le  vénérable  assistant  général  de  la 
Société  de  Marie  à  consacrer  un  volume  spécial  au  pays  et  aux 
habitants  de  ces  lies  :  Sawaii,  Oupolou  et  Tutuila.  La  haute 
situation  du  T.  R.  P.  Monfat  dans  la  congrégation  qui  fournit 
des  missionnaires  à  la  plupart  des  archipels  de  l'Océanie  occi- 
dentale, lui  donnait  des  facilités  particulières  pour  se  Jprocurer 
des  détails  inédits  et  un  ensemble  aussi  complet  que  possible 
de  toutes  les  publications  parues  sur  la  question. 

Dans  le  deuxième  volume,  nous  trouvons  la  Vie  du  principal 
apôtre  des  Samoa,  Mgr  Louis  Elloy,  qui  honora  notre  tribune 
d'une  communication  sur  l'archipel  des  Navigateurs,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années.  On  sait  que  ce  vaillant  ôvèque  revint 
mourir  en  France  en  1878,  terrassé  dans  la  force  de  l'âge. 

Ces  deux  volumes,  les  Samoa  et  Mgr  Elloy,  s'enchaînent  admi- 
rablement. Après  avoir  pris  connaissance  de  l'un  et  de  l'autre, 
le  lecteur  aura  une  idée  nette,  vraie,  complète,  du  beau  groupe 
d'îles  où  notre  vénérable  correspondant,  Mgr  Lamaze,  s'efforce 
de  faire  pénétrer  les  principes  de  la  civilisation  chrétienne. 
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AMÉRIQUE 


III.  —  Voyage  d' exploration  d'un  missionnaire  domi-  - 
nicain  chez  les  tribus  sauvages  de  la  république  de 
l'Equateur.  —  Le  livre  publié  sous  ce  titre  en  1889,  est  la 
révélation  de  peuples  et  de  pays  parfaitement  inconnus.  Les 
contrées  situées  à  l'est  de  la  Cordillère  des  Andes  sont,  à 
Quito  même,  moins  connues  que  le  centre  de  l'Afrique  ou 
les  déserts  glacés  du  pôle.  Sans  doute,  nous  dit  l'auteur  dans 
son  avant-propos,  quelques  voyageurs  ont  franchi  la  distance 
immense  qui,  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  sépare  les 
deux  océans  ;  mais  c'est  à  tire-d'aile,  par  une  voie  facile  et 
déjà  connue,  et  par  conséquent  sans  grande  utilité  pour 
l'ethnographie  ou  la  science.  Le  Napo,  qui  est  navigable 
presque  jusqu'à  sa  source,  les  conduisit  à  l'Amazone,  et 
l'Amazone  à  l'Atlantique.  Emportés  comme  la  flèche  par  la 
pirogue  de  l'Indien,  ils  n'ont  guère  vu  de  la  forêt  que  les 
rives  verdoyantes  du  fleuve  ;  mais,  des  êtres  vivants  qui  s'y 
meuvent,  des  peuples  nombreux  qui  l'habitent,  des  scènes 
sanglantes  oirburlesques  qui  s'y  jouent,  des  langues  qui  se 
partagent  ce  territoire,  de  la  topographie  elle-même,  que 
pourraient-ils  dire  qui  ne  fût  superficiel  ?  Au  contraire, 
l'auteur  de  ce  récit  est  parti  de  Quito  pour  Canélos  avec 
l'intention  de  passer  sa  vie  entière  au  milieu  de  ces  tribus 
et  de  ces  contrées  sauvages . 

C'est  dans  le  courant  de  Tannée  1887  que  le  P.  Pedro 
quitta  la  capitale  de  la  république  de  l'Equateur  pour  s'en- 
gager dans  l'intérieur  boisé  et  accidenté  du  pays.  Il  arriva 
en  trois  jours  à  Papaillacta.  (Voir  la  carte  pages  616  et  617.) 

Papaillacta,  dit-il,  c'e3t  la  transition  entre  la  civilisation  et 
la  barbarie,  entre  l'occident  et  l'orient  de  l'Equateur.  Un  pas  en 
avant  et  vous  êtes  en  pleine  forêt.  Aussi  faut-il  subir  certaines 
formalités  désagréables  mais  essentielles.  Il  faut  quitter  la  sou- 
tane et  se  coiffer  d'un  panama  à  larges  bords,  endosser  une  j 
blouse  de  toile  s'a  jus  tant  bien  à  la  taille,  et  chausser  de  solides 
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espadrilles.  Garnissez  vos  poches  d'une  boussole  et  d'un  baro- 
mètre; cela  vous  procurera  le  plaisir  de  faire  de  temps  à  autre 
quelques  études  géographiques.  Plus  d'une  fois,  si  vous  êtes 
habile,  vous  donnerez  à  l'Indien  de  précieuses  indications  sur 
la  direction  à  suivre,  car  dans  ce  dédale  inextricable  l'Indien 
lui-môme  n'est  pas  toujours  infaillible. 

Au  sortir  de  la  gorge  de  Guacamayo,  sur  un  promontoire  que 
trois  puissantes  rivières  :  le  Maspa,  le  Quijos  et  le  Vermejo 
viennent  ceindre  de  leurs  eaux  comme  d'jun  rempart,  se  ren- 
contre Baeza.  Baeza  fut  jadis  une  ville  florissante,  la  capitale  de 
la  province  de  Quijos,  qui  embrassait  alors  tous  les  territoires 
compris  entre  le  Pastazza  et  la  Cordillère  de  Putumayo. 
Aujourd'hui  Baeza  n'est  même  plus  un  village;  il  n'y  a  que 
trois  cabanes  d'Indiens  1  Des  splendides  plantations  que  la 
main  de  l'homme  avait  créées  dans  ces  solitudes,  il  ne  restp  que 
la  grenadille  (jpassiflora  edulis),  la  narranjilla  (solanum  qui- 
tensé),  l'avocatier  et  la  pomme  cannelle. 

Baeza  marque  le  point  d'une  nouvelle  étape.  Jusqu'ici  le 
missionnaire  s'est  avancé  constamment  à  Test.  Il  va  tourner 
brusquement  au  sud,  et  franchir,  non  sans  dangers,  le  Cosanga 
et  le  Jondaché,  le  Mondayacu  et  quelques  autres  cours  d'eau 
de  médiocre  importance. 

Enfin,  après  avoir  cheminé  pendant  dix  jours,  avoir  couché 
dix  nuits  à  la  belle  étoile,  les  Indiens  'indiquent  au  padre 
deux  longues  cases  couvertes  en  feuilles  de  bananier  et  clô- 
turées par  une  palissade  de  palmiers  :  c'est  l'église  et  le 
couvent  des  jésuites  d'Archidona. 

D'Archidona  à  Canélos  le  voyage  est  extrêmement  péril- 
leux. Pendant  les  douze  jours  que  dura  cette  rude  étape,  le 
Père  et  les  Indiens  durent  passer  à  gué  cent  cinquante  cours 
d'eau,  quelques-uns  très  largos  et  torrentueux.  Le  premier 
rio  fut  le  Misagualli  :  il  a  un  courant  si  rapide  que  les 
Indiens  eux-mêmes  ne  s'y  risquent  jamais  en  pirogue.  Après 
une  courte  halte  dans  le  village  de  Tena,  les  voyageurs  arri- 
vèrent à  Napo  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  magnifique  qui 
porte  ce  nom. 
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«  Depuis  plus  d'une  heure,  raconte  le  Père,  nous  entendions 
sa  voix  mystérieuse.  Aussi,  à  peine  arrivé,  pendant  les  prépara- 
tifs du  repas  du  soir,  je  descends  sur  la  rive  pour  contempler  le 
fleuve  royal.  Oui,  le  Napo  est  un  fleuve  vraiment  royal  !  Ce  titre 
lui  est  donné  par  les  Equatoriens  qui  le  considèrent  comme  le 
principal  affluent  de  l'Amazone.  » 

Pourtant  un  autre  fleuve,  le  Pastazza,  n'a  peut-être  pas 
moins  d'importance.  Voici  en  quels  termes  le  P.  Pedro  parle 
de  ce  dernier  : 

» 

«  ...Nous  arrivons  en  face  d'un  véritable  bras  de  mer,  sur  les 
rives  d'un  des  fleuves  les  plus  fougueux,  les  plus  larges,  les  plus 
magnifiques  de  l'Amérique  du  Sud  :  c'est  le  Pastazza  !  Au  milieu 
delà  Grande-Pampa,  le  Pastazza  n'a  pas  moins  d'un  kilomètre 
de  large  !  Il  se  divise  en  plusieurs  bras  que  sépare  entre  eux 
toute  une  chaîne  d'îlots  semés  au  milieu  d'une  rivière,  de  l'em- 
bouchure de  l'Allpa-yacu  à  celle  du  Pindo-yacu  :  le  coup  d'oeil 
est  splendide  1 

«  La  plus  belle  végétation  de  la  forêt  croît  sur  ses  rives,  à  cha- 
que pas  se  rencontrent  des  essences  précieuses  :  il  y  a  de  quoi 
défrayer  pendant  un  siècle  la  rapacité  des  tombeurs  d'arbres  ! 
Les  seuls  lauriers-cire  poussés  sur  ses  rives  seraient  une  mine 
d'incalculable  richesse,  si  l'on  s'aventurait  jusqu'ici  pour  cueillir 
la  graine  précieuse  qui  distille  la  cire.  La  cire  du  laurier  peut 
rivaliser  avec  celle  des  abeilles;  n'était  la  coloration  verdôlre 
qui  lui  vient  de  la  chlorophyle,  on  ne  la  distinguerait  pas  aisé- 
ment de  cette  dernière.  Au  reste,  cette  coloration  elle-même, 
il  serait  facile  de  la  faire  disparaître  par  quelque  réactif  chimi- 
que :  j'ai  vu  de  la  cire  de  laurier  parfaitement  blanche. 

«  Dans  celte  partie  de  la  forêt,  les  zones  botaniques  sont  très 
nettement  déterminées,  tout  au  contraire  de  la  région  du  Napo 
et  du  Curaray  où  nous  les  trouvâmes  passablement  enchevêtrées. 
La  différence  considérable  d'altitude  réunit  dans  la  môme  zone 
et  pour  ainsi  dire  sur  le  même  terrain  des  plantes  de  climats 
différents  :  le  quina  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  à  sa  base 
le  cacao,  la  vanille,  tous  les  produits  de  la  zone  extra- tropicale. 
De  Canélos  à  l'Abitahua  et  au   Topo,  cette  anomalie   n'existe 
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plus  :  les  climats  y  sont  distribués  normalement  et  les  plantes 
aussi.  La  zone  du  quina  va  du  Topo  au  Sandali-yacu;  elle  se 
confond  avec  celle  du  copal  et  du  caoutchouc  blanc.  Celui-ci,  fort 
rare  sur  le  Topo,  disparaît  sur  l'Abitahua,  mais  se  trouve  en 
abondance  dans  la  Grande-Pampa  et  sur  la  rive  du  Pindo.  A 
partir  du  Sandali,  nous  trouvons  le  caoutchouc  noir,  les  diffé- 
rentes espèces  de  cacao.  La  vanille  fait  son  apparition  sur 
les  rives  du  Bobonaza  :  la  gousse  en  est  plus  longue,  plus  grosse 
que  celle  de  Bourbon  et  de  la  Martinique,  d'un  parfum  moins 
délicat  mais  beaucoup  plus  pénétrant.  La  première  découverte 
que  nous  en  fîmes,  ce  fut  sur  la  tête  d'un  Indien  qui  la  portait 
en  guise  d'ornement,  puis  les  Indiens  eux-mêmes  me  la  mon- 
trèrent, dans  la  forêt,  escaladant  le  tronc  des  grands  arbres, 
pour  s'épanouir  sur  les  branches  supérieures  :  c'est  une  orchidée 
grimpante.,.  » 

Le  P.  Pedro  est  à  la  fois  un  lettré  et  un  savant  :  le  savant 
prend  des  notes  et  le  lettré  tient  la  plume.  Aussi  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  découvertes  de  la  science  et  se  plaisent 
à  faire  connaissance  avec  les  rameaux  ignorés  de  la  famille 
humaine  liront  avec  plaisir  et  profit  son  ouvrage,  richement 
illustré  «de  gravures  sur  bois  exécutées  d'après  des  aqua- 
relles du  missionnaire  dominicain. 

IV.  —  Grammaire  de  la  langue  montagnaise  ou  chippe- 
weyane.  —  Nous  signalons  avec  empressement  aux  philolo- 
gues cet  ouvrage  dû  à  un  missionnaire  qui  a  passé  vingt 
années  parmi  les  Montagnais.  Ces  sauvages  forment,  on  le 
sait,  Tune  des  principales  tribus  de  la  famille  des  Déné- 
Dindjié  qui  peuplent  la  grande  moitié  du  territoire  anglais  du 
Nord-Ouest  et  les  trois  quarts  de  la  Colombie  britannique  et 
l'Alaska. 

«  Leur  langue,  dit  le  R.  P.  Legoff,  est  des  plus  originales,  et 
un  étranger,  fût-il  d'ailleurs  sérieux  comme  Caton,  ne  peut  l'en- 
tendre parler  pour  la  première  fois  sans  se  dérider.  Elle  offre  en 
outre/malheureusement,  des  difficultés  qui  semblent  tout  d'abord 
absolument  inextricables.  » 
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V.  —  Avenir  commercial  du  bassin  de  VAbbitibi.  —  Un 
missionnaire  qui,  dans  ses  courses  apostoliques,  a  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  traverser  les  plaines  et  les  hautes  terres  qui 
séparent  le  fleuve  St-Laurent  de  la  baie  d'Hudson,  M.  Proulx, 
actuellement  vice-recteur  de  l'Université  de  Montréal, 
exprime  en  ces  termes  son  opinion  sur  l'avenir  commercial 
du  Haut-Canada: 

«  Que  penser  des  ressources  agricoles  du  pays  arrosé  par  la 
rivière  Abbitibi  ?  Le  problème  jusqu'ici  est  diversement  résolu. 
Dans  mon  humble  opinion,  le  versant  qui  regarde  la  baie 
d'Hudson,  ne  sera  jamais  propice  à  la  grande  culture  des  céréa- 
les, parce  que  la  saison  d'été  y  est  trop  courte  et  que  le  sous-sol 
granitique  rase  de  trop  près  la  surface  arable;  les  patates,  les 
navets,  et  les  autres  légumes  à  constitution  forte  et  vigoureuse 
pourront  sans  doute  y  venir  assez  sûrement. 

a  Quant  à  la  région  comprise  entre  le  lac  Abbitibi  et  Clay- 
Falls,  je  ne  doute  pas  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rappro- 
ché, lorsque  les  intérêts  commerciaux  ou  les  produits  de  mines 
auront  ouvert  des  communications  rapides  avec  la  baie  d'Hud- 
son, ces  forèls  ne  fassent  place  à  des  fermes  riches  et  opulentes. 
Le  sol  y  est  généreux,  le  climat  favorable;  du  reste,  à  Né\v-Post, 
dans  une  des  parties  les  moins  favorisées  du  pays  en  question, 
l'expérience  a  apporté  la  preuve  irrécusable  des  faits.  » 

Plus  loin,  le  missionnaire  donne  son  avis  sur  la  question  de 
la  possibilité  de  la  navigation  dans  la  mer  à  laquelle  Hudson 
a  donné  son  nom. 

Sur  ce  sujet,  dit-il,  les  docteurs  sont  fort  divisés.  Les  officiers 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  qui  habitent  ces  côtes  de- 
puis nombre  d'années,  n'y  ont,  en  général,  aucune  confiance. 
Leur  opinion  est  d'un  grand  poids  dans  la  balance. 

«  Au  contraire,  disent  les  optimistes,  c'est  la  route  de  l'avenir 
entre  l'Angleterre  et  les  immenses  récoltes  de  blé  que  pro- 
mettent les  prairies  de  l'Ouest.  York-Factory  et  Québec  sont  à 
peu  près  à  une  égale  distance  de  Liverpool.  Or,  la  distance  à 
franchir  entre  Winnipeg  et  Montréal  est  de  1,400  milles,  tandis 
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qu'elle  n'est  que  de  sept  cents  avec  York-Factory.  Il  en  coûte 
aujourd'hui  un  et  un  tiers  pour  cent  de  la  tonne,  par  mille,  pour 
expédier  le  grain  de  Saint-Paul  à  New- York,  ce  qui,  appliqué  à 
la  distance  à  franchir  de  Winnipeg  à  Montréal,  donnerait  un 
taux  de  2i  liv.  sterl.  ou  de  10  liv.  sterl.  50  de  Winnipeg  à 
York-Factory,  soit  la  moitié.  Si  maintenant  on  estime  la  tonne 
comme  équivalant  à  trente-trois  minots  de  grain,  la  différence 
du  fret  en  faveur  de  la  route  de  la  baie  d'Hudson  serait  une 
économie  de  trente-deux  cents  par  minot,  ou,  en  d'autres 
termes,  un  profit  additionnel  de  6  liv.  sterl.  40  par  acre  rendant 
une  moyenne  de  vingt  minots.  Une  grande  partie  de  l'immigra- 
tion européenne  prendrait  cette  voie,  et  verrait  par  là  s'abréger 
de  sept  cents  à  huit  cents  milles  les  ennuis,  les  délais  et  les 
frais  du  voyage.  L'expédition  des  viandes  de  boucherie  for- 
merait seule  une  partie  considérable  du  chargement,  et  cette 
route  attirerait  une  fraction  importante  du  commerce  d'impor- 
tation et  d'exportation  des  Etats  du  nord-ouest  américain.  » 

«  Ce  calcul  est  magnifique,  répondent  les  pessimistes;  on 
oublie  seulement  d'y  faire  entrer  en  ligne  de  compte  un  tout 
petit  détail  qui  a  bien  son  importance,  le  détroit  d'Hudson  et 
ses  glaces.  Les  icebergs,  qui,  durant  les  mois  d'avril,  de  mai, 
de  juin  et  de  juillet,  descendent  des  grandes  mers  polaires  par 
le  détroit  de  Fox,  rencontrant  les  banquises  charroyées  par  le 
détroit  de  Davis,  se  trouvent  arrêtés  dans  leur  marche  vers 
l'Atlantique,  et  ensemble  ils  obstruent  le  détroit  d'Hudson.  Cette 
future  route  du  Nord-Ouest,  la  plus  courte  par  la  distance,  sera 
toujours  la  plus  longue  par  les  retards  et  la  plus  dispendieuse 
par  les  accidents.  » 

Pour  conclure,  le  missionnaire  opine  qu'il  finira  par  s'établir 
quelques  lignes  de  steamers  entre  Liverpool  et  York  dans  le 
cours  des  temps,  et  que  par  cette  voie  s'écoulera  une  certaine 
partie,  plutôt  petite  que  grande,  des  productions  du  Manitoba, 
d'Alberta  et  des  autres  provinces  à  naître  au  pied  des  mon- 
tagnes Rocheuses;  mais  Montréal  et  New- York  resteront  tou- 
jours les  grands  centres  d'attraction  pour  le  commerce  de 
l'Ouest.  Il  ne  pourra  se  faire,  pendant  une  courte  saison  de 
navigation,  assez  de  voyages  entre  la  baie  et  l'Angleterre, 
pour  détourner  un  courant  d'affaires  régulier  et  puissant,  qui 
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roulera  toute  Tannée  dans  une  môme  direction.  Du  reste,  les 
glaces  fermeront  le  détroit  avant  que  la  moisson  du  Nord-Ouest 
soit  toute  engrangée;  et  les  blés  de  cette  année  n'attendront  pas 
les  appoints  des  vaisseaux  de  Churchill,  exposés  qu'ils  seraient 
pendant  tout  un  hiver  aux  ravages  des  rats  et  de  l'humidité; 
mais  ils  prendront  auparavant  la  route  des  élévateurs  de 
Portland  ou  d'Halifax. 

VI.  —  Mgr  Làbélle  à  Paris.  —  Nous  avons  signalé,  il  y 
a  deux  ans,  la  nomination  d'un  missionnaire  du  Canada,  le 
curé  de  Saint-Jérôme  près  Montréal,  à  une  charge  officielle, 
au  poste  de  ministre  assistant  de  l'agriculture  et  de  la  colo- 
nisation. Ce  choix  extraordinaire  du  gouvernement  de 
Québec  était  justifié  par  les  services  extraordinaires  rendus 
par  le  curé  Labelle  à  la  cause  de  l'immigration  au  Canada. 

Le  curé  ministre,  promu  récemment  par  le  Saint-Siège 
à  la  dignité  de  prélat  romain,  est  venu  en  Europe  il  y  à 
quelques  mois,  et  il  s'est  arrêté  à  Paris  pour  exposer  son 
thème  favori,   la  colonisation  française  au  Canada. 

Une  conférence  qu'il  a  faite  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  lui  a  fourni  l'occasion  d'exposer  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances. 

M.  Foncin,  secrétaire  général  de  l'Alliance  française  au 
Canada,  a  tracé  d'abord  une  rapide  biographie  de  Mgr  Labelle. 
Il  a  dit  comment  le  modeste  curé  de  Saint-Jérôme,  porté  par 
son  patriotisme  de  Canadien  français  et  voulant  détourner  le 
courant  d'émigration  qui  porte  beaucoup  trop  de  ses  compa- 
triotes à  aller  s'établir  aux  Etats-Unis,  avait  dirigé  ce  courant 
vers  le  Nord.  Le  missionnaire  a  donné  lui -môme  l'exemple  par 
la  parole  et  par  l'action,  portant  les  premiers  coups  de  hache 
dans  ces  immenses  forêts  qui  régnent  sur  toute  la  partie  septen- 
trionale du  Canada,  et  où,  en  peu  de  temps,  il  a  réussi  à  former 
une  colonisation  de  40,009  Franco-Canadiens. 

Puis  Mgr  Labelle,  dans  une  causerie  pleine  de  simplicité,  de 
bonhomie  et  de  finesse,  a  tenu  son  auditoire  ému  et  charmé,  en 
parlant,  dans  une  langue  qui  sentait  l'antique  terroir  de  France, 
de  nos  compatriotes  du  Canada.  Il  a  fait  connaître  leur  amour 
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profond,  impérissable  pour  le  vieux  pays,  amour  plus  vif  encore, 
a-t-il  dit,  depuis  les  malheurs  de  la  France.  Il  a  affirmé  que, 
soutenus  par  les  puissants  leviers  de  leur  foi,  de  leur  langue, 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  traditions  vis-à-vis  de  la  vieille 
patrie,  le  Canada  constituerait  de  plus  en  plus  la  France  d'au- 
delà  de  l'Atlantique,  et  rappelant  la  merveilleuse  fécondité  des 
femmes  canadiennes,  et  les  familles  de  dix,  douze  et  quinze 
enfants,  qui  ne  sont  pas  rares  là-bas,  il  a  fondé  sur  ce  fait  la 
certitude  d'un  avenir  triomphant. 


ASIE 

VII.  —  Conférence  sur  le  Thibet.  — Quelques  jours  après 
la  communication  de  Mgr  Labelle,  les  membres  de  Ja  Société 
de  géographie  de  Paris  avaient  encore  la  bonne  fortune 
d'entendre  un  autre  célèbre  missionnaire,  le  Père  Desgodins. 

Ce  missionnaire,  qui  habite  le  Thibet  depuis  trente-quatre 
ans,  a  fait  la  description  de  toutes  les  régions  de  cette  partie 
de  l'Asie  centrale  qu'il  a  personnellement  visitées,  et  il  a 
donné  de  précieux  renseignements  sur  le  Thibet  proprement 
dit. 

Sur  les  plateaux  règne  la  solitude  des  grands  pâturages.  Les 
animaux  :  yaks,  moutons,  chevaux,  sont  très  nombreux  ;  mais 
la  population  est  clairsemée.  Malgré  une  vie  très  dure,  c'est  là 
que  l'on  rencontre  la  plus  belle  et  la  plus  forte  race  thibétaine. 
D'après  M.  Desgodins,  plus  de  99/100  de  la  surface  totale  du 
Thibet  seraient  occupés  par  ces  plsteaux  trop  élevés  pour  l'agri- 
culture qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  3,200  mètres. 

De  ces  plateaux,  M.  Desgodins  conduit  sa  caravane  au  nord- 
ouest  et  descend  avec  elle  jusque  sur  les  bords  du  grand  fleuve 
du  Thibet,  le  Yar-Ktou-Tsang-Po.  Il  trace  à  grands  traits  la 
géographie  administrative  de  la  province  de  Tsang,  divisée  en 
préfectures,  sous-préfectures  et  cantons,  comme  d'ailleurs  toutes 
les  autres  provinces.   A  l'occasion   de  la    secte  et  principauté 
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indépendante  de  Sakia,  il  réduit  à  sa  juste  valeur  la  suprématie 
du  Dalaïlama  sur  les  bouddhistes  du  Nord.  Loin  d'en  être  le 
pape,  comme  on  le  croit  en  Europe,  il  n'est  que  |le  chef  de  la 
secte  des  lamas  jaunes  ou  guéloupkas  ;  les  autres  ne  le  recon- 
naissent pas  pour  chef  spirituel. 

Dans  la  provice  centrale  de  Eu,  le  conférencier  s'arrête  plus 
longtemps,  surtout  à  Lhassa,  capitale  de  la  province  et  de  tout 
le  royaume.  La  population  civile  est  de  15,000  âmes,  y  compris 
Chinois,  Népauliens,  Cachemiriens  et  Mongols;  la  population 
monacale  compte  22,000  religieux,  divisés  en  trois  grands  et 
trois  petits  monastères.  Le  gouvernement  central  thibétain  est 
tout  entier  d'essence  chinoise;  il  est  soumis  à  trois  ambassa- 
deurs chinois,  aidés  de  sept  mandarins  civils  et  d'une  armée 
d'occupation  de  4,000  hommes,  échelonnée  à  travers  tout  le  pays 
depuis  la  Chine  jusqu'aux  frontières  du  Népaul. 

Le  P.  Desgodins  a  terminé  par  une  description  de  la 
province  la  plus  orientale,  le  Kham,  dont  le  système  oro- 
graphique, hydrographique  et  géologique  est  tout  à  fait 
différent  du  système  himalayen. 

VIII.  —  Dictionnaires  thibêtains.  —  Le  principal  motif 
du  retour  en  France  du  P.  Desgodins  était  l'impression  d'un 
grand  dictionnaire  thibétain-latin-français-anglais,  auquel 
ont  travaillé  pendant  trente-sept  ans  tous  les  membres  de 
la  Mission. 

D'un  autre  côté,  le  P.  Giraudeau  prépare  un  dictionnaire 
latin- thibétain  du  langage  usuel,  et  le  P.  Leard,  un  diction- 
naire polyglotte  chinois-thibétain-mosso-lyssou-loutse. 

IX.  —  Le  Yun-nan  au  point  de  vue  commercial.  —  On 
sait  que  le  Yun-nan  est  une  des  plus  vastes  provinces  de  la 
Chine.  Un  jeune  missionnaire  breton,  le  P.  Boutmy,  arrivé 
en  1885  dans  cette  lointaine  contrée  de  l'Asie  centrale,  a 
envoyé  de  Ta-li-fou  une  longue  et  bien  curieuse  étude  sur 
ce  pays. 

Nous  en  détachons  la  page  suivante  relative  au  commerce  : 
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«  La  richesse  du  Yun-nan  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'agriculture;  l'industrie  minière  y  est  florissante,  ou  du  moins 
susceptible  de  l'être.  De  toutes  les  mines  de  cette  province, 
éelles  de  fer  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  riches.  J'ai 
parcouru  une  partie  de  Test  du  Yun-nan,  et  je  n'ai  pas  rencontré 
un  district  qui  ne  possède  plusieurs  gisements  de  ce  métal  ;  je  sais 
d'ailleurs  que  l'ouest  et  le  nord  sont  encore  plus  riches.  Malheu- 
reusement peu  de  ces  mines  sont  exploitées,  car  les  moyens  de 
transport  sont  insuffisants,  lents  et  coûteux;  il  n'y  a  que  les 
gisements  situés  à  proximité  des  grandes  villes  ou  des  cours 
d'eau  navigables  qui  puissent  être  exploités;  les  directeurs  des 
fonderies  sont  ignorants  et  routiniers,  l'outillage  est  défectueux. 
Extrait  de  la  mine,  le  minerai  est  fondu  dans  de  hauts  fourneaux 
d'une  installation  toute  primitive  ;  le  fer  est  livré  en  barres  au 
commerce  ;  la  pureté  de  ce  fer  laisse  beaucoup  à  désirer,  mais 
le  prix  n'en  est  pas  élevé.  Quels  immenses  profits  on  retirerait 
de  cette  industrie  si  les  procédés  européens  étaient  appliqués  ici  1 

«  Après  les  mines  de  fer  viennent,  comme  nombre  et  comme 
richesse,  les  mines  de  cuivre.  L'ouest  et  le  nord  possèdent  des 
gisements  très  importants;  dans  l'est,  à  O-yuen-tchang,  que 
j'ai  visité,  on  exploite  aussi  ce  précieux  métal.  Le  plus  grand 
obstacle  que  rencontre  l'industrie  du  cuivre,  après  les  diffi- 
cultés d'extraction  et  de  transport,  c'est  l'obligation  où  est 
l'industriel  de  remettre  au  gouvernement  provincial  la  moitié 
en  nature  des  revenus  de  sa  mine.  Une  partie  de  ce  cuivre 
payé  au  gouverneur  est  convertie  en  sapèques,  l'autre  partie 
expédiée  à  Pékin. 

«  L'argent  occupe  une  bonne  place  dans  les  richesses  métal- 
lurgiques du  Yun-nan.  Après  avoir  débarrassé  le  minerai  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  argent,  l'argent  pur  est  coulé  dans  un 
moule  ou  lingotière.  Ce  sont  des  creusets  de  fonte  pouvant  con- 
tenir cinq  à  six  taêls  de  matière,  de  forme  rectangulaire  arrondie 
aux  angles;  la- longueur  est  de  quatre  à  cinq  centimètres,  la 
largeur  de  trois  et  demi,  l'épaisseur  de  un  à  un  et  demi.  La 
forme  des  lingots  varie  suivant  les  pays.  L'argent  ainsi  livré  au 
commerce  n'a  pas  le  même  titre,  le  meilleur  est  à  0,90  %>  on 
en  trouve  aussi  à  0,80  et  même  à  0,75  ;  ces  divers  titres  entravent 
le  commerce  et  sont  des  sources  de  procès.  Rien  n'égale  l'habi- 
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leté  d'un  Chinois  à  déterminer  exactement  le  tilre  d'un  lingot. 

«  Les  gisements  aurifères  sont  peu  nombreux,  peu  riches;  on 
ne  les  exploite  pas. 

«  Quel  sera  l'avenir  du  Yun-nan  si  la  voie  du  Tong-King  est 
enfin  ouverte  au  commerce  français  I 

«  A  part  les  pelleteries,  le  thé,  qualques  soieries  de  médiocre 
qualité,  deux  ou  trois  espèces  de  bois  de  teinture,  je  ne  vois  rien 
qui  vaille  la  peine  d'être  exporté.  La  porcelaine  est  ici  bien  plus 
chère  qu'à  Canton,  car  elle  vient  de  très  loin.  En  revanche,  l'im- 
portation serait  considérable.  Actuellement,  les  produits  d'Europe 
ne  peuvent  arriver  ici  par  le  fleuve  Bleu:  deux  cents  lieues  à  dos 
d'homme  jusqu'à  Yun-nan-sen,  par  l'ouest,  cinquante  jours  de 
marche,  via  Canton,  au  moins  deux  mois  de  route.  De  Lao-kai 
à  Yun-nan-sen,  seulement  soixante  lieues  dont  la  moitié  via 
fleuve  Rouge.  Quel  facile  débouché,  par  cette  dernière  voie,  au 
commerce  français!  la  concurrence  étrangère  serait  impossible. 
Figurez-vous  plus  de  douze  millions  d'habitants  dans  le  Yun-nan, 
plus  de  dix-huit  millions  dans  la  Kouy-tchéou  et  le  Kouang-si 
réunis  !  Comme  je  voudrais  que  la  France  prît  les  devants!  Les 
Anglais  désirent  bien  établir  un  chemin  de  fer  de  Mandalay 
(Birmanie)  à  Ta-ly-fou  (Yun-nan).  Si  nous  tardons,  cela  se  fera. 
Vous  avez  des  stocks  immenses,  le  travail  chôme,  les  salaires 
baissent,  les  grèves  se  multiplient,  les  patrons  se  ruinent;  la 
Chine  méridionale  est  là,  elle  ne  produit  rien,  elle  est  avide  de 
nos  marchandises  à  bon  marché;  des  étoffes,  de  la  quincaillerie, 
de  la  verroterie,  envoyez  de  tout  et  toujours.  Vive  la  France!  c'est 
le  cri  de  nos  cœurs.  » 

X.  —  Le  clino-anèmomètre  du  Père  Dechevrens.  — 
Nous  avons  mentionné  les  années  précédentes  les  beaux  tra- 
vaux dont  la  météorologie  est  redevable  à  ce  savant  mission- 
naire. Le  Cosmos  du  8  juillet  décrit  en  ces  termes  une  des 
plus  remarquables  inventions  de  ce  religieux. 

Le  R.  P.  Marc  Dechevrens,  ancien  directeur  de  l'observatoire 
de  Zi-ka-wei,  en  Chine,  est  le  premier  météorologiste  qui  ait 
étudié  sérieusement  la  position  des  mouvements  verticaux  de 
l'air  et  qui  soit  parvenu  à  les  mesurer  à  l'aide  d'appareils  anô- 
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mométriques.  L'anémomètre  de  rotation  auquel  il  s'est  arrêté 
définitivement  en  1885,  et  qui  a  fonctionné  régulièrement  en 
1886  et  1887,  à  41  mètres  du  sol,  au  sommet  d'une  tour  spécia- 
lement établie  pour  cette  opération,  est  une  hélice  à  ailettes 
planes,  montée  sur  un  axe  qui  tourne  par  l'action  exclusive  de 
la  composante  verticale. 

Le  Père  Dechevrens  l'a  dénommé  clino-anémomètre.  La  forme 
des  ailettes,  leur  inclinaison  à  45°,  semblent  avoir  résolu  la  pre- 
mière partie  du  problème.  L'enregistrement  proprement  dit  du 
nombre  des  tours  de  l'anémomètre,  dans  un  sens  ou  dans  un  au- 
tre, puisque  le  moulinet  change  de  sens  de  rotation  avec  la  mar- 
che des  vents  ascendants  ou  descendants,  y  est  donné  par  des 
dispositions  spéciales,  dont  le  Père  Dechevrens  a  donné  la  des- 
cription dans  le  Bulletin  de  l'observatoire  de  Zi-ka-wei  de 
1886. 

Le  procédé  d'enregistrement  a  été  perfectionné  par  MM.  Ri- 
chard frères,  sur  les  indications  de  M.  Garrigou-Lagrange.  Pour 
obtenir  et  enregistrer  la  composante  verticale  du  vent,  on  a  placé 
sur  l'axe  du  moulinet  Dechevrens  un  frotteur  qui  passe  succes- 
sivement sur  3  contacts  régulièrement  espacés  sur  un  cylindre 
d'ébonite;  de  chaque  contact  et  du  frotteur  part  un  fil  qui  aboutit 
à  l'enregistreur. 

L'enregistreur  est  constitué  par  un  moteur  électrique  formé 
de  trois  bobines  à  noyaux  de  fer  doux,  symétriquement  disposés 
autour  d'un  axe  portant  une  croix  de  fer  doux  à  4  branches. 
Chaque  bobine  étant  reliée  à  un  contact  du  moulinet  et  une  pile 
à  courant  continu  étant  dans  le  circuit,  quand  le  moulinet 
tourne  sollicité  par  les  courants  d'air  ascendants,  la  croix  de 
fer  doux  tourne  dans  un  sens,  quand  le  moulinet  tourne  en  sens 
contraire,  la  croix  de  fer  de  l'enregistreur  tourne  également  en 
sens  contraire. On  transmet  ces  révolutions  à  un  cylindre  qui 
se  déplace  ainsi  proportionnellement  à  l'espace  parcouru  par  le 
vent.  Comme  une  plume  portée  par  un  cylindre  d'horlogerie 
descend  le  long  du  cylindre  y  laissant  un  trait,  on  obtient  des 
diagrammes  de  vent  faciles  à  lire. 

XI.  —  Anthologie  chinoise.  —  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  a  attribué,  le  22  novembre 
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1889,  une  partie  du  prix  Stanislas  Julien,  (1.000  fr.)  au  Père 
Boucher,  missionnaire  au  Kiangnan  (Chine),  pour  son 
ouvrage  la  Boussole  du  langage  mandarin^  recueil  de  textes 
destinés  à  faciliter  l'étude  du  chinois  mandarin. 

XII.  —  Les  Karins.  —  Un  missionnaire,  originaire  de 
FAveyron,  M.  J.-B.  Bringaud,  établi  depuis  un  quart  de 
siècle  dans  la  province  de  Rangoon,  a  publié  dernièrement 
uue  étude  ethnologique  complète  sur  les  Karins  ou  Carians, 
cette  importante  peuplade  de  la  Birmanie. 

«  Les  Karins  sont  dispersés  au  milieu  des  Talains,  des  Shans 
et  des  Birmans,  des  frontières  de  la  Chine  au  golfe  du  Bengaleet 
des  montagnes  de  l'Arakan  aux  rives  du  Ménarn.  Cependant  les 
collines  du  Pégou  et  la  chaîne  de  montagnes  située  entre  la 
Salouine  et  le  Sittang  sont  presque  exclusivement  habitées  par 
leurs  différentes  tribus,  qui  y  vivent  indépendantes  ou  sous  la 
protection  anglaise.  La  mission  italienne  de  Toun-goo  peut  être 
considérée  comme  leur  centre. 

«  Sous  le  nom  générique  de  Karen  ou  Karin,  les  Birmans 
comprennent  une  trentaine  de  tribus  ou  sous-tribus  dont  la  po- 
pulation peut  s'évaluer  à  un  million;  la  moitié  se  trouve  sur  le 
territoire  anglais.  On  les  a  classés  cependant  en  trois  groupes 
différents  que  Ton  a  nommés:  Bwé,  Sgau  et  Dwo.  Les  Bwés  ha- 
bitent le  nord  et  le  nord -est,  mais  lesSgaus  et  les  Dwossont  mê- 
lés dans  le  sud-ouest  à  Siam,dans  le  Tennasserim  et  l'ancien 
royaume  de  Pégou. 

«  Les  Karins  ne  sont  pas  les  aborigènes  des  contrées  qu'ils 
habitent;  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'étudier  leurs  mœurs  et 
leurs  traditions  s'accordent  sur  ce  point,  tandis  qu'au  contraire 
chacun  s'exerce  à  leur  trouver  une  origine  différente.  On  a  voulu 
en  faire  les  descendants  des  dix  tribus  d'Israël;  mais,  pour  le 
prouver,  on  n'a  pu  produire  autre  chose  que  l'accord  de  leurs  tra- 
ditions avec  la  Genèse  et  les  mœurs  patriarcales  de  certaines 
de  leurs  tribus.  Tout, leur  physionomie,  leur  langue,  leur  histoire 
et  leurs  légendes,  semble  indiquer  qu'ils  descendent  des  Tartares- 
Mongols.  » 
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AFRIQUE 

XIII.  —  Au  Choa.  —  Une  audience  de  S.  M.  Ménélik.  — 
Dans  une  lettre  de  Mgr  Lasserre,  ancien  évoque  coadjuteur 
des  Gallas,  nous  trouvons  de  curieux  détails  sur  le  dernier 
séjour  de  ce  prélat  au  Choa.  Bien  que  les  faits  consignés 
dans  cette  correspondance  soient  déjà  anciens,  ils  ne  laissent 
pas  d'offrir  un  puissant  intérêt.  Cette  publication  fait  connaî- 
tre la  physionomie  des  Gallas  et  les  habitudes  si  curieuses  du 
Choa.  Nous  en  détachons  le  récit  d'une  entrevue  de  l'évoque 
avec  Yazadje  (premier  ministre)  et  avec  Ménélik. 

Après  les  salutations  d'usage,  le  ministre,  qui  me  reconnaît 
comme  je  le  reconnais,  m'invitant  à  m'asseoir  auprès  de  lui,  me 
dit: 

«  —  Comme  vous  avez  vieilli  !  vous  êtes  tout  blanchi  ! 

«: — C'est  vrai,  lui  répondis-je  :  ce  sont  les  voyages  successifs, 
les  ennuis  et  les  fièvres  surtout,  qui  m'ont  rendu  ainsi  mécon- 
naissable. Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  nous  arriva  après  notre 
départ  du  Choa,  comment,  par  les  ordres  de  l'empereur  Ati- 
Joannès,  nous  avons  été  conduits,  en  pleine  saison  des  pluies, 
jusqu'à  Debra-Tabor,et  de  là  renvoyés  en  Europe  par  les  déserts 
fiévreux  du  Soudan  ? 

«  —  Etes-vous  allé  vous-même  à  Harar  ? 

a  —  J'en  viens  directement. 

«  —  Est-ce  une  belle  ville  ? 

«  —  Certainement,  c'est  la  plus  belle  que  je  connaisse  sur  les 
plateaux  éthiopiens. 

«  —  Est-elle  fortifiée  ? 

«  —  Suffisamment  contre  une  attaque  ordinaire.  » 

Après  quelques  autres  questions  de  ce  genre  :  «  Vous  devez 
être  fatigué,  ajouta-t-il,  vous  avez  besoin  de  sommeil  ;  voulez- 
vous  accepter  mon  lit  ?  » 

(L'audience  avait  lieu  au  milieu  de  la  nuit.) 

Je  le  remerciai,  me  gardant  bien  d'accepter,  pour  mille  et  une 
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raisons.  Puis,  après  m'ôlre  excusé  de  lavoir  dérangé  si  intem- 
pestive ment  et  lui  avoir  souhaité  un  bon  repos,  je  me  retirai. 

On  me  conduisit  alors,  par  des  dédales,  jusqu'à  un  cabanon 
qui  n'avait  pas  deux  mètres  de  diamètre,  et  où  Ton  ne  pouvait 
guère  entrer  qu'en  rampant,  mais  qui,  en  revanche,  était  nou- 
vellement construit,  et  non  encore  infesté  de  tous  les  parasites 
qui  hantent  effrontément  les  plus  nobles  demeures  d'Abyssinie. 
On  nr étendit  une  peau  de  vache  en  guise  de  tapis,  sur  le  sol  que 
recouvrait  un  peu  de  paille,  et  je  me  couchai  tout  habillé. 

Il  devait  être  trois  heures  du  matin.. . 

Le  lendemain  soir  eut  lieu  l'audience  royale. 

Assis  sur  un  petit  lit  de  parade  que  recouvrait  un  beau  tapis 
de  Perse,  accoudé  sur  des  coussins  de  soie  agrémentés  tout  au- 
tour de  petites  bulles  d'argent,  Mônélik,  en  me  voyant,  se 
souleva  et  sourit  avec  sa  bonhomie  ordinaire,  puis  il  m'invita  à 
m'asseoir  sur  une  chaise,  à  sa  droite.  La  salle  était  vide  ;  seuls 
l'Azadje,  un  écrivain,  un  porte-flambeau,  et  un  jeune  homme 
chargé  de  quelques  cadeaux,  assistaient  debout  à  l'entrevue. 

La  kyrielle  des  salutations  en  usage  dans  le  pays  une  fois 
épuisée,  les  premiers  paroles  du  roi  furent  celles  de  FAzadje  : 

«  Comme  vous  avez  vieilli  depuis  notre  séparation  !  » 

Après  ce  préambule,  la  conversation  s'engagea  sur  notre  pre- 
mier exil,  sur  notre  voyage  forcé  à  travers  le  Soudan, pour  abou- 
tir à  Harar,  qui  déjà  était  ce  qui  intéressait  le  roi  plus  que  tout 
le  reste. 

Entre  temps,  je  lui  offris  comme  présents  plusieurs  pièces  de 
soie,  incomplètes,  il  est  vrai,  mais  de  différents  numéros  et  très 
voyantes.  Tout  en  appréciant  le  cadeau,  le  roi,  voulant  faire 
preuve  de  désintéressement,  me  dit  : 

«  —  Il  vaut  mieux  garder  cela  pour  vous  ;  ce  sera  une  res- 
source en  cas  de  besoin. 

«  —  A  Dieu  ne  plaise!  dis-je  à  mon  tour.  Je  prie  Votre  Majesté 
de  vouloir  bien  l'accepter,  non  point  comme  une  chose  de  valeur 
et  digne  d'Elle,  mais  comme  un  témoignage  de  notre  affection  et 
de  notre  reconnaissance.  » 

Alors  il  me  remercia,  et  je  lus  dans  ses  yeux  qu'il  était 
content. 
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XIV.  —  D' Achmim  à  Tahtah.  —  Nous  tiouvons  dans 
une  relation  d'un  missionnaire  jésuite,  le  P.  Autefage,  de 
pittoresques  détails  sur  une  excursion  dans  cette  partie  de 
la  haute  Egypte. 

On  sait  quf  Achmim,  l'ancienne  Panopolis  des  Grecs,  fut 
Tune  des  places  les  plus  considérables  de  la  Thébaïde.  Elle 
ne  compte  plus  que  15.G00  habitants. 

Les  terrains  produisent  d'excellent  colon,  la  canne  à  sucre  et 
le  plus  beau  blé  du  pays.  Les  habitants  ont  aussi  leurs  indus- 
tries ;  outre  le  commerce  des  pigeons  sauvages,  ils  fabriquent 
des  chapelets  en  noyaux  de  palmier  doum.  Ces  chapelets  se 
composent  de  gros  grains  enfilés  dans  un  cordon  ;  les  musul- 
mans en  achètent  des  quantités.  Vous  trouverez  à  Achmim  de 
superbes  cotonnades,  aux  couleurs  éclatantes  et  solides,  de  ma- 
gnifiques tissus,  servant  à  faire  des  housses  splendides  et  de 
belles  tentures.  Vous  y  admirerez  également  un  moulin  à  vapeur, 
dont  la  machine  est  de  la  force  de  vingt  chevaux .  L'établisse- 
ment est  dirigé  par  M.  Frenet,  de  la  Société  des  Meuniers  fran- 
çais. 

Maïs  l'industrie  la  plus  curieuse  d'Achmim  est  celle  de  la 
fabrication  des  poulets,  ou  éclosion  artificielle  des  œufs.  Dans  la 
Moudirieh  de  Sohag,  à  laquelle  Achmim  appartient,  il  existe, 
d'après  le  dernier  recensement,  septante  fours  à  poulets.  Un  four 
ordinaire  de  vingt-cinq  à  vingt-six  mètres  de  long,  sur  sept  ou 
huit  de  large,  quand  il  est  bien  garni,  peut  renfermer  de  30  à 
40  milliers  d'œufs.  Pour  les  faire  éclore,  on  allume  du  feu  dans 
uu  compartiment  supérieur  ;  le  combustible  est  celui  du  pays, 
la  bouse  de  vache.  Ce^feu  est  entretenu  une  heure  le  malin  et 
une  heure  le  soir,  de  façon  à  ce  que  la  température  ne  dépasse 
pas  trente-cinq  degrés  centigrades.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  dîner 
des  pouletSi  Les  opérateurs,  pendant  ce  temps,  tournent  et  re- 
tournent les  œufs,  et  ont  tellement  l'habitude  de  leur  métier, 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  thermomètre  pour  arriver  à  la  tempé- 
rature voulue.  Vers  le  dixième  jour,  on  supprime  le  feu.  Vers 
le  vingtième,  le  poussin  fend  la  coque  avec  son  bec  ;  le  vingt- 
unième  ou  le  vingt-deuxième,  il  s'élance  de  sa  prison.  On  compte 
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que  les  quatre  cinquièmes  seulement  des  œufs  apportés  au  four 
réussissent»  Chacun  vient  prendre  un  nombre  de  poussins  égal 
à  la  moitié  des  œufs  qu'il  a  confiés  à  l'établissement  ;  le  redte 
appartient  au  directeur.  Quant  aux  œufs  qui  n'ont  pas  réussi,  ce 
dernier  en  recueille  le  jaune  pour  nourrir  ses  propres  poulets. 
Chaque  four  peut  faire  environ  dix  éclosions  dans  un  an,  ce  qui 
fournit  en  moyenne  250.000  poussins  au  bout  de  l'année.  Si  cette 
quantité  est  énorme,  la  qualité  laisse  fort  à  désirer  ;  la  race 
galline,  en  Egypte,  est  chétive  et  malingre  ;  les  poulets  sont  à 
peine  mangeables  et  les  œufs  sont  extrêmement  petits  ;  le  pro- 
cédé artificiel,  dont  je  viens  de  parler,  est  la  cause,  d'après  les 
connaisseurs,  de  l'abâtardissement  de  la  race. 

XV.  —  Tombeaux  puniques  de  Carthage.  —  Le  supérieur 
de  Saint-Louis-de-Carthage,  l'infatigable  P.  Delattre,  pour- 
suit ses  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Tunisie,  et  enri- 
chit chaque  jour  la  science  archéologique  de  nouvelles  décou- 
vertes. Ses  fouilles  intelligentes  Font  mis  sur  la  trace  de 
nécropoles  dont  l'origine  phénicienne  est  incontestable. 

Dans  une  brochure  qui  reproduit  toute  une  série  d'articles 
dont  le  bulletin  des  Missions  catholiques  a  eu  la  primeur,  le 
P.  Delattre  raconte  ses  récentes  découvertes. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  dit-il,  on  no  connaissait  à  Car- 
thage aucune  sépulture  appartenant  d'une  manière  certaine  à 
l'époque  punique.  On  attribuait,  il  est  vrai,  à  ces  temps  reculés, 
surtout  depuis  les  affirmations  de  Beulé,  les  tombes  souterraines 
des  collines  de  Gamart,  situées  au  nord  de  l'ancienne  ville.  Mais 
de  nouvelles  fouilles  ont  prouvé  naguère  que  cette  nécropole  ne 
remonte  pas  à  une  si  haute  antiquité  et  qu'il  fallait  chercher 
ailleurs  l'emplacement  des  cimetières  primitifs  de  Carthage. 

Les  tombeaux  puniques  que  nous  avons  trouvés  sont  tous 
placés  sur  les  hauteurs  qui  entourent,  suivant  un  arc  de  cercle, 
là  partie  basse  de  Carthage.  Les  principales  collines  de  l'an- 
cienne  ville  ont  donc  été  primitivement  occupées  par  des  sépul- 
tures. 

Plusieurs  des  tombeaux  découverts  à  Carthage  doivent  être 
antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  de  la  ville  punique. 
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Ils  doivent  appartenir  à  cette  époque  reculée  où  de  hardis  com- 
merçants partis  de  Tyr  vinrent  débarquer  leur  cargaison  sur  le 
rivage  et  échanger  leurs  marchandises  contre  les  produits  natu- 
rels du  sol  africain.  C'est  ce  lieu  de  débarquement,  de  dépôt  et 
4'échanges  autour  duquel  se  construisit  la  ville  de  Carthage,  car, 
comme  Ta  démontré  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie,  le  berceau  de 
ni  lustre  ville  ne  fut  pas  Byrsa,  mais  bien  la  place  du  marché, 
sur  le  bord  de  la  mer. 

Lorsqu'une  nouvelle  colonie  tyrienne,  celle  de  Didon,  si  l'on 
doit  ajouter  foi  à  la  légende,  résolut  de  s'établir  d'une  façon 
dolide  et  définitive  dans  cette  splendide  position,  elle  entoura  la 
Ville  d'une  muraille  et  fortifia  Byrsa  en  y  conservant  le  sanc- 
tuaire. Byrsa  avait  donc  été  une  nécropole  avant  d'être  l'acropole 
de  Carthage. 

Mme  Abel  Couvreux,  fille  de  M.  Decauville,  l'inventeur  des 
chemins  de  fer  portatifs,  visitant  récemment  les  fouilles  de 
Byrsa,  a  voulu  s'y  intéresser  d'une  façon  pratique,  en  nous 
offrant  plus  de  cinquante  mèlres  de  voie  ferrée  et  deux  wagons 
pour  le  transport  des  terres  de  déblais.  Nous  voilà  donc  proprié- 
taires  d'un  chemin  de  fer  !  Malheureusement  ce  qui  nous  manque, 
c'est  l'argent  indispensable  pour  le  faire  fonctionner.  Avis  donc 
aux  amis  de  la  science  I  Qu'ils  nous  viennent  en  aide  et  ils  facili- 
teront d'importantes  découvertes  qui  seront  autant  de  surprises 
pleines  d'intérêt  pour  l'étude  des  origines  et  pour  l'histoire  d'une 
ville  si  fameuse  qui  disputa  aux  Romains  pendant  plusieurs 
siècles,  l'empire  du  monde. 

Il  n'y  a  que  quelques  jours,  une  dépêche  signalait  de  nou- 
velles trouvailles  du  savant  religieux.  Il  a  découvert  sur  le 
ihême  coteau  de  Byrsa  des  tombeaux  protopuniques  contenant 
des  vases  peints,  un  diadème  en  or,  des  pendants  d'oreille  en 
or,  des  objets  en  bronze  et  en  argent,  des  œufs  d'autruche 
peints,  des  statuettes  égyptiennes  et  beaucoup  d'autres  anti- 
quités offrant  un  grand  intérêt. 
» 

'  Le  Père  a  fait  dernièrement  un  voyage  en  Sicile.  Il  avait 
été  mandé  à  Palerme  pour  assister  à  l'interrogatoire  des 
voleurs  qui,  en  1889,  ont  dévalisé  son  musée.  Malheureuse- 
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ment,  on  n'a  pu  encore  trouver  la  piste  des  objets  dérobés, 
qui  doivent  être  demeurés  cachés  chez  les  receleurs  ou  ont 
été  envoyés  à  l'étranger. 

«  Je  ne  perds  pas  cependant,  écrit  le  P.  Delattre,  l'espoir 
de  recouvrer  un  jour  quelques-unes  des  pièces  volées,  si  on 
vient  à  les  mettre  en  vente,  môme  en  Italie.  Mais  les  vides 
faits  dans  nos  vitrines  ont  été  vite  comblés.  Nous  avons  dû 
môme  augmenter  naguère  le  nombre  de  ces  dernières.  » 

La  tâche  du  P.  Delattre  est  immense.  On  en  jugera  par  ce 
simple  fait,  que  les  inscriptions  recueillies  dans  la  seule  basi- 
lique de  Damous-el-Karita  s'élèvent  au  nombre  de  treize  ou 
quatorze  mille.  Aussi  trois  ou  quatre  Recueils  ne  suffisent-ils 
pas  à  tout  publier.  Le  tome  XXV  du  Recueil  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine  en  a  imprimé  environ  cinq 
cent  cinquante. 

En  décembre  1886,  le  Père  eut  l'occasion  de  faire  dans  le 
Zab  occidental  une  excursion  qu'il  a  racontée  dans  la  môme 
Revue.  L'exploration  s'est  étendue  jusqu'à  une  vingtaine  de 
lieues  au-delà  de  Biskra,  et  elle  a  ainsi  atteint  les  limites  de 
la  domination  romaine  dans  l'Afrique  septentrionale.  Presque 
à  chaque  station  se  sont  rencontrés  des  ruines  importantes 
(l'une  de  dix  hectares  d'étendue),  des  tombeaux,  des  monnaies, 
des  inscriptions,  etc.,  dont  le  P.  Delattre  a  tiré  profit  avec 
cette  sagacité  qui  lui  a  fait  une  réputation  européenne. 

L'Institut  de  France  vient  de  témoigner  son  estime  pour 
le  savant  religieux  en  l'admettant  dans  son  sein.  Il  a  été 
nommé  membre  correspondant  national  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

XVI.  —  La  question  du  Dahomey.  —  Un  des  membres  les 
plus  sympathiques  et  les  plus  savants  de  la  Société  des  Mis- 
sions Africaines,  le  P.  Chautard,  a  consacré,  le  18  mai  1890, 
à  la  question  du  Dahomey,  une  Conférence  fort  remarquée  e 
qui  a  été  depuis  reproduite  in  extenso  dans  notre  Bulletin, 
puis  en  brochure.  Cinq  années  de  séjour  à  la  côte  occidentale 
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d'Afrique  ont  permis  au  P.  Chautard  d'étudier  de  près  les 
hommes  et  les  choses  du  sanguinaire  royaume  des  Amazones. 
On  peut  dire  que  la  question  du  Dahomey,  si  palpitante  d'ac- 
tualité, est  traitée  à  fond  et  envisagée  sous  toutes  ses  faces 
dans  ces  pages  d'une  rare  clarté  d'exposition,  d'une  grande 
abondance  de  consciencieux  renseignements  où  les  nombreux 
détails  d'un  cruel  et  trop  dramatique  intérêt  sont  heureuse- 
ment rachetés  par  les  accents  de  la  plus  patriotique  éloquence. 
Un  appendice  consacré  au  chenal  de  Kotonou  et  au  fleuve 
Ocpara  indique  les  moyens  pratiques  de  pénétrer  au  Dahomey  : 
c'est  une  des  parties  les  plus  précieuses  de  cette  belle  confé- 
rence, qui  a  obtenu,  il  y  a  six  mois,  un  légitime  succès  et  qui 
aura,  grâce  à  cette  publication,  un  durable  et  très  utile  reten- 
tissement. 

Le  P.  Chautard  a  été  nommé  dernièrement  supérieur  de  la 
mission  de  Maballet  el  Kébir  dans  le  delta  égyptien,  et  nous 
espérons  bien  recevoir  prochainement  de  lui  quelque  subs- 
tantielle communication  relative  à  l'Egypte. 

XVII.  —  La  mission  de  Quittah.  —  Je  ne  puis  qu'indiquer 
en  passant  un  fait  important  à  l'actif  des  Pères  des  Missions 
Africaines,  la  fondation  d'une  nouvelle  station  sur  le  territoire 
du  Dahomey,  la  mission  de  Quittah.  Le  beau  résultat  obtenu 
dans  ce  poste  par  les  vaillants  confrères  du  P.  Dorgère,  les  a 
dédommagés  des  tribulations  de  toute  sorte  qu'ils  ont  éprou- 
vées à  Whydah.  C'est  au  mois  de  mai  dernier  que  les  Pères 
ont  commencé  leur  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès  dans 
cette  localité. 

XVIII.  — Dictionnaire  français^yoruba  et  y oruba- fran- 
çais, par  le  R.  P.  Baudin.  —  Deux  vol.  in-8  de  560  et 
612  pages. 

Essai  de  grammaire  en  langue  yoruba,  par  le  môme  Père. 
—  In-8  de  118  pages. 

Le  missionnaire  éminent  à  qui  la  philologie  est  redevable 
de  ces  précieux  ouvrages,  est  venu  mourir  à  Lyon  le  28  sep- 
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tembre  1887,  à  Page  de  quarante-trois  ans,  après  vingt  an- 
nées d'un  laborieux  apostolat  à  la  côte  d'Afrique. 

On  sait  que  le  yoruba  ou  nago  est  la  langue  d'une  partie  im- 
portante de  la  Guinée.  Le  royaume  du  Yoruba,  borné  à  Test 
par  le  Bénin  et  le  Niger;à  l'ouest,  parle  royaume  de  Porto-Novo, 
le  Dahomey  et  le  Mohi;  au  nord,  par  le  Barba  et  le  Nufé;  au 
sud,  par  le  golfe  de  Bénin,  est  maintenant  divisé  en  huit  petits 
Etats  indépendants.  Ce  sont  :  Eko  ou  Lagos  (aujourd'hui  colonie 
anglaise),  Iketu,  Egba,  Ijebu,  Efun,  Ilori  et  le  Yoruba  propre- 
ment dit.  Comme  autrefois  tous  ces  Etats  n'en  formaient  qu'un 
seul,  les  peuples  voisins  continuent  à  les  désigner  tous  sous  le 
nom  de  Yoruba. 

La  langue  nago  ou  yoruba  est  d'une  grande  importance  pour 
la  civilisation  de  l'Afrique.  C'est  la  langue  maternelle  de  plus 
de  trois  millions  de  noirs;  elle  est  parlée  dans  des  villes  de 
vingt  mille,  de  quarante  mille,  de  soixante  mille  et  de  cent  mille 
ômes,  comme  Ilori,  Ibadan,  Okéadan  et  Abéokouta.  Cette  dernière 
ville,  qui  a  une  enceinte  d'environ  trente  kilomètres,  compte 
certainement  plus  de  cent  mille  habitants. 

La  langue  nago  est  de  plus  familière  aux  noirs  du  royaume 
de  Porto-Novo,  aujourd'hui  sous  le  protectorat  de  la  France; 
elle  est  aussi  en  usage  au  Dahomey  et  sur  toute  la  Côte  des  Esclaves 
jusqu'au  Volta;  elle  a  de  grandes  affinités  avec  la  langue  du 
Bénin  et  avec  celle  parlée  dans  le  Bas-Niger  et  le  long  de  la  côte 
jusqu'au  vieux  Calabar;  enfin,  elle  a  surtout  de  grands  rapports 
avec  les  dialectes  usités  le  long  des  rives  du  Bénué  et  du  Niger, 
ces  deux  grands  canaux  par  où  la  civilisation  pénétrera  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique. 

On  voit,  par  cet  aperçu,  quels  services  a  rendus  à  la  science 
le  regretté  P.  Baudin  en  rédigeant  les  lexiques  et  la  grammaire 
d'un  idiome  aussi  important. 

XIX.  —  VOubanghi.  —  On  se  souvient  que,  dans  sa 
séance  publique  annuelle  du  22  novembre  1889,  l'Académie 
des  inscriptions  et  des  belles-lettres  avait  désigné  un  mis- 
sionnaire du  Congo  français,  le  P.  Augouard,  comme  le 
titulaire  du  prix  Garnier  pour  1890. 
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Ce  missionnaire,  après  avoir,  pendant  la  guerre  de  1870, 
payé  son  tribut  à  la  patrie  comme  zouave  de  G  h  are  t  te,  était 
parti,  il  y  a  treize  ans,  pour  le  Gabon.  L'un  des  principaux 
colonisateurs  du  Congo  français,  il  a  fondé  d'importantes 
missions,  entre  autres  Saint-Joseph  de  Linzolo,  chrétienté  flo- 
rissante, dont  l'influence  s'étend  dans  un  immense  rayon  ;  il 
a  parcouru  ces  contrées  sauvages,  ne  s'arrêtant  devant  aucun 
obstacle  ;  chacune  de  ses  étapes  a  été  marquée  par  des  con- 
quêtes et  par  un  nouvel  essor  donné  à  la  civilisation. 

Le  P.  Augouard  a  consciencieusement  rempli  l'honorable 
mandat  que  lui  confiait  l'Académie.  Le  3  juin  1890,  il  donnait 
à  Poitiers  une  brillante  conférence,  qui  a  été  depuis  complé- 
tée et  publiée  en  brochure.  Dans  cette  savante  étude  le  mis- 
sionnaire examine  successivement  les  diverses  questions  de 
géographie,  d'ethnographie  et  de  linguistique,  que  peut  sou- 
lever l'étude  des  populations  établies  sur  les  rives  de  l'Ou- 
banghi. 

Suivons  le  Père  dans  la  caravane  qui  le  mène  de  Loango  à 
Brazzaville.  Plus  de  chemin  de  fer,  plus  même  de  navigation 
possible  à  cause  des  cataractes.  Il  faut,  pour  commencer, 
franchir  à  pied  550  kilomètres.  L'or  et  l'argent  sont  inconnus; 
mais,  en  échange  de  verroteries,  de  couteaux,  de  miroirs,  de 
cuillers,  d'étoffes,  etc.,  on  obtient  assez  facilement  ce  dont  on 
a  besoin.  Le  pain  fait  place  au  manioc,  sorte  de  pâte  gélati- 
neuse, dont  l'odeur  n  a  rien  de  commun  avec  le  savon  poétique 
de  Vaissier.  Il  est  accompagné  de  tranches  de  serpent  boa, 
de  filets  de  singe  bleu  et  d'hippopotame,  qui  ne  rappellent 
aussi  en  aucune  façon  le  plus  modeste  déjeuner  à  la  four- 
chette. A  propos  'de  fourchettes,  les  noirs  s'apitoient  sur  le 
peu  de  savoir-faire  dés  Européens  qui,  au  lieu  de  se  servir  de 
leurs  doigts,  emploient  ces  petits  morceaux  de  fer.  Ils  les 
demandent  cependant  comme  cadeaux;  mais  le  Père  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que,  loin  de  les  utiliser  pour  leurs  repas, 
les  dames  congolaise  en  faisaient  des...  démêloirs. 
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L'Oubanghi,  dit  le  P.  Augouard,  est  le  pays  par  excellence  de 
l'anthropophagie.  La  chair  humaine  y  sert  de  nourriture  habi- 
tuelle. Les  esclaves  y  sont  communément  vendus  comme  viande 
de  boucherie.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'un  village  n'immole 
une  victime  destinée  à  faire  les  frais  d'un  festin.  C'est  tantôt  la 
mort  d'un  chef,  tantôt  la  glorification  d'une  victoire,  tantôt  Tan- 
nonce  d'une  bonne  nouvelle  qui  sert  de  prétexte  ;  la  jalousie  et 
l'orgueil  s'en  mêlent  aussi,  tel  chef  luttera  contre  tel  autre  pour 
avoir  la  renommée  d'immoler  un  plus  grand  nombre  d'esclaves. 

Pour  ces  sauvages,  un  repas  de  chair  humaine  est  un  régal. 
Chez  eux,  c'est  tout  naturel,  et  ils  préfèrent  cette  viande  à  toutes 
les  autres,  disant  que  c'est  un  aliment  noble,  tandis  que  les 
animaux  ne  fournissent  qu'une  vile  nourriture. 

«  —  C'est  horrible,  ce  que  vous  faites  là,  disait-on  un  jour  à 
quelques  cannibales. 

<  —  Au  contraire,  c'est  délicieux,  avec  du  sel  et  du  piment  1 

«  —  Vous  comprenez  la  différence  qui  existe  entre  un  homme 
et  un  animal.  L'homme  est  intelligent ,  il  vous  parle  au  moment 
où  vous  allez  le  manger;  il  ne  vous  a  fait  aucun  mal.  Et  puis 
l'on  pourra  vous  manger,  vous  aussi,  si  vous  tombez  un  jour 
entre  les  mains  de  vos  ennemis  1... 

«  —  C'est  le  sort  de  la  guerre,  cela.  Tout  ce  que  vous  dites 
prouve  combien  il  est  distingué  de  manger  de  la  chair  humaine: 
une  viande  qui  avait  un  nom  et  qui  parlait  !  Et  puis,  cette  viande 
a  un  goût  tout  particulier  !  » 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  richesse  du  Congo;  mais  il  faut 
s'entendre  à  ce  sujet.  L'ivoire,  que  les  maisons  de  commerce 
exploitent  en  ce  moment  avec  une  fiévreuse  ardeur,  finira  bien 
par  disparaître  ou  du  moins  par  diminuer  dans  des  proportions 
considérables.  Admettons  qu'il  faille  dix  ans  pour  l'écoulement 
du  stock  qui  se  trouve  actuellement  dans  les  magasins  indigè- 
nes :  que  faire  après  ces  dix  ans?  Que  deviendront  les  maisons 
de  commerce  lorsque  ce  précieux  produit  aura  disparu? 

Pour  moi,  la  véritable  richesse  du  Congo  ne  consiste  pas  dans 
l'ivoire,  mais  bien  dans  les  productions  du  sol,  qui,  sans  être 
bon,  peut  cependant  donner  des  résultats  satisfaisants.  Mais  là 
précisément  se  présente  la  grosse  difficulté.  Si  l'Européen  en- 
treprend de  cultiver  la  terre  avec  des   bras  qu'il  faudra  payer, 
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quelque  minime  que  soit  la  rémunération,  il  perdra  infaillible- 
ment de  l'argent  :  le  prix  de  revient  dépasse  de  beaucoup  le  prix 
de  vente.  Les  essais  qui  ont  été  faits  depuis  dix  ans  sur  le  café, 
le  sésame,  les  arachides,  le  maïs,  les  haricots,  le  riz,  ont  donné 
des  résultats  plus  que  médiocres. 

Faut-il  conclure  de  là  que  le  Congo  est  improducteur  et  inac- 
cessible à  la  colonisation?  A  la  colonisation  telle  qu'elle  se  pra- 
tique en  Algérie,  assurément  oui.  Mais  si  les  Européens  — 
je  parle  surtout  des  pauvres  colons  sans  expérience  et  sans  con- 
fortable —  ne  peuvent  tirer  directement  parti  des  richesses  du 
Congo,  ces  richesses  n'en  existent  pas  moins,  mais  seulement 
aux  mains  des  indigènes. 

Aussi  notre  préoccupation  constante  a-t-elle  été  d'amener  les 
indigènes  à  cultiver  eux-mêmes. 

Toutes  nos  Missions  sont  essentiellement  des  œuvres  agrico- 
les, dans  lesquelles,  dès  leur  jeune  âge,  les  noirs  sont  habitués 
aux  travaux  des  champs.  Une  fois  mariés,  ces  jeunes  gens  n'ont 
pas  de  peine  à  travailler  plus  que  les  indigènes  des  villages 
païens;  ils  ont  par  le  fait  un  plus  grand  bien-être  et  ils  produi- 
sent en  enrichissant  le  pays  où  ils  se  trouvent.  Leur  exemple 
entraîne  aussi  parfois  les  indigènes  à  les  imiter. 

Le  P.  Augouard  a  été  dernièrement  nommé  par  le  Saint- 
Père  premier  évêqile  de  POubanghi,  et  toutes  les  personnes 
qui  s'intéressent  au  Congo  français  se  sont  réjouies  de  voir 
décerner  à  un  missionnaire  de  si  grand  mérite  l'honneur  de 
l'épiscopat. 

XX.  —  L'Observatoire  royal  de  Madagascar.  —  A  Ma- 
dagascar, l'œuvre  scientifique  la  plus  importante  de  Tannée 
1890  est  la  publication  des  premières  observations  météoro- 
logiques faites,  à  Tananarive,  par  les  Pères  Jésuites. 

Lorsque,  après  huit  jours  de  marche  à  travers  montagnes, 
vallées,  marais  et  forêts  vierges,  le  voyageur  harassé  par  la 
fatigue  et  la  chaleur,  arrive  de  Tamatave  à  Tananarive,  le  pre- 
mier édifice  européen  qui  frappe  ses  regards  au  seuil  de  la  capi- 
tale est  l'observatoire  royal  de  Madagascar,  fondé  en  1889,  et 
doté  de  toute  une  collection  d'instruments  météorologiques,  ma- 
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gnétiqueset  astronomiques.  Il  est  situé  à  1,400  mètres  d'altitude, 
au  sommet  de  la  montagne  la  plus  élevée  qui  forme  le  dernier 
rempart  de  la  Ville  aux  mille  hommes  (Antananarivo).  Sa  latitude 
est  de  18°  55'  4"  ;  sa  longitude  3h  lm  3*. 

Les  premiers  travaux  de  terrassements  commencèrent  aus- 
sitôt après  que  le  gouvernement  malgache  eut  concédé  le  terrain 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai.  Or,  en  sept  mois,  l'édifice  a  été 
bâti . N'allez  pas  attribuer  la  promptitude  du  travail  aux  perfec- 
tionnements de  l'industrie  moderne.  Point  de  wagonnets  ni  de 
charrettes  à  bœufs  pour  le  transport  des  pierres  de  taille, 
briques,  madriers  et  autres  matériaux.  Ici,  comme  aux  âges  pri- 
mitifs, tout  se  porte  à  dos  d'hommes.  Encore  moins  de  grues  à 
vapeur  pour  soulever  les  blocs  de  granit  qui  forment  le  fonde- 
ment des  piliers  et  de  tout  le  bâtiment;  ici,  la  force  musculaire 
supplée  à  la  puissance  intellectuelle.  Presque  pas  d'échafaudages 
dans  les  constructions  ;  peu  soucieux  du  danger,  et,  par  tempé- 
rament, peu  exposé  au  vertige,  l'ouvrier  malgache  trouve  bien 
plus  simple  de  monter  sur  le  mur  qu'il  élève,  et,  sur  cet  étroit 
piédestal,  il  se  trouve  tout  aussi  à  son  aise  que  nos  ouvriers 
européens  sur  les  échafaudages  les  plus  ingénieux.  L'observa- 
toire est  bâti  en  briques  et  en  pierres,  les  plans  ont  été  dressés 
par  un  architecte  de  Paris,  M.  Lequeux.  L'édifice  se  compose 
d'un  octogone  central,  surmonté  d'un  grand  dôme  ;  sur  trois  de 
ses  côtés  sont  de3  pavillons  flanqués  de  tours  plus  petites.  Dans 
ces  régions,  les  vents  du  nord  étant  excessivement  rares,  les 
anémomètres  indiquant  la  vitesse,  la  direction  et  la  pression, 
sont  placés  au-dessus  de  la  coupole  sud.  D'ordinaire,  peu  de 
calmes;  lèvent  souffle  ici  avec  assez  de  force. 

Le  long  de  la  balustrade  de  la  façade,  orientée  suivant  le  méri- 
dien, se  trouvent,  à  l'abri  des  voleurs  et  des  curieux,  les  hélio- 
graphes Campbell  et  Jordan,  basôsr,  le  premier  sur  l'action  des 
rayons  rouges  ou  calorifiques  du  spectre,  le  second  sur  l'action 
des  rayons  violets  ouactiniques  ;  viennent  ensuite  lesactinomè- 
tre  et  actinographe  d'Herchell,  le  néphoscope...,  etc.  Dans  la 
salle  octogonale  du  rez-de-chaussée  sont  placés  les  baromètres 
à  mercure  et  le  barographe  Richard;  les  psychromètres  et  au- 
tres instruments  enregistreurs  occupent  un  abri  provisoire 
entièrement  protégé  contre  les  rayons  du   soleil.  La  cave  ma- 
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gnétique  sera  installée  aussi  loin  que  possible  de  l'édifice,  afin 
que  les  aimants  soient  moins  influencés  par  la  présence  du  fer. 

Trois  autres  stations  ont  été  fondées  àArivonimamo  (latitude: 
19°  l'O"  ;  longitude  :  3h  0m32»;  altitude  :  1406  met.  )  ;  à  Fianarant- 
soaflatit.  2l°26'40';  long.  2h59™8*;  altit.  1146  met.)  ;  et  à  Ta- 
roatave  (latit.  18<>9'40';  long.  3h8m21«;  altit.  3  met.  25  cenlim.) 

Ces  stations  météorologiques  fonctionnent  régulièrement  de- 
puis 1889.  En  outre,  un  grand  nombre  d'autres  postes  seront  pro- 
chainement créés  le  long  des  côtes  et  dans  l'intérieur  des  terres. 
Malgré  les  travaux  de  construction,  les  observations  astronomi- 
ques n'ont  pas  été  négligées.  La  tour  de  Test  a  déjà  son  cercle 
méridien  n°  2  de  Rigaud,  gracieusement  confié  par  l'Observatoire 
de  Paris  à  celui  de  Madagascar  ;  Tune  des  premières  opérations, 
après  celle  de  l'altitude,  a  élé  de  trouver  la  longitude  du  lieu  par 
la  méthode  desculminations  lunaires.  Les  résultats  seront  pu- 
bliés dans  le  prochain  fascicule  météorologique  de  1890.  A  la  fin 
de  la  saison  des  pluies,  la  latitude  sera  déterminée  au  cercle  mé- 
ridien par  un  grand  nombre  de  hauteurs  d'étoiles.  Grâce  au 
concours  de  savants  dévoués,  la  tour  du  nord,  dont  la  coupole 
est  mobile,  aura  bientôt  sa  lunette  équatoriale.  Le  grand  dôme 
central  a  été  élevé  pour  coopérer  à  la  carte  du  ciel,  idée  grandiose 
due  au  savant  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  M.  le  contre- 
amiral  Mouchez.  Les  conditions  climatériques  exceptionnelles, 
la  transparence  de  l'atmosphère  qui  permet  de  dédoubler  à  l'œil 
nu  certaines  étoiles,  favoriseront  singulièrement  cette  opération. 

XXI.  —  Arachnologie  et  sériciculture  malgaches.  — 
Un  missionnaire  jésuite  de  Madagascar,  le  P.  Camboué,  qui 
s'occupe  avec  succès  d'histoire  naturelle  et  spécialement  de 
sériciculture,  a  envoyé,  l'année  dernière,  de  Tananarive,  une 
curieuse  notice  sur  une  araignée  fileuse  de  soie,  Vhalabe 
(epeira  madagascariemis,  Vinson). 

C'est  une  des  plus  grandes  araignées  de  Madagascar;  elle  me- 
sure environ  quatorze  centimètres  de  l'extrémité  des  pattes  anté- 
rieures à  l'extrémité  des  pattes  postérieures.  L'insecte  môle  est 
considérablement  plus  petit.  (Voir  la  gravure  p.  644.) 

Si  les  termes  ne  semblaient  jurer,  écrit  le  P.   Camboué,  on 
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pourrait  dire  de  l'haiabe  que  c'est  une  magnifique  araignée  d'or- 
nement. Au  milieu  des  réseaux  de  sa  toile  dorée,  les  rayons  du 
soleil  des  tropiques  font  agréablement  miroiter  à  l'œil  les  cou- 
leurs rouge,  ébéne,  or  et  argent,  dont  elle  est  parée.  Mais,  avec  la 
beauté,  le  Créateur  a  donné  à  l'haiabe  d'autres  qualités  utiles. 
Elle  fournit,  en  effet,  à  l'homme  un  remède,  une  nourriture, une 
matière  textile,  en  même  temps  qu'elle  est  pour  lui  un  auxiliaire 
précieux  contre  ses  ennemis. 

On  a  publié  naguère  des 
travaux  sur  l'emploi  desara- 
néides  en  thérapeutique.  Les 
Malgaches  ont  fait  entrer  l'a- 
raignée halabe  dans  leur  ma- 
teria  medica.  Ils  l'emploient 
;ontre  le  tambavy  des  enfants. 
Au  point  de  vue  gastrono- 
mique, un  plat  des  meilleures 
araignées  du  monde  préparé 
par  le  meilleurValel  de  France 
et  de  Navarre,  sourirait  peu 
à  des  estomacs  européens. 
Un  estomac  malgache  ne  re- 
cule pas,  lui,  devant  une  fri- 
ture d'araignées  halabes. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  valeur  de  l'haiabe  au  point 
de  vue  thérapeutique  et  gas- 
iiiIi>iiiu>i«i>u<iiiii.i.i>«u»juI,        tronomique,  c'est  surtout  sur 

la  matière  textile  fournie  par  cette  araignée  que  je  veux  insister. 
Je  suis  arrivé  à  obtenir  un  certain  nombre d' éche veaux  de  soie 
provenant  des  cocons  de  l'haiabe  traités  comme  les  cocons  de  nos 
vers  h  soie  indigènes  Borocera  Bibindandy  (Camboué)  et  Boro- 
race  Mandiniha  (Camb.).  J'étudie,  en  ce  moment,  le  moyen  d'ar- 
river è  utiliser  pratiquement  le  fil  de  l'insecte. 

Nous  avons  fait  connaître,  l'année  dernière,  les'  premiers 
résultats  obtenus  par  le  savant  missionnaire.  Le  P.  Cam- 
boué, qui  reçoit,  paraît-il,  àTananarive,  le  Bulletin  de  notre 
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Société,  a  pris  connaissance  du  passage  qui  le  concernait  dans 
notre  dernière  Conférence,  et  a  bien  voulu  nous  écrire  à  ce 
sujet  : 

«  Jusqu'ici,  tous  mes  petits  travaux  et  mes  notes  sur  nos  sôri- 
cigènes  lépidoptères  et  aranéides  n'ont  été  que  des  ébauches  et 
comme  des  jalons  pour  servir  à  des  écrits  plus  complets  que  je 
prépare.  Mais  auparavant  il  faut  mener  à  fin  de  nombreuses 
observations  et  expériences.  J'étudie  en  ce.  moment  l'utilisation 
industrielle  du  fil  des  grandes  épeires  et  autres  araignées  par  le 
tirage  au  tour  de  ce  fil,  comme  pour  le  brin  du  ver  du  mûrier* 
L'avenir  dira  si  je  ne  fais  que  poursuivre  une  chimère.  En  tout 
cas,  tentare  non  nocet.  » 

XXII.  —  Version  inédite  de  la  dernière  traversée  du 
continent  mystérieux  par  Stanley. — C'est  un  missionnaire 
de  Bagamoyo  qui  a  tenu  la  plume  et  qui  a  décrit  les  péripé- 
ties de  ce  récit  de  l'expédition  à  la  recherche  d'Emin  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  célèbre  explorateur  qui  a  dicté,  c'est  tout  sim- 
plement un  noir  de  sa  suite,  un  zanzibarite,  qui,  de  retour  à 
son  point  de  départ,  a  fait  des  confidences  au  Père.  Le  mis- 
sionnaire n'a  eu  qu'à  traduire  du  kisouhahili  en  français,  en 
l'abrégeant,  la  narration  du  nègre.  Peut-être,  entre  la  rela- 
tion du  serviteur  et  celle  de  Stanley,  relèverait-on  plus  d'une 
dissidence  :  l'un  est  noir,  l'autre  est  blanc.  Mais  les  deux 
versions  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  à  comparer.  Si 
quelques  personnes  désirent  faire  cette  comparaison,  nous  ne 
pouvons  que  les  renvoyer  au  Cosmos  qui,  dans  ses  livraisons  du 
mois  de  mai  1890,  a  publié  cette  curieuse  contre-partie  du 
dernier  ouvrage  de  Stanley. 

XXIII.  —  Le  fleuve  Tana.  —  Il  y  a  deux  ans,  le  P.  Le 
Roy  a  fait  un  voyage  d'exploration  le  long  de  la  côte  du  Zan- 
guebar,  depuis  Zanzibar  jusqu'à  Lamu,  en  faisant  escale  à  tous 
les  ports  intermédiaires.  L'année  dernière,  il  a  repris  le  môme 
itinéraire;  mais,  cette  fois,  il  a  pénétré  assez  avant  dans  l'in- 
térieur du  pays  en  remontant  le  cours  du  Tana. 
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La  partie  vraiment  neuve  de  sa  relation  de  voyage  est  pré- 
cisément celle  qui  concerne  ce  fleuve  peu  connu.  Jusqu'ici,  en 
effet,  les  explorateurs  de  cette  partie  de  l'Afrique  sont  faciles 
à  compter  :  les  frères  Denhardt,  en  1878,  sont  remontés  jus- 
qu'à Massa,  et  c'est  d'après  leurs  indications  surtout  qu'a  été 
fait  le  trac  5  du  fleuve  sur  la  carte  de  Ravenstein.  En  1888, 
trois  chasseurs  anglais  ont  passé  quelque  temps  près  du  fleuve. 
Enfin,  deux  voyageurs  de  la  Compagnie  anglaise  de  l'Est 
africain,  M.  Pigott  d'abord,  et  M.  Smith  ensuite,  partant  Tua 
et  l'autre  de  Malindi,  ont  abouti  à  Golbanti  et  ont  ensuite  re- 
monté par  terre  jusqu'à  Korokoro,  en  évitant  les  détours  du 
fleuve  et  en  se  rabattant,  le  premier,  sur  .Mombasa  par 
TU-Kamba,  et  le  second,  sur  Malindi  par  Koné.  L'expédition 
de  Peters  est  partie  de  Wito  pour  arriver  aussi  par  terre  à 
Ngao,  d'où  elle  a  atteint  Korokoro  pour  se  rendre  de  là  au 
lac  Baringo  et  au  Victoria  Nyanza.  Le  P.  Le  Roy  partage 
donc,  avec  MM.  Denhardt  seuls,  l'honneur  d'avoir  remonté  le 
fleuve  en  pirogue  de  manière  à  en  suivre  tous  les  contours,  à 
voir  tous  les  villages,  à  étudier  toutes  les  régions.  Il  a  pu  ré- 
tablir, sur  la  grande  carte  de  Ravenstein,  plusieurs  noms 
estropiés  ou  mal  orthographiés,  en  donner  d'autres  qui  avaient 
été  omis,  signaler  de  nouveaux  pays,  lacs,  villages,  etc. 

La  direction  générale  du  Tana  est  du  nord-ouest  au  sud-est. 
La  source  ou  les  sources  précises  en  sont  inconnues.  Mais  nul 
doute  qu'il  ne  doive  sa  formation  au  massif  volcanique  du  Ke- 
nya qui,  sous  Téquateur,  élève  à  6.000  met.  d'altitude  sa  tête  cou- 
verte de  neige.  Au  nord  de  cette  superbe  montagne,  sort  d'un  lac 
inexploré  la  rivière  Barba  ;  du  sud  vient  le  Dakatcha,el  ces  deux 
cours  d'eau,  se  réunissant  à  Haméyé,  forment  ce  que  nous  appe- 
lons le  Tana.  Ces  renseignements,  comme  ceux  qui  concernent 
le  fleuve  au-dessus  de  Zubaki,  nous  ont  été  donnés  par  un  indi- 
gène du  Haut-Fleuve  que  nous  avions  pris  à  notre  service,  et 
confirmés  par  des  Wapokomosde  Ndéra. 

De  Korokoro  à  la  mer,  il  coule  à  travers  une  plaine  immense 
(voir  la  carte,  pages  648  et  649). 
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Malheureusement,  son  embouchure  offre  à  la  navigation  un 
passage  très  difficile.  C'est  pourquoi  on  pénètre  généralement  sur 
son  cours  par  Kipini,  qui  est  lui-même  un  très  mauvais  port, 
par  TOzi  et  par  le  Bèlézo,  quand  ce  canal  a  suffisamment  d'eau 
pour  porter  une  pirogue.  Mais,  une  fois  entré,  on  peut,  en  toute 
saison,  remonter  très  loin. 

Le  Tana,  comme  le  Nil  et  les  autres  fleuves  tropicaux,  a  des 
crues  régulières,  indépendamment  des  hausses  accidenlelles,deux 
par  an,  correspondant  à  la  fois  aux  deux  saisons  des  pluies  et  aux 
deux  fontes  de  neige  sur  le  Kenya  :  la  plus  grande  différence  de 
niveau  observée  à  Ngao  est  de  quatre  mètres.  Ces  crues  arrivent 
subitement,  et  parfois,  en  une  nuit,  le  fleuve  monte  du  fond  de 
son  lit  jusqu'au  plein  de  ses  rives  et  déborde.  Aussi,  les  habi- 
tants ont-ils  établi  le  plancher  de  leurs  cases  à  environ  trente 
centimètres  au-dessus  du  sol.  Dans  ces  conditions,  le  fleuve  peut 
venir  pendant  la  nuit  :  le  Pokomo  ne  quittera  la  natte  de  dattier 
sauvage  où  il  est  étendu, que  tout  au  plus  pour  ramasser  au  pas- 
sage les  poissons  trop  effrontés  qui  violeraient  son  domicile. 
Généralement,  l'eau  décroît  plus  lentement  qu'elle  ne  vient  :  dans 
le  haut-fleuve,  on  la  trouve  déjà  très  bas,  lorsque,  près  de  la  côte, 
elle  couvre  encore  les  campagnes. 

Puis,  dans  une  longue  suite  de  chapitres,  le  spirituel  et  savant 
missionnaire  décrit  minutieusement  et  avec  un  charme  péné- 
trant les  villages  et  les  habitants,  la  faune  et  la  flore  des  rives 
du  Tana. 

Chaque  localité  où  le  missionnaire  débarque  est  l'objet  d'une 
description  détaillée  et  agrémentée  de  reparties  joyeuses  : 

«  Voici  Mikoheni,  le  premier  village  de  Ngatana,  pays  fertile, 
cultivé  et  peuplé.  Rien  déplus  intéressant  que  ces  petites  bourgades 
qui  s'étalent  librement  à  l'ombre  des  sycomores  et  des  bananiers; 
et  comme  la  vie  y  paraît  simple,  bonne,  primitive,  exempte  de 
ce  surmenage  énervant  qu'amènent  les  excès  de  notre  civilisation 
faussée  !  Ici,  personne  ne  se  pend,  quoiqu'on  ne  manque  point 
de  cordes  ;  personne  ne  se  noie,  quoique  l'eau  coule  à  pleins 
bords  ;  personne  ne  devient  fou  furieux  ;  personne  ne  découpe 
le  cadavre  de  son  prochain  pour  en  cacher  les  restes  dans  une 
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malle,  personne  ne  meurt  de  faim,  personne  ne  souffre  du  deli- 
rium  tremens... 

«  Que  voulez-vous  de  mieux  que  ces  visages  largement  épa- 
nouis ?  Aujourd'hui  tout  le  monde  est  en  fête,  et  il  est  visible  que 
la  question  sociale  ne  préoccupe  ici  personne.  Quand  nous  de- 
mandons  la  cause  de  tout  ce  mouvement  :  «  C'est  que  mon  plus 
«  petit  se  marie  x>,  répond  une  vieille,  toute  luisante  d'huile  et  de 
bonheur.  En  Europe,  quand  on  procède  à  cet  acte  important,  on 
danse.  Eh  bien  I  il  en  est  de  môme  en  Asie,  en  Amérique  et  en 
Oc^anie,  il  en  est  de  môme  en  Afrique  ;  ce  qui  suffirait  déjà  pour 
établir  une  différence  remarquable  entre  l'homme  et  le  singe, 
lequel  se  marie  sans  danser.  » 

Quelque  contretemps  empâche-t-il  de  continuer  le  voyage, 
notre  missionnaire  ne  restera  pas  oisif  pour  cela.  A  ces  loisirs 
forcés  il  trouve  vite  un  emploi . 

«  Seul,  dit-il,  ou  accompagné  de  quelques  enfants,  je  circule, 
prenant  des  notes  à  droite  et  à  gauche,  esquissant  quelque  cro- 
quis, ajoutant  quelques  feuillets  au  journal  du  voyage.  Nous 
nouons  de* fugitives  relations  avec  les  bons  indigènes,  ébahis 
d'entendre  un  homme  blanc  parler  leur  langue  ;  nous  abordons 
les  groupes  de  pêcheurs  ;  nous  empruntons  une  chique  de  tabac  ; 
nous  nous  laissons  inviter  à  boire  une  gorgée  de  vin  de  palme  ; 
nous  demandons  des  renseignements  ;  nous  ramassons  des 
huîtres,  des  insectes,  des  fleurs,  des  graines  et  des  boutures..., 
et,  le  soir  venu,  il  se  trouve  que  nous  sommes  tout  disposés  à 
faire  bon  accueil  au  sommeil  de  la  nuit. 

«  Les  matelots,  eux  aussi,  s'occupent  à  leur  manière.  Par 
exemple,  c'était  hier  la  chasse  aux  rats.  Les  rongeurs  ayant  été 
vaillamment  traqués  de  tous  côtés,  le  capitaine,  un  long  bâton 
en  main,  regardait  avec  satisfaction  son  œuvre,  lorsque,  sous 
un  morceau  de  vieille  bâche,  il  aperçoit  quelque  chose  qui  re- 
mue :  «  Encore  un  !»  Il  s'approche  doucement,  doucement,  et... 
pan  !  —  Holà  !  là  !  C'était  notre  pauvre  vieux  cuisinier  Séliman 
qui  se  livrait  aux  douceurs  d'un  sommeil  bienfaisant  et  dont 
l'orteil  faisait,  inconsciemment,  sous  la  toile  ce  mouvement 
inopportun  !...  » 
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Ce  Voyage  du  R.  P.  Le  Roy  est  actuellement  en  cours  de 
publication  dans  le  Bulletin  des  Missions  catholiques,  où  il 
obtient  un  succès  que  justifient  amplement  le  talent  descrip- 
tif de  l'auteur,  la  haute  portée  géographique  et  scientifique 
de  ses  observations,  et  la  profusion  des  dessins  d'après  nature 
dont  il  l'a  illustré.  Le  P.  Le  Roy  est,  en  effet,  non  seulement 
un  lettré  du  plus  rare  mérite,  mais  encore  un  savant  très 
versé  dans  les  sciences  naturelles  et  un  artiste  accompli. 
Quelques  lecteurs  à  l'humeur  morose  trouveront  peut-être 
que  l'homme  d'esprit  et  le  gai  Normand  se  montrent  trop 
souvent  dans  ces  pages  exquises.  Pour  nous,  nous  y  reconnais- 
sons, avec  bonheur,  un  missionnaire  de  la  race  de  ces  soldats 
infatigables,  intrépides  et  toujours  joyeux,  qui  souffrent  sans 
se  plaindre,  et  qui,  sans  rien  sacrifier  des  obligations  de  leur 
mission  sublime,  s'imposent  un  surcroît  de  travail  pour  ap- 
porter chaque  jour  à  l'édifice  scientifique  une  modeste  pierre. 

La  plupart  des  missionnaires  dont  nous  avons  prononcé  les 
noms  sont  desjcompatriotes.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
nous  de  les  aimer  et  de  leur  prêter  un  solide  appui,  car  ils 
sont  une  partie  du  rayonnement  de  la  France  :  ils  vivent  et 
meurent  loin  d'elle  ;  mais  ils  gardent  au  cœur  l'amour  de  la 
patrie,  ils  ajoutent  au  prestige  de  son  nom  sur  toutes  les  pla- 
ges du  globe,  et  ils  servent  mieux  que  personne  ses  intérêts 
et  son  influence  dans  les  pays  lointains. 


UNE   NOUVELLE  ZONE 

Industrielle  et   Militaire 

(Lyon- Limoges-La  Rochelle) 

PAR  M.    ALFRED    LEROUX,  ARCHIVISTE  DU    DÉPARTEMENT  DE  LA 

HAUTE-VIENNE 


Parmi  les  faits  économiques  que  l'histoire  enregistrera  un 
jour  comme  caractéristiques  de  notre  «  siècle  du  travail  », 
celui  de  la  formation  d'une  nouvelle  zone  industrielle,  in- 
termédiaire entre  celle  de  la  Loire  et  celle  de  la  Garonne,  ne 
sera  pas  le  moins  instructif.  Pour  prouver  que  cette  zone 
existe,  il  suffit  de  nommer  les  villes  ouvrières  qu'elle  com- 
prend :  Lyon  et  ses  manufactures  de  soieries,  ses  ateliers 
de  construction,  ses  teintureries,  ses  grands  chais  de  vins  et 
d'eaux-de-vie;  Saint-Etienne  et  ses  hauts-fourneaux;  Limo- 
ges et  ses  distilleries,  ses  fabriques  de  chaussures,  ses  ma- 
nufactures de  porcelaines;  Angoulôme  et  ses  papeteries; 
Cognac  et  ses  eaux-de-vie  ;  La  Rochelle  et  son  cabotage  ;  — 
toutes  villes  situées  à  peu  près  sous  la  môme  latitude  et  aux- 
quelles on  peut  rattacher  d'autres  villes  de  moindre  impor- 
tance, mais  non  moins  dignes  de  considération  :  Thiers  et 
ses  coutelleries  ;  Ambert  et  ses  papeteries  ;  Riom  et  ses  mi- 
nes de  houille  ;  Aubusson  et  ses  tapisseries  ;  Saint-Yrieix  et 
ses  kaolins;  Ruelle  et  ses  fonderies,  sans  compter  les  innom- 
brables localités  du  Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais 
qui  possèdent  des  exploitations  minières  ou  des  eaux  mi- 
nérales. 

Chacune  de  ces  villes  a  cherché  tant  bien  que  mal,  soit  à 
Bordeaux,  soit  à  Nantes,  le  point  de  sortie  de  son  commerce 
d'exportation  avec  l'Amérique  jusqu'au  jour  où  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Lyon-Clermont-Limoges-Angou- 
lême-La  Rochelle  (1864  et  1875)  leur  a  donné  une  ligne  de 
rassemblement  "  commune,    en  môme    temps  qu'une  artère 
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capable  de  diriger  dans  un  meilleur  sens  l'afflux  de  leurs 
transactions  commerciales . 

Bordeaux  et  Nantes  restaient  malgré  tout  les  ports  de  sortie 
naturellement  désignés.  Mais  voici  qu'à  Tune  des  extrémités 
de  notre  ligne  ferrée,  par  conséquent  à  moindre  distance  que 
Bordeaux  et  Nantes,  La  Rochelle  vient  de  se  creuser,  à  coups 
de  millions,  un  vaste  port  où  les  navires  du  plus  fort  tonnage 
peuvent  accoster,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  à  Bordeaux.  Notre 
zone  intermédiaire,  qui  a  trouvé  dans  ses  multiples  indus- 
tries la  condition  nécessaire  de  sa  vitalité,  et  dans  un  che- 
min de  fer  le  premier  organe  de  son  expansion,  possède  donc 
aujourd'hui,  au  bord  même  de  l'Atlantique,  un  second  organe 
non  moins  essentiel  pour  ses  relations  avec  le  dehors.  Elle 
trouve  en  outre  sur  deux  points  médians,  Limoges  et  Lyon,  deux 
nœuds  de  chemins  de  fer  d'une  utilité  incontestable,  puisque 
leurs  lignes  rayonnent  dans  toutes  les  directions.  Il  n'est  sans 
douté  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  le  rang  qu'occupe  Lyon  à 
ce  point  de  vue.  Mais  il  est  moins  connu  que  Limoges  est  de 
très  longue  date  et  reste  encore  le  principal  centre  de  tout  le 
système  routier  entre  Loire  et  Garonne,  à  tel  point  qu'actuel- 
lement huit  lignes  ferrées  s'y  croisent  en  tous  sens  (1). 

Cette  nouvelle  zone  s'est  formée,  pour  ainsi  dire,  en  dépit 
de  la  nature  qui,  bien  loin  d'avoir  tracé  aux  hommes  une 
voie  commode  du  lac  Léman  à  l'Océan,  a  obstrué  leurs  com- 
munications en  ajoutant  le  Massif  central  (2)  à  la  barrière 
que  forment  déjà  les  Cévennes  septentrionales,  et  en  donnant 
aux  cours  d'eau  des  directions  opposées.  Celles  des  rivières 
qui  coulent  d«  l'est  à  l'ouest,  comme  la  Vienne  et  la  Dordo- 
gne,  ne  sont  pas  navigables  dans  la  partie  de  leur  cours  qui 


(1)  Voy.  dans  la  Revue  de  géographie  de  sept.  1890  notre  article  intitulé 
Limoges  centre  du  système  routier  entre  Loire  et  Garonne,  article  qui  a 
été  reproduit  avec  des  additions  et  corrections  dans  L'Almanarh  limousin 
de  1891. 

(2)  C'est-à-dire  une  région  sui  generis  qui  couvre  près  d'un  cinquième 
de  la  France  actuelle. 
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appartient  à  notre  région.  Quant  à  la  Charente,  elle  est  trop 
courte  pour  qu'on  puisse  y  voir  une  artère  de  secours.  Et 
comme  tous  les  projets  de  canalisation  ou  de  construction  de 
canaux,  conçus  depuis  trois  siècles,  n'ont  pas  encore  été 
réalisés,  il  reste  vrai  de  dire  que  les  voies  naturelles  font  ici 
complètement  défaut. 

Notre  zone  n'existe  aussi  qu'en  dépit  de  l'histoire,  qui  nous 
montre  la  frontière  ouest  et  la  frontière  est  de  la  France 
beaucoup  plus  isolées  l'une  de  l'autre  au  xvne  siècle  que  ne 
l'étaient,  par  exemple,  la  Flandre  de  la  Provence,  la  Bretagne 
de  la  Gascogne.  Sans  compter  que,  depuis  le  xivc  siècle,  la 
vie  industrielle,  agricole  et  commerciale  s'est  comme  retirée 
du  centre  de  la  France  pour  affluer  aux  extrémités,  où  elle 
bouillonne  aujourd'hui  encore  avec  l'intensité  que  Ton  sait. 

C'est  en  somme  le  chemin  de  fer  de  Lyon-Clermont-Limo- 
ges-Angoulême-La  Rochelle  qui  a,  le  premier,  triomphé  des 
obstacles  naturels  et  donné  à  cette  région  non  seulement  sa  va- 
leur, mais  encore  son  unité  en  reliant  directement  entre  elles 
des  villes  aussi  dissemblables.  C'est  lui  aussi  qui  a  donné  aux 
départements  qu'il  traverse  une  solidarité  d'intérêts  com- 
merciaux et  industriels.  Cette  solidarité,  lorsqu'elle  sera  re- 
connue de  tous  et  exploitée  dans  le  bon  sens,  rendra  à  La 
Rochelle  son  importance  d'autrefois,  justifiera  les  sacrifices 
pécuniaires  qu'a  coûtés  son  nouveau  port  de  La  Palice,  don- 
nera à  Lyon  une  nouvelle  force  d'attraction  et  apportera  à 
toute  la  zone  un  surcroît  de  prospérité. 

Mais  augmenter  la  force  d'un  courant  commercial,  c'est 
diminuer  d'autant  celle  des  courants  existants.  Les  plus  in- 
téressés à  accepter  cette  innovation  n'y  songent  pas  tou- 
jours (1).  Quand  ils  y  sont  invités,  la  tyrannie  de  l'habitude 

(1)  J'ai  rencontré  à  Bâle,  il  y  a  quelques  années,  une  famille  de  gens  aisés 
et  instruits,  qui,  chaque  saison,  se  rend  à  Biarritz  par  Paris-Bordeaux.  Et 
comme  je  manifestais  mon  étonnement  de  ce  qu'elle  ne  préférait  pas  la  di- 
rection Lyon-Limoges-Bordeaux,  plus  courte,  plus  rapide  et  moins  dispen- 
dieuse, il  me  fut  répondu  que  personne  à  Bàle  ne  connaissait  cet  itinéraire . 
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les  retient  dans  les  premiers  errements.  S'y  décident-ils  d'eux- 
mêmes,  qu'ils  se  heurtent  à  l'indifférence  des  uns,  à  la  mau- 
vaise volonté  des  autres.  Il  faudra  longtemps  batailler  avant 
d'amener  les  pouvoirs  publics  à  reconnaître  les  faits  que 
nous  venons  de  constater  ;  avant  d'obtenir  entre  les 
compagnies  de  P.-L.-M.,  Orléans,  Etat,  une  entente  qui 
permette  l'organisation  de  trains  directs  entre  La  Rochelle- 
Limoges  et  Lyon-Genève  ou  Lyon-Turin.  Et  cependant  tout 
l'avenir  de  notre  zone  est  là,  en  raison  même  de  sa  direction 
longitudinale.  Si  elle  n'attire  à  elle  le  transit  de  l'Europe  cen- 
trale (Suisse,  Autriche,  Haute-Italie)  à  destination  d'Amérique, 
en s'aidant  de  l'antique  réputation  de  Lyon,  elle  restera  toujours 
une  zone  de  troisième  ordre.  Il  y  aurait  cependant  profit  pour 
les  expéditeurs  à  prendre  la  voie  la  plus  courte,  —  autant 
qu'il  y  aurait  justice  à  rendre  à  la  France  centrale,  si  dédai- 
gnée par  tous  les  gouvernements,  un  peu  de  sa  vie  d'autre- 
fois. Ne  se  trôuvera-t-il  pas  dans  la  seconde  ville  de  France 
un  comité  d'hommes  d'action,  pour  faire  réussir  cette  combi- 
naison, utile  en  somme  aux  intérêts  généraux  du  pays  ? 

Le  moment  est  tout  à  fait  opportun.  M.  le  professeur  Gaf- 
farel  signalait  dernièrement,  dans  la  Bévue  de  géographie 
(août  1886),  l'importance  militaire  du  Massif  central,  «  le 
vrai  foyer  de  la  résistance  nationale...,  de  tout  temps  le  der- 
nier refuge  des  défenseurs  du  pays  ».  Et  l'auteur,  à  l'appui 
de  son  dire,  rappelait  que  les  Cimbres,  les  Romains ,  les 
Germains,  les  Anglais  n'ont  jamais  sérieusement  occupé  cette 
partie  de  la  France.  Le  maréchal  Soult  voyait  juste  quand  il 
disait  à  ses  officiers  d'état-msyor,  après  les  désastras  de  1814, 
en  parlant  de  l'Auvergne  :  «  C'est  l'antre  du  lion,  un  ennemi 
peut  y  pénétrer,  mais  non  en  sortir.  C'est  là  qu'après  Tou- 
louse, si  la  paix  ne  fût  venue,  je  voulais  attirer  Wellington.  » 
M.  Gaffarel  a  donc  raison  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  encore 
amoncelé  entre  Clermont  et  Limoges  les  fabriques  et  les 
magasins  d'équipement,  les  arsenaux,  les  haras  et,  ajoute- 
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rons-nous,  le  matériel  de  transport  qu'on  accumule  actuel- 
lement sous  Paris.  Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que 
la  lumière  commence  à  se  faire  dans  les  esprits,  et  l'impor- 
tance militaire  du  Massif  central  à  s'imposer  en  haut  lieu. 
Les  journaux  annonçaient  récemment  que  les  12e  et  13e 
corps  d'armée  devaient  opérer  leurs  grandes  manœuvres  de 
septembre  sur  le  plateau  de  Millevaches.  C'est  la  première 
fois,  croyons  nous,  que  cette  contrée  est  choisie  pour  la 
«  petite  guerre  ».  Cependant  il  serait  injuste  d'oublier  que 
la  ligne  de  La  Rochelle-Limoges-Lyon,  que  nous  avons  con- 
sidérée jusqu'ici  comme  une  artère  commerciale,  est  déjà 
classée  par  l'état-major  général  comme  l'une  des  grandes 
lignes  stratégiques  du  pays,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
est  protégée  à  son  extrémité  ouest  par  le  port  militaire  de 
Rochefort,  et  qu'elle  traverse  trois  chefs-lieux  de  corps 
d'armée  :  Limoges,  Clermont,  Lyon.  L'état-major  allemand 
la  connaît  bien,  lui  aussi,  et  il  a  dû  la  faire  explorer  plus 
d'une  fois  par  ses  officiers,  s'il  est  vrai  qu'il  entre  dans  ses 
combinaisons  d'attaquer  un  jour  l'embouchure  de  la  Charente 
pour  y  débarquer  un  corps  d'armée  et  gagner  ainsi  Lyon. 

En  tout  cas,  le  Ministre  de  la  guerre  se  préoccupe  actuel- 
lement de  doter  cette  ligne  d'une  seconde  voie  ferrée,  qui  lui 
manque  (1).  La  question  est  à  l'étude  au  contrôle  des  chemins 
de  fer  près  le  Ministère.  Aux  termes  d'une  convention  passée 
en  juin  1883,  la  Compagnie  d'Orléans  n'est  obligée  à  faire 
elle-même  les  frais  d'une  double  voie  qu'autant  que  la  ligne 
en  exploitation  rapporte  un  bénéfice  net  de  35.000  fr.  par 
kilomètre.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  notre  artère.  C'est  donc 
l'Etat  qui,  à  l'aide  d'annuités  fixes,  supportera  les  charges  de 
cette  construction.  Qui  ne  voit  que  la  question  changerait 
complètement  de  face  si  le  transit  de  notre  zone  intermédiaire 
était  subitement  accru  par  suite  des  innovations  que  nous  de- 

(1)  Il  lui  manque  également  un  train  direct.  Celui  de  Bordeaux-Lyoh,  au 
lieu  de  passer  par  Clermont,  est  dévié  par  Guéret. 
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mandons?  Mais  qui  donc  au  Ministère  de  la  guerre  peut  son- 
ger à  cette  possibilité  ?  Il  appartient  aux  intéressés  d'y  ren- 
dre le  Ministre  attentif  et  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente 
si  rarement  de  solidariser  les  intérêts  commerciaux  avec  les 
intérêts  militaires. 

Alfred  Leroux. 


La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  s'est,  depuis  longtemps, 
préoccupée  de  l'amélioration  des  communications  entre  Lyon 
et  La  Rochelle,  et,  à  diverses  reprises,  elle  a  écrit  aux  diffé- 
rents ministres  des  travaux  publics  qui  se  sont  Succédé,  pour 
proposer  et  solliciter  l'adoption  de  combinaisons  de  nature  à 
produire  l'effet  désiré. 

Par  sa  lettre  du  15  octobre  1885,  notamment,  la  Chambre 
de  commerce  de  Lyon  demandait  la  création  d'un  train  rapide 
entre  Saint-Sulpice-Laurière  et  La  Rochelle  par  Poitiers,  en 
organisant  les  horaires  de  tellesorte  que  ce  train  coïncidât  avec 
les  trains  à  marche  accélérée  à  établir  de  Lyon  à  Bordeaux. 

Après  avoir  pris  l'avis  du  comité  consultatif  des  chemins  de 
fer,  le  ministre  faisait  connaître,  par  une  lettre  en  date  du 
19  décembre,  que  la  dépense  prévue  pour  la  création  du  train 
rapide  de  Saint-Sulpice  à  La  Rochelle  nécessiterait  des  frais 
hors  de  proportion  avec  le  nombre  des  voyageurs,  et  qu'il 
était  impossible,  en  conséquence,  de  faire  un  accueil  favora- 
ble aux  demandes  de  la  Chambre .  de  commerce  de  Lyon. 
Toutefois  la  lettre  disait  que  la  question  pourrait  'être  exami- 
née plus  utilement  quand  la  ligne  de  Poitiers  au  Blanc  et  à 
La  Châtre  serait  ouverte  à  l'exploitation;  l'itinéraire  Poitiers- 
la  Châtre-Montluçon  donnerait,  en  effet,  un  raccourci  de  56 
kilomètres  sur  l'itinéraire  Angoulême-Limoges.  Et,  comme 
il  existe  déjà  des  trains  directs  entre  La  Rochelle  et  Poitiers, 
d'une  part,  et  entre  Lyon  et  Montluçon,  d'autre  part,  il  reste- 
rait à  chercher  les  moyens  d'organiser  un  train  de  soudure 
entre  Poitiers  et  Montluçon. 

44 
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Aux  termes  de  l'exposé  de  motifs  d'un  projet  de  loi  déposé 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  dans  la  séance  du 
17  février,  et  relatif  à  la  concession  de  diverses  lignes  de 
chemins  de  fer  à  la  Compagnie  d'Orléans,  il  a  paru  possible 
d'admettre  que  le  tronçon  de  la  ligne  d'Argenton  à  La  Châtre, 
précédemment  concédé  à  voie  large,  fut  construit  à  la  voie 
d'un  mètre.  Or,  le  tronçon  d'Argenton  à  La  Châtre  fait  partie 
de  la  ligne  de  soudure  entre  Poitiers  et  Montluçon,  formelle- 
ment visée  par  la  lettre  ministérielle  du  19  décembre  1885, 
comme  devant  être  dans  l'avenir  la  voie  de  communication 
sur  laquelle  circuleraient  les  trains  accélérés  destinés  aux 
voyageurs  entre  Lyon  et  La  Rochelle. 

La  Chambre  de  commerce  vient  d'écrire  au  ministre  du 
commerce  pour  réclamer  énergiquement  contre  la  substitu- 
tion d'une  voie  étroite  à  la  voie  large,  soit  entre  Argenton  et 
La  Châtre,  soit  sur  un  point  quelconque  de  la  section  de  Poi- 
tiers à  Montluçon,  qui  aurait  pour  résultat  d'éterniser  une 
situation,  alors  que  l'ouverture  récente  du  port  de  La  Palice, 
dans  le  voisinage  de  La  Rochelle,  est  de  nature  à  développer 
les  rapports  de  Lyon  et  de  l'Est  de  la  France  avec  La  Rochelle 
et  l'Ouest. 
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Bilan  des  explorateurs  en  1890. 

(Extrait  de  la  Revue  française  de  V étranger  et  des  colonies.) 

Afrique. 

Fernand  Foureau  :  Sud-Algérien.  —  Cet  explorateur  s'est  rendu 
de  Bir-Ghardaya  (icr  février  1890)  vers  le  sud  à  Aïn-Taïba,  puis 
à  Maader-Souf,  sous  le  plateau  de  Tademayt  et  au  bord  de  l'El- 
Erg  ou  région  des  Dunes  ;  il  dépassait  à  la  fin  de  février  le  28°  la- 
titude N.  ;  en  suivant  le  plateau  de  Tademayt,  il  descendit  l'oued 
Massin  jusqu'à  Hassi-Farras-Oumm-el-Lil,  à  110  kilomètres 
dans  l'est  d'In-Salah.  Il  est  revenu  dans  le  Sahara  algérien  par 
l'oued  Msseyed,  qui  descend  du  nord -est  du  plateau  de  Tademayt. 
(Cette  mission  au  Tademayt,  territoire  d'In-Salah,  de  janvier  à 
mars  1890,  a  été  publiée  avec  une  carte  chez  Challamel.) 

Capitaine  Kenney  :  Gambie.  —  Parti  en  novembre  1890  pour 
délimiter  le  territoire  anglais. 

Major  Peacock  :  Sierra-Leone.  —  Parti  en  novembre  1890  pour 
délimiter  le  territoire  anglais. 

Dr  Freeman  :  Côte  d'Or.  —  Parti  de  la  côte  en  octobre  1890 
pour  délimiter  le  territoire  anglais. 

Capitaine  Kling  :  Togoland.  —  Il  a  remonté  la  Volta,  visité 
Salaga,  et  est  revenu  à  Bismarckburg  par  Bimbilla. 

Herold  :  Togoland.  —  Il  a  fondé  une  station,  en  mai,  à  Misa- 
Hoehe,  près  des  montagnes  situées  entre  Io  et  Agome-Tongoue. 

A.  d'Albeca  :  Dahomey.  —  A  remonté,  en  juillet  1890,  la  ri- 
vière Mono,  de  Grand-Popo  à  Toune  (latitude  d'Abomey). 

Mizon  :  Niger-Bénoué.  —  Il  a  d'abord  remonté  le  Niger,  mais 
une  attaque  des  indigènes  Ta  obligé  de  revenir  à  la  côte.  Il  en  est 
reparti  de  nouveau  avec  le  but  d'explorer  le  bas  Niger,  la  Bénoué, 
et  d'atteindre  le  Tchad,  où  il  pourra  rejoindre  Crampel. 

Cle  du  Niger  :  Bénoué-Chari.  — Un  bateau  à  vapeur  de  la  Corn- 
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pagnie  a  remonté  la  Bénoué  et  son  affluent,  le  Mayo-Kebbi,  pour 
vérifier  l'assertion  de  Barth,  relative  à  la  communication  des 
bassins  de  la  Bénoué  et  du  Chari,  par  l'intermédiaire  des  marais 
de  Toubouri.  Au  point  où  la  navigation  dut  s'arrêter,  on  n'était 
pas  loin  de  la  source,  et  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  a  pas  com- 
munication. 

Dr  Zintgraff  :  Cameroun. —  Parti  pour  explorer  l'intérieur  et 
fonder  une  station  dans  le  Bali. 

Lieutenant  Morgen  :  Cameroun.  —  Parti  de  Kribi  (Grande- 
Batanga)  pour  la  station  de  Jaounde,  il  a  franchi  le  Sannaga  et 
est  revenu  à  Malimba  (1889-90). 

De  Rogozinski  :  Ile  de  Fernando-Po.  —  L'ascension  du  Cla- 
rence  Pic,  faite  en  1843  et  en  1*60,  a  été  renouvelée,  le  15  janvier, 
par  M.  Et.  de  Rogozinski,  Polonais,  et  par  sa  femme.  Ils  étaient 
partis  le  8  janvier  de  Santa-Isabel,  chef-lieu  de  l'île. 

Cholet  :  Congo  français.  —  Parti  de  Brazzaville  (19  février), 
avec  M.  Ph.  Pottier,  sur  le  Balley,  il  a  parcouru  le  Sangha, 
affluent  inexploré  de  la  rive  droite  du  Congo,  large  de  800  à 
3,000  mètres, dont  les  riverains  sont  les  Afourous,  les  Bousendés 
et  les  Bassangas.  Arrêté  par  des  bancs  de  sable,  M.  Cholet  s'en- 
gagea ensuite  dans  un  affluent  de  la  Sangha-Masa  :  le  N'goko- 
Mangango,  qu'il  remonta  jusqu'à  4°  de  latitude  nord  (15  juin). 
Il  retourna  alors  sur  ses  pas,  et,  le  15  juin,  il  était  de  nouveau  à 
Brazzaville. 

Fourneau  :  Congo  français.  —  Parti  de  Ndjolé,  station  de 
l'Ogooué,  il  s'est  dirigé  vers  le  nord,  puis,  inclinant  vers  l'ouest, 
il  est  arrivé  à  la  côte  à  l'embouchure  du  rio  Pmigo.  L'expédition 
comptait  65  hommes.  Son  voyage  a  duré  soixante  jours.  Il  a  tra- 
versé des  forêts  sur  1,000  kilomètres  de  parcours.  Il  était  rentré 
à  Libreville  le  10  novembre  1890. 

Crampel  :  Oubanghi-Chari.  —  Parti  de  Libreville  (22  août),  il 
a  le  projet  de  remonter  l'Oubanghi,  de  descendre  dans  le  bassin 
du  Chari  pour  atteindre  le  lac  Tchad.  De  là  il  se  dirigera,  à  tra- 
vers le  Soudan  et  le  Sahara,  vers  l'Algérie,  ou  bien  inclinerait  à 
l'ouest  vers  la  Bénoué,  affluent  du  Niger.  Après  avoir  franchi 
les  rapides  du  Zongo,  il  était  au  commencement  de  novembre 
par  5°^  L.  N. 
Becker  :  Congo-Oueïlé.  —  Parti  de  Yambouya,  il  a  traversé  le 


& 


CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE  661 

Loulou,  affluent  nord  du  bas  Arouhouini,  et  le  Loikaou-Ilimbiri, 
puis  il  s'est  engagé  dans  son  affluent  de  droite,  le  Riketti,  d'où 
il  parvint  au  Ouellé. 

Van  Gèle  :  Ouellé.  —  Après  avoir  montré,  en  18S8,  Fidentitê 
de  TOuellé  et  de  rOubanghi,  il  a  remonté  l'Ouellé,  en  août  1889, 
jusqu'aux  rapides  de  Zongo,  puis  a  exploré,  en  1889-90,  le  haut 
Oubanghi,  jusqu'aux  environs  d'Ali-Kobo. 

Roget  :  Congo-Ouéllé.  —  Parti  de  l'Itimbiri,  il  a  remonté 
TOuellé  en  amont. du  point  atteint  par  Junker,  en  descendant  cette 
rivière  jusqu'à  Djabir. 

Hodister  :  Congo.  —  Il  a  exploré,  d'avril  à  juin  1890,  la  Mon- 
gola,  son  affluent  Dua,  le  lac  Ababula  et  l'affluent  Ebala  ;  il  a 
-ensuite  remonté  le  Lomami,  déjà  exploré,  en  1889,  par  M.  Del- 
•commune. 

Nenquin  :  Congo.  —  Il  a  été,  en  janvier  1890,  de  Léopoldville 
à  l'Inkissi,  par  Lemba,  Ntampala,  Madimba,  Kisanta,   Kilenfu. 

Capitaine  Von  François  :  Lac  N garni.  —  Parti  en  janvier 
1890  d'Hoachanas,  pour  visiter  le  pays  du  chef  Lambert,  il  a  at- 
teint le  lac  Ngami  à  travers  une  plaine  aride.  Le  lac  a  un  niveau 
très  bas  ;  son  affluent,  l'Okaouango,  était  desséché.  La  popula- 
tion est  clairsemée. 

Rév.  C.  W.  H.  Knight  Bruce  (évoque  de  Blœmfontein)  :  Ma" 
chonaland.  —  Il  a  parcouru  une  route  nouvelle  qui  mène  à 
Zumbc,  le  long  de  la  rive  droite  du  Hanyani,  et  à  Perizengi,  en 
aval  de  Zumbo. 

Catat  et  Maistre  :  Madagascar.  —  De  Tananarive  à  Tama- 
tave,  par  les  vallées  du  Mangoro  et  de  l'Ivondro. 

Puis  de  la  baie  d'Antongil,  le  Dr  Catat  a  gagné  la  côte  occiden- 
tale à  Majunga  par  Mandritsara,  et  est  rentré  à  Tananarive  par 
Mœvatanana.  Depuis  il  a  visité  le  pays  de  Betsileos. 

M.  Maistre,  partant  de  Ténérife,  est  arrivé  le  24  novembre  à 
Imérimandroso,  dans  la  plaine  de  l'Antsihanaka,  et  sur  la  rive 
«st  du  lac  Alaotra.  Il  a  rectifié  la  position  de  ce  lac  qui,  sur  les 
cartes,  est  trop  à  Test  d'environ  40  kilomètres.  Il  a  suivi  le 
Manangory,  déversoir  du  lac,  jusqu'aux  rapides.  D'Imériman- 
droso  il  est  passé  à  Ambatondrazaka,  capitale  des  Sihanaka,  et 
«st  rentré,  le  4  novembre  1889,  à  Tananarive. 

Ils  sont  repartis  ensuite  pour  le  pays  des  Bares  (sud  de  nie),. 
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inexploré  ;  ils  ont  trouvé  chez  les  Antanasy  les  restes  de  l'in- 
fluence française  du  xvi«  siècle  ;  leur  retour  s'est  effectué  par 
Fort-Dauphin  et  Manangary  ;  après  un  nouveau  tour  dans  l'inté- 
rieur, ils  sont  revenus  à  Fianarantsoa  (8  septembre  1890). 

Sharpe  :  Rivière  Loangoua.  —  Parti  du  Nyassa  occidental,  il 
a  exploré  225  kilomètres  du  cours  de  la  Loangoua,  qui  se  jette 
dans  la  rive  gauche  du  Zambèze,  près  Zumbo.  La  rivière  est  na- 
vigable, pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  pour  les  petits  va- 
peurs ;  elle  est  bordée  de  forêts  giboyeuses. 

H.  H.  Johnston  :  Lac  Rikoua.  — Au  sud-est  du  lacTanganika, 
M.  Johnston  a  reconnu  le  lac  Rikoua  ou  Léopold,  dont  l'altitude 
est  de  884  mètres.  Il  s'étend  au  sud-est  plus  qu'on  ne  le  suppo- 
sait. La  contrée  se  dessèche  graduellement.  Les  Ou-Oungou  y 
vivent  de  pillage  ;  les  Arabes  n'opèrent  môme  plus  dans  ce  pays 
devenu  presque  désert. 

Angelvy  :  Rovouma.  —  Chargé  d'une  mission  par  le  Portugal, 
il  a  quitté  Tunghi,  le  12  septembre,  pour  exécuter  des  sondages 
dans  la  région  comprise  entre  la  Rovouma  au  nord,  le  Msalu  au 
sud  et  la  Loudjenda  à  l'ouest  (terrains  hou i  11ers). 

Dr  Baumann  :  Ousambara.  —  Il  a  étudié  le  pays  montagneux 
du  Paré,  découvert  le  lac  Kiniaroko  (entre  le  Rouvou  et  les 
monts  Kibala),  suivi  la  rive  droite  du  Pangani,  passé  à  Ouse- 
gouha  et  Mgera  (Nguru)  ;  après  avoir  repoussé  une  attaque  des 
Ousegouha,  il  revient  par  Panghai  et  Kiloua. 

Dr  H  ans  Meyer  :  Kilima  N'Djaro.  —  Découvert  par  un  Alle- 
mand, Rebmann,  escaladé  il  y  a  trois  ans  par  un  Allemand,  le 
Dr  Hans  Meyer,  jusqu'à  5,300  mètres,  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne a  été  atteint,  le  8  octobre  1889,  par  le  même  explorateur, 
accompagné  de  M.  Purtscheller,  de  Salzbourg.  La  plus  haute  des 
trois  cimes  culminantes,  à  6,000  mètres,  a  été  nommée  Kaiser 
Wilhelm's  Peak.  Ils  ont  ensuite  gravi  la  cime  occidentale  Ma- 
wenzi.  L'expédition  est  revenue  le  13  décembre  à  la  côte  à  Mom- 
basa. 

Ehlers  :  Kilima  N'Djaro. —  Il  a  porté  les  présents  de  Guillaume 
à  l'un  des  rois  de  la  région,  le  sultan  Mandara,  de  Chagga  ;  en 
mars  il  a  visité  Aroucha  et  le  Mérou. 

Mgr  de  Courmont  :  Kilima  N'Djaro.  —  Mgr  de  Courmont,  vi- 
caire apostolique  de  Zanzibar,  était,  le  14  août  1890,  au  pied  de 
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la  montagne,  avec  les  PP.  Gommenginger  et  Leroy,  où  une  mis- 
sion fut  fondée  à  1,300  mètres.  L'ascension  du  mont  ne  put  être 
faite  que  par  le  P.  Leroy  et  l'Allemand  d'Eltz,  qui  atteignirent 
15,750  pieds., 

Pigott  :  Mont  Kenia.  —  Après  avoir  suivi  le  fleuve  Tana,  visité 
le  mont  Kenia  et  exploré  le  cours  du  Soubaki,  il  est  rentré  à 
Mombasa. 

Dr  Peters  :  Ouganda.  —  Cette  exploration  s'est  étendue  à  la 
Tana  supérieure,  et,  en  contournant  le  mont  Kenia  par  le  sud,  a 
atteint  le  lac  Baringo.  Le  Dr  Peters  est  parvenu  dans  l'Ouganda 
au  moment  où  Mouanga,  roi  détrôné,  l'emporta  sur  son  compéti- 
teur Karoma,  qui  était  soutenu  par  les  Arabes  ;  le  but  primitif 
de  ce  voyage  était  la  délivrance  d'Emin.  L'arrangement  anglo- 
allemand  a  privé  les  Allemands  des  résultats  politiques  qu'ils 
auraient  pu  tirer  de  cette  exploration. 

Jackson  :  Ouganda.  —  Il  est  allé  au  Victoria-Nyanza,  et  a 
pénétré  dans  l'Ouganda  par  la  route  de  la  Tana. 

L.  Bricchetti-Robecchi  :  Somàlis.  —  Il  a  exploré  en  mars  le 
pays  d'Ofia  (côte  est)  à  Haloule,  près  le  cap  Guardafui. 


Asie. 

Charles  Rabot  :  Sibérie.  —  Il  a  exploré  (été  1890)  les  bassins 
de  la  Petchora,  de  l'Oural  septentrional  et  de  l'Obi  occidental, 
jusqu'à  Bérézof  ;  il  a  étudié  les  Tchérômisses  et  les  Tchouvaches 
(gouvernement  de  Perm),  les  Zyrianes,  les  Ostiaks,  etc. 

Paul  Venukoff  :  Ouràlks.  —  M.  Venukoff  a  exploré  les  monts 
Mougodjar,  dans  la  province  d'Ouralks,  à  l'origine  de  l'Ilek, 
affluent  de  l'Oural.  Ces  monts,  larges  de  11  à  16  kilomètres,  se 
divisent  en  montagnes  isolées  et  en  groupes;  le  point  culminant, 
l'Aïrouk,  n'a  que  330  mètres  de  haut. 

Deflers  :  Arabie.  —  Parti  d'Aden  pour  Kataba,  il  a  été  oÉligé 
de  revenir,  en  février  1890,  vers  Aden,  d'où  il  a  longé  la  côte 
d'Arabie,  en  bateau,  jusqu'à  Makalla.  De  là,  il  espérait  traverser 
les  montagnes  de  l'Hadramaout  et  atteindre  Kataba. 

H.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans  :  Traversée  de  l'Asie, 
de  la  Sibérie  au  Torikin.  —  Partis  de  Paris  en  1889  pour  explorer 
le  Thibet,  ils  passèrent  par  Sémipalatinsk  et  par  Kouldja  (6  sep- 
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bre)  ;  ils  longèrent  la  vallée  du  Youldouz,  en  passant  par  dea 
péralures  de  40°  à  18°,  traversèrent  le  Thian-Chan,  atleigui- 
t  Kourla,  puis  Tcharkalik  (Lob-Nor),  en  novembre  i889  ; 
n,  traversèrent  les  montagnes  du  Tsaïdam,  visitèrent  le 
ikou-Noor,  passèrent  par  Batang,  Yun-Nan-Fou  et  aboutirent 
anoï  le  29  septembre  1890.11s  ont  trouvé,  en  suivant  une  piste 
;aravane,  ia  route  menant  droit  au  sud,  de  Sibérie  au  bassin 
Yang-tse-Kiang,  par  la  passe  de  l'Allyn-Tagh.et  cherchée  en 
ï  par  Carey  et  Prjevalski,  et  dont  les  Katmouks  gardaient  le 
•et  ;  mais  ils  n'ont  pu  visiter  Lhassa.  Le  père  de  Decken  ac- 
ipagnait  MM.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans  ;  il  a  fait, 
c  ce  dernier,  pendant  que  M.  Bonvalot  organisait  sa  cara- 
e,  l'exploration  du  Lob-Nor  et  du  Tarim,  qui  a  appris  le  peu 
iportance  de  ces  réservoirs  d'eau. 

rombtchevski  :  Pamir  et  Thibet.  —  Ayant  franchi  le  passage 
àyr-Atchi,  il  se  dirigea  vers  les  sources  de  l'Aksou  et  le  Pamir 
:h-Doumbach.  Puis,  par  lecold'Ily-Sou,  il  arriva  sur  le  Mouz. 
aentdu  Raskemdaria  ;  il  suivit  cette  vallée,  et,  arrivée  Cha- 
ula, sur  le  Karnkach,  il  tenta  sans  succès  la  reconnaissance 
col  de  Korakoram,  et  revint  a  Chahidoula,  puis  à  Khoten 
.rs  1890),  où  il  rencontra  M.  Bogdanovitch,  avec  qui  il  se 
dit  à  Nia  ;  là,  il  rencontra  Pievlzoff,  puis  parvint  à  Kiria  et  a 
u,  d'où  il  a  pénétr.i  au  Thibet,  en  mai  1890,  malgré  la  défense 
autorités  chinoises;  il  est  revenu  à  Tachkent  (novembre}. 
'auverune  :  Pamir.  —  De  Leh  (Cachemire),  il  a,  par  la  passe 
Solian,  atteint  l'ÛJtus  supérieur  ;  ayant  rencontré  Pievlzoff 
s  le  Kouen-loun,  il  a  suivi  le  Zerafchan,  à  l'ouest,  puis  a 
int  les  sources  de  l'Oxus  et  Sarhadd  (Ouakhan)  ;  menacé 
les  Afghans,  il  a  traversé  ia  passe  inconnue  de  Karambar 
adou-Koucb),  et  a  enfin  atteint  Gilgit,  puis  le  Kachrair. 
olonel  Pievtzoff  :  Thibet.  —  Continuation  de  la  mission  de 
avalski.  Parti  en  mai  1889  de  Prjevalski  (ancien  Karakol),  il 
issé  par  Yarkand.et  était  le  22  septembre  à  Khotan.  1]  a  passé 
ver  k  Nia,  qu'il  quitta  le  21  avril  1890.  Le  but  de  M.  Pievlzoff 
de  trouver  une  roule  du  Turkestan  oriental  vers  le  Thibet,  où 
impte  passer  l'été. 

I.  Roborovsky  s'est  rendu  a  Tcherchen,  pour  y  rejoindre  un 
itinéraires  de  Prjevalski. 
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Groum-Grijmailo  :  Thibet.—  Partis  de  Kouldja  (3  juillet  1889), 
ils  passèrent  TAtchal,  traversèrent  le  Thian  chan  oriental  et  ar- 
rivèrent à  Ouroumtsi,  signalant  en  passant  le  massif  du  Deuss- 
Meghene-Ora,  haut  de  6,000  mètres. 

.  Barwick,  Shaw  et  Fenton  :  Birmanie.  —  Ils  ont  remonté,  en 
mai  1890,  jusqu'à  la  rencontre  de  rapides,  le  Ma-Lika  ou  Nam- 
Kiou  (sur  10  kilomètres),  et  le  N'maika  ou  Nam-Doumai  (sur 
5  kilomètres),  qui  forment  Tlraouady.  Le  peu  de  largeur  de  ces 
branches,  constaté  déjà,  en  1884,  par  MM.  Mac-Gregor  et  Wood- 
ihorpe,  prouve  que  l'Iraouady  ne  sort  point  d'un  des  grands  cours 
d'eau  du  Thibet. 

Fontaine,  Pelletier  et  Mougeot  :  Indo-Chine.  —  Ces  voya- 
geurs ont  découvert,  sur  le  Mékong,  une  passe  permettant  aux 
bateaux  à  vapeur  d'éviter  les  chutes  de  Khône,  fit  reporté^  jus- 
qu'au confluent  du  Moun,  la  limite  du  fleuve  navigable. 

Pavie  et  Macey  :  Indo-Chine.  —  Ils  se  sont  rendus  de  Vinh 
au  Mékong  et  ont  exploré  la  rivière  Noire.  M.  Macey  a  établi 
des  comptoirs  au  Laos,  Louang-Prabang,  etc* 

Ch aillé- Long  :  Corée.  —  A  publié  récemment  la  relation  de 
son  voyage  à  l'Ile  de  Quelpaêrt,  en  1888,  dont  l'accès  est  interdit 
aux  étrangers,  et  qui  n'avait  pas  été  visitée  depuis  le  xvne  siècle. 
IL  a  pu  y  pénétrer  grâce  à  une  permission  du  roi  de  Corée.  La 
capitale  de  l'île,  Tjyou-Song  ou  Tjiei-Tjyou,  est  peuplée  de 
25,000  habitants, la  moitié  de  la  population  de  toute  l'Ile.  Delà, 
M.  Chaillé-Long  a  voyagé  en  Corée  (à  Fousan,  Pt-Lazareff, 
Séoul,  etc.). 

Oeéante. 

De  Sghelle  :  Flores  (Malaisie).  —  Parti  pour  explorer  les 
mines  d'étain  de  cette  île  peu  connue,  il  a  dû,  après  deux  jours 
de  marche,  se  rembarquer  à  l'embouchure  de  l'Aimere,  devant 
l'hostilité  des  indigènes.  Mais  il  espère  reprendre  plus  tard  son 
projet  avorté. 

De  Lister  :  Ile  Falcon.  — Cette  île,  formée  en  1885  à  la  suite 
d'une  éruption  volcanique,  au  sud-ouest  des  Tonga,  a  été  visitée 
par  M.  de  Lister,  à  bord  de  YEgeria;  ce  dernier  croit  à  sa  des- 
truction prochaine. 

Mac  Gregop  :  Nouvelle- Guinée  anglaise.  —  Après  avoir  esca 
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ladé  le  mont  Owen-Stanley,  le  gouverneur  Mac  Gregor  a  re- 
monté le  Fly  jusqu'à  4,000  kilomètres  de  son  embouchure,  plus 
loin  que  ne  l'avait  fait  d'Albertis,  et  jusqu'aux  grandes  monta- 
gnes de  Pintérieur. 

Zcbller:  Nouvelle-Guinée  allemande.  —  Il  a  étudié  sur  place  les 
langues  des  indigènes,  dans  le  Kaiser- Wilhelmsland,  les  lies  Bis- 
marck et  Salomon  ;  elles  appartiennent  toutes  à  la  souche  ma- 
layo-polynésienne.  II  a  aussi  visité  les  monts  Finisterra,  dont  la 
crête  mesure  2,660  mètres,  et  a  eu  à  lutter  contre  les  indigènes 
(1888-89). 

W.  H.  Tietkens  :  Australie.  —  Il  a  exploré  le  lac  Amélie, 
entre  l'Australie  occidentale  et  l'Australie  du  Sud,  et  il  a  reconnu 
qu'il  s'étend  jusqu'au  mont  Unapproachable  (découvert  par  Giles). 
Le  pays  est  impropre  à  la  colonisation. 

Brown  :  Australie. —  Exploration  du  Musgrave  Range,  chaîne 
longue  de  160  kilomètres,  découverte  par  Gosse  en  1873,  dont  le 
point  culminant,  le  mont  Woodroffe,  a  l,594mètres.  Elle  s'étend 
à  l'ouest  de  Charlotte- Water  (station  du  télégraphe). 


Amérique. 

Seton  Karr  :  Alaska.  —  Exploration  de  l'Altsehk,  supposé 
affluent  du  Yukon,  mais  qui  est  un  fleuve  indépendant,  gagnant 
la  mer  à  Dry-Bay. 

Kerr  et  J.-C.  Russell  :  Alaska.  — Exploration,  en  juillet  1890, 
du  mont  Saint-Elie  (territoire  américain),  qui  a  été  reconnu 
n'avoir  que  4,120  mètres  de  haut. 

Ed.  Cotteau  :  Alaska. —  Exploration  des  côtes  (août  1890), que 
le  voyageur  trouve  aussi  remarquables  que  les  sites  renommés 
de  la  Norvège. 

Henri  Goudreau  :  Guyane  française.  —  Arrêté,  le  26  octobre 
1889,  au  saut  du  Galibi,  sur  l'Oyapock,  par  le  naufrage  de  son 
bateau,  il  est  redescendu  au  bas  fleuve.  Reparti  le  31  décembre 
1889,  il  a,  à  travers  des  pays  déserts  et  inondés,  atteint  le  «  Dé- 
grad  des  Emérillons  »  (15  janvier  1890).  Abandonné  par  son  es- 
corte, et  après  en  avoir  organisé  une  nouvelle,  il  leva  380  kilo- 
mètres de  l'Oyapock  et  690  kilomètres  de  sept  de  ses  affluents 
peu  connus  ;  il  a  constaté  la  diminution  du  nombre  des  Indiens 
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et  la  richesse  du  pays  en  or.  Le  11  juillet  il  était  de  retour  à 
Cayenne,  d'où  il  est  reparti  pour  l'Oyapock,  l'Aoua  et  TAp- 
prouague. 

Ehrenreich  :  Amazonie.  —  Exploration  de  l'Amazone  et  du 
Purus,  qu'il  a  remonté  jusqu'à  Hyuatanaham.. 

Rousson  et  Willems:  Terre  de  Feu.  —  Envoyés  en  mission,  en 
mars,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  France,  ils  se 
proposent  de  compléter  les  travaux  de  Ramon  Lista  et  Popper. 


Région*  polaires. 

Thoroddsen  :  Islande.  —  Exploration  des  rives  nord-est  et 
nord  du  Faxa-Fjœrd. 

Klinkowstrom  et  G.  Nordenskiœld  fils  :  Spitzberg.  —  Après 
avoir  tenté  en  vain  d'aborder  à  l'île  aux  Ours,  ils  atteignirent  le 
Horn-Sund,  d'où  M.  Nordenskiœld  se  rendit  en  patins  au  Bel- 
Sund.  Après  un  séjour  sur  les  bords  de  TEisfjord  (du  18  juillet 
au  10  août),  ils  atteignirent  la  rive  ouest  du  détroit  de  Hinlopen, 
d'où  ils  retournèrent  vers  le  sud. 

Fritjhof  Nansen  :  Pôle  nord.  —  Projet  de  partir  au  com- 
mencement de  1892,  en  utilisant  le  courant  qui,  des  eaux  sibé- 
riennes, se  porte  vers  l'Atlantique.  Le  Storkhing  suédois  lui  a 
voté  une  subvention  de  275,000  fr. 


AFRIQUE 

Les  sources  du  Nil  et  le  problème  africain.  — 

L'illustre  explorateur  américain,  le  colonel  Chaillé-Long, 
qui,  avec  Speke  et  Baker,  a  contribué  à  la  découverte  des 
sources  du  Nil,  a  fait  à  la  Société  normande  de  géographie,  à 
Rouen,  une  intéressante  conférence  dont  nous  reproduisons 
quelques  extraits.  Il  a  exprimé  avec  humour  des  sentiments 
sympathiques  à  la  nation  française,  prouvant  ainsi  qu'il  coule 
bien  encore  dans  ses  veines  de  ce  sang  français  qu'il  tient  de 
l'origine  de  sa  race. 

Nous  laissons  toutefois  au  conférencier  l'entière  responsa- 
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bilité  de  ses  opinions,  sans  vouloir  les  discuter.  Le  colonel 
Chaillé-Long  a  servi  longtemps  l'Egypte,  à  laquelle  il  est  tout 
dévoué.  Il  a  participé  aux  grands  desseins  du  khédive  Ismaïl, 
qui  voulait  étendre  son  influence  civilisatrice  sur  toute  la 
vallée  du  Nil,  jusqu'aux  grands  lacs  et  môme  jusqu'à  la  mer 
des  Indes.  L'ambition  d'une  nation  européenne  a  mis  à  néant 
ces  vastes  projets,  qui  avaient  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution.  Il  faut  donc  pardonner  à  Chaillé-Long  la  vivacité 
de  ses  attaques  contre  l'Angleterre  et  surtout  contre  Stanley, 
son  agent,  dont  il  avait  depuis  longtemps  deviné  et  dénoncé 
les  visées.  On  n'a  pas  su  le  comprendre,  il  parla  dans  le 
désert. 

La  lumière  n'est  pas  encore  faite  sur  les  événements  qui  se 
sont  produits  récemment  dans  l'Afrique  orientale.  Chaillé- 
Long  soulève  un  coin  du  voile  j  il  a  le  droit  d'être  écouté. 

Le  colonel  Chaillé-Long  assistait,  le  11  juin  1882,  aux 
massacres  d'Alexandrie.  Il  accepta,  à  ce  moment  périlleux,  la 
direction  du  consulat  des  Etats-Unis,  poste  dans  lequel  il 
rendit  les  plus  éminents  services  aux  Européens,  et  notam- 
ment à  nos  compatriotes.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Corée, 
comme  consul  général,  et  c'est  à  préparer  la  publication  des 
souvenirs  qu'il  a  rapportés  de  ce  pays  qu'il  occupe  actuellement 
les  loisirs  si  bien  mérités  qu'il  prend  en  France. 

Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  autrefois  entendu  chanter  à  Paris  :  «  La  Chine  est  un  pays 
charmant.  »  Je  n'en  puis  dire  autant  de  l'Afrique,  dans  toutes  ses 
parties  du  moins,  car  si  vous,  Français,  avez  pu  faire  qu'on  se 
croit  en  Europe  en  parcourant  le  littoral  algérien,  où,  il  y  a 
soixa'nte  ans,  les  chrétiens  étaient  publiquement  vendus  comme 
esclaves,  il  reste  encore  d'immenses  contrées  du  continent  afri- 
cain qui  sont  loin,  très  loin,  de  jouir  des  mômes  avantages. 

Non,  Messieurs,  l'Afrique  n'est  pas  un  Eldorado  ;  et  si  on 
trouve  des  diamants  au  Cap,  de  la  poudre  d'or  dans  le  lit  de  cer- 
tains fleuves,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'Afrique  centrale  es* 
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défendue  contre  les  entreprises  européennes  par  un  terrible  gar- 
dien :  la  mort. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  plus  de  260  explorateurs 
ont  succombé  sur  ce  sol  inhospitalier;  dans  ce  nombre  de  héros, 
la  France  peut  compter  avec  orgueil  59  de  ses  enfants. 

L'expérience  d'un  séjour,  relativement  prolongé,  dans  ces  ré- 
gions des  tropiques,  me  porte  à  dire  que  les  idées  de  colonies 
européennes  à  créer,  sous  ces  latitudes,  avec  un  personnel  euro- 
péen, sont  folies. 

Je  pose  en  principe  que  l'Arabe  des  bords  méditerranéens,  pas 
plus  que  l'Européen,  ne  peut  habiter  d'une  manière  permanente 
sous  ce  climat  pernicieux;  plusieurs  de  mes  soldats,  recrutés 
au  Caire  ou  à  Alexandrie,  ont  été,  au  cours  de  certaines  de 
mes  expéditions,  les  premiers  à  succomber  aux  maladies  et  aux 
fatigues. 

Le  nègre,  il  faut  bien  le  rappeler,  ne  se  mettra  jamais  à  cul- 
tiver le  sol. 

L'homme  blanc  n'ira  jamais  en  Afrique  trouver  un  Eldorado. 
Voilà  bien  des  obstacles  infranchissables  à  la  réalisation  des  rêves 
sur  l'Afrique  centrale. 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  individus  qui  sont  nés  dans  le  pays 
de  Dongola,  dans  les  provinces  sud  de  l'Egypte  ;  ceux-ci  bravent 
presque  impunément  tous  les  obstacles,  tous  les  dangers,  d'où 
qu'ils  viennent. 

A  une  constitution  robuste  qui  défie  la  maladie  ils  joignent 
une  bonne  humeur  qui  ne  se  dément  jamais  et  une  énergie  qui 
fait  l'admiration  de  ceux  qui,  comme  moi,  ont  dû  compter  sou- 
vent sur  eux. 

Aussi  ne  cesserai-je  jamais  de  proclamer  qu'un  seul  pays  pos- 
sède les  éléments  sérieux  de  civiliser  le  centre  africain  et  la 
grande  vallée  du  Nil,  et  que  ce  pays,  c'est  l'Egypte. 

Il  est  certain  que  d'autres  nations  pourront  planter  leurs  pa- 
villons sur  les  lacs  Albert  ou  Victoria  ;  si  cela  n'est  pas  fait,  cela 
est  en  train  de  se  faire  certainement. 

Demain,  peut-être,  l'aigle  noir  prussien  couvrira  de  ses  ailes 
la  tombe  de  mes  amis  Linant  de  BeHefonds,  celle  de  l'abbé  De- 
baize.  M.  Crispi  pourra  en  même  temps  marcher  sur  Khartoum, 
après  avoir  pris  Kassala  cependant;  mais  quand  les  gouverne- 
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un  sentiment  d'orgueil,  mais  j'ai  dû,  à  un  certain  moment,  dé- 
fendre mon  œuvre  contre  des  successeurs  peu  scrupuleux  et  qui 
ne  craignaient  pas  de  faire  leur  propriété  de  mes  modestes  tra- 
vaux. 

Je  ne  suis  pas  Anglais  :  aussi  la  Société  de  géographie  de 
Londres  commença  par  nier  ma  découverte  du  lac  Ibrahim  ; 
puis,  quand  elle  dut  se  rendre  à  l'évidence,  quand  ma  découverte 
fut  confirmée  par  d'autres  voyageurs,  elle  eut  l'excessive  délica- 
tesse d'en  changer  le  nom  :  mon  lac  Ibrahim  s'appelait  le  lac 
Cojé  ou  lac  Gordon,  et,  bien  entendu,  aucune  des  publications  de 
l'honorable  Société  ne  faisait  la  moindre  mention  du  nom  de  celui 
qui  en  avait  fait  la  découverte. 

Mais,  par  contre,  les  savants  géographes  du  Royaume-Uni,  les 
associations  religieuses  des  bords  de  la  Tamise  enregistrèrent  le 
miracle  étonnant  de  la  conversion  de  M'Tésa  au  christianisme, 
grâce  à  Tapôtre  Stanley. 

Oui,  Messieurs,  en  vingt-quatre  heures,  Stanley  composa  un 
alphabet  pour  la  langue  Uganda,  qui  n'en  possédait  pas  ;  avec 
une  ardeur  et  une  rapidité  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  une 
miraculeuse  intervention  divine,  Stanley,  dans  ces  mômes  heu- 
res, traduisit  la  Bible  en  Uganda,  tous  les  psaumes,  et  opéra, 
toujours  dans  le  même  laps  de  temps,  la  conversion  de  M'Tésa. 

Mon  infortuné  ami  Linant  de  Bellefonds,  qui  avait  résidé  en 
même  temps  que  le  reporter  du  Neic-York  Herald  auprès  du  roi 
de  l'Uganda,  ne  s'est  jamais  douté  de  cette  conversion,  car,  de 
temps  en  temps,  ce  charmant  monarque,  pour  lui  montrer  son 
habileté  au  tir  à  la  carabine,  visait  une  de  ses  femmes  et  lui  fai- 
sait très  habilement  sauler  la  cervelle.  Pour  un  néo-chrétien, 
c'était  au  moins  surprenant.  Mais,  malgré  les  faits,  malgré  toutes 
les  dénégations,  Stanley  maintint  son  affirmation  d'avoir  con- 
verti M'Tésa,  ce  qui  lui  attira  honneur  et  profit  auprès  de  tout 
le  clergé  protestant  d'Angleterre  et  d'Amérique. 

M.  Stanley  n'y  regarde  d'ailleurs  pas  de  si  près  pour  se  créer 
une  réputation  fructueuse.  Il  découvre  Livingstone  qui  n'a  ja- 
mais été  perdu;  Livingstone  qui,  pour  des  raisons  qu'il  ne 
convient  pas  d'exposer  ici,  ne  veut  plus  retourner  en  Angleterre. 

M.  Stanley  convertit  au  christianisme  le  roi  M'Tésa,  alors 
qu'il  est  absolument  certain  que  le  souverain  en  question  era- 
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brassa  l'islamisme  et  fut  instruit  dans  cette  religion  par  des  prôtre3 
musulmans  que  Gordon  fit  venir  du  Caire  à  cet  effet. 

M.  Stanley  sauve  et  secourt Emin  Pacha  qui  n'avait  pas  besoin 
d'être  secouru  et  qui  voulait  être  d'autant  moins  sauvé  qu'aussi- 
tôt, l'occasion  lui  étant  fournie,  il  s'empresse  de  retourner  dans 
le  pays  même  dont  la  duplicité  anglaise  l'avait  fait  partir. 

Les  morts  ne  parlent  pas  ;  mais  il  est  une  éternelle  justice  qui 
veut  que  certains  actes  soient  un  jour  connus,  quelque  grande 
que  puisse  être  l'habileté  employée  à  les  cacher.  Malgré  toutes 
les  dénégations  de  Bony  et  les  mensonges  et  les  mauvaises  plai- 
doiries en  faveur  de  grands  crimes,  le  spectre  du  major  Barttelot 
se  dressera  encore  souvent  devant  l'histoire,  et  avec  lui  ceux  de 
milliers  de  malheureux  nègres  impitoyablement  massacrés  pour 
le  grand  profit  de  certains  et  la  plus  pure  gloire  de  Y  Angleterre. 

Quant  à  la  gloire  de  M.  Stanley,  on  peut  dire  que  c'est  de  la 
fausse  gloire.  Ce  qu'il  a  fait  n'était  pas  aussi  difficile  qu'il  le  fai- 
sait publier.  Et  ici,  je  suis  heureux,  moi,  Américain,  en  niant 
la  valeur  de  l'Anglais  Stanley  —  car  il  est  Anglais  —  de  rendre 
hommage  aux  deux  Français  Binger  et  Trivier,  qui  sont 
venus  à  cette  place  faire  une  conférence  à  la  Société  de  Géo- 
graphie. 

Les  explorations  de  Binger  et  Trivier,  je  le  dis  hautement,  sont 
plus  méritoires  que  celles  de  Stanley,  et  aussi  plus  fructueuses 
au  point  de  vue  de  la  civilisation. 

Mes  explorations  ressemblent  à  celles  de  ces  deux  Messieurs, 
et  j'en  suis  fier;  comme  eux,  j'ai  parcouru  le  «  Continent  noir  » 
avec  deux  soldats  comme  escorte,  à  peu  près  dénué  de  tout,  ne 
répandant  pas  le  sang,  ne  semant  pas  la  haine  et  ne  récoltant  pas 
la  vengeance  !!! 

Au  cours  d'une  de  ses  expéditions,  Chaillé-Long  fît  prisonnière 
une  femme  de  la  race  des  Akkas,  appelés  Tiki-Tiki  par  les 
Arabes.  C'est  le  premier  sujet  adulte  de  cette  race  qui  fut  pré- 
senté aux  sociétés  savantes;  deux  jeunes  Akkas  avaient  été  con- 
duits à  Rome  par  le  voyageur  italien  Miani. 

Le  reporter  du  New-York  Herald,  quelques  années  après,  fit 
naturellement  la  découverte  des  Akkas.  L'Afrique  n'existe  d'ail- 
leurs que  depuis  Stanley. 

Si  encore  le  sauveteur  par  profession  s'était  borné  à  enregis- 
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trer  sa  pseudo-découverte,  il  n'y  aurait  eu  que  demi-mal  ;  mais, 
à  Tégard  des  Akkas,  il  s'est  livré  aux  plus  grotesques  histoires 
qu'il  soit  possible  de  voir  forger  par  un  cerveau  malade. 

Oui,  Messieurs,  Stanley  parle  des  Akkas  comme  d'un  peuple 
dont  l'organisation  aristocratique  date  depuis  plus  de  cinquante 
siècles.  Raconter  cela  sur  des  peuplades  noires,  dont  les  connais- 
sances et  les  souvenirs  ne  vont  pas  au  delà  de  leurs  parents  vi- 
vants, c'est  tout  au  moins  ridicule,  et  ce  qui  ne  Test  pas  moins, 
c'est  de  parler  des  vertus  domestiques  de  ces  individus  qui  re- 
poussent la  polygamie. 

Quand  il  racontait  toutes  ces  fables  à  son  arrivée  au  Caire, 
Stanley  ignorait  la  présence  dans  cette  ville  de  la  femme  Akka 
que  j'y  avais  conduite  et  qui  avait  été  adoptée  par  la  reine-mère. 
S'il  l'eût  interrogée,  Stanley  aurait  pu  parler  en  connaissance  de 
cause  de  la  nation  aristocratique  à  laquelle  appartenait  M,leTicki- 
Ticki. 

Pour  ce  qui  est  des  vertus  domestiques  des  Akkas,  j'ai  pu  en 
juger  par  les  surveillances  continuelles  dont  j'étais  obligé  d'en- 
tourer la  demoiselle  en  question,  afin  de  la  maintenir  dans  le 
chemin  de  la  vertu  qu'elle  était  très  disposée  à  abandonner  avec 
le  premier  venu. 

Mon  rôle  en  Afrique  centrale  était  à  peine  terminé,  que  je  reçus 
l'ordre  de  me  rendre  au  Caire  pour  y  prendre  le  commandement 
d'une  expédition  dirigée  sur  la  côte  orientale. 

Mais  mon  état  de  santé  était  des  plus  précaires,  j'obtins  un 
congé  de  S.  A.  le  Khédive  et  je  passai  quelques  mois  en  France. 
Parti  d'Egypte  en  juin,  j'y  étais  de  retour  en  septembre  ;  la  chose 
pressait. 

Le  plan  combiné  entre  Gordon  etlsmaïl  était  d'établir  la  puis- 
sance égyptienne  sur  la  côte  orientale,  depuis  le  cap  Guardafui 
jusqu'à  la  rivière  Juba,  de  façon  à  mettre  en  communication 
les  territoires  égyptiens  des  grands  lacs  avec  les  rives  de  l'océan 
Indien. 

Je  quittai  Suez  le  18  septembre  1875,  avec  un  régiment,  sur 
deux  transports  et  escorté  de  deux  navires  de  guerre  sous  les 
ordres  du  brave  Mac  Kilop  Pacha.  Un  mois  après,  le  drapeau 
égyptien  flottait  sur  tous  les  points  qui  m'avaient  été  désignés. 

Un  corps  d'armce  du  sultan  de  Zanzibar  était  fait  prisonnier 
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«3t  j'occupais  la  ville  forte  de  Kismayu.  Pas  un  coup  de  canon, 
pas  un  coup  de  fusil  n'avait  été  tiré.  Ma  colonne  expédition- 
naire, pas  plus  que  l'ennemi,  n'avait  eu  un  seul  tué  ou  un  seul 
blessé- 
Ce  qui  n'empêcha  pas  M.  Kirck,  consul  général  anglais  de 
Zanzibar,  accompagné  de  son  fidèle  Achate,  l'Anglais  Badger, 
de  faire  télégraphier  à  Lord  Derby  la  stupéfiante  dépêche  sui- 
vante : 

«  Des  pirates  égyptiens  sont  arrivés  dans  nos  Etats  ;  ils  se  sont 
emparés  du  pays,  massacrant  les  soldats  et  les  habitants.  Venez 
à  mon  secours.  Signé  :  SaïdBagach.  » 

Lord  Derby  vint  au  secours  du  sultan  de  Zanzibar,  les  Anglais 
n'étaient  pas  encore  au  Caire  en  ce  moment  et  le  Foreing  Office 
•croyait  avoir  à  se  méfier  de  son  agent  Gordon,  qui  lui  avait  caché 
l'expédition  de  la  côte  orientale. 

Une  note  fut  remise  à  Ismaïl  Pacha  qui,  devant  les  menaces 
anglaises,  me  fil  tenir  l'ordre  d'évacuer  tous  les  points  occupés 
et  de  rentrer  en  Egypte. 

Les  événements  qui,  depuis  cette  époque,  se  sont  déroulés  au 
Soudan  et  en  Egypte  ne  sont  que  la  continuation  de  la  comédie 
qui  débuta  par  la  nomination  de  sir  Samuel  Baker  et  de  Gordon 
au  poste  de  gouverneurs  généraux  des  provinces  équatoriales  et 
dont  le  dernier  acte  a  été  le  sauvetage  ridicule  d'Emin. 

L'insurrection  du  Madhi,  la  prise  d'Obeid,  le  retour  dramati- 
que de  Gordon  au  Soudan,  la  prise  de  Khartoum,  le  désastre  de 
Hicks,  la  révolte  d'Arabi,  tout  cela  ne  sont  que  des  incidents  de 
cette  comédie  plus  terrible  qu'un  drame  qu'éclaire,  de  ses  lueurs 
lugubres,  l'incendie  d'Alexandrie. 

Je  suis  d'autant  plus  autorisé  à  parler  ainsi  que  depuis  long- 
temps j'avais  prévu  ce  qui  se  passe  à  cette  heure,  et  je  n'ai  jamais 
craint  de  dévoiler  les  agissements  anglais  en  Egypte,  mais  j'ai 
parlé  dans  le  désert. 

Le  15  mars  1887,  je  signalais  les  convoitises  anglaises  dans  un 
article  paru  dans  la  Nouvelle  Revue,  intitulé  «  Stanley  et  Emin 
Pacha  »,  au  moment  où  se  préparait  la  fameuse  expédition  de 
sauvetage;  voici  en  quels  termes  je  concluais  : 

«  Pour  nous,  à  l'encontre  de  ce  que  pensent  beaucoup  de  gens 
mieux  intentionnés  que  bien   informés,  nous  pensons  qu'Emin 
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Pacha  ne  court  aucun  danger  et  que  Stanley  a  un  but  caché  qui 
n'apparaîtra  au  grand  jour  que  lorsqu'il  sera  trop  lard  pour  y 
faire  opposition.  L'expédition  cache,  sous  l'apparence  méritoire 
d'un  secours  à  portera  un  Européen  en  détresse,  un  dessein  po- 
litique conçu  depuis  longtemps.  Elle  est  le  premier  pas  en  avant 
vers  la  constitution  d'un  empire  africain  anglais  :  à  bon  enten- 
deur, salut.  » 

Alors  que,  trompé  ou  la  main  forcée  par  l'autorité  anglaise, 
S.  A.  Tewfîck  Pacha,  le  souverain  actuel  de  l'Egypte,  se  laissait 
enlever  10,000  liv.  st.  à  titre  de  secours  pour  l'expédition  Stan- 
ley, indigné  de  cet  abus  de  confiance  qualifié,  de  loin,  de  New- 
York,  je  ne  pus  maintenir  mon  indignation,  et,  au  nom  de  mes 
compagnons,  au  nom  de  mes  soldats  morts  pour  l'Egypte  dans 
la  conquête  des  provinces  équaloriales,  je  crus  devoir  protester* 

Le  journal  le  Bosphore  égyptien  publia  une  protestation  adressée 
à  S.  A.  le  khédive. 


Voici  ce  que  je  disais  : 

«  La  série  des  vols  de  territoire  égyptien  faits  depuis  1882  doit 
mettre  les  habitants  de  l'Egypte  en  garde  contre  les  agissements 
de  cette  prétendue  expédition  au  secours d'Emin,  qui,  d'après  les 
dernières  nouvelles,  est  en  parfaite  santé  et  hors  de  tout  danger. 
J'écris  pour  attirer  l'attention  de  Votre  Altesse  et  celle  de  la 
Société  de  géographie  du  Caire  sur  le  fait  que  l'expédition  de 
Stanley  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  d  enlever  à  l'Egypte  les 
provinces  de  l'Equateur  çt  le  bassin  du  haut  Nil  que  j'ai  annexés 
moi-même  en  scellant  celte  annexion  de  mon  sang. 

«  Je  proteste  donc  au  nom  de  l'Egypte  contre  ce  rapt  à  l'état 
d'embryon,  mais  bien  prémédité.  » 

Stanley  était  au  Caire  quand  parut  celte  protestation  ;  il  ne  la 
trouva  pas  digne  de  la  moindre  réponse,  il  haussa  les  épaules, 
parla  de  jalousie  et  taxa  de  pure  folie  l'idée  de  rapt  par  l'Angle- 
terre des  provinces  de  l'Equateur, 

La  convention  anglo-allemande  a  montré  à  tous  si  mes  prévi- 
sions étaient  bien  justifiées. 

J'ai  essayé  de  vous  montrer,  Mesdames  et  Messieurs,  comment 
avaient  été  jetées  les  bases  d'un  grand  empire  égyptien, comment 
avaient  été  soumises  à    l'autorité  des   khédives  les  immenses 
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régions  de  la  vallée  du  Nil  et  des  parties  de  l'Afrique  centrale  qui 
confinent  aux  côtes  orientales. 

Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre  et  je  n'ai  fait  qu'indiquer  les  di- 
verses manières  employées  pour  arriver  à  la  destruction  de 
l'œuvre  de  la  dynastie  de  Mehemet  Ali. 

Chaque  jour  de  nouveaux  empiétements  diminuent  ce  domaine 
colonial  égyptien  dont  la  constitution  coûta  bien  cher. 

Il  serait  souverainement  injuste  de  faire  remonter,  comme 
quelques-uns  ont  voulu  le  faire,  la  responsabilité  d'une  pareille 
situation  à  S.  A.  Tewfick  Pacha. 

Ecrasé  sous  le  poids  d'une  occupation  étrangère,  le  petit-fils 
du  grand  Mehemet  Ali  défend,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir, 
ce  qui  reste  d'autorité  égyptienne  dans  la  vallée  du  Nil.  Mais  que 
peut  faire  un  malheureux  prince  d'un  pays  de  trois  ou  quatre 
millions  d'habitants  contre  les  entreprises  d'un  Etat  aussi  puis- 
sant que  la  Grande-Bretagne? 

La  France  et  la  Russie  sont  les  seules  puissances  qui  luttent 
encore  pour  la  conservation  de  l'Egypte,  mais  c'est  la  lutte  di- 
plomatique, platonique,  et  l'occupation  anglaise  n'est  pas  plato- 
nique. Elle  se  fait  rudement  sentir. 

Chaillé-Long  donne  ensuite  son  opinion  sur  la  valeur  des 
pays  africains,  en  particulier  de  l'Afrique  orientale  et  des 
parties  de  l'Afrique  centrale  qui  y  confinent.  Ces  pays  sont 
généralement  pauvres  et  peu  susceptibles  de  donner  aux  colons 
des  résultats  rémunérateurs  pour  tous  les  sacrifices  qui  pour- 
ront y  être  faits.  Il  cite  à  ce  sujet  l'opinion  de  Gordon,  Burton, 
Thompson.  Les  côtes  d'Afrique,  voilà  ce  qui  peut  et  doit  être 
considéré  comme  sérieux,  au  point  de  vue  des  occupants  euro- 
péens ;  mais  l'intérieur,  jamais. 

D'ailleurs,  il  en  a  été  ainsi  de  toute  antiquité.  A  l'époque 
phénicienne,  à  l'époque  égyptienne,  à  l'époque  grecque, 
comme  à  l'époque  romaine,  les  Européens  se  sont  bornés  à 
occuper  les  côtes  de  l'Afrique.  Ce  que  Tyr,  Alexandrie,  Sidon, 
Carthage  et  Rome  n'ont  pu  faire  est  tenté  aujourd'hui.  De 
grands  déboires  et  des  illusions  profondes  sont  à  craindre. 
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Ju'il  me  soit  permis,  dit-il  en  terminant,  de  faire  une  compa- 
son  qui  établira,  par  le  passé,  ce  qu'on  peut  juger  pour 
venir. 

En  1368,  les  bouches  du  Sénégal  sont  occupées  par  les  arma- 
irs  de  Dieppe  qui  fondent  des  comptoirs  depuis  Dakar  jusqu'au 
Ife  de  Guinée  ;  en  1626,  la  ville  de  Saint-Louis  est  fondée  et 
s  postes  établis  le  long  du  fleuve;  prenons  celle  dernière  date 
mrae  celle  de  rétablissement  de  la  puissance  française  en 
négambie  et  nous  voyons  que,  depuis  deux  cent  soixante-dix 
9  environ,  la  France  est  maîtresse  du  grand  fleuve  africain. 
Eidental. 

Les  sacrifices  en  argent  et  en  hommes,  en  hommes  surtout, 
e  la  métropole  a  dû  faire  pour  garder  cette  colonie  sont  hors 
proportion  avec  les  résultats  commerciaux.  En  regard  de  celte 
lonie  africaine  si  peu  productive  et  si  coûteuse,  mettez  la  Co- 
inchine,  où  vous  n'èles  établis  que  depuis  trente  ans  à  peine, 
îltez  l'An n ara  et  le  Tonkin. 

Si  je  parle  de  ces  derniers  pays,  c'est  que  j'ai  eu  l'immense 
anlage  de  les  voir  à  mon  retour  de  la  Corée,  il  y  a  quelques 
-\'\s  a  peine. 

Ces  colonies  asiatiques  sont  admirables  en  tous  points  et  on 
iut  prévoir  sûrement,  dans  un  avenir  très  prochain,  qu'elles  ne 
ùleront  plus  rien  a  la  métropole. 

Ce  n'est  point  ici  la  place  de  discuter  les  motifs  qui  ont  fait  que 
is  dépenses  énormes  ont  été  effectuées  pour  la  conquête,  mais 
ijourd'hui  cette  conquête  est  finie.  Une  bonne  administration 
ira  facilement  raison  des  dernières  difficultés. 
Dans  cette  Indo-Chine  française,  j'y  ai  vu  une  population  très- 
inse,  très  lourde,  très  laborieuse.  Le  climat  y  est  généralement 
jn,  sauf  dans  certaines  rares  parties. 

Comme  dans  tous  les  pays  chauds,  l'Européen  doit,  pour  y 
mserver  sa  santé,  éviter  les  excès  de  toute  nature,  mais  au 
oins,  avec  une  vie  bien  réglée,  on  est  sûr  déjà  de  vivre  long- 
mps,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  colonies  établies  sur  les  côtes 
1  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  sauf  le  nord  et  l'extrême  sud. 
J'ai  fini,  Messieurs,  et  en  terminant  permettez-moi  de  vous  re- 
ercier  de  votre  bienveillante  attention  pendant  celte  trop  longue 
mférence. 
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Le  problème  africain  n'est  pas  résolu  ;  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  le  faire,  je  suis  venu  tout  simplement  donner  une  opinion  ;  je 
puis  me  tromper,  mais  ce  que  je  dis  est  sincère,  et,  en  cas 
d'erreur,  vous  me  pardonnerez. 

Vous  me  pardonnerez,  parce  que  c'est  loyalement  que  je  pré- 
sente mes  critiques  et  qu'à  côté  de  mon  amour-propre  de  voya- 
geur il  y  a  un  sentiment  qui  prime,  c'est  celui  de  l'affection 
profonde  et  du  dévouement  sans  borne  que  j'éprouve  pour  votre 
noble  patrie  à  qui  je  voudrais  voir  éviter  les  déboires  et  les  dé- 
captions qui  ont  déjà  atteint  les  autres. 

L'expansion  coloniale  en  Afrique.  —  M.  le  vicomte 
de  Vogué,  de  l'Académie  française,  membre  à  vie  de  notre  Société 
était  à  Lyon  le  10  mars,  appelé  par  la  Société  des  amis  de  l'Uni- 
versité. Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  un 
compte  rendu  de  l'intéressante  conférence  qu'il  a  faite  sur 
l'expansion  coloniale  en  Afrique. 

Le  sujet  choisi  par  M.  de  Vogué  lui  était  particulièrement 
familier,  car  l'honorable  académicien  fait  partie  d'un  comité 
d'études  coloniales  établi  à  Paris  et  qui  compte  parmi  ses  mem- 
bres MM,  Aynard,  Permezelet  d'autres  Lyonnais  de  distinction. 

Le  mouvement  d'expansion  de  la  vieille  Europe  vers  les  con- 
trées mystérieuses  de  l'Afrique,  tel  est  le  thème  sur  lequel  l'ora- 
teur a  fourni  des  renseignements  d'un  haut  intérèt,en  les  émaillant 
de  piquantes  digressions  philosophiques. 

Cette  expansion  était  déjà  pressentie  par  Talleyrand  et  nous  la 
retrouvons  dans  ses  Mémoires  récemment  publiés  par  M.  le  duc 
de  Broglie,  lesquels  contiennent  un  passage  écrit  au  moment  de 
la  guerre  d'Amérique  sous  Louis  XVI.  Le  prince  recommandait, 
il  y  a  cent  ans,  l'exploration  du  continent  africain  pour  y  diriger 
l'activité  des  chercheurs  d'aventures  et  en  faire  un  champ  fruc- 
tueux d'exploitation  commerciale. 

Il  y  a  un  siècle  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  s'est  mis  à  l'œuvre.  Mais  aussi  on  cherche  actuellement  à 
réparer  le  temps  perdu.  Les  missionnaires,  les  officiers  de  notre 
armée,  les  explorateurs  tels  que  Brazza  et  Crampel,  pénètrent  peu 
à  peu  dans  les  solitudes  où  Stanley  a  dirigé  ses  expéditions  d'un 
caractère  plus  théâtral. 
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La  Restauration  nous  a  valu  l'Algérie,  dont  le  gouvernement 
de  Juillet  acheva  la  conquête.  Le  second  empire  nous  a  donné 
le  Sénégal,  grâce  aux  travaux  de  Faidherbe.  La  troisième  Ré- 
publique a  joint  à  ce  domaine  si  considérable  et  si  riche  la 
Tunisie,  qui  en  est  l'annexe  indispensable,  le  Gabon  et  le  Congo. 

Actuellement,  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  à  remplacer  sur 
les  cartes  d'Afrique  les  blancs,  figurant  des  espaces  inconnus, par 
des  lignes  donnant  la  direction  des  rivières,  par  des  points  éta- 
blissant les  principales  stations  habitées,  et  par  des  courbes 
dessinant  les  chaînes  de  hauteurs  et  circonscrivant  les  bassins. 

Le  partage  diplomatique  de  l'intérieur  du  continent  entre 
l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  le  Portugal  et  l'Italie  qui 
s'est  opéré  l'année  dernière  a  fourni  un  stimulant  énergique  aux 
découvertes.  On  veut  ouvrir  des  voies  nouvelles,  afin  de  se  créer 
des  droits  effectifs  sur  des  territoires  qui  sont  nominalement 
attribués  aux  nations  copartageantes. 

Le  courageux  Crampel  est  en  ce  moment  en  route,  se  dirigeant 
du  haut  Congo,  par  la  vallée  de  l'Oubanghi,  vers  le  lac  Tchad, 
où  il  espère  arriver  avant  les  missions  anglaise  et  allemande.  Il 
traversera  le  royaume  de  Baghirmi,  situé  entre  notre  empire 
équatorial  du  Congo  et  le  littoral  ouest  du  lac  Tchad,  qui  nous  a 
été  dévolu.  Il  importe,  par  conséquent,  au  plus  haut  point  de 
nouer  des  relations  avec  les  chefs  des  peuplades  qui  composent 
le  Baghirmi. 

M.  Crampel  sera  le  cinquième  européen  parvenu  sur  les  bords 
de  ce  lac,  sur  lequel  on  ne  possède  que  des  notions  insuffisantes. 

Pendant  ce  temps,  quatre  officiers  de  l'armée  ont  demandé  et 
obtenu  des  congés  pour  explorer,  à  leurs  frais,  les  uns  le  pays 
de  Kong,  les  autres  les  territoires  du  golfe  de  Bénin.  Et  combien 
d'autres  sollicitent  du  ministre  de  la  guerre  la  môme  autori- 
sation ! 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  preuve  de  l'attention  passionnée 
que  suscitent  les  contrées  du  cœur  de  l'Afrique.  Les  journaux 
populaires,  le  Petit  Journal  en  tête,  qui  s'occupent  de  questions 
coloniales,  reçoivent  des  lettres  par  centaines  demandant  des 
explications  sur  les  climats,  sur  les  chances  de  réussite  de  la 
colonisation.  Les  travailleurs  des  villes,  opprimés  par  le 
struggle  for  lifey  les  paysans  qui  luttent   contre  la  concurrence 
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des  produits  alimentaires  de  l'Amérique,  sentent  instinctivement 
qu'il  y  a  en  Afrique  de  quoi  venir  au  secours  de  la  question  sociale 
si  inquiétante  parce  qu'elle  est  insoluble  sous  son  aspect  actuel. 

Dans  les  livres  qu'on  soumet  à  l'Académie  chargée  de  répartir 
les  prix  Monthyon,  les  livres  destinés  à  l'enfance  s'occupent 
égelementde  vulgariser  les  découvertes  en  Afrique  en  les  mettant 
à  la  portée  des  jeunes  lecteurs. 

Le  mouvement  est  général,  ainsi  qu'en  témoignent  les  bulletins 
du  Comiié  d'études  coloniales,  où  Ton  voit  des  souscriptions  de 
50  centimes  à  côté  de  belles  sommes  de  20,  30  et  même  50  mille 
francs. 

Cette  émulation  dans  toutes  les  classes  de  la  Société  se  justifié 
tout  particulièrement  aujourd'hui  par  les  tendances  des  Etats- 
Unis  à  "nous  mettre  le  couteau  sur  la  gorge  en  menaçant  de  nous 
faire  payer,  à  des  prix*  exorbitants,  le  café,  le  coton,  l'indigo 
dont  nous  avons  besoin,  si  nous  ne  consentons  pas  à  subir  l'ar- 
rivée à  bas  prix  des  bestiaux  et  des  grains  du  Far-West. 

Le  jour  où  l'Afrique  nous  fournira  le  coton  et  le  café,  nous 
pourrons  narguer  les  représailles  des  Américains  ;  or,  tous  les 
produits  que  nous  tirons  actuellement  des  Etats-Unis  nous  se- 
ront fournis  par  les  régions  qui  entrent  dans  notre  lot  africain. 
Il  ne  s'agit  que  d'aller  les  récolter,  après  en  avoir  régularisé  la 
production  et  l'exploitation. 

M.  de  Vogué  continue  en  étudiant  les  avantages  moraux  que 
nous  pourrions  tirer  de  ces  pays  neufs  en  y  déversant  le  trop 
plein  de  notre  population.  La  loi  de  la  relégation  n'a  pas  donné 
les  résultats  qu'on  en  espérait;  pourquoi  ne  pas  convertir  les 
instincts  mauvais  de  nos  condamnés  au  moyen  d'un  dérivatif 
précieux  qui  consisterait  à  les  enrégimenter  pour  faire  œuvre 
utile  à  la  civilisation?  Ces  instincts  sont  parfois  un  indice  de 
caractères  aventureux  qui  ne  demandent  devant  eux  qu'un 
champ  d'action  à  féconder. 

Les  époques  de  grandes  transformations,  telle  que  nous  appa- 
raît la  nôtre,  ont  été  toujours  marquées  par  un  besoin  de  se 
répandre  au  dehors.  A  la  fin  du  xve  siècle,  la  découverte  de 
l'Amérique  fut  le  prélude  de  la  renaissance  et  de  la  réforme.  La 
fin  du  xvme  siècle  fut  signalée  par  les  mêmes  phénomènes. 
Cette  période,  dans  laquelle  nous  voyons  les  grands  navigateurs, 
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Cook,  Lapérouse,  Bougainville,  étendre   les  découvertes  dans 
TOcéanie,  devait  se  terminer  par  la  Révolution. 

Aujourd'hui,  les  esprits  pressentant  que  nous  sommes  dans 
une  de  ces  étapes  laborieuses  de  l'humanité,  l'inconnu  nous 
obsède  et  le  monde  est  en  gestation  de  quelque  chose  de  gran- 
diose que  nous  ne  comprenons  pas  encore,  mais  où  nous  mar- 
chons à  grands  pas.  Sans  se  donner  le  ridicule  de  prophétiser, 
pourquoi  se  refuser  avoir  ce  qui  se  prépare  d'inédit  et  de  décisif? 
Proscrivons  surtout  le  mot  de  «  décadence  »  que  ce  triomphal 
réveil  de  force  contredit. 

La  décadence,  laissons-la  aux  tristes  littérateurs  qui  s'en  font 
une  spécialité.  Soyons  Français,  en  dehors  de  ces  idées  fausses, 
et  étudions  de  près  les  choses  d'Afrique. 

Mais  encore  faut-il,  pour  les  étudier  fructueusement,  nous 
poser  la  question  qui  embarasse  si  fort  les  philosophes,  celle  du 
gouvernement  providentiel  des  destinées  humaines.  Comment 
concilier  notre  libre  arbitre  avec  la  loi  supérieure  de  la  volonté 
d'en  haut  ? 

Ici,  le  conférencier  emprunte  à  notre  industrie  locale  une  com- 
paraison ingénieuse  qui  traduit  exactement  sa  pensée. 

Le  tisseur  lyonnais,  penché  sur  son  métier  à  la  Jacquard, 
produit  des  étoffes  merveilleuses  dont  le  dessin  lui  est  tracé  par 
les  cartons  d'où  descendent  les  fils  conducteurs  de  son  œuvre.  Il 
peut,  au  gré  de  son  activité,  faire  beau,  défectueux  ou  mauvais, 
sans  rien  changer  à  la  disposition  qui  lui  est  imposée.  Ainsi  en 
est- il  du  monde  où  tout  s'enchaîne,  suivant  une  loi  impérieuse, 
mais  où  cependant  l'ouvrier  est  responsable  de  la  conscience  et 
de  l'honnêteté  de  son  travail. 

Soyons  nous-mêmes  dans  une  œuvre  immuable  et  suivant  les 
vues  de  la  Providence,  apportons-y  courageusement  notre  cœur 
et  notre  bonne  volonté. 

Cette  péroraison,  couverte  d'applaudissements,  a  mis  fin  aune 
causerie  délicieuse  qui  unissait  les  vues  les  plus  larges  aux  sen- 
timents les  plus  élevés. 

M.  de  Vogué,  dans  ses  études  sur  l'Exposition  de  1889,  avait 
déjà  développé  le  thème  qui  lui  était  familier  d'une  transforma- 
tion prochaine  de  l'humanité.  Il  l'a  repris  devant  son  auditoire 
d'hier  avec  une  bonne  grâce  charmante  qui  n'enlève   rien  à  la 
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force  de  ses  convictions,  et  nous  devons  lui  savoir  un  gré  infini 
d'avoir  protesté  contre  les  théories  des  «  schopenhauéristes  »  au 
profit  d'une  conception  bien  autrement  consolante. 

A.  P. 

La  France  au  Soudan  {Extrait  d'un  journal  de  Lyon). — 
Le  télégraphe  vous  a  transmis  plusieurs  dépêches  de  Saint- Louis, 
annonçant  que  le  tata  de  Dienna  (ou  Dianna,  d'après  la  carte 
de  Binger),  avait  été  enlevé  d'assaut  le  24  février,  après  une  lutte 
acharnée,  par  la  colonne  du  colonel  Archinard  et  que  celui-ci  se 
dirigeait  vers  Kinian  et  Sikaso,  menacés  ou  assiégés  par  Sa- 
mory,  afin  de  dégager  ces  places.  Quelques  journaux,  com- 
mentant ces  nouvelles,  ont  ajouté  que  le  tata  de  Diena  était  dé- 
fendu par  les  contingents  de  Samory. 

Comment  et  pourquoi  le  colonel  Archinard,  qui  opérait  récem- 
ment contre  Nioro,  dans  le  Kaarta,  se  trouvait-il  ainsi  à  plus 
de  400  kilomètres  de  là,  sur  la  rive  droite  du  Niger  et  en  pays  de 
protectorat,  en  lutte,  par  conséquent,  avec  l'un  de  nos  protégés? 

Telle  qu'elle  est  présentée  par  les  dépêches  et  leurs  commen- 
taires, la  situation  de  la  France  au  Soudan  est  inexacte  et  la 
raison  d'être  des  opérations  du  colonel  Archinard  apparaît  mal. 

Pour  être  à  même  de  faire  clairement  comprendre  aux  lecteurs 
du  Lyon  Républicain  ce  qui  se  passe,  je  suis  allé  demander 
quelques  éclaircissements  au  capitaine  Binger,  qui  me  les  a 
très  gracieusement  donnés. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  géographie  politique  de  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Sur  le  flanc  de  nos  territoires  du  haut  Sénégal  et  du  haut 
Niger,  depuis  Médine  jusqu'à  un  peu  au  delà  du  grand  affluent 
de  droite  du  haut  Niger  indiqué  sur  toutes  les  cartes,  le  Bakhoy, 
s'étendait  l'empire  fondé  par  El-Hadj-Omar.  Cet  empire  com- 
prenait le  Kaarta,  le  pays  des  Bambaras,  le  Ségou  ;  Hamadou, 
notre  ennemi  irréconciliable,  qui  en  était  le  chef  il  y  a  peu  de 
semaines  encore,  disposant  de  contingents  nombreux  et  aguerris, 
était  une  perpétuelle  menace  pour  la  sécurité  de  nos  commu- 
nications entre  le  Sénégal  et  le  Soudan. 

Le  gouvernement  du  Sénégal  ayant  en  mains  les  preuves  qu'il 
préparait  contre  nous  un  vaste  soulèvement  et  cherchait  même 
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è  nouer  des  intrigues  avec  les  Anglais  de  Sierra-Leone,  résolut 
d'agir. 

Durant  la  campagne  1890*91,  le  colonel  Archinard  s'empara 
de  Segou-Sikoro,  la  ville  sainte,  de  Ouessebougou  et  de  Ko- 
niakari,  dans  la  région  du  Niger. 

Pendant  la  présente  campagne  (1890-91),  prenant  notre  poste 
de  Kayes  comme  base  d'opérations,  il  s'empara  de  Nioro  (1er  jan- 
vier 1891),  la  dernière  des  grandes  places  fortes  d'Hamadou,  et 
en  plusieurs  rencontres  détruisit  complètement  son  armée  et 
soumit  tout  le  Kaarta. 

Ceci  fait,  le  colonel  se  dirigea  vers  le  Niger,  qu'il  franchit 
probablement  entre  Ségou  et  Bamakou,  s'enfonça  dans  le  pays 
appelé  «  la  Boucle  du  Niger  »,  et  traversa  le  Mayel-Balevel, 
Tune  des  grandes  rivières  qui  forment  le  Bakhoy  ;  c'est  à  peu  de 
distance  de  ce  cours  d'eau,  sur  sa  rive  droite,  que  vient  d'avoir 
lieu  l'affaire  de  Diena. 

Voici  l'explication  très  probable  de  ce  nouvel  engagement  et  de 
la  présence  de  la  colonne  française  dans  cette  partie  du  Soudan  : 

Trois  grands  Etats  indigènes  confinant  au  Segou  sont,  depuis 
quelques  années,  placés  sous  notre  protectorat  : 

Au  nord,  le  Macina,  à  cheval  sur  le  Niger  et  commandant  la 
route  de  Tombouctou. 

En  face  Segou  et  Bamakou,  à  l'est  de  Bakhoy,  les  Etats  du 
roi  Thieba,  notre  allié  et  vassal  depuis  juillet  1888. 

Puis,  entre  ces  derniers,  les  montagnes  de  Kong,  le  Fouta 
Djalon  et  nos  forts  du  Niger,  les  Etats  de  Samory,  notre  allié  et 
vassal  depuis  les  mémorables  défaites  que  nous  lui  avons  infli- 
gées et  le  voyage  de  son  fils  Karamoko  en  France. 

Nous  avons  installé  un  résident  à  Sikasso  auprès  de  Thiéba, 
dans  le  Kénédougou.  Nous  n'en  avons  pas  auprès  de  Samory. 

Avant  d'avoir  accepté  notre  protectorat,  Thiéba  et  Samory  se 
faisaient  une  guerre  continuelle  et,  quand  le  capitaine  Binger 
voulut  aller  à  Sikaso,  Samory  l'assiégeait  depuis  dix-huit 
mois. 

Nous  avons  mis  fin  à  ces  luttes  et  imposé  la  paix  à  nos  pro- 
tégés, les  menaçant  de  notre  intervention  armée  en  cas  de 
désobéissance. 

Mais,  en  dépit  de  la  parole  donnée  et  des  traités,  l'astucieux 
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Samory  ne  pense  qu'à  nous  créer  des  difficultés,  ainsi  qu'à  nos 
alliés. 

N'osant  attaquer  ouvertement  Thiéba,  il  le  fait  indirectement 
en  excitant  ses  feudataires  à  attaquer  ceux  de  son  voisin,  sachant 
bien  que  celui-ci  devra  les  soutenir,  et  qu'il  pourra  lui-même 
avoir  un  bon  prétexte  pour  tomber  sur  son  rival. 

C'est  ainsi  qu'à  l'instigation  de  Samory,  les  gens  du  Cana- 
dougou  et  du  Bolé  ont  attaqué  ceux  du  Diomadougou  et  du  Do- 
londougou,  et  assiègent  Kinian  ou  Kounian  (il  faut  attendre  pour 
pouvoir  préciser). 

On  comprendra  que  nous  ne  puissions  tolérer  une  pareille 
anarchie  dans  les  Etats  soumis  à  notre  protectorat,  et  que  notre 
intérêt  et  notre  devoir  soient  d'y  prévenir  le  retour  de  luttes  qui 
ont  désolé  ces  riches  contrées  pendant  si  longtemps  et  en  écarte- 
raient tout  commerce. 

C'est  pour  calmer  ce  commencement  d'ébullition  par  la  vue 
de  notre  drapeau  et  rappeler  nos  vassaux  à  leurs  engagements, 
rassurer  notre  fidèle  Thiéba  et  faire  réfléchir  Samory,  que  le 
colonel  Archinard  a  passé  le  Niger. 

C'est  dans  sa  marche  vers  Sikaso  qu'il  a  enlevé  Dianna,  où  un 
chef  puissant,  tributaire  d'Hamadou,  a  été  tué.  Ce  ne  sont  donc 
donc  pas  les  contingents  de  Samory  que  le  colonel  Archinard  a 
écrasés  dans  le  tata  de  Diena,  mais  plus  vraisemblablement  les 
derniers  défenseurs  d'Hamadou  et  de  son  royaume  écroulé. 
Diena,  en  effet,  est  dans  le  Baninko,  et  ce  pays  est  tributaire  de 
Segou. 

Quant  aux  bandes  qui  assiègent  Kinian,  il  est  probable  qu'elles 
n'attendront  pas  l'arrivée  des  Français  pour  déguerpir. 

P.  S.  —  Les  dernières  dépêches  du  Sénégal  apportent  quel- 
ques éclaircissements  sur  la  situation  du  Soudan  occidental. 

A  Diena,  le  colonel  Archinard  paraît  avoir  eu  affaire  tout  à 
la  fois  aux  partisans  d'Hamadou  et  à  ceux  de  Samory,  fait  qui, 
joint  aux  lettres  trouvées  à  Nioro,  donne  raison  à  ceux  qui  affir- 
maient la  coalition  formée  contre  nous  entre  ces  deux  puissants 
chefs. 

« 

Kinian    vient    d'être   pris  par  Thiéba,   assisté  du   capitaine 
Quiquandon,  résident  de  France  à  Sikaso. 
Kinian,   ville  vassale  de  Thiéba,  s'était  révoltée  contre  son 
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torilé  et  était  soutenue  par  les  feudataires  de  Samory  ;  notre 
je  élait  venu  mettre  le  siège  devant  cette  place,  et  Samory, 
ant  trouvé  l'occasion  cherchée,  s'avançait  h  son  tour  contre 
ieba,  ô  la  tête  d'une  armée. 

La  prise  de  Diena,  celle  de  Kinian,  la  présence  du  colonel 
chinard  sur  la  rive  du  Niger  ont  déjoué  les  projets  de  Sa- 
>ry.  G.  L. 

La  mission  Crampel.  —  M.  Harry  Alis,  collaborateur 
Journal  des  Débats,  qui  a  pris  une  part  considérable  ô  la 
iparalion  de  ta  mission  Crampel,  a  publié  dans  ce  journal,  à 
ide  d'.-s  documents  reçus  par  lui  jusqu'au  16  février,  un  article 
sompagné  d'une  carte  sur  les  premiers  fruits  de  cette  expé- 
ion. 

A.  Paul  Crampel,  parti  de  Brazzaville  le  16  août  dernier,  à 
tète  d'une  troupe  de  271  hommes,  arrivait  le  25  septembre  à 
ngui,  sur  l'Oubanghî,  poste  français  le  plus  avancé,  où  l'in- 
timé correspondant  de  noire  Société,  M.  Musy,  fut  surpris, 
et  mangé  par  les  indigènes.  Le  premier  soin  de  M.  Crampel 
de  châtier  les  assassins,  de  dégager  le  poste  de  Bangui  de 
,  ennemis  et  de  rétablir  la  confiance  et,  par  suite,  les  rela- 
is de  commerce.  Il  "résolut  ensuite  de  pousser  une  recon- 
ssance  dans  le  Haut-Oubanghi  et  de  chercher  un  point  de 
létration  vers  le  nord.  Mais  jamais,  jusqu'ici,  une  chaloupe 
nçaise  n'avait  franchi  les  rapides.  On  les  considérait  même 
nme  un  obstacle  insurmontable.  L'entreprise  réussit  pourtant, 
M.  Crampel  atteignait  le  25  octobre  le  point  extrême  de 
manga,où  l'Oubanghi  recoupe  5"  pour  redescendre  au-dessous. 
'evenait  ensuite  a  Bangui  pour  en  ramener  la  seconde  partie 
l'expédition.  Pendant  cette  marche,  il  a  signé  plusieurs 
ilés  avec  les  chefs  indigènes. 

L  la  dernière  heure,  M.  Harry  Alis  a  reçu  du  Gabon  un  télé- 
imme  apportant  les  renseignements  suivants  :  «  Le  chef  de  la 
lion  de  Banghî,  M.  Fondera,  envoyé  par  M.  Crampel  avec 
is  Européens  et  soixante-dix  noirs,  a  châtié  les  villages 
Bangas  (situés  à  20  kilomètres  du  poste)  qui  ont  massacré  le 
[heureux  Musy  l'an  passé.  Les  restes  de  Musy  ont  été  re- 
uvés  et  ont  reçu  la  sépulture  à  Bangui.  La  mission  Crampel 
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tout  entière  a  rejoint  le  poste  à  170  kilomètres  en  amont  (Diou- 
kouaï.  Le  matériel,  les  8gents  et  le  nouveau  contingent  de 
miliciens  destiné  à  renforcer  le  Haut-Oubanghi  et  à  assurer 
l'expansion  vers  le  nord,  sont  arrivés  à  Brazzaville.  » 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  de  l'importance  des  pre- 
miers résultats  obtenus  Jusqu'ici,  bien  que  M.  Crampel  ait 
subi  des  retards  en  consentant  à  se  charger  de  rétablir  le  calme 
dans  la  région  des  Bangui,  il  a  exécuté  de  point  en  point  le 
programme  qu'il  s'était  tracé  dès  le  début.  On  est  en  droit  de 
conclure  que,  si  aucun  accident  n'est  survenu,  il  approche,  à 
l'heure  actuelle,  du  Baghirmi,  premier  et  principal  but  de  son 
voyage. 

Exploration  Monteil.  —  La  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Paris  a  reçu  de  bonnes  nouvelles  du  capitaine 
Monteil,  chargé  d'une  mission  au  Soudan.  Le  1er  septembre 
1890,  il  organisait  son  expédition,  et  déjà,  le  10  décembre,  il 
était  sur  le  Niger  à  Ségou-Sikoro,  en  aval  et  à  plus  de  200  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau  de  Bamakou.  Le  23  décembre,  il  devait 
quitter  S^gou  pour  marcher  directement  sur  Say,  en  aval  et 
presque  sous  la  même  latitude  que  Ségou,  mais  de  l'autre  côté 
du  coude  formé  par  le  Niger,  et  l'un  des  points  mentionnés  dans 
l'accord  anglo-français  sur  les  zones  d'influence.  Il  espérait 
arriver  à  Say  vers  la  mi-février.  De  Ségou,  il  a  envoyé  à  la 
Société  de  géographie  commerciale  des  échantillons  (plantes 
et  graines)  de  chanvre  du  Niger. 

Nous  donnons  plus  loin  des  nouvelles  récentes  du  capitaine 
Monteil,  reçues  directement  par  M.  le  commandant  de  Lannoy. 

Exploration  Armand  et  de  Tavernost.—  Deux  jeunes 
officiers  de  cavalerie  de  la  garnison  de  Paris  sont  actuellement 
sur  la  côte  de  Guinée  pour  explorer  le  Lahou,  rivière  qui  offre 
une  voie  de  pénétration  dans  le  Soudan,  à  Test  de  Libéria.  Cette 
rivière  n'est  indiquée  que  par  un  pointillé  sur  la  carte  dressée 
par  M.  Binger,  au  retour  de  sa  grande  exploration.  Les  lecteurs 
connaissent  déjà  le  Lahou,  M.  G.  Paroisse  ayant  publié  une 
étude  sur  la  roule  par  le  Lahou  dans  la  Revue  Française  du 
15  février  1888,  n°  64,  t.  IX,  p.  213.  Mais  il  s'agissait  de  mettre 
à  profit  ces  indications  et  de  doter  la  France  d'un    nouveau 
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jyen  d'étendre  noire  zone  d'influence  dans  des  territoires 
îqu'ici  inexplorés.  Cette  tache  a  séduit  ces  officiers  hardis,  et 

ont  quitté  la  France  en  janvier  dernier. 

C'est  le  Journal  des  Débats  qui  a  le  premier  enregistré  des 
uvelles  de  ces  voyageurs.  Arrêtés  par  le  manque  de  vivres, 
par  la  nécessité  de  recruter  un  nouvel  interprète,  M.  Armand 
:s  du  comte  Armand,  député)  a  laissé  son  compagnon  l'attendre 
r  le  Lahou  et  est  revenu  à  la  côte.  C'est  a  ce  moment  qu'il  fut 
^uis  par  le  résident  français  pour  vaincre  la  résistance  d'un 
lage|  près  de  Dabou,  qui  refusait  de  se  conformer  aux  «in- 
itions douanières  et  s'élaît  attaqué  aux    protégés   français. 

Armand  a  pris  le  village  d'assaut.  L'ennemi  a  eu  27  tués  et 

blessés.   M.  Armand  est  ensuite    parti   pour   rejoindre  son 
mpagnon. 
!,a  situation  de  Dabou  est  très  nettement  indiquée  sur  la  carte 

M.  Binger.  Ce  point  ost  séparé  de  la  mer  par  la  lagune  des 
adian  ou  Jack-Jack,  et  se  trouve  à  peu  près  à  l'intersection 

6°  40'  long.  0-,  et  5°  20'  lat.  N. 

L.e  lieutenant  Armand  n'avait  à  sa  disposition  que  6  Européens 
8  indigènes  pour  tenter  ce  coup  de  main.  Il  a  su  réussir  celte 
iration  sans  faire  subir  aucune  perte  à  sa  petite  troupe,  et  a 
t  preuve  de  beaucoup  de  sang-froid  et  d'une  grande  har- 
sse.  Le  village  avait  été  barricadé  et  était  défendu  par  300 
m  mes. 

3ôte  occidentale  d'Afrique.  —  Un  télégramme  de  Saint- 

uis  mande  que  deux  négociants  français,  MM.  Voituret  et 

pillon,  ont  été  assassinés  par  les  indigènes  de  la  rivière  Lahou,  _ , 

nviron  60  kilomètres  de  la  côte.  ! 

4.  Paiazot,  qui  faisait  partie  de  cet  expédition  commerciale  et  J 

!  était  resté  en  arrière  pour  attendre  un  convoi  de  marchan-  .  i 

es,  est  rentré  à  Grand-Bassam  dès  qu'il  a  appris  le  meurtre 

ses  compagnons. 

.es  trois  voyageurs  étaient  partis  de  Marseille  le  10  février 

nier  et  avaient  débarqué  en  mars  à  Grand-Bassam. 

A.  Voituret,  qui  était  considéré  comme  le  chef  de  l'expédition, 

lit  trente-deux  ans  ;  M.  Papillon  avait  servi  au  Tonkin  et  en 

•ique  et  avait  trente-  quatre  ans. 
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La  rivière  Lahou  est  par  5°10'  de  latitude  nord  et  7°15'  de  longi- 
tude ouest  et  à  environ  25  lieues  à  l'ouest  du  Grand-Bassam.  La 
rivière,  qui  est  assez  mal  connue,  débouche  dans  une  lagune 
dont  l'entrée  par  la  côte  est  en  un  point  appelé  Grand-Lahou. 

Le  wharf  de  Kotonou.  —  La  concession  du  wharf  de  Ko- 
tonou, accordée  en  1889  par  notre  Gouvernement  à  MM.  Burdo 
et  Viard,  deux  voyageurs  africains,  va  bientôt  avoir  un  com- 
mencement de  résultats. 

Les  deux  concessionnaires  ont  terminé  leurs  études  et  recher- 
ches préparatoires;  et  M.  Viard  est  parti  ces  jours-ci  pour 
Kotonou,  laissant  derrière  lui  son  collègue  M.  Burdo,  à  qui  son 
état  de  santé  n'a  pas  permis  de  l'accompagner. 

C'est  la  Société  des  Batignolles  (Gouin  et  O)  qui  est  chargée 
de  la  construction  du  wharf.  Un  des  ingénieurs  de  cette  Société 
et  un  charpentier  sont  partis  avec  M.  Viard  pour  jeter  les  pre- 
mières bases  des  travaux. 

Le  wharf  aura  300  mètres  de  long  sur  40  de  large  et  dépassera 
la  barre  de  plus  de  100  mètres.  Il  sera  pourvu  d'une  double  voie 
ferrée  et  de  grues  fixes  de  diverses  puissances.  Toutes  les  pièces 
métalliques  nécessaires  à  sa  construction  seront  prêtes  dans 
quatre  mois  environ,  et  les  concessionnaires  espèrent  mettre, 
dans  un  an,  ce  précieux  outillage  à  la  disposition  du  commerce. 

L'établissement  de  ce  wharf  affranchira  le  commerce  français 
du  tribut  qu'il  paye  à  l'Angleterre,  obligé  qu'il  est  de  passer, 
dans  la  mauvaise  saison,  par  Lagospourse  rendre  à  Porto-Novo, 
ou  pour  gagner  la  mer,  de  ce  point,  quand  la  barre  est  infran- 
chissable devant  Kotonou. 

Il  est  certain  que  le  courant  commercial  qui  existe  actuelle- 
ment de  la  grande  lagune  à  Lagos,  se  portera  sur  Kotonou,  où 
les  comptoirs  français  et  môme  étrangers  trouveront  grand  avan- 
tage à  faire  leurs  embarquements  et  leurs  débarquements. 

La  Royal  Niger  Company.  —  La  question  des  chartes  à 
octroyer  à  des  Compagnies  coloniales  est  à  l'ordre  du  jour.  Il  est 
donc  particulièrement  intéressant  de  publier  la  lettre  suivante 
de  M.  Mizon,  qui  nous  donne  des  détails   sur  l'organisation  de 
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Tune  des  principales  Sociétés  anglaises,  la^Boyo*  Niger  Com- 
pany : 

Akassa,  le  li  novembre. 

La  Compagnie  royale  du  Niger,  en  acceptant  le  gouvernement 
du  pays  et  la  charge  des  dépenses  de  souveraineté,  entendait  ne 
point  partager  les  bénéfices  du  commerce  avec  les  Compagnies 
qui  n'avaient  pas  la  même  part  dans  les  charges.  Or,  l'Acte  de 
Berlin  a  établi  la  liberté  de  la  navigation  du  Niger  et  de  la 
Bénoué  ;  en  apparence,  des  Compagnies  rivales  auraient  donc 
pu  s'établir  dans  les  bassins  du  Niger.  Mais  pour  cela,  deux 
choses  auraient  été  nécessaires  :  des  terrains  pour  établir  des 
factories  et  du  bois  pour  chauffer  les  vapeurs,  qui  ne  peuvent 
emporter  assez  de  charbon  pour  faire  des  voyages  assez  fruc- 
tueux. 

La  Compagnie  royale  a  racheté  les  deux  Compagnies  françaises 
et,  par  conséquent  leurs  terrains.  Restaient  les  terres  des  indi- 
gènes. A  son  arrivée  sur  le  Niger,  la  Compagnie  avait  trouvé  un 
traitant  noir,  originaire  de  Sierra-Leone,  qui  depuis  de  longues 
années,  était  l'intermédiaire  commercial  entre  les  Européens  et 
les  indigènes  du  Niger  et  de  la  Bénoué,  et  par  sa  connaissance 
de  toutes  les  langues  de  ces  contrées  et  ses  relations  avec  les 
chefs,  avait  acquis  une  grande  influence.  La  Compagnie  lui  a 
assuré  un  titre  élevé,  lui  a  donné  de  la  considération  et  15,000 
francs  annuellement  ;  elle  en  a  fait,  en  quelque  sorte,  son  agent 
diplomatique.  Depuis  deux  ans,  et  sans  bruit,  cet  agent  a  remonté 
le  bas  Niger,  traitant  avec  tous  les  chefs  qui  ont  aliéné  leurs 
terres  en  faveur  de  la  Compagnie,  tout  en  gardant  la  jouissance 
sous  la  surveillance  de  celle-ci.  Des  traités  auraient  été  ainsi 
conclus  avec  les  sultans  du  Sokoto,  du  Gando,  du  Nupé,  de  l'Ada- 
maoua,  dont  les  terres  seraient  devenues  propriétés  de  la  Com- 
pagnie. Ainsi,  personne  ne  peut  acquérir  des  terres  pour  fonder 
des  établissements,  et  les  noirs  ne  peuvent  disposer,  sans  l'au- 
torisation de  la  Compagnie,  des  produits  du  sol,  entre  autres  du 
bois. 

Les  Allemands  et  les  autres  Compagnies  anglaises  établies  \ 

aux  diverses  bouches  du  Niger  ont  adressé  de  vives  réclamations  \\ 

à  Londres  contre  cette  façon  détournée  d'annuler  l'Acte  de  Berlin, 
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mais  le  gouvernement  anglais  a  toujours  donné  gain  de  cause  à 
la  Royal  Niger  Company. 

La  Compagnie  a  évidemment  des  visées  sur  le  Bornou,  —  le 
bruit  court  môme  qu'elle  a  envoyé  récemment  des  agents  à  Kouka 
pour  y  obtenir  un  traité,  —  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  aucune 
prétention  de  s'étendre  au  delà  du  bassin  du  Niger  et  de  la 
Bénoué,  qu'elle*  peut  exploiter  avec  son  matériel  naval  qui,  bien 
que  suffisant,  ne  vaut  pas,  à  mon  estimation,  plus  de  2  millions. 
Au  delà  de  la  Bénoué,  il  faudrait  construire  des  chemins  de  fer, 
dont  quelques  kilomètres  seulement  coûteraient  aussi  cher  que 
son  matériel  naval  et  augmenteraient  peu  son  commerce,  auquel 
les  dix  millions  d'habitants  du  Niger  suffiront  pendant  long- 
temps. 

Depuis  la  chute  des  royaumes  créés  dans  le  haut  Niger  par 
El-Hadj-Omar,  Sokoto  est  devenu  le  centre  de  la  race  Foulbé, 
qui  domine  de  Tombouclou  au  lac  Tchad.  Les  peuples  Foulbé 
sont  industrieux,  agriculteurs  et  commerçants.  Leur  civilisation 
est  aussi  avancée  que  celle  de  la  Tunisie  avant  la  conquête.  C'est 
par  Sokoto  que  la  Compagnie,  et  par  conséquent  l'Angleterre, 
régneront  dans  ces  contrées.  A  l'heure  actuelle,  la  Compagnie 
ne  peut  suffire  au  commerce  du  Niger,  quoiqu'elle  ait  doublé 
son  capital  ;  à  peine  a-t-elle  commencé  à  exploiter  la  Bénoué,  la 
rivière  de  Sokoto  ;  elle  n'a  fait  qu'un  voyage  dans  les  affluents  du 
Sud  de  la  Bénoué.  Elle  n'a  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  ni 
quitté  les  rives  du  Niger;  à  peine  est-elle  en  relations  directes 
ou  indirectes  avec  un  dixième  de  la  population.  Jusqu'ici,  elle 
s'est  contenté  d'acheter  l'huile  de  palme  du  bas  Niger  et  un  peu 
d'ivoire  et  de  caoutchouc  dans  la  Béijoué.  Ce  dernier  produit, 
ainsi  que  l'ivoire,  est  très  abondant  dans  le  Nupéet  dans  l'Ada- 
maoua.  Le  Sokoto,  le  Gando,  ont  de  grandes  cultures  de  colon  et 
d'indigo.  Les  immenses  troupeaux  des  Foulbès  pasteurs  donne- 
ront des  cuirs.  A  Oualchi,  à  Outchi  et  à  Lokodja,  la  Compagnie 
a  des  jardins  d  essai  dans  lesquels  le  café  est  très  prospère,et  elle 
compte  sur  ce  produit  pour  son  commerce  futur. 

La  Compagnie  a  établi  depuis  cinq  ans,  ou  occupé  après  le 
rachat  des  deux  Sociétés  françaises,  42  stations  commerciales  et 
militaires,  dont  8  sur  le  haut  Niger  et  33  sur  le  bas  Niger  ou  la 
Bénoué.  Les  trois  principales  sont  Akassa,  Abassa  et  Lukodja. 
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Akassa,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Noun,  est  le  dépôt  de  la 
Compagnie  et  la  résidence  de  l'agentgénéral  qui,  le  plus  souvent, 
parcourt  la  rivière  avec  un  yacht  qui  file  15  nœuds.  C'est  laque 
s1  arrêtent  les  vapeurs  fluviaux  et  que  relâchent  5  paquebots  par 
mois.  Tout  le  commerce  de  la  Compagnie  passa  donc  par  Akassa, 
qui  possède  une  infirmerie  avec  un  docteur,  et  les  ateliers  de 
réparation  des  vapeurs  de  rivière. 

Quelle  différence,  au  point  de  vue  du  nombre  des  fonctionnaires,, 
avec  n'importe  laquelle  de  nos  colonies  (1)  !  L'agent  général 
avec  son  second,  qui  va  en  Europe  en  alternant  avec  lui,  et  un  j 

jeune  secrétaire,  représentent  toute  l'administration  centrale, 
politique  et  commerciale.  Ajoutez  le  docteur,  l'ingénieur  chargé 
des  ateliers  et  l'agent  commercial  chargé  des  affrètements,  avec 
l'aide  de  quatre  jeunes  écrivains  noirs  de  Sierra-Leone,  et  vous 
aurez  tout  le  personnel  d 'Akassa. 

A  Agberi,  il  y  a  un  chef  de  district,  qui  commande  le  Delta  et 
un  agent  commercial.  Sabergueia,  Ekolé,  Ekoro,  qui  sont  des  .i 

stations  d'huile,  ont  un  noir  de  Sierra-Leone  à  leur  tête.  Assaba, 
considérée  comme  la  capitale,  possède  deux  officiers  de  troupe, 
un  médecin,  un  chef  de  district,  un  juge  et  un  agent  commer- 
cial. 11  s'y  trouve  en  outre  une  Mission  anglicane  et  une  Mission 
catholique  (frères  et  sœurs).  Lukodja  a  le  même  personnel, 
moins  lejuge.Les  autres  Européens  sont  répartis  dans  les  stations 
et  sur  les  vapeurs  de  la  Compagnie,  où  ils  occupent  les  postes  de 
capitaine  et  de  mécanicien. 

En  tout,  pour  10  vapeurs  et  42  stations,  71  Européens,  y  com- 
pris l'agent  général,  son  second,  3  médecins,  1  juge  et  six 
officiers. 

Après  un  séjour  de  deux  ans,  dont  un  dans  le  haut  Fleuve  et 
un  an  dans  les  marais  du  bas  Niger,  les  agents  ont  droit  à  un 
séjour  de  six  mois  en  Europe.  Le  congé  est  sans  solde,  bien  que 
la  solde  soit  peu  élevée  pour  le  pays  :  500  francs  par  mois  pour 
le  médecin  et  500  francs  par  mois  pour  l'agent  commercial 
d' Akassa,  par  exemple. 


(1)  11  serait,  en  effet,  intéressant  de  comparer  ce  que  coûtent,  par  exem-  | 

pie,  et  ce  que  rapportent  réciproquement  le  Congo  français  et  le  Niger.  La  , 

première  colonie  est,  cependant,  plus  ancienne  que  l'autre.  C'est  que  l'une  }; 
est  régie  par  des  fonctionnaires  de  l'État  et  l'autre  par  une  Compagnie. 
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Ici,  où  les  changements  politiques  sont  sans  influence,  où  le 
gouverneur  de  Londres  et  l'agent  général  résident  sont  axes, 
on  exécute  un  plan  général  déterminé.  La  Compagnie  n'est  pas 
seulement  préoccupée  de  son  commerce.  Elle  pense  à  l'avenir  et 
anglicise  le  pays.  Elle  est  aidée  dans  ce  travail  par  six  missions, 
trois  catholiques  et  trois  protestantes  ;  elles  n'ont  pas  de  subven- 
tion, mais  la  Compagnie  leur  donne  les  transports  gratuits  à 
l'intérieur.  Deux  des  missions  catholiques  comprennent  des 
sœurs.  Leurs  écoles  instruisent  un  grand  nombre  d'enfants. 
Les  missions  emploient,  en  outre,  au  service  de  leurs  maisons 
ou  de  leurs  jardins,  de  petits  indigènes  (40  à  Akassa)  qui 
parlent  anglais  et  feront  de  futurs  auxiliaires.  Il  y  a  deux 
observatoires  météorologiques  à  Akassa  et  Assaba  ;  le  pre- 
mier possède  môme  une  lunette  méridienne  1  Et  dire  que  le 
Sénégal,  avec  un  budget  de  9  millions,  n'a  pas  un  observatoire! 
Il  est  vrai  qu'il  faudrait  un  directeur,  un  second  et  un  commis- 
saire pour  l'administrer,  tandis  que  l'ingénieur  à  Akassa  et  le 
juge  à  Assaba  se  chargent  des  observations. 

La  Compagnie  entretient  500  Haoussa,  bons  soldats  et  en  même 
temps  bons  travailleurs.  Le  personnel  indigène  est  peu  nom- 
breux, les  chargements  et  les  déchargements  étant  faits  par  les 
Kroumen  des  vapeurs. 

Une  seule  chose  semble  troubler  la  confiance  des  agents  de  la 
Compagnie  dans  l'avenir,  c'est  notre  projet  de  Transsaharien, 
qui  permettrait  au  commerce  français  de  pénétrer  dans  ces  ré- 
gions par  le  Nord,  et  nous  donnerait  une  telle  influence  sur 
l'esprit  des  noirs  qu'il  est  probable  que  les  sultans  de  Sokoto  et 
de  Kano  respecteraient  fort  peu  les  traités  qu'ils  ont  passés, 
mais  dont  ils  ne  comprennent  d'ailleurs  probablement  pas  la 
portée. 

La  mission  Mizon.  —  Deux  membres  de  la  mission 
Mizon,  le  capitaine  Silvestre  et  le  sergent-fourrier  Coché,  vien- 
nent de  rentrer  en  France  pour  raison  de  santé. 

Les  dernières  nouvelles  de  la  mission  rapportent  qu'elle  se 
trouvait,  le  26  janvier,  à  Assaba,  qu'elle  avait  supporté  d'im- 
menses fatigues  et  perdu  son  interprète  arabe  et  son  quartier- 
maître  mécanicien.  Assaba  se  trouvant  sur  le  Niger,  à  mi-dis- 
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tance  entre  la  côte  et  le  confluent  de  la  Bénoué,  la  marche  do 
la  mission  avait  donc  été  très  lente. 

D'après  le  récit  d'un  des  membres  de  la  mission,  la  baisse  de» 
eaux  était  surtout  cause  de  ces  déboires;  mais  il  en  attribue  uno 
bonne  partie  au  mauvais  vouloir  de  la  Compagnie  du  Niger. 

Pour  notre  part,  nous  rappellerons  que  nous  avons  manifesté 
déjà  la  crainte  de  voir  la  mission  Mizon  entravée  par  la  baisse 
des  eaux  et  par  l'impossibilité  de  s'engager  dans  la  Bénoué  avant 
la  crue . 

Dans  la  saison  sèche,  la  navigation  du  Niger  présente  elle- 
même  de  très  grandes  difficultés,  et,  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  l'intéressante  relation  du  commandant  Mattei  sur 
le  bas  Niger  et  la  Bénoué,  et  ce  qui  arrive  n'a  pas  lieu  de  nous 
étonner. 

Oubangi  :  Exploration  Van  Gèle.  —  M.  Van  Gèle,  qui  ex- 
plore depuis  plus  d'un  an  le  bassin  de  l'Oubangi,  vient  d'adresser 
un  rapport  au  Mouvement  géographique,  de  Bruxelles,  d'après  le* 
quel  l'Oubangi,  dans  le  grand  coude  qu'il  fait  en  amont  des 
chutes  du  Zongo,  doit  être  reporté  de  près  d'un  demi-degré  plus 
au  nord  que  ne  l'avait  indiqué  Van  Gèle  en  1887.  Les  observa- 
tions ont  été  faites  par  le  lieutenant  du  génie  Georges  Le  MarineL 
Les  longitudes  ont  été  calculées  par  la  marche  du  chronomètre 
d'après  la  longitude  du  poste  de  Banzyville  (rive  sud  de  l'Ou- 
bangi). Cette  rectification  du  cours  de  l'Oubangi  avait  été  déjà 
indiquée  dans  le  supplément  du  Journal  des  Débats  du  16  février 
1891,  au  moyen  d'un  croquis  dressé  par  MM.  Lauzière  et  Ponel, 
et  envoyée,  le  19  novembre,  à  Paris  par  l'explorateur  Grampel. 

D'après  la  communication  de  M.  Van  Gèle,  l'Oubangi,  dans 
son  cours  le  plus  septentrional,  dépasse  de  sept  minutes  le  cin- 
quième degré  lat.  N.  Il  forme  un  puissant  coude  vers  le  nord-est, 
coulant  entre  les  deux  massifs  de  hauteur  et  formant  la  série  de 
rapides  annoncés  par  Grenfell  et  franchis  pour  la  première  fois 
par  Van  Gèle.  Aucune  rivière  importante  ne  vient  rejoindre 
l'Oubangi,  dans  son  coude.  Il  est  probable  que  la  ligne  de  faite 
qui  sépare  le  bassin  du  Chari  serre  de  très  près  la  rive  septen- 
trionale de  l'Oubangi  dans  ces  parages. 

Quant  à  la  rive  méridionale,  elle  doit  être  également  suivie 
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d'assez  près  par  la  ligne  de  faite  des  affluents  qui  vont  rejoindre 
vers  le  sud  la  Mongalla  par  son  tributaire  supérieur,  Vlbanza. 

Immédiatement  en  amont  du  coude,  l'Oubangi  reçoit  sur  sa 
rive  droite  quatre  affluents,  dont  deux  assez  importants  :  le 
Kouangou  et  le  iotto,  qui  paraissent  être  le  cours  inférieur  des 
deux  rivières  Foro  et  Engi,  traversées  jadis  dans  leur  cours  su- 
périeur, sous  7°  de  latitude,  par  Lupton-Bey. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  capitaine  Van  Gèle  et  le  lieutenant 
Le  Marinel,  avec  les  deux  petits  steamers  En  Avant  et  A.  I.  A., 
poursuivaient  l'exploration  de  l'Oubangi  et  de  ses  branches  supé- 
rieures. Le  Mbomo  avait  été  remonté  jusqu'à  la  ville  de  Bangasso, 
située  par  4°  48'  de  latitude  et  23°  T  de  longitude  de  Greenwich. 
Sur  le  Makoua,  l'expédition  s'était  avancée  jusqu'à  la  chute  de 
Movoungou,  par  23°  4'  de  longitude.  Le  Mbili,  affluent  du  Mbomo, 
avait  également  été  reconnu  dans  son  cours  inférieur  jusqu'à  des, 
rapides  qui  barrent  la  navigation.  Plusieurs  nouvelles  stations 
avaient  été  fondées* 

Exploration  au  Cameroun.  —  Le  lieutenant  Morgen, 
qui  explore  l'intérieur  du  Cameroun,  a  réussi  à  passer  de  la  ri- 
vière Sannaga  jusqu'au  Benoué,  et  a  ainsi  relié  ses  récentes  ex- 
plorations avec  celles  de  Flegel  et  de  Zintgraff  dans  l'Ada- 
maoua.  Le  lieutenant  Morgen  partait  en  octobre  dernier  de  la 
station  du  Sannaga  supérieur,  et  se  dirigeait,  au  nord-est,  vers 
Tiba,  ce  point  que  Flegel  essaya  en  vain  d'atteindre.  Les  indigè- 
nes des  rives  du  Sannaga  se  sont  montrés  hostiles;  plusieurs 
rencontres  eurent  lieu  avec  eux. 

Des  nouvelles  récentes  annoncent  que  l'expédition  que  dirigeait 
Zintgraff  a  échoué  et  a  été  obligée  de  rétrograder,  après  avoir 
subi  des  pertes  sensibles. 

La  flottille  du  Congo.  —  Le  nouveau  steamer  envoyé 
récemment  sur  le  Haut-Congo  par  la  société  belge  antiesclava- 
giste porte  à  31  le  nombre  des  vapeurs  sur  ce  fleuve,  savoir  : 
9  vapeurs  appartenant  à  l'Etat  libre  du  Congo  ;  14  aux  maisons 
de  commerce  (9  belges,  3  hollandaises,  2  françaises)  ;  4  à  la  colo- 
nie française  ;  4  aux  missions  religieuses  (2  anglaises,  1  fran- 
çaise, 1  belge). 
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Ruine  de  l'influence  des  Arabes  dans  l'Ouganda. 

—  (Extrait  du  journal  de  Lyon  les  Missions  catholiques). 

Mgr  Livinhac  nous  communique  la  lettre  suivante  qui  donne 
d'intéressants  détails  sur  les  grands  changements  survenus 
récemment  dans  l'empire  de  l'Ouganda,  changements  qui,  nous 
l'espérons,  faciliteront  l'action  des  missionnaires  et  les  progrès 
admirables  de  la  foi  dans  l'Afrique  équatoriale. 

Lettre  de  Mgr  Hirth,   des  missionnaires   d'Alger,    vicaire 

apostolique  du  victoria  nyanza. 

Notre-Dame  de  Kamoga  (Bukumbi),  28  octobre  1890. 

Toutes  nos  lettres,  depuis  deux  ans  surtout,  vous  ont  trop  sou- 
vent mis  au  courant  des  dangers  que  faisaient  courir  à  toutes 
nos  missions  du  Nyanza,  les  Arabes  établis  au  sud  du  lac,  pour 
qu'aujourd'hui  nous  ne  nous  empressions  pas  de  vous  dire  que  la 
Providence  nous  a  enfin  secourus  et  délivrés. 

Les  Arabes  ne  sont  plus  :  leur  grand  entrepôt  du  Massanza 
a  été  détruit  par  la  colonne  d'Emin-Pacha;  leur  résidence  a  été 
anéantie. 

t 

«  Etablis  ici  depuis  près  de  vingt  ans,  les  Arabes  avaient  été, 
dès  les  premiers  jours,  suivis  de  toute  une  troupe  de  négriers 
musulmans,  qui  sous  prétexte  de  faire  le  commerce  de  l'ivoire, 
étendirent  bientôt  leurs  ravages  sur  l'île  d'Ukéréwô  et  sur  pres- 
que toutes  les  côtes  est  et  ouest  du  Nyanza.  Depuis  quelques 
années,  ils  étaient  arrivés  jusqu'à  l'Unyoro,  où  les  derniers  sur- 
vivants de  la  guerre  de  l'Uganda  sont  sur  le  point  de  se  joindre 
aux  Mahdistes. 

Au  sud  du  lac,  les  Arabes  ont  occupé  successivement  le  pays 
de  Mouanza,  puis  Kagéyi,  puis  Magou;  partout  ils  s'étaient  fait 
détester  d'abord,  chasser  ensuite,  par  les  chefs  du  pays,  jaloux 
de  leur  autorité,  non  moins  que  fatigués  des  injustices  de  leurs 
hôtes,  prétendus  civilisés. 

C'est  à  Magou  que  leur  puissance  a  été  à  son  apogée,  il  y  a 
deux  ans,  lors  de  la  révolution  qu'ils  firent  éclater  en  Ouganda, 
et  dans  laquelle  Mwanga  perdit  son  trône.  De  Tabora  et  de  la 
côte  arrivaient  alors  une  foule  de  trafiquants  d'ivoire,  et  surtout 


i 
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d'esclavagistes;  les  charges  d'étoffes,  de  poudre,  de  fusils,  sui- 
vaient par  milliers.  Deux  grands  boutres  et  de  nombreuses 
barques  sillonnaient  le  Nyanza  en  tout  sens;  et  de  toutes  les. 
rives,  mais  duNord  surtout,  on  vit  affluer  l'ivoire,  toujours  accom- 
pagné, hélas  1  de  vrais  troupeaux  d'esclaves. 

Un  jour,  on  annonça  le  débarquement  de  près  de  deux  cents 
jeunes  femmes,  quelques-unes  chrétiennes,  de  l'Ouganda.  Un 
de  nos  Pères  fit  le  voyage  de  Magou,  avec  la  mission  de  racheter 
le  plus  qu'il  pourrait  de  ces  infortunées;  mais  nous  eûmes  la 
douleur  de  ne  retirer  personne  des  fers;  les  esclavagistes  étaient 
dans  l'ivresse  de  leur  triomphe,  leurs  conditions  étaient  exorbi- 
tantes. 

Ce  triomphe  ne  devait  pas  durer  :  en  cette  même  année  1888, 
la  côté  se  fermait,  et  Mwanga,  dès  1889,  recouvra  son  trône, 
grâce  à  la  valeur  de  ses  sujets  chrétiens;  la  lutte  n'est  pas 
encore  terminée,  il  est  vrai,  mais  l'islamisme  est  vaincu.  Les 
boutres  arabes  furent  pris  et  détruits  dans  des  combats  mémo- 
rables dont  vous  n'avez  pas  perdu  le  souvenir.  Les  pertes  des 
musulmans  furent  grandes;  la  terreur  qui  les  saisit  fut  plus 
grande  encore.  Ils  quittèrent  Magou,  trop  exposé  à  un  coup 
d'audace  des  Baganda,  qui  menaçaient  de  faire  le  voyage  du  sud 
avec  une  nuée  de  barques. 

Ces  fiers  mulsumans,  si  insolents  auparavant  encore,  crurent 
prudent  alors  de  se  retirer  derrière  le  fleuve  Shimyou,  dans  un 
pori  où  on  ne  devait  pas  les  poursuivre.  C'est  là  qu'ils  cachaient 
depuis  l'année  dernière  le  fruit  de  leurs  déprédations  et  de  leur 
infâme  commerce.  Les  uns,  plus  riches  surtout  en  esclaves,  se 
sont  retirés  dans  la  forêt  jusqu'à  une  distance  de  trois  jours  au 
sud-est  du  lac;  ils  rendaient  ainsi  à  leurs  esclaves  toute  fuite 
impossible  ;  car  comment  de  faibles  femmes,  des  enfants,  pour- 
raient-ils tenter  de  s'exposer  aux  dangers  de  six  ou  huit  jour- 
nées de  marche,  à  travers  le  long  pori  inhabité  et  hanté  de  bétes 
sauvages,  qui  les  séparait  de  notre  mission,  leur  unique  refuge? 
Plusieurs  le  tentèrent  pourtant  l'année  dernière,  et  huit  d'entre 
eux  furent  assez  heureux  pour  arriver  jusqu'au  Bukumbi. 
D'autres,  moins  fortunés,  trouvèrent  sans  doute  la  mort  dans 
les  jungles  ;  pour  le  grand  nombre,  on  resserra  davantage  les  fers, 
on  multiplia  les  mauvais  traitements  pour  leur  ôter  l'envie  de  fuir. 
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Voilà  deux  ans  bientôt  que  dure  ce  supplice  ;  maîtres  et  esclaves 
meurent  de  faim  dans  la  forêt,  comme  nous  l'apprennent  les 
derniers  échappés  :  ce  sont  deux  jeunes  gens,  vrais  squelettes, 
qui  tremblent  encore  de  tous  leurs  membres,  plusieurs  jours 
après  avoir  trouvé  asile  chez  nous,  tant  ils  ont  souffert  sous  la 
férule  de  leur  cruel  maître,  et  pendant  les  quinze  jours  qu'ils  ont 
dû  errer  dans  les  broussailles  avant  de  nous  arriver.  Leur 
maître,  les  derniers  jours,  avait  redoublé  de  fureur,  car  son  trou- 
peau se  réduit,  sa  fortune  lui  échappe;  en  ce  moment,  il  descend 
vers  TOugogo,  se  cherchant  une  route  nouvelle,  ou  plutôt  fuyant 
tout  sentier  battu  ;  il  ne  lui  reste  qu'une  soixantaine  de  femmes 
et  quelques  enfants. 

Ceux  d'entre  les  Arabes  qui  n'avaient  pas  terminé  leurs 
échanges,  restèrent  plus  près  du  lac.  Ils  campèrent  sur  la  rive 
droite  du  Shimyou,  dans  la  tribu  du  Massanga.  Ce  simple  cam- 
pement fut  bientôt  une  petite  ville;  et  quoique  les  Arabes  et  les 
Béloutchis  ne  fussent  qu'au  nombre  de  huit,  on  vit  s'élever 
pour  eux  et  leur  cohorte  une  centaine  de  maisons,  où  furent 
entassés  quantité  d'étoffes,  d'armes,  de  munitions  et  autres  arti- 
cles d'Europe.  Ce  repaire  comptait  environ  trois  cents  habitants. 
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C'est  contre  eux  qu'Emin-Pacha,  campé  depuis  un  mois  à 
l'ouest  de  notre  crique,  envoya  un  détachement  de  sa  colonne 
sous  les  ordres  du  lieutenant  D.  Stuhlmann .  Son  Excellence  avait 
d'abord  par  lettre  essayé  de  composer  avec  les  Arabes  ;  mais 
ceux-ci  rejetèrent  tout  arrangement.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
appris,  de  la  bouche  même  de  quelques-unes  des  victimes,  toutes 
les  souffrances  qu'enduraient  à  deux  jours  de  son  camp  la  troupe 
déjà  considérable  d'esclaves  qui  gémissaient  sur  les  bords  du 
Shimyou,  qu'il  décida,  comme  il  nous  dit,  démettre  la  main  sur. 
ce  «  nid  de  brigands  »,  fixé  au  Massanga. 

La  chose  fut  promptement  exécutée.  Le  lieutenant  Stuhlmann 
partit  avec  quarante   réguliers  et  soixante-dix  porteurs,  car  il  \*\ 

devait  y  avoir  du  butin  à  recueillir.  Une  marche  forcée  le  con-  ! 

duisit  dès  le  second  jour  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  fut  passée 
facilement,  l'eau  en  cette  saison  étant  très  basse. 
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On  proposa  une  fois  encore  aux  chefs  arabes  de  s'arranger  ; 
mais  ceux-ci,  pour  toute  réponse,  s'enfermèrent  dans  le  tembéle 
plus  grand,  et  s'assirent  sur  leurs  mali  (biens),  confiants  sans 
doute  dans  l'intervention  du  prophète.  Dès  qu'ils  avaient  aperçu 
la  petite  armée  allemande,  ils  avaient  distribué  le  plus  de  fusils 
possible  à  leurs  gens;  mais  ceux-ci,  en  fidèles  serviteurs,  plus 
avisés  surtout  que  leurs  maîtres,  ne  songèrent  qu'à  se  mettre  en 
sûreté  par  une  prompte  fuite,  emportant  du  bien  du  Bwana  tout 
ce  qu'ils  purent,  qui  une  charge  d'étoffes,  qui  une  femme,  qui 
un  enfant... 

Un  moment,  on  crut  qu'il  faudrait  pourtant  livrer  un  assaut 
sérieux  :  des  coups  de  feu  partirent  du  côté  des  Arabes,  deux 
soldats  du  lieutenant  furent  blessés;  mais  quelques  bombes  bien 
dirigées  signifièrent  bientôt  aux  musulmans  qu'il  y  avait  là  un 
ennemi  nouveau  et  une  arme  supérieure  contre  lesquels  ni  leur 
valeur  personnelle  ni  leurs  fusils  les  plus  perfectionnés  ne 
pourraient  rien. 

Les  projectiles  tombèrent  droit  sur  la  maison  même  où  se 
trouvaient  les  Arabes,  et  leurs  éclats  eurent  bientôt  mis  tout  le 
monde  hors  de  combat.  Ceux  qui  ne  périrent  pas  dans  la  maison 
furent  alors  saisis,  conduits  sur  les  bords  du  Shimyou  et  exécutés 
sans  retard.  Les  jeunes  esclaves  qui  les  entouraient  furent  les 
seuls  qu'on  put  sauver,  les  autres  avaient  été  entraînés  déjà  dans 
la  forêt  voisine,  trop  touffue  pour  qu'on  pût  les  poursuivre.  On 
donna  pendant  quelques  instants  encore  la  chasse  aux  musul- 
man i  ses  qui  fuyaient  devant  la  troupe,  entraînant  les  femmes  ; 
huit  ou  dix  des  ravisseurs  tombèrent  sous  le  feu  des  soldats,  on 
parvint  à  réunir  environ  cinquante  malheureux  esclaves,  après 
quoi  on  dut  renoncer  à  poursuivre  la  bande  dispersée. 

11  était  temps  de  revenir,  car  les  Basukuma,  et  toute  la  masse 
d<is  indigènes,  qui  avaient  suivi  la  troupe  du  lieutenant,  comme 
des  chiens  à  la  curée,  avaient  déjà  commencé  le  sac  de  la  ville. 
Ils  eurent  bientôt  fait  main  basse  sur  les  troupeaux,  pour  l'enlè- 
vement desquels  ils  sont  toujours  d'une  habileté  et  d'une  pres- 
tesse incroyables.  Pour  le  reste  on  les  laissa  un  peu  moins 
libres;  ce  fut  la  troupe  régulière  qui  reçut  l'ordre  de  visiter 
toutes  les  maisons,  et  jusqu'aux  huttes  les  plus  petites,  car  les 
valeurs  avaient  été  dispersées  à  dessein  un  peu  partout. 
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On  met  en  tas  étoffes,  perles,  fusils,  barils  de  poudre,  pioches, 
monnaie  courante  du  pays,  dents  d'éléphant  magnifiques,  fil  de 
suivre,  etc..  Les  menottes  surtout  et  les  chaînes  de  fer  ne 
manquaient  pas;  on  en  trouva  une  horrible  collection,  digne  de 
figurer  dans  les  musées  des  missions,  avec  les  instruments  de 
supplices  retirés  des  bagnes  d'autrefois,  que  l'on  aime  à  conser- 
ver avec  une  religieuse  piété. 

Remarque  singulière,  et  qui  fait  toucher  du  doigt  combien  ce 
coup  qui  frappa  les  Arabes  antiesclavagistes  fut  providentiel!  A 
part  quelques  articles  de  détail,  on  ne  rencontra  que  des  charges 
trop  lourdes  pour  être  emportées  dans  une  fuite  précipitée, 
toutes  charges  de. deux  hommes.  C'est  ainsi  qu'on  trouva  liées 
ensemble  toutes  les  étoffes,  déjà  roulées  en  ballots  dans  la  peau 
de  bœuf  qui  devait  les  préserver  de  l'humidité  du  lac;  les  barils 
de  poudre  étaient  réunis  par  huit  ou  dix,  les  fusils  également. 
L'étoffe  devait  prendre  surtout  le  chemin  de  l'Ouganda,  par  des 
barques  qu'a  envoyées  Mwanga  lui-môme,  au  désespoir  de  voir 
que  les  Anglais  et  les  Allemands  ne  lui  apportent  pas  assez  vite 
les  marchandises  qu'ils  lui  ont  promises.  Les  fusils  avec  la 
poudre  (et  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  sept  cents  livres)  devaient 
être  dirigés  sur  l'Unyoro  pour  alimenter  la  guerre  que  soutien- 
nent encore  les  partisans  fanatiques  de  la  cause  musulmane 
contre  Mwanga  et  les  Baganda  chrétiens.  Ici  encore  l'homme  a  j 

proposé  ;  mais  Dieu  a  disposé.  j 

Quand  tout  fut  enlevé,  le  feu  nettoya  le  repaire. 

Mais  comment  va  faire  le  triomphateur  pour  ramener  ses 
dépouilles  opimes?  Où  trouver  des  porteurs  dans  un  pays  désert? 
La  difficulté  fut  bientôt  résolue,  ou  plutôt  elle  fut  éliminée  par  ) 

une  autre  qui  ne  consistait  plus  à  trouver  des  porteurs,  mais  à 
empocher  d'en  venir  aux  mains  une  bande  de  Basukuma  qui  se 
disputaient  les  charges.  Ce  peuple  de  Basukuma  est  bien  de  ceux 
qui  tournent  à  tout  vent.  Il  y  a  quelques  jours  encore,  avant  l'ar- 
rivée de  l'expédition  allemande,  il  applaudissait  énergiquement 
aux  calomnies  des  musulmans  contre  les  blancs,  et  croyait  au 
triomphe  prochain  du  croissant  qu'on  lui  prédisait  bruyamment  : 
aujourd'hui  que  les  blancs  sont  forts,  ces  mômes  Basukuma 
triomphent  encore,  ils  n'ont  qu'une  voix  pour  honnir  les  cir- 
concis, et  maudire  les  mécréants  qui  font  la  ruine  des  familles  et 


f! 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE  701 

la  désolation  du  pays.  La  caravane  de  retour  fut  vite  organisée; 
elle  marcha  du  pas  le  plus  allègre,  mais  dut  néanmoins  mettre 
quatre  jours  pour  regagner  le  camp  d'Emin-Pacha.  Les  zoulous 
réguliers  du  lieutenant  l'accompagnaient,  ils  étaient  fiers  de 
leur  prise,  et  leurs  danses  guerrières  furent  des  plus  joyeuses. 


*  * 


Ce  qui  nous  intéressa  surtout  dans  la  caravane,  ce  fut  une 
longue  file  d'esclaves  qui  fermait  la  marche.  Le  pacha,  présent 
dans  notre  mission  au  moment  où  la  caravane  défilait  devant 
nous,  s'émut  tout  d'abord  à  la  vue  de  ces  malheureux  qui,  mornes 
et  silencieux,  se  rangaient  sous  notre  vérenda  :  ceux-ci  n'espé- 
raient rien  moins  que  la  liberté.  Les  enfants  plus  jeunes  croyaient 
leur  mort  bien  assurée,  les  Arabes  leur  avaient  tant  de  fois 
répété  l'éternel  refrain  que  les  blancs  les  mangeraient!  les 
femmes  déjà  instruites  par  l'expérience  de  leurs  malheurs  passés, 
cherchaient  des  yeux  le  nouveau  maître  auquel  elles  allaient 
appartenir.  Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  à  tous  quand  ils  en- 
tendirent qu'ils  allaient  retrouver  leur  liberté  I 

Son  Excellence  fit  ranger  de  côté  les  femmes  qui  venaient  du 
Karagwé  ou  môme  de  i'Ounyoro,  elles  suivront  sa  caravane  et 
pourront  être  rendues  aux  leurs;  les  autres,  il  nous  pria  de  les 
recevoir  à  la  mission.  Heureux  d'exercer  notre  charité  envers 
ces  pauvres  créatures,  nous  les  acceptâmes  avec  reconnaissance» 
Quelle  variété  des  types  les  plus  curieux  n'avons-nous  pas  sous 
les  yeux  !  Il  y  en  a  qui  depuis  vingt-cinq  ans  subissent  l'esclavage, 
d'autres  ont  été  prises  hier.  Tous  les  pays  sont  représentés,  depuis 
les  régions  au  nord  du  Nyanza  jusqu'aux  contrées  au  sud  du 
Nyassa,  depuis  la  côte  du  Zanguebar  jusqu'au  Manyéma.  Quel- 
ques-unes, suivant  leurs  maîtres  depuis  plusieurs  années  dans 
leurs  chasses  lointaines,  ont  parcouru  des  pays  vastes  comme 
l'Europe.  Mais  maintenant,  qu'allons-nous  faire  de  tout  ce 
monde?  Où  allons-nous  les  loger?  Quelle  œuvre  commencer?... 
La  Providence  y  pourvoira,  elle  ne  peut  pas  nous  manquer,  puis- 
que c'est  elle  qui  nous  envoie  ces  infortunés  qu'elle  veut  sau- 
ver. 
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Ainsi  vient  de  finir  au  Nyanza  l'empire  des  musulmans.  Sa 
durée  a  été  éphémère;  aussi  bien  s'était-il  souillé  de  trop  de 
crimes  et  d'infamies  pour  mériter  une  durée  plus  longue.  Un 
instant  il  a  menacé  d'asservir  toutes  nos  régions,  mais  un  jour 
a  suffi  à  Dieu  pour  le  renverser.  Nos  pauvres  noirs,  ne  s'inclinant 
encore  que  devant  le  prestige  de  la  force,  croiront  peut-être  enfin 
à  la  supériorité  des  blancs.  J 

Le  pacha  est  parti  depuis  dix  jours  pour  le  Karagwé.  Un 
officier  laissé  ici  par  Son  Excellence  a  achevé  hier  l'œuvre  com- 
mencée au  Massanga;  il  a  mis  la  main  sur  tout  un  chargement 
d'ivoire  négocié  en  Ouganda  par  les  émissaires  qu'y  avaient 
envoyés  les  Arabes  du  Sud.  Il  y  a  plus  de  cent  vingt  fragilas... 

Canal  de  Suez  et  mer  Rouge.  —  Nous  empruntons  les 
renseignements  suivants  à  une  étude  sur  le  rôle  du  canal  de 
Suez  dans  le  commerce  de  l'Orient  publiée  dans  le  Bulletin  du 
musée  commercial  de  Bruxelles.  Les  négociants  qui  ont  des 
rapports  commerciaux  avec  la  mer  Rouge  se  préoccupent  de  la 
stagnation  des  affaires  et  des  pertes  qui  en  résultent  par  suite 
de  l'insurrection  du  Soudan.  L'exportation  de  marchandises  et 
de  produits  de  la  côte  soudanaise  vers  les  ports  de  Souakim  et 
de  Massaouah  est  à  présent  complètement  interceptée  à  cause 
de  l'insécurité  des  routes.  Parmi  les  commerçants  qu'on  ne  voit 
plus  dans  ces  contrées,  il  y  a  lieu  de  citer  en  première  ligne  les 
négociants  de  nationalité  allemande  qui,  presque  chaque  année, 
se  rendaient  dans  le  Soudan,  soit  pour  y  chasser  eux-mêmes  les 
animaux  sauvages,  soit  pour  les  acheter  aux  indigènes.  Suez 
lui-même,  avec  sa  population  de  8,000  à  10,000  Ames,  dont 
800  Européens  (pour  la  plupart  Grecs,  Maltais,  Italiens  et  Fran- 
çais), recule  de  plus  en  plus  en  plus  sur  le  terrain  des  bénéfices 
et  des  affaires.  L'industrie  y  est  nulle,  et  le  nombre  des  com- 
merçants d'une  certaine  importance  y  est  fort  restreint,  aussi  * 
bien  parmi  les  indigènes  que  parmi  les  étrangers.  Les  blancs  j 
sont  ou  des  agents  de  maisons  du  Caire,  ou  des  expéditeurs.  Les 
marchandises  qui  arrivent  sont  pour  la  plupart  des  envois  en 
transit.  Le  petit  commerce  se  trouve  entre  les  mains  des  Grecs, 
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Italiens  ou  Maltais,  qui  s'approvisionnent  principalement  en 
France  ou  en  Italie.  La  ville,  complètement  déchue  depuis  l'ou- 
verture du  canal  de  Suez,  entretient  des  communications  avec  les 
-ports  de  la  mer  Rouge,  par  l'intermédiaire  de  la  Société  de  navi- 
gation égyptienne  de  Khédivié.  Les  marchandises  transportées 
par  les  bateaux  de  cette  Compagnie  à  Suez  y  sont,  à  peu  d'excep- 
tions près,  déchargées  pour  être  dirigées  vers  l'Europe  sur 
d'autres  bâtiments;  une  petite  partie  seulement  prend  la  voie  du 
chemin  de  fer  pour  passer  au  Caire  et  dans  la  Basse-Egypte.  Les 
deux  bateaux  italiens  qui  autrefois  desservaient  les  ports  égyp- 
tiens et  turcs  de  la  mer  Rouge  ont  dû  suspendre  le  trafic,  parce 
qu'ils  n'arrivaient  plus  à  couvrir  leurs  frais.  Mais, d'ici  à  peu  de 
temps,  Souakim  promet  de  devenir  un  centre  commercial  im- 
portant dans  la  mer  Rouge.  Des  entrepreneurs  anglais  font  des 
efforts  sérieux  pour  obtenir  du  gouvernement  khédivial  la  con- 
cession de  la  construction  d'un  chemin  de  fer  allant  de  ladite 
ville  à  Berber.  Ce  projet  est  destiné  à  mettre  fin  au  mode  de 
transport  lent  et  coûteux  qui  s'effectue  d'ordinaire  avec  des 
chameaux.  L'état  dans  lequel  se  trouve  le  canal  de  Suez  laisse, 
il  est  vrai,  toujours  à  désirer;  mais  si  les  échouements  y  sont 
fréquents,  ils  sont  dus  le  plus  souvent,  aux  fausses  manœuvres 
des  navires.  Toutefois,  la  Compagnie  du  canal  se  donne  depuis 
quelque  temps  plus  de  peine  pour  contenter  ses  clients  et  elle 
prête  plus  d'attention  à  leurs  réclamations.  Les  docks  et  les 
entrepôts  de  Suez  n'offrent  aucune  sécurité.  Le  manque  d'entre- 
tien  convenable  en  rend  l'usage  peu  recbmmandable  pour  les 
navires  ayant  subi  des  avaries.  Quant  aux  réparations  de  bâti- 
ments, les  capitaines  ou  les  armateurs  ont  le  choix  entre  les 
entrepreneur.)  privés  ou  la  Compagnie  de  Suez.  Cette  dernière 
parait  préférable,  malgré  la  cherté  de  ses  prix,  à  cause  de  la 
plus  grande  habileté  de  ses  ouvriers.  Elle  est  aussi  mieux  ins- 
tallée pour  faire  effectuer  rapidement  les  réparations.  Elle*  est 
notamment  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  indépendante  des 
ateliers  de  Port-Saïd.  {V Afrique  explorée.) 

Une  expédition  &  la  rivière  Juba.  —  La  Société  ita- 
lienne pour  les  études  géographiques  en  Afrique  a  décidé  l'envoi 
d'une  expédition  pour  explorer  la  rivière  Juba.  L'expédition  sera 
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sous  la  direction  de  M.  Ferrandi,  qui  a  résidé  pendant  plusieurs 
années  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge.  Le  principal  objet  de  cette 
expédition  est  de  s'assurer  si  le  Juba  présente  une  route  com- 
merciale praticable  vers  les  Etats  du  Sud  tributaires  de  l'Abys- 
sinie.  On  saura  sans  doute  ainsi  si  la  rivière  Omo  est  le  cours 
supérieur  du  Juba  ou  si  elle  coule  au  sud-ouest,  dans  le  lac 
Rudolf,  comme  l'assurent  Borelli  et  Téléki. 

Carte  de  la  colonie  d'Erythrée.  —  Le  journal  VUalit 
annonce  que  les  officiers  et  ingénieurs  de  l'Institut  géogra- 
phique de  Florence,  qui  avaient  été  envoyés  en  Afrique  pour 
faire  les  relevés  topographiques  de  la  colonie  d'Erythrée,  en  ont 
relevé  jusqu'ici  4,900  kilomètres,  comprenant  les  environs  de 
Massaouah  jusqu'au  plateau  abyssin;  au  nord,  les  travaux  sont 
arrivés  jusqu'au  Ras-Jurik;  à  l'ouest,  jusqu'aux  environs d'AHet, 
et  au  sud,  jusqu'à  Zoula.  Dix  feuilles  de  la  grande  carte  topo- 
graphique de  la  colonie  ont  été  publiées;  les  opérations  trigo- 
nométriques  continuent.  Il  est  question  d'une  Société  italienne 
qui  serait  en  voie  de  se  constituer  en  vue  de  la  construction 
d'une  voie  ferrée  de  la  côte  de  la  mer  Rouge,  en  face  de  Mas- 
saouah,  jusqu'à  Keren. 

Mission  russe  en  Abyssinie.  —  La  Société  de  géogra- 
phie de  Saint-Pétersbourg  enverra  au  mois  d'avril  en  Abyssinie 
une  expédition  scientifique  dont  la  direction  sera  confiée  au 
lieutenant  Maschkoff.  L'expédition  aura  en  outre  un  caractère 
semi-officiel,  attendu  que  M.  Maschkoff  sera  porteur  d'une  lettre 
et  de  présents  du  Tzar  pour  le  Négou,  et  que  les  ministères  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères  contribueront  aux  frais.  Un 
minéralogiste,  un  botaniste,  un  zoologiste,  un  entomologiste 
sont  attachés  à  l'expédition,  ainsi  que  plusieurs  officiers  et  un 
prêtre  russe.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  a  obtenu  pour 
elle  la  protection  des  gouvernements  dont  elle  devra  traverser 
les  territoires. 

L'expédition  dEmin-Pacha.  —  On  n'avait  jusqu'ici 
que  de  vagues  informations  sur  la  marche  de  la  colonne  que 
dirige  Emin-Pacha  dans  l'Afrique  orientale,  pour  le  compte  de 
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l'Allemagne.  La  Revue  géographique  donne  quelques  détails 
précis,  d'après  la  publication  de  deux  livres  blancs.  Il  se  trouve 
aujourd'hui  au  S.-O.  du  lac  Victoria-Nyanza.  Il  a  eu  plusieurs 
fois  à  soutenir  des  luttes  sanglantes  contre  les  indigènes,  mais 
toujours  avec  succès,  et  a  imposé  aux  principaux  chefs  des 
traités  par  lesquels  ils  reconnaissent  la  souveraineté  de  l'Alle- 
magne et  promettent  d'arborer  le  drapeau  allemand.  Les  Arabes 
de  Tabora  ont  eux-mêmes  signé  un  traité  analogue. 

Emin  a  envoyé  de  Tabora,  aux  musées  de  Berlin,  vingt  et  une 
caisses  de  collections  zoologiques,  botaniques  et  ethnographi- 
ques. Les  cartes  qu'il  promet  nous  feront  mieux  connaître  une 
région  rarement  parcourue,  et  notamment  les  pays  voisins  delà 
rive  S.-O.  du  Nyanza. 

On  voit  que  Emin  revient  peu  à  peu  vers  son  ancienne  pro- 
vince équatoriale,  qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret,  sous  la  pres- 
sion de  Stanley. 

Le  major  Wissmann  et  le  Kilimandjaro.—  Le  major 
von  Wissman  a  pleinement  réussi  dans  son  expédition  de  Kili- 
mandjaro; il  a  établi  une  station  fortifiée  à  Mossi,  dans  la 
montagne,  parmi  les  tribus  Massai  et  Arousha,  qui  s'étaient 
révoltées,  libéré  une  quantité  d'esclaves  et  dispersé  les  négriers. 
Le  gouvernement  impérial  allemand  divisera  ses  possessions  de 
l'Afrique  orientale  en  trois  régions  :  l'une,  du  Victoria-Nyanza, 
qui  sera  confiée  à  Emin-Pacha;  l'autre,  du  nord,  sera  placée 
sous  la  direction  du  Dr  Peters;  la  troisième,  de  l'ouest,  aura 
pour  chef  vraisemblablement  le  major  von  Wissmann.  M.  de 
Gravenreuth,  ancien  vice-commissaire  dans  l'Afrique  orientale 
allemande,  sera  chargé  d'établir  des  relations  commerciales 
entre  la  côte,  les  lacs  et  l'intérieur.  Le  vapeur  Wissmann  sera 
expédié  au  commencement  d'avril  à  Bagamoyo,  d'où  il  sera 
transporté  au  Victoria-Nyanza. 

Port-Natal.  —  Bien  que  possédant  des  ressources  natu- 
relles assez  abondantes,  la  colonie  anglaise  de  Natal  doit  assuré- 
ment la  plus  grande  part  de  sa  prospérité  actuelle  à  la  position 
favorable  qu'elle  occupe  sur  la  côte  de  l'Océan  Indien.  Elle  est, 
en  effet,  la  voie  la  plus  rapide  et  la  plus  facile  que  puissent  utili- 

47 
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■rtains  paya  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  principalement  l'Etat 
d'Orange  et  ta  république  Sud-Africaine,  pour  le  transit  et 
uvement  de  leurs  marchandises.  Il  est  donc  de  son  intérêt 
•er  à  elle  le  trafic  de  ces  contrées,  en  général  très  fertiles, 

jusqu'alors  peu  exploitées,  à  cause  de  la  grande  distance 
s  sépare  des  principaux  centres  de  consommation.  Aussi 
onie  s'efforce- t-el le  en  ce  moment  de  mener  à  bonne  fin  la 
ruction  de  ses  lignes  de  chemins  de  fer  et  les  travaux 
indîssement  de  son  port.  En  ce  qui  concerne  les  voies  fer- 
qui  n'étendent  actuellement  leurs  réseaux  que  dans  Tinté- 
du  pays,  elles  vont  être  prolongées  jusqu'aux  frontières  des 
:ts  voisins.  M.  Pincus,  consul  de  Belgique  à  Durban, 
île  le  fait  dans  une  étude  récente  sur  la  colonie  : 
!n  présence  de  la  grande  importance  qu'a  le  chemin  de  fer 
int  de  vue  de  la  création  de  nouveaux  débouchés  pour  le 
erce  et  du  bon  marché  des  conditions  de  la  vie  matérielle, 

le  gouvernement  a  actuellement  en  cours  de  construction 
{nés  de  chemin  de  fer  jusqu'aux  frontières  de  l'Etat  libre 
îge  et  de  la  république  Sud-Africaino,  qui  mettront  Natal 
nmunicetion  directe  avec  les  grands  districts  producteurs 
éales,  dont  l'exploitation  était  presque  impossible  a  cause 
r  grand  éloignement  des  centres  de  consommation  ;  ces 

se  prolongeront  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  capitale  du 
vaal,  dans  une  contrée  qui,  par  la  diversité  de  son  climat 
richesse  de  ses  ressources,  peut  figurer  au  premier  rang 

les  pays  de  l'Afrique  méridionale.  » 

travaux  qui  s'effectuent  actuellement  dans  le  port  présen- 
ts de  difficulté.  Il  s'agit,  en  effet,  de  faire  disparaître  un 
le  sable  que  recouvrent  seulement  15  ou  16  pieds  d'eau,  et 
irécisément  à  l'entrée  de  la  baie.  L'achèvement  de  ces  tra- 
lura  pour  effet  de  rendre  le  port  accessible  aux  navires  de 
nnage,  l'ancrage  extérieur  où  ils  se  tiennent  habiluelle- 
ie  présentant  pas  «  une  sûreté  entière  à  cause  des  vents 
ils  de  l'est  o.  On  jugera,  d'ailleurs,  de  l'importance  qu'il  y 
'  la  colonie  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  inléres- 

navigation  du  port,  si  l'on  considère  que  le  nombre  des 
s  entrés  à  Port-Natal  en  18i9  s'est  élevé  au  chiffre  de 
ugeant  en  total  586,S10  tonnes.  Les  steamers  figurent  dans 
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«es  chiffres  au  nombre  de  218,  avec  73,450  tonnes  ;  les  voiliers 
sont  représentés  par  555  navires  et  513,360  tonnes. 

La  presque  totalité  du  trafic  de  la  colonie  s'effectue  avec  la 
métropole.  En  1889,  tous  les  steamers,  à  deux  exceptions  près, 
<et  les  quatre  cinquièmes  des  voiliers  portaient  le  pavillon  bri- 
tannique. La  statistique  mentionne  ensuite,  pour  le  même  exer- 
cice, lès  pavillons  norwégien  (105  voiliers),  danois  (11  voiliers), 
américain  (7  voiliers),  français  (1  vapeur  et  3  voiliers),  allemand 
(3  voiliers),  néerlandais  (1  vapeur  et  1  voilier),  et  italien  (1  voi- 
lier). 

Les  résultats  s'expliquent  par  le  développement  considérable 
•qui  s'est  manifesté,  pendant  les  dernières  années,  dans  le  mou- 
vement des  échanges  de  la  colonie,  doublement  accéléré  par  l'ac- 
croissement de  la  consommation  dans  les  pays  de  l'intérieur  et 
par  une  exploitation  plus  vaste  et  mieux  appropriée  des  richesses 
naturelles  de  ces  contrées.  C'est  ainsi  que,  de  1888  à  1889,  l'aug- 
mentation des  importations  à  Port-Natal  n'a  pas  été  moindre  de 
1,636,547  liv.  sterl.  (soit  40,913,675  fr.,  en  comptant  la  livre  au 
taux  nominal  de  25  fr.). 

Il  est  intéressant  de  connaître  quelles  sont  les  principales  mar- 
chandises enregistrées  à  la  douane,  tant  à  l'importation  qu'à 
l'exportation.  Le  tableau  suivant  en  donne  la  nomenclature  pour 
l'exercice  1889. 

IMPORTATIONS  Liv.  st. 


Mercerie 434 . 1 33 

Vêtements  confectionnés 372.616 

Matériel  de  chemin  de  fer. 247.879 

Machinerie 245.683 

Cuir  travaillé 164.021 

Quincaillerie 153. 006 

Coutellerie 149. 494 

Fer  étamé 122.025 

Café 103.903 

Riz 53.894 

Kau  -  de  -  vie 53 .  618 

Savons 29.476 


Pfefc-.x  it  TMr^cct  ùt  Vi5tf. a:, "A 

Es/m  k  a.-.«r Ï.TÎ? 

C.^w Ï.T» 

Frî-*. Î.3K 

La  er/.'jiM  iï  S*îa*  ce  ev.ïr".!^»  dâs.=  les  chlores 
e  p^.-ïr  (.ne  <\.tz.\..h  très  ^.^"r&*.  la  c:»J-i3î?j  ;*tï-t  derasi 
e  at*KL-je«  aux  pays  4e  r:i*.4r!e-r.  Qjel^aea-ïas  3e  s»  fro- 
its,  c4anii.'.;r.s,f')J!T.;i^n;  ^a  *z.zs.'.z.i  a=sex  :— :-:rîasî  a  Tex- 
rlaiioD,  n'/ïammest  1*  tirre  et  ie  eafe.  q-:  =•:-  :  c-.-vtS  avec 
wés  le  Ion?  4e  la  elle,  le?  fnîts  conservés  eî  I"cr  tr>-L  Les 
nés  de  charbon  KSt  ég»le!r.ect  exp!:l:*es  s-jf  'ii^rs  p:  ;a& 
rs;  le  produit,  ass-jre  Je  ccnvjl  de  B^V^tte,  •  es:  d'^sebt^ae 
ï.ile  pour  le*  macbir.es  ■.  et  tout  porte  à  croire  s-e.  ■  Iireja» 
*t  da  port  permettra  l'entrée  de  grands  navires,  N  a  lai  derôa- 
i  une  station  charbonnière  im^-irtante  ». 

>«  mesures  favorables  qne  prend  le  g:  uvercemeat  pour  eav- 
J  rager  J'irarnigraïkn  ne  peuvent  qu'accroître  er.core  la  pros- 
■ité  de  la  colonie.  Des  subsides  sont,  en  eflVt,  alluêâ  aux 
migrants  européens  pour  Je  voyage  a  partir  de  Lonires.  Le 
va  il  leur  est,  en  outre,  garanti  pour  une  période  de  trois  mois, 
minimum,  A  partir  de  leur  arrivée  dans  te  pays. 

(Recue-GazetU.J 

i 

I 

A.le.  [ 

La  monnaie  chinoise.  —  La  Chine  vient  de  créer  pour 

ireroîére  fois  une  monnaie  officielle.  Jusqu'à  présent,  dans  les 

■t»  ouverte  au  commerce  étranger,  étaient  seuls  en  usage  les  j 

lars  mexicains  et  japonais,  la  menue  monnaie  japonaise  et 

e  provenant  de  l'ancien  établissement  de  Hong-Kong.  Dans 

térieur  du  pays,  au  contraire,  on  ne  se  servait  que  de  barres 
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«d'argent  dont  on  détachait,  par  le  couteau  et  le  marteau, des  mor- 
ceaux en  rapport  avec  la  quantité  de  marchandises  à  acheter. 
L'émission  de  la  monnaie  officielle  a  été  accompagnée  d'un  édit 
qui  en  rend  la  circulation  obligatoire.  Les  pièces  sont  en  argent 
•et  ressemblent  aux  dollars  ;  un  dragon  est  gravé  sur  une  des 
faces  seulement. 

L'arsenal  maritime  de  Wei-hai-wei.  —  Le  nouveau 
port  militaire  de  Wei-haï-wei  prend,  dit  le  Shanghaï  Mercury, 
une  importance  chaque  jour  croissante  et  promet  de  remplacer 
avant  peu  celui  de  Port-Arthur  (Lu-Shun-Row)  comme  station 
navale.  Wei-haï-wei  se  trouve,  comme  Port-Arthur,  à  l'entrée 
<lu  golfe  du  Pé-tchi-li,  mais  il  possède  sur  celui-ci  l'avantage 
d'être  à  42  milles  à  l'est  du  grand  port  commerçant  de  Tchéfou 
où  touchent  tous  les  steamers  se  rendant  à  Tientsin.  On  peut  s'y 
rendre  par  une  bonne  route  en  sept  heures  à  cheval.  Les  deux 
ports  sont  d'ailleurs  reliés  par  une  ligne  télégraphique.  Le  port 
de  Wei-haï-wei  est  formé  par  une  baie  profonde  située  sur  la  côte 
nord  de  la  péninsule  du  Chan-toung,  à  23  milles  à  l'ouest  de  sa 
pointe  extrême  Tcheng-chan-téou  ou  cap  Chan-toung.  Il  est  pro- 
tégé contre  les  vents  de  l'est  et  nord-est  par  un  Ilot  rocheux  haut 
de  510  pieds,  appelé  Seng-Kung-tao.  C'est  le  premier  abri  que 
Ton  trouve  sur  cette  côte  en  venant  du  large.  L'accès  en  est  facile 
surtout  par  la  passe  ouest,  plus  profonde  que  celle  de  l'est,  et  on 
y  est  plus  en  sûreté  que  dans  celui  de  Tchéfou,  mal  protégé  contre 
les  vents  de  Test  et  sud-est.  Il  peut  contenir  un  certain  nombre 
•de  navires  de  peu  de  tirant  d'eau.  Pour  y  accommoder  des  navires 
do  grande  dimension  et  calant  beaucoup,  il  faudra  faire  quelques 
draguages,  d'ailleurs  faciles,  le  fond  étant  de  sable.  Il  est  de 
bonne  tenue.  Une  petite  lie,  marquée  Channel  Island  sur  les  car- 
tes anglaises,  se  trouvant  à  l'entrée  de  la  passe  est,  permet  d'en 
défendre  très  facilement  l'entrée.  On  est,  d'ailleurs,  en  train  d'y 
construire  un  fort,  ainsi  que  sur  l'Ile  Observatoire  située  un  peu 
à  l'ouest  de  l'extrémité  occidentale  de  celle  de  Seng-Kung-tao. 
Cette  dernière  sera  aussi  munie  de  forts  à  chacune  de  ses  extré- 
mités ;  on  en  construit  encore  sur  la  terre  ferme  pour  défendre 
la  passe  ouest.  De  lourds  canons  Krupp  y  sont  déjà  montés,  et 
l'armement  de  tous  ces  forts  sera  complété  avec  des  pièces  pro- 
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venant  des  mêmes  usines  d'Essen.  On  réunit  en  ce  moment  Seng- 
Kung-tao  à  l'Ile  Observatoire  par  une  belle  digue,  et  on  a  le  plan 
d'en  construire  une  autre  entre  la  pointe  orientale  de  File  de 
Seng-Kung-  tao  et  l'Ile  Channel.  Ceci  demandera  un  travail  con- 
sidérable, étant  données  la  distance,  un  mille  marin,  et  la  pro- 
fondeur de  l'eau  qui  varie  de  six  à  sept  brasses.  Sur  Seng-Kung- 
tao  môme  on  construit  un  grand  wharf  (quaij  en  fer,  le  long 
duquel  pourront  aborder  le*  navires  de  guerre.  On  est  en  train 
d'édifier  une  bonne  jetée  de  débarquement  pour  les  embarcations, 
et  on  prépare  une  cale  de  halage.  Tous  les  ateliers  et  magasins 
sont  aussi  sur  cette  île,  où  Ton  trouve  encore  un  beau  terrain 
d'exercice  pour  les  équipages  et  une  école  navale. 

Il  y  a  huit  ans,  ce  port  n'était  qu'un  modeste  village  de  pêcheurs 
et  de  cultivateurs.  Depuis  que  le  gouvernement  chinois  a  résolu 
d'en  faire  une  station  navale  pour  l'escadre  du  Nord,  la  popula- 
tion officielle  et  ouvrière  s'y  est  portée.  On  y  trouve  maintenant 
un  certain  nombre  de  maisons  bâties  à  l'européenne,  où  vivent 
les  employés  étrangers  chargés  par  le  gouvernement  tant  de» 
travaux  techniques  que  de  l'éducation  militaire  et  navale  des 
équipages  et  des  troupes.  Le  climat  est  très  salubre,  et  d'excel- 
lentes plages  de  sable  fin  attirent  les  baigneurs  pendant  les  mois 
d'été,  avantages  que  ne  possède  pas  Port- Arthur,  auquel  ce  nou- 
vel arsenal  fera,  croit-on,  un  tort  considérable.  Suivant  les  jour- 
naux, il  passe  déjà  comme  une  station  navale  bien  préférable  à 
l'autre  à  tous  points  de  vue.  Il  est  probable  que,  d'ici  peu,  on  y 
construira  des  docks  ou  cales  de  radoub.  Ce  serait  la  mort  défini- 
tive de  Port-Arthur. 

(London  and  China  Télégraphe) 

Le  commerce  de  l'Indo-Chine.  —  L'administration  des 
colonies  a  publié  un  rapport  sur  le  mouvement  commercial  de 
l'année  1889, auquel  nous  empruntons  les  indications  suivantes: 

Le  commerce  total  de  l'Union  douanière  indo-chinoise  durant 
l'année  1889,  déduction  faite  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  a  at- 
teint :  pour  les  importations,  60  millions  537,808  fr.  ;  pour  les 
exportations,  56  millions  865,509  fr.  ;  soit,  ensemble,  117  mil- 
lions 222,817  fr. 
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Pendant  Tannée  1888,  les  importations  avaient  été  de  68  mil- 
lions 79,305  fr.  ;  les  exportations  de  71  millions  828,153  fr.,  et  le 
total  de  139  millions  907,458  fr. 

Il  ressort  de  la  comparaison  entre  1888  et  1889  une  différence 
de  23  millions  environ  au  détriment  de  cette  dernière  :  près  de 
8  millions  sur  les  importations, et  plus  de  15  millions  sur  les  ex- 
portations. L'Annam  est  en  hausse  pour  ses  importations  et  ses 
exportations.  Les  importations  du  Tonkin  sont  restées  les  mômes, 
et  son  exportation  a  grandi  de  près  de  4  millions.  Les  différences 
de  Tannée  1889  doivent  donc  être  imputées  à  la  Cochinchine,  dont 
Timportation  a  baissé  de  près  de  7  millions  1/2  et  l'exportation 
de  plus  de  18  millions  1/2. 

Du  1er  janvier  1888  au  31  décembre  1889,  la  Cochinchine  a  payé 
22  millions  de  subvention  au  Tonkin,  et  ses  facultés  d'importa- 
tion en  sont  devenues  plus  restreintes;  d'autant  plus  qu'une  mau- 
vaise récolte  a  affecté,  en  outre,  considérablement  le  chiffre  de 
son  exportation,  et,  en  laissant  moins  d'argent  entre  les  mains 
de  la  population  asiatique,  s'est  répercutée  sur  la  valeur  des 
marchandises  importées.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer,  dit  le  rapport 

ë 

officiel,  que  cette  situation  prendra  fin  prochainement,  par  suite 
de  la  réduction  du  contingent  imposé  à  la  Cochinchine  et  des 
diverses  dispositions  qui  ont  été  soumises  aux  Chambres  dans 
le  but  de  liquider  la  situation  financière  de  la  colonie. 

En  1887,  le  commerce  avec  la  France  était  de  15  millions  con- 
tre 131  millions,  soit  11  %  du  mouvement  de  l'étranger.  Il  attei- 
gnait, en  1888,  18  millions  contre  121  millions,  c'est  dire  15  % 
du  commerce  concurrent.  Durant  Tannée  1889,  il  arrive  àl7  mil- 
lions contre  100  millions,  soit  17  %  du  commerce  étranger. 

L'exportation  à  destination  de  la  France  représente  toujours 
un  chiffre  minime  de  l'ensemble  de  ce  mouvement  ;  on  conçoit 
difficilement  qu'il  en  ait  pu  être  autrement  jusqu'ici,  à  cause  des 
distances  ;  mais  l'application  des  taxes  récemment  votées  sur  le 
riz  étranger  amènera  probablement  une  modification  sérieuse 
dans  cet  état  de  choses. 

Le  commerce  de  France  ne  conquiert  que  bien  lentement  la 
place  prépondérante  qui  devrait  appartenir  à  ses  produits  sur  les 
marchés  de  l'extrême  Orient.  Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  le  tableau  récapitulatif  des  importations  en  Indo  Chine,  on 
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remarque  que  les  importations  françaises  l'emportent  sur  les 
importations  étrangères  pour  cinq  chapitres  :  1°  les  substances 
animales  propres  à  la  médecine  ou  à  la  pharmacie  ;  2°  les  pro- 
duits chimiques  ;  3°  les  boissons  ;  4°  les  peaux  ou  pelleteries  ou- 
vrées ;  5°  les  instruments  de  musique. 

Un  seul  de  ces  chiffres  offre  une  réelle  importance  :  c'est  celui 
des  boissons,  où  la  part  de  la  France  représente  le  douzième  de 
la  valeur  totale  des  impositions  générales  de  l'Indo-Chine. 

L'étranger  alimente  exclusivement  les  trois  chapitres  des  ma- 
tières dures  à'  tailler,  des  bois  et  des  teintures  et  tannins.  Dans 
tous  les  autres,  sa  part  est  prépondérante. 

Passant  à  l'exportation,  on  remarque  qu'elle  est  plus  forte  à 
destination  de  la  France,  pour  les  peintures  préparées,  peaux, 
pelleteries  ouvrées,  las  meubles  et  ouvrages  en  matières  diverses 
dont  le  total  n'a  pas,  d'ailleurs,  une  grande  importance.  On  s'aper- 
çoit aussi  que  l'exportation  a  lieu  à  destination  exclusive  de 
l'étranger  pour  les  animaux  vivants,  les  espèces  médicinales,  les 
pierres,  les  métaux,  les  produits  chimiques  et  les  boissons. 

Sur  toutes  les  autres  rubriques,  l'étranger  l'emporte. 


Les  Mois  (Correspondance  du  journal  le  Temps).  —  On 
désigne  sous  le  nom  générique  de  «  Mois  »  les  peuplades  à  demi 
sauvages  qui  occupent  les  territoires  séparant  l'Annam  des  pays 
laotiens.  Les  récits  des  explorateurs  en  ont  fait  connaître  quel- 
ques-unes, celle  des  «  Sedangs  »  notamment,  dont  le  pseudo-roi, 
Marie  Icp,  vient  de  mourir.  Les  boulevardiers  doivent  avoir  gardé 
le  souvenir  de  ce  monarque  inpartibus  que  certains  chroniqueurs 
ont  rendu  célèbre  et  qui,  dans  la  vie  privée,  s'appelait  de  May- 
réna.  Beaucoup  ont  vu  sa  photographie  exposée  dans  la  salle  dea 
dépèches  d'un  grand  journal;  elle  représentait  le  «  roi  des  Se- 
dangs »  en  costume  de  colonel,  avec  un  sabre  japonais  planté 
sur  l'estomac,  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  belle  pres- 
tance de  Marie  Ier  en  ait  imposé  aux  gens  en  quête  d'aventures... 

Redoutant  le  voisinage  de  ces  races  belliqueuses,  plus  robustes 
que  ses  propres  sujets,  la  cour  de  Hué  usa  de  ruse  pour  les  main- 
tenir dans  les  régions  montagneuses  où  les  agglomérations 
d'hommes  ne  peuvent  vivre.  Elle  appliqua  le  vieil  adage  monar- 
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chique  :  «  diviser  pour  régner  »,  et  amena  les  M0Ï3  à  se  séparer 
par  petits  groupes,  guerroyant  les  uns  contre  les  autres,  mais 
incapables  de  tenter  une  action  sérieuse  contre  les  autorités  anna- 
mites. 

Il  ressort  des  documents  qu'il  m'a  été  donné  de  parcourir  que 
les  «  indépendants  »  du  Haut-Ngaï  ont  été  surtout  l'objet  des 
préoccupations  de  TAnnam.  Déjà  sous  le  régne  de  Tu-Duc,  un 
mandarin  muni  des  pouvoirs  royaux  avait  eu  la  mission  de  sur-, 
veiller  leurs  agissements  ;  il  réussit  à  maintenir  Tordre  et  obtint 
même  le  payement  de  l'impôt  sur  les  rizières,  qui  avait  été  refusé 
jusqu'alors. 

L'année  présente,  le  «  son-phong  »  (mandarin  ayant  rang  dé 
ministre)  du  Quang-Naî,  voulant  faire  cesser  les  prétendues  in- 
cursions des  sauvages,  demanda,  dans  un  long  rapport  adressé 
au  roi  : 

1°  A  augmenter  les  postes  de  la  frontière  et  à  en  établir  de  nou- 
veaux en  territoire  mois  ; 

2°  A  créer  des  «  chaus  *  (districts)  et  des  cantons  ayant  à  leur 
tète  les  interprètes  annamites  pour  la  langue  mois  et  des  nota- 
bles indigènes  ; 

3*  A  accorder  une  plus  grande  liberté  au  commerce,  c'est-à- 
dire  à  supprimer  le  monopole  des  «  dich-mon  »  (interprètes)  qui 
avaient  seuls  le  droit  de  procéder  aux  échanges  des  marchandises  ; 

4°  A  réduire  les  impôts. 

Dans  son  rapport,  le  son-phong  traite  les  indépendants  de 
«  race  féroce  »,  terme  exagéré,  si  j  en  juge  par  les  épisodes  que 
j'ai  recueillis,  et  où  je  n'ai  pas  relevé  un  seul  acte  de  férocité. 

La  réponse  dictée  au  roi  n'est  guère  compromettante  pour  son 
gouvernement  ;  je  ne  peux  me  dispenser  de  vous  résumer  ce 
chef-d'cfeuvre  de  diplomatie  asiatique,  qui  permet  toujours  à  l'au- 
torité suprême  de  désavouer  ses  agents  si  des  complications 
viennent  à  surgir  : 

a  Vous  me  demandez,  répond  le  souverain,  à  augmenter  les 
dépenses  et  le  nombre  des  soldats,  alors  tout  le  riz  de  la  province 
et  toutes  les  ligatures  y  passeront.  Réfléchissez  bien,  et,  pour 
assurer  l'ordre,  entendez-vous  avec  l'administration  française, 
tout  en  diminuant  le  plus  tôt  possible  vos  charges  et  vos  dé- 
penses. » 


714  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

Le  son-phong  a  peut-être  compris,  mais  vous  et  moi,  qui  ne 
sommes  pas  Asiatiques,  nous  serions  fort  embarrassés  .. 

En  attendant,  ce  mandarin,  sous  prétexte  de  châtier  les  Mois, 
fait  de  fréquentes  expéditions  chez  eux,  razziant  tout  ce  qui  se 
trouve  à  sa  portée;  bien  entendu,  le  résident  de  Tourane,  de  qui 
il  dépend,  est  toujours  prévenu  trop  tard .  Ces  procédés  amènent 
nécessairement  des  représailles.  Ainsi,  il  y  a  quelque  temps,  des 
habitants  du  village  de  Ca-  Shap-Dong  (situé  à  trois  kilomètres 
à  Test  de  Tra-My),  étant  réunis  chez  un  notable  pour  un  repas 
de  funérailles,  furent  assaillis  et  enlevés  par  une  bande  de  Mois. 
Ceux-ci,  pour  empêcher  toute  poursuite,  semèrent  derrière  eux 
des  milliers  de  lames  de  bambou  taillées  en  pointe;  ils  purent 
alors  gagner  la  frontière  sans  être  inquiétés,  et  vendre  leurs  pri- 
sonniers comme  esclaves  au  Laos. 

Moins  abordables  que  les  montagnards  du  Tonkin,  les  Mois 
fréquentent  cependant  certains  marchés  annamites,  dont  l'accès 
leur  est  permis,  notamment  celui  de  Tra-My,  centre  d'achat  pour 
la  cannelle. 

L'accoutrement  pittoresque  que  portent  la  plupart  d'entre  eux 
fait  ressortir  leur  vigueur  musculaire  ;  bien  découplés,  avec  leur 
physionomie  ouverte  et  intelligente,  ilsn'ontaucuneaffinité  avec 
la  race  annamite,  que  la  nature  n'a  guère  favorisée  sous  le  rap- 
port physique.  Un  simple  langouti  autour  des  reins  et,  sur  les 
épaules,  une  pièce  d'étoffe  de  leur  fabrication,  dont  les  dessins 
ont  une  grande  analogie  avec  certains  tissus  japonais,  voilà  le 
costume.  Mais  cette  pièce  d'étoffe,  qu'ils  nouent  sur  la  poitrine  en 
faisant  passer  l'un  des  bouts  sous  les  bras,  brodée  avec  applica- 
tions de  verroteries,  ornée  de  boutons  en  cuivre,  donne  grand  air 
à  ceux  qui  la  portent.  Les  jambes  sont  nues. 

Quant  à  la  coiffure,  elle  varie  suivant  les  régions.  Les  uns 
portent  les  cheveux  longs,  tordus  sur  la  nuque  et  retenus  par  un 
gros  peigne  en  argent  ou  en  cuivre.  D'autres  sont  coiffés  à  la 
chien  et,  avec  leurs  mèches  retombant  droites  et  raides  sur  le 
front,  ils  me  rappellent  le  type  sous  lequel  nos  dessinateurs  re- 
présentent les  grosses  filles  de  barrière  dont  ce  genre  de  coiffure 
était  la  spécialité. 
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Les  peuplades  les  plus  rebelles  à  la  civilisation  européenne  — 
on  l'a  constaté  jusque  dans  le  centre  de  l'Afrique  —  ont  leur  co- 
quetterie ;  les  Mois  n'échappent  pas  à  la  loi  commune  et,  à  leur 
costume  primitif,  ils  ajoutent  des  ornements  en  rapport  avec  leur 
situation  sociale  et  leurs  moyens.  Ce  sont  des  anneaux  en  cuivre 
de  quatre  à  cinq  centimètres  de  diamètre,  servant  de  boucles 
d'oreilles,  ou  un  cylindre  en  bois  sculpté,  de  six  à  huit  centimè- 
tres de  longueur,  traversant  le  lobe,  ou  bien  encore  une  pièce  de 
cuivre,  affectant  la  forme  des  bras  d'une  balance,  aux  extrémités 
de  laquelle  sont  pendues  de  petites  houppes  en  peluche.  Les  «  co- 
purchics  «portent  autour  du  cou  de  longs  colliers  en  verroterie 
et  quelques  chaînettes  en  cuivre,  et,  aux  bras,  des  bracelets  éga- 
lement en  verroterie  ou  en  cuivre. 

Quand  ils  descendent  dans  la  plaine  pour  s'aboucher  avec  les 
Annamites,  les  Mois  sont  toujours  armés;  leur  armement  se 
composede  carquois  contenant  des  flèches  empoisonnées,  et  d'une 
lance  dont  le  fer  à  deux  tranchants  est  monté  sur  un  rotin  flexi- 
ble d'environ  deux  mètres  de  longueur;  ils  manient  cette  lance 
avec  une  rare  dextérité. 


L'explorateur  le  plus  hardi  ne  peut  franchir  les  limites  de 
l'Annam  que  quand  il  a  obtenu  l'assentiment  des  chefs  des  vil- 
lages indépendants.  Si  les  missionnaires  ont  été  reçus  chez  les 
Banars  et  les  Sedangs,  on  leur  a  refusé  l'accès  des  montagnes 
situées  à  50  kilomètres  à  peine  de  Tourane.  Je  connais  des  co- 
lons qui,  voulant  tenter  l'aventure,  ont  reçu  Tordre  de  déguerpir 
au  plus  vite  ;  on  leur  donnait  vingt-quatre  heures  pour  s'en  re- 
tourner, sous  peine  d'être  expédiés  ad  patres,  et  l'on  plaçait  à 
côté  d'eux  des  factionnaires  chargés  de  surveiller  le  départ  et 
d'exécuter  la  sentence  en  cas  de  refus. 

Par  contre,  les  montagnards  respectent  la  consigne  établie 
par  le  gouvernement  annamite  et,  quand  ils  viennent  trafiquer, 
ils  se  dirigent  exclusivement  sur  les  marchés  dont  l'accès  leur 
est  ouvert;  ils  apportent  là  la  cannelle,  le  bétel,  le  thé  vert  et 
d'autres  produits  qui  sont  exportés  vers  les  ports  chinois.  Ces 
produits  sont  échangés  contre  d'autres  que  la  douane  du  pro- 
tectorat a  divisés  en  six  catégories  : 


8T- 


'■-*.  - 


716  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 

1°  Articles  d'alimentation,  tels  que  buffles,  sels,  riz,  alcool  de 
riz  et  de  mais,  dont  les  «  sauvages  »  sont  très  friands  ; 

2°  Ustensiles  de  ménage,  jarres  (servant  aussi  de  malles), 
marmites  en  cuivre,  bols  en  faïence,  serpettes  en  fer; 

3°  Etoffes  et  confections  :  couvertures  de  Phuong-Dong,  lan- 
goutis,  tissus  grossiers  de  provenance  chinoise,  cotonnades 
européennes  rouges,  blanches  ou  bleues  débitées  par  morceaux 
ou  transformées  en  gilets  sans  manches  ; 

4°  Confections  spécialement  portées  par  les  sorciers,  dans  les 
cérémonies  rituelles  :  ce  sont  de  vieilles  robes  en  soie  brodée, 
ayant  servi  aux  mandarins  ou  aux  acteurs  chinois,  ou  encore 
des  gilets  de  satin  provenant  des  monts-de-piété  de  Canton; 

5"  Les  objets  de  parure  ou  destinés  aux  ornements  :  feuilles 
d'étain  minces  pour  garnir  les  bois  des  lances,  peignes,  pipes, 
boucles  d'oreilles  et  bracelets  en  cuivre,  épingles  en  fer  ornées 
de  pompons  et  de  verroterie,  perles  de  diverses  couleurs,  etc.  ; 

6°  Enfin,  les  articles  destinés  au  Laos  :  jarres  vernissées, 
gongs  en  bronze,  etc.,  etc. 

Mon  cadre  restreint  ne  me  permet  pas  de  m'étendre  sur  ce 
sujet,  mais  les  commerçants  appelés  à  trafiquer  en  ce  pays  trou- 
veront à  Tourane  toutes  les  indications  dont  ils  pourrout  avoir 
besoin. 

Quelle  que  soit  la  direction  que  Ton  suive  en  se  dirigeant  dans 
l'intérieur,  on  tombe  fatalement,  après  avoir  franchi  les  mon- 
tagnes du  premier  plan,  en  pays  mois.  Et  quelles  délicieuses 
excursions  sur  ces  rivières  de  l'Annam,  trop  peu  connues,  en- 
caissées dans  des  touffes  de  verdure  qui  repose  les  yeux  du 
sable  du  littoral,  où  des  milliers  d'oiseaux  aux  couleurs  vives 
voltigent  entre  les  arbres,  où  les  bandes  de  singes,  descendus 
des  pics  élevés  pour  narguer  le  voyageur  qui  rêve  allongé  dans 
son  sampan,  gambadent  entre  les  branches...  Ces  régions  ont 
vraiment  Ta  tirait  de  l'inconnu. 

Un  des  membres  de  la  mission  Pavie,  M.  le  capitaine  de 
Malglaive,  qui  est  à  la  recherche  des  routes  de  communication 
les  plus  courtes  entre  l'Annam  et  le  Laos,  a  fait  dernièrement 
une  apparition  à  Hué.  Après  s'être  séparé,  en  octobre  dernier, 
de  ses  compagnons,  M.  de  Malglaive  s'était  dirigé  de  Lakhon,  à 
pied  et  en  pirogue,  vers  P'hanôm,  parcourant  81  kilomètres  en 
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trois  jours.  De  ce  dernier  point,  il  a  continué  vers  Muong-  Vang 
(167  kilomètres),  pour  passer  du  bassin  du  Sé-Khiampon  dans 
celui  du  Sô-Bai.  C'est  là  que  se  trouvent  les  deux  grandes  stèles 
en  grès  qui  marquaient  jadis  la  limite  entre  l'Annam  proprement 
dit  et  les  provinces  «  vassales  »  des  Vien-Chau. 

Le  hardi  explorateur  a  constaté  que  le  nœud  des  routes  allant 
vers  Muong-Chanh,  d'une  part,  et  de  l'autre,  vers  Tche-Pou  et 
Kemmarat,  était  occupé  par  des  postes  siamois. 

La  voie  la  plus  courte  entre  le  littoral  et  le  Nam-Kong  et 
Lakhon  passerait  par  Bang-na-Seng,  et  c'est  à  Cua-Truong, 
sur  la  rivière  de  Dong-Hoï,  que  se  trouverait  la  séparation  des 
bassins,  très  ardue  mais  non  très  élevée. 

Dans  les  cols  les  plus  difficiles  à  franchir,  les  Siamois  ont  fait 
planter  des  poteaux  frontières,  en  donnant  aux  chefs  mois  la 
consigne  de  ne  pas  divulguer  les  autres  passages,  qu'eux  Sia- 
mois n'indiquaient  pas. 

De  Cua-Trong,  M.  de  Malglaive  est  descendu  en  sampan  à 
Dong-Hoï,  où  il  a  été  reçu  par  le  vice- résident  Doraergue,  qui 
s'est  chargé  de  relever  les  points  de  passage  de  la  chaîne  que 
l'explorateur  avait  dû  négliger. 

Ce  premier  voyage  a  permis  de  tracer  un  itinéraire  très  inté- 
ressant, sur  le  parcours  duquel  la  mauvaise  volonté  des  Sia- 
mois est  aussi  grande  que  l'indifférence  des  peuplades  sauvages 
de  la  montagne.  Cette  mauvaise  volonté  ne  se  manifeste  pas 
ouvertement,  mais  elle  se  traduit  par  des  refus  de  renseigne- 
ments, sous  prétexte  d'ignorance,  et  par  des  lenteurs  incroya- 
bles pour  procurer  des  moyens  de  transport. 

C'est  là,  du  reste,  le  système  adopté  par  tous  les  chefs  de 
poste  siamois;  jamais  ils  n'emploient  la  force,  ils  feignent 
toujours  de  céder,  mais  ils  lassent  l'Européen  par  leur  inertie. 

Sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  les  transports  se  font  par 
éléphants  ou  à  dos  d'homme,  tandis  que,  sur  la  rive  droite,  plus 
civilisée,  on  se  sert  de  chars  à  bœufs. 

Après  un  repos  de  quelques  jours  à  Hué,  M.  de  Malglaive 
est  reparti  vers  l'Ouest.  Son  programme  consistait  à  franchir  la 
chaîne  de  montagnes  en  suivant  un  sentier  partant  de  Ba-Truc, 
à  reconnaître  la  source  de  Tchépon,  à  recouper  à  Dilao  l'ancien 
itinéraire  de  M.  Harmand,  à  rejoindre,  enfin,   le  Mékong  par 
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Saravane,  pour  compléter  les  travaux  des  autres  membres  de 
la  mission. 

Dès  le  début,  il  rencontra  de  grosses  difficultés  pour  le  recru- 
tement de  ses  coolies,  à  cause  du  caractère  très  sauvage  des 
Mois  de  cette  région;  pourtant  il  put  atteindre,  le  12  décembre, 
la  source  du  Tchépon.  Là,  les  difficultés  augmentèrent  :  les 
Moïs-Viengs  tentèrent  d'assassiner  l'interprète,  et  M.  de  Mal- 
glaive dut  battre  en  retraite  vers  Hué  en  abandonnant  ses  ba- 
gages; tous  les  coolies  avaient  déserté. 

Arrivé  dans  la  capitale  de  l'Annam,  le  15  décembre  dernier, 
M.  de  Malglaive  en  repartit  le  21,  escorté  de  25  gardes  civils  et 
de  25  miliciens  du  roi,  pour  reprendre  l'itinéraire  qu'il  avait 
dû  abandonner.  Depuis  on  est  sans  nouvelles.  Un  sous-lieute- 
nant de  la  garnison  de  Hué  accompagne  l'explorateur  et  ne 
devait  le  quitter  qu'à  Saravane  pour  regagner  Hué,  en  suivant 
le  nouvel  itinéraire  allant  de  Mong-Hai  à  Man-Hao,  entre  le 
Quang-Nam  et  la  capitale. 

Les  autres  membres  de  la  mission  Pavîe  ont  passé  sur  la  rive 
droite  de  Mékong  à  Bassac,  d'où  ils  vont  essayer  de  gagner  le 
littoral  de  l'Annam  par  diverses  voies  non  relevées  jusqu'à 
présent  (Attopeu,  Khong,  Stung-Treng,  etc.).  Ils  s'attendent  à 
rencontrer  de  grosses  difficultés  ;  si  elles  sont  insurmontables,  les 
explorateurs,  ne  voulant  pas  soulever  de  complications,  revien- 
dront à  Saigon,  se  réservant  de  trouver  une  autre  solution  en 
prenant  l'Annam  comme  point  de  départ. 

Tonkin  et  Nouméa.  —  Nous  lisons  dans  Y  Avenir  du 
Tonkin,  arrivé  en  France  dans  les  derniers'  jours  de  février  : 

La  Société  d'agriculture  de  Nouméa  s'élant  préoccupée  du 
manque  de  bras  pour  les  grandes  exploitations  qui  ont  été  créées 
dans  cette  colonie,  et  après  une  étude  approfondie  de  la  question 
des  diverses  races  capables  de  mettre  ce  pays  en  valeur,  s'est 
prononcée  en  faveur  de  la  main-d'œuvre  annamite,  en  raison  du 
bas  prix  et  des  aptitudes  spéciales  de  cette  race. 

D'accord  avec  M.  le  Sous -Sécréta  ire  d'Etat,  une  convention  est 
intervenue,  et  M.  de  Grestan  a  été  désigné  pour  s'assurer  du 
personnel  nécessaire.  On  s'est  adressé  d'abord  aux  condamnés 
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annamites,  et  le  Cheribon,  qui  pendant  la  conquête  est  venu  à 
plusieurs  reprises  au  Tonkm,  est  attendu  sous  peu  à  Saigon  et 
Haîphong,  où  il  doit  prendre  les  prisonniers  que  la  colonie  doit 
fournir  à  cet  objet. 

*  Il  nous  vient  de  source  autorisée  que  la  Société  d'agriculture 
de  Nouméa  trouvera  très  facilement  en  dehors  de  la  transporta- 
tion,  la  main-d'œuvre  qui  lui  sera  nécessaire.  Les  propositions 
avantageuses  qui  ont  été  faites  aux  Annamites,  ont  engagé  bon 
nombre  d'entre  eux  à  accepter  ses  offres,  et  dorénavant  la  Société 
ne  procédera  que  par  engagements. 

Les  Chinois  ont  été  éliminés,  soit  que  leur  déplacement  pût 
occasionner  des  incidents  diplomatiques,  ainsi  qu'on  le  redoutait, 
il  y  a  quelques  années,  lors  de  l'affaire  du  canal  de  Panama,  soit 
qu'on  pensât,  avec  juste  raison,  que  cet  élément  créerait,  dès  son 
arrivée,  dégrevés  embarras  aux  négociants  établis  dans  la  colonie. 

Un  détachement  de  15  hommes  d'infanterie  de  marine,  choisis 
parmi  les  soldats  de  bonne  volonté  qui  ont  fini  leur  période 
coloniale,  accompagnera  le  convoi.  La  Société  leur  fait  des  con- 
ditions spéciales  1res  avantageuses,  et  s'engage,  aussitôt  après 
leur  arrivée  à  Nouméa,  à  les  rapatrier  directement  par  les  pa- 
quebots de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes. 

Transcaspienne.  —  Tourcoing  et  Roubaix.  —  On  annonce 
d'Askabad  l'envoi  de  300  balles  de  coton  boukhariste  et  de 
4,500  pouds  de  laine  provenant  de  moutons  de  Merv. 

Le  coton  est  destiné  à  une  filature  du  midi  de  la  France,  la 
laine  à  une  fabrique  de  Roubaix.  Ce  sont  les  premiers  envois  de 
ce  genre  pour  la  France. 

Voici  une  lettre  qui  nous  a  été  adressée  de  Tiflis,  à  la  fin  de 
1890,  et  qui  emprunte  à  la  dépêche  qu'on  vient  de  lire  un  regain 
d'actualité  : 

On  parle  beaucoup  de  négociants  de  Tourcoing  et  de  Roubaix 
visitant  les  provinces  transcaspiennes  pour  y  créer  des  relations 
directes  avec  les  producteurs  de  laine.  Nous  ne  saurions  trop 
louer  cette  initiative  prise  par  nos  négociants,  qui  ne  nous  ont 
pas  habitué  à  les  voir  montrer  autant  d'empressement  et  qui,  au 
contraire,  se  laissaient  dépasser  très  souvent  par  les  Anglais  ou 
les  Allemands. 
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les  autorités  russes,  et  notamment  le  général  AnnenkofT, 
aient  pas  montré  autant  de  prévenances  vis-à-vis  de  nos 
anaux,  il  est  à  craindre  qu'il  en  aurait  encore  été  de  même 
i  fois-ci  :  car  nous  avons  rencontré  dans  le  courant  de  ces 
nères  années  beaucoup  plus  d'Anglais  et  d'Allemands  que  de 
içais,  qui  venaient  se  fixer  &  Batoum,  Tiflis  ou  Bacou,  pour 
3 ter  ou  étudier  les  affaires  qui  pourraient  se  présenter  dans 
ïucase  et  dans  la  Transcaspîenne.  Heureusement  pour  les 
>ciants  français  que  les  premiers  n'ont  pu  pénétrer  facile- 
t  dans  cette  contrée  ;  sans  quoi  nos  négociants  de  Roubaix 
ient  arrivés,  comme  c'est  souvent  le  cas,  en  même  temps  que 
carabiniers  légendaires. 

loi  qu'il  en  soit,  nous  leur  souhaitons  bonne  chance  et  ils  en 
certainement  davantage  que  certain  missionnaire  qui,  parai  t- 
st  un  délégué  officiel  et  vient  de  partir  en  Asie  centrale  a 
■os  de  l'Exposition  de  Tachkent.  Il  a  imaginé  d'emporter  une 
aison  d'échantillons  de  vins,  liqueurs,  sardines  et  conserves, 
ets,  ombrelles,  parapluies,  gants,  cravates  et  autres  objets 
allé  nature.  A  moins  qu'il  ne  lui  prenne  la  fantaisie  Je  créer 
école  spéciale  pour  apprendre  aux  indigènes  à  se  servir  de 
irticles  et  d'attendre  le  résultat,  douteux  croyons-nous,  de 
entreprise,  nous  ne  craignons  pas  de  lui  prédire  un  insuccès 
plet. 

;  là  à  décrier  ce  pays  il  n'y  aura  pas  loin,  et  les  négociants 
l'auront  encouragé  dans  ce  voyage  seront  bien  forcés  d'accep- 
09  explications.  Voilà  comment  il  arrive  que,  quelques 
ies  après  des  tentatives  de  ce  genre,  nous  voyons  nos  con- 
ents,  plus  avisés  et  maîtres  de  la  place,  y  vendre  leurs  coton* 
s,  leur  bonneterie;  chaussures,  quincaillerie  et  autres 
les  choisis  suivant  les  goûts  el  les  moyens  des  indigènes. 
t  c'est  surtout  sur  les  matières  premières  à  retirer  de  ces 
,  qu'il  faut  frapper.  C'est  pourquoi  nous  pensons  que  les 
cmnls  de  Roubaix  ont  bienfait  en  prenant  les  devants.  La 
uctîon  de  la  laine  n'est  pas  encore  considérable,  mais  elle 
eut  tarder  d'augmenter  bientôt  si  on  offre  des  débouchés  sûrs 
facilite  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Samarkand. 
mis  rappelons  que  les  industriels  cités  plus  haut  feront  bien 
loisir  leur  personnel  et  d'envoyer  des  Français  dans  un  pays 
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où  Ton  voit  les  Allemands  avec  méfiance,  môme  s'ils  sont  les 
employés  de  maisons  françaises.  Le  cas  se  présente  assez  sou- 
vent pour  qu'il  soit  noté  et  pour  qu'on  y  prenne  garde. 

Enfin,  nous  dirons  que  jusqu'alors,les  laines  de  Transcaspienne 
étaient  achetées  par  des  marchands  de  Bacou  qui  les  revendaient 
aux  commissionnaires  de  Tiflis.  C'est  là  que  généralement  ve- 
naient les  acheter  nos  négociants.  C'est  la  meilleure  preuve  que 
leur  démarche  dans  la  Transcaspienne,  auprès  des  producteurs, 
a  toute  chance  de  succès,  car  ils  supprimeront  du  coup  plusieurs 
intermédiaires  très  rapaces  au  profit  des  premiers,  qui  ne  man- 
queront pas  d'augmenter  leurs  troupeaux. 

(Revue  française.)  Pravda. 

M.  Joseph  Martin.  —  M.  Edouard  Blanc,  qui  parcourt  en 
ce  moment  l'Asie  centrale,  envoie  des  nouvelles  de  M.  J.  Martin, 
le  voyageur  lyonnais.  M.  Martin,  parti  de  Pékin  avant  l'été  de 
1889,  a  suivi,  dans  la  direction  générale  du  Sud-Ouest,  un  itiné- 
raire des  plus  intéressants.  Arrivé  fin  1889  à  Lan-Tchéou,  il 
tomba  malade  et  dut  faire  un  séjour  de  trois  mois  chez  les  mis- 
sionnaires. Aussitôt  rétabli,  M.  J.  Martin  prit  la  direction  du 
Nord-Ouest  et  atteignit  successivement  Kan-Tchéou,  puis  Son- 
Tchéou,  où  il  était  encore  en  septembre  1890. 

A  la  séance  du  3  avril  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
M.  Bonvalet  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de  Saint-Pétersbourg 
des  nouvelles  peu  rassurantes  de  M.  J.  Martin.  Le  malheureux 
voyageur  est  malade,  exténué,  et  surtout  très  découragé  par  les 
ennuis  de  toute  sorte  qui  lui  ont  été  suscités  sur  sa  route. 
M.  Bonvalet  espère  que,  en  dépit  de  la  triste  situation  où  il  est, 
il  pourra  se  diriger  sur  Kourla,  où  il  serait  ravitaillé  et  soigné. 
Il  supplie  la  Société  d'user  de  son  influence  auprès  des  pouvoirs 
pour  recommander  puissamment  ce  voyageur  aux  autorités  ou 
aux  chefs  de  cette  localité. 

M.  l'amiral  Vignes  répond  à  cette  communication  que  M.  le 
baron  Fredericks,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de  Russie  à 
Paris,  qui  est  présent  à  la  séance,  vient  de  l'aviser  qu'il  se  char- 
geait d'être  l'interprète  de  la  Société  auprès  de  son  gouvernement 
pour  recommander  tout  spécialement  M.  Martin  à  la  sollicitude 
des  agents  diplomatiques  russes  de  celte  région. 
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Ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements,  et  le  président 
transmet  à  M.  le  général  baron  Fredericks  les  remerciements  de 
la  Société  de  géographie. 


Exploration  de  la  frontière  entre  la  Chine  et  le 
Thibet.  —  M.  A.  E.  Pratt  vient  de  rentrer  récemment  d'une 
exploration  de  plusieurs  années,  comme  naturaliste,  du  Yang- 
Tzé  su  périeur  et  des  parties  centrales  et  occidentales  de  la  province 
de  Sze-Tchuen.  La  dernière  année  de  son  voyage  s'accomplit 
dans  les  montagnes  et  les  hautes  vallées  entre  Wa-Shan  et  Ta- 
Tsien-Leu,  sur  les  confins  du  Thibet,  où  il  explora  plusieurs  dis- 
tricts en  dehors  des  pistes  suivies  par  les  récents  voyageursret 
fit  d'intéressantes  découvertes.  Il  a  rapporté,  parmi  d'autres  col- 
lections, une  magnifique  série  de  photographies  de  sites  et  de 
populations. 

Manipour.  —  Le  Manipour,  qui  vient  d'être  le  théâtre  d'un 
soulèvement  indigène  contre  les  Anglais,  est  un  petit  Etat  birman 
du  N.-O.  de  l'Indo-Chine  et  faisant  politiquement  partie  de  l'Inde 
anglaise. 

Il  est  borné  au  N.  par  le  territoire  des  tribus  indépendantes 
des  Nagas  Angamiset  le  district  des  Nagas  de  l'Assam,  —  àTO. 
par  le  Katchar  (Assam),  —  au  S.  par  le  pays  des  Louchais, 
Koukis  et  Soutis  (Birmanie),  —  à  TE.  par  la  vallée  de  Koubo  et 
des  Ghans  (Birmanie).  Le  Manipour  se  trouve  juste  à  cheval  sur 
le  faîte  de  partage  des  eaux  entre  les  vallées  du  Brahmapoutre  et 
de  l'Irôvadi.  Il  est  essentiellement  composé  de  deux  vallées  à 
l'est  et  à  l'ouest  du  faîte  de  partage  ;  celle  de  TE.  est  la  vallée 
du  Nam-Kathé,  affluent  del'Irâwadi;  celle  de  TO.  est  la  vallée 
du  Barak,  affluent  du  Delta  ganganesque  du  Meghna.  Le  faîte 
de  partage  est  le  système  de  montagnes  du  Hirok. 

La  plus  grande  longueur  de  ce  petit  Etat  est  de  210  kil.  du  N. 
au  S.,  et  sa  plus  grande  largeur  est  de  160  kil.  Il  occupe  une 
superficie  d'environ  19,603  kil.  carrés  et  possède  140,000  habi- 
tants environ,  tant  Manipouris  que  montagnards  Nagas  et 
Koukis.  Sa  capitale  est  la  ville  de  Manipour. 

Le  Manipour  est,  depuis  1826,  sous  le  protectorat  de  l'Angle- 
terre, et  relève  du  commissaire  en  chef  de  l'Assam  et  du  vice- 
roi  des  Indes. 
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C'est  par  le  Times  que  nous  avons  des  nouvelles  des  négocia- 
tions depuis  si  longtemps  engagées  entre  la  France  et  l'Espagne 
•pour  la  délimitation  de  leurs  possessions  respectives  dans  l'Ouest- 
i  Africain.  Les  territoires  à  délimiter  appartiennent  à  deux  zones 
différentes,  ceux  de  la  côte  sud  marocaine  et  ceux  du  golfe  de 
Guinée;  ce  sont  deux  questions  à  traiter  séparément. 

La  conférence  tenue  à  Berlin  en  décembre  1885  a  décidé  en 

principe  qu'une  zone  d'influence  sur  V arrière-pays,  ou  hinter- 

land,  serait  réservée  à  toute  puissance  européenne  occupant 

effectivement  sur  une  côte  une  ligne  de  postes  militaires  ou  de 

-  commerce  régulièrement  notifiée  aux  autres  puissances. 

Dans  le  but  de  s'attribuer  cet  hinterland,  l'Espagne,  qui  n'oc- 
cupe sur  la  côte  marocaine  de  l'Atlantique  que  deux  points  fort 
peu  importants,  à  Rio  ou ro  au  sud  du  24°  lat.  N.,  et  au  cap  Blanc 
par  21°,  réclame  toute  la  côte  depuis  le  cap  Bayador  jusqu'au 
:  fond  de  la  baie  d'El  Galgo,  ou  du  Lévrier,  infléchissant  au  sud 
jusqu'au  19°  de  latitude  la  ligne  d'un  hinterland  qui  engloberait 
l'Adrar  et  viendrait  même  en  se  prolongeant  couper  la  roule  vers 
Tombouctou  par  le  Sahara  français. 

De  telles  prétentions  ont  toujours  été  repoussées  par  la  France, 
qui  a  occupé  la  poinle  d'Arguin  et  l'île  du  même  nom  depuis 
1724  et  même  depuis  1678.  La  limite  du  protectorat  espagnol  a 
donc  été  fixée  ainsi  :  la  ligne  de  démarcation,  après  avoir  divisé 
en  deux  parties  égales  la  péninsule  du  cap  Blanc  dans  toute  sa 
longueur,  s'étendra  vers  le  nord  jusqu'au  parallèle  21°20'  et  se 
prolongera  le  long  de  ce  parallèle  dans  l'intérieur. 

Par  suite  de  cet  arrangement,  l'hinterland  espagnol  n'a  plus 
de  danger  pour  l'influence  française  au  sud  du  Sahara,  et  les 
parties  fertiles  et  relativement  riches  de  l'Adrar  se  trouvent  au 
sud  du  21°. 

Les  territoires  du  golfe  de  Gainée  offrent  un  intérêt  plus  grand 
encore  et  sont  moins  faciles  à  régler,  aussi  l'accord  intervenu  se 
borne-t-il  à  réglementer  la  situation  commerciale  de  l'embou- 
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ra  des  rivières  Mouny  et  Son  Benîlo,  sans  parler  de  la  zone 
nlerland,  qui  parait  ainsi  être  réservée. 
'Espagne  occupe  dans  le  golfe  de  Guinée,  a  l'embouchure  du 
Mouny,  l'Ile  Corisro  et  les  lies  Elobey  sous  le  1°  lat.  N.,  et 
ie  un  point  de  la  côte  africaine  au  cap  Saint-Jean.  Ces  pos- 
ions effectives  ne  sont  point  contestées,  mais  l'Espagne  pré- 
avoir acquis  par  traités  avec  un  chef  Boncoro  le  territoire 
Benga  et  ses  dépendances,  qui,  selon  elle,  s'étendraient  du 
Saint-Jean  (pointe  N.  de  l'embouchure  du  Gabon)  jusqu'au 
^ampos,  limite  du  Cameroun  allemand,  et  entraînerait  par 
:  un  droit  d'influence  et  de  protectorat  sur  un  hinterland 
ndant  à  l'est  jusqu'à  l'Oubanghi.  Les  traités  avec  les  chef» 
s  sur  lesquels  s'appuient  les  prétentions  espagnoles  remon- 
ienl  à  l'année  1843,  et  cependant  la  France  a  pu  sans  aucune 
estation  s'installer  au  Gabon  en  avril  1844,  établir  dos  fac- 
iès et  des  postes  militaires  et  de  douanes  sur  le  rio  Mouny, 
io  Benito,  sur  la  côte,  à  Bâta,  et  jusqu'à  l'embouchure  du 
lampos,  devenu  par  le  traité  de  1885  la  limite  des  possessions 
nande  et  française  en  Guinée. 

i  n'est  qu'en  1883  que  l'Espagne,  comprenant  l'importance 
îtte  fertile  région  qu'avaient  visitée  divers  voyageurs  espa- 
b,  le  D'  Serval  en  1862,  le  Dr  Iradier  en  1875  et  Ossorio  en 
,  formula  ses  premières  revendications. 
*  chef  Boncoro  a  bien  pu  céder  à  l'Espagne  les  territoires 
ça  soit  au  cap  Saint-Jean,  soit  au  cap  Esteiras,  maïs  lesdé- 

anc.es  de  ces  territoires  ne  se  sont  jamais  étendues  jusqu'au 
Benito  et  encore  moins  jusqu'au  Campos;  de  plus,  les  droits 
hinterland  ne  peuvent  prévaloir  sur  la  main-mise  par  la 
ice  sur  les  pays  traversés  par  les  explorations  successives 
pétées  des  Marche,  des  Brazza,  des  Cholet  et  des  Crampel. 
rangement  conclu  s'est  donc  borné  à  autoriser  le  commerce 
gnol  à  s'exercer,  sans  payer  aucune  taxe,  à  l'embouchure 
io  Benito  comme  sur  le  rio  Mouny,  tous  droits  réservés  sur 
lerland. 

Times  dit  que  le  duc  de  Tétouan  s'est  déclaré  satisfait  de  cet 
ngement,  et  il  y  a  fieu  d'espérer  qu'il  sera  définitif. 

E.  C. 


Revue  des  Publications  des  Sociétés  étrangères 


Publications  américaine*. 

United  States  Geological  Survey.  —  The  National  Géographie  Ma- 
gazine. —  Bulletin  of  the  Smithsonian  Institution»  —  Bulletin  of 
the  American  Geographical  Society. 

Les  merveilleuses  et  souvent  dramatiques  explorations  qui  ont 
révélé  à  notre  génération  les  mystères  de  cette  Afrique,  hier  en- 
core presque  inconnue,  ont  eu  pour  inconvénient  de  rejeter  dans 
l'ombre  les  travaux  qui  s'accomplissent  dans  d'autres  régions 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  géographie.  Parmi  ces  régions  sur 
lesquelles  l'attention  ne  se  porte  guère  figure  surtout  l'Amérique 
•du  Nord.  Il  y  a  longtemps  que  ce  continent  nous  est  connu  dans 
ses  grandes  lignes,  et,  parce  que  nous  en  possédons  de  nom- 
breuses cartes,  nous  sommes  tentés  de  croire  que  tout  est  fait 
«dans  ce  vaste  pays  et  que  le  géographe  n'a  plus  qu'à  y  enregis- 
trer des  résultats  définitivement  acquis.  C'est  là  une  illusion  qu'il 
■est  peut-être  bon  de  combattre.  Le  rôle  du  géographe,  dans  un 
pays,  n'est  pas  fini  lorsque  l'ère  des  explorations  est  fermée.  Les 
premiers  explorateurs  ne  donnent,  le  plus  souvent,  qu'une  idée 
plus  ou  moins  vague  des  régions  qu'ils  traversent  ;  les  cartes 
-qu'on  dresse  à  l'aide  de  leurs  itinéraires  sont  encore  en  bien  des 
•endroits  problématiques,  ces  itinéraires  eux-mêmes  ne  forment 
jamais  qu'un  réseau  dont  les  mailles  peuvent  être  plus  ou  moins 
fines,  mais  laissent  encore  échapper  bien  des  détails.  Il  faut, 
pour  arriver  à  dresser  une  carte  vraiment  scientifique,  toute  une 
série  de  travaux  de  longue  durée  ;  il  faut  des  points  de  repère 
•dont  la  position  soit  fixée  astronomiquement  ;  il  faut  des  réseaux 
de  triangulations  destinées  à  déterminer  toutes  les  positions  se- 
condaires de  la  carte;  il  faut  des  opérations  de  nivellement  pour 
mesurer  les  altitudes.  L'établissement  d'une  carte  à  grande 
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échelle,  comme  notre  carte  d'état-major,  est  une  œuvre  de  lon- 
gue haleine,  elle  demande  les  efforts  persévérants  et  combinés 
d'une  foule  d'observateurs,  de  travailleurs  dont  le  mérite  très 
réel  ne  triomphe  que  bien  rarement  de  l'indifférence  du  public. 
C'est  surtout  l'établissement  d'une  carte  à  grande  échelle  qui 
préoccupe  aujourd'hui  les  géographes  des  Etats-Unis,  et  particu- 
lièrement l'important  service  d'Etat  qui  porte  le  nom  de  Geologi- 
cal  and  Geographical  Survey.  Tel  qu'il  fonctionne  actuellement, 
ce  service  a  été  organisé  ou  plutôt  réorganisé  en  1879.  Il  a  été 
substitué  alors  à  un  certain  nombre  de  services  divers  dont  les 
travaux  concouraient  tous  à  l'étude  du  pays.  Parmi  ceux-ci,  l'un 
des  plus  importants  était  celui  des  explorations  géographiques 
à  l'ouest  du  100*  méridien  (de  Greenwich).  Sous  la  direction 
du  capitaine  du  génie  Wheeler  et  d'officiers  du  même  corps,  ce 
Survey  avait  fait,  dans  toute  l'immense  région  de  l'ouest  et  des 
Montagnes  Rocheuses,  de  très  précieux  levés  de  plans.  Il  a  publié/ 
indépendamment  de  tous  autres  travaux,  cent  soixante-quatre 
cartes  diverses.  Notre  Société  a  reçu  récemment  le  dernier  vo- 
lume qu'ait  publié  cette  commission  (1).  Ce  rapport  du  capitaine 
Wheeler  est  un  excellent  résumé  des  travaux  accomplis  par  ce 
service,  et  contient  encore  un  très  grand  nombre  de  renseigne- 
ments de  tous  genres  sur  les  explorations  faites  dans  l'Ouest, 
même  sur  l'histoire  de  la  découverte  de  ce  pays.  L'auteur,  en 
prenant  congé  du  public,  ne  peut  dissimuler  la  douloureuse  émo- 
tion que  lui  a  causée  la  suppression  du  Survey  qu'il  avait  si  ha- 
bilement dirigé.  Le  plan  qu'il  avait  proposé  pour  l'achèvement 
rapide  d'une  carte  à  grande  échelle  ;  les  études  consciencieuses 
auxquelles  il  s'était  livré  en  Europe  sur  les  différents  services 
des  cartes  d'état-major  méritaient  plus  de  reconnaissance.  La 
portion  du  territoire  des  Etats-Unis  à  l'ouest  du  100e  méridien 
comprend  3,738,300  kilomètres  carrés  environ.  Sur  ce  nombre, 
929,978  ont  été  levés  sous  la  direction  du  capitaine  Wheeler.  Ce* 
chiffre  indique  assez  quelle  a  été  l'activité  des  opérateurs. 

Depuis  1879  le  Geological  Survey,  ou,  pour  lui  donner  son  véri- 


(1)  Report  upon  United  States  Geographical  Survey  west  of  the  one 
hùndredth  meridtan^  in  charge  ofCapt.geo.  M.  Wheele*...  voL  I,  Geo* 
•  graphical  report.  Washington  :  Government  printing  Office,  1889. 
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table  nom, le  Geological  and  Geographical  Survey  des  Etats-Unis, 
demeure  seul  chargé  de  rétablissement  de  la  carte  topographique 
et  géologique  du  pays.  Il  est  actuellement  placé  sous  la  direction 
d'un  géologue  de  talent,  M.  J.-W.  Powelh  Le  double  rôle  confié 
à  cette  grande  commission  demande  quelques  explications.  Dans 
nos  pays  européens,  l'exécution  des  cartes  topographiques  a  pré- 
cédé celle  des  cartes  géologiques.  Lorsque  nos  géologues  ont 
entrepris  de  dresser,  dans  ses  moindres  détails,  la  carte  géolo- 
gique du  soi  français  et  d'achever  l'œuvre  ébauchée  par*Dufres- 
noy  et  Elie  de  Beaumont,  ils  n'ont  eu  qu'A  se  servir  des  feuilles 
de  notre  carte  d'état-major  au  g^.  Il  n'en  était  pas  de  même 
aux  Etats-Unis  :  les  géologues  n'avaient  que  très  rarement  à 
leur  disposition  des  cartes  topographiques  suffisantes  pour  y  des- 
siner les  différentes  régions  géologiques  du  sol.  Les  commissions 
géologiques  ont  donc  eu  à  s'occuper  aussi  de  travaux  topogra- 
phiques, et  c'est  pourquoi,  en  1879,  on  a  cru  bon  de  réunir  sous 
une  direction  commune  les  géologues  et  les  topographes  travail- 
lant à  une  même  œuvre.  S'il  a  ses  avantages,  ce  système  a  aussi 
ses  inconvénients.  Le  principal  est  qu'il  est  à  craindre  qu'une  de 
ces  deux  préoccupations  soit  subordonnée  à  l'autre.  En  fait,  le 
Geological  Survey  ne  s'occupe  de  topographie  qu'autant  que  cela 
est  nécessaire  pour  les  travaux  des  géologues.  Il  a  entrepris  de 
publier  un  atlas  général  des  Etats-Unis,  qui  doit  être  composé 
d'environ  2,600  feuilles.  Ces  feuilles  doivent  être  à  des  échelles 
différentes,  suivant  l'importance  des  régions  représentées.  Pour 
la  partie  nord-est  des  Etats-Unis,  l'échelle  adoptée  est  45555;  pour 
le  centre,  le  sud  et  le  versant  du  Pacifique,  elle  est  de  ^^  ;  pour 
les  grandes  régions  arides,  comprises  dans  les  Montagnes  Ro- 
cheuses, elle  n'est  que  de  gôôW  Les  cartes  sont  dressées  par  cour- 
bes, de  niveaux.  L'écartement  des  courbes  diffère  suivant  l'im*- 
portance  des  accidents  du  sol  à  représenter.  Un  certain  nombre 
de  ces  feuilles  ont  déjà,  nous  dit-on,  été  préparées.  Nous  en  trou- 
vons des  extraits  dans  les  planches  qui  accompagnent  les  publi- 
cations du  Survey.  Mais,  jusqu'à  présent,  les  feuilles  elles-mêmes 
ont  été  réservées  aux  travaux  des  géologues,  et  n'ont  pas  été 
mises  dans  le  commerce.   De  simples  topographes  eussent  été 
plus  pressés  de  communiquer  leurs  travaux  au  public.  Toutefois, 
l'union  intime  de  la  géologie  et  de  la  géographie,  dans  cette 
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grande  commission  du  Survey,  peut  être  défendue  pour  plus 
d'une  raison.  Elle  est  comme  une  affirmation  permanente  de  ce 
fait  que  la  géographie  ne  peut  se  passer  de  la  géologie  et  qu'elle 
doit  marcher  d'accord  avec  elle.  C'est  la  géologie,  le  plus  sou- 
vent, qui  révélera  au  géographe  la  structure  du  sol,  qui  lui  per- 
mettra de  se  retrouver  au  milieu  d'un  massif  montagneux,  d'en 
délimiter  les  contours.  La  géologie  étudie  l'histoire  de  la  forma- 
tion du  80 1,  comment  s'étonner  qu'elle  soit  d'un  puissant  secours 
pour  qui  veut  étudier  l'état  actuel  de  ce  sol  T  Aux  Etats-Unis,  les 
géographes  sont  surtout  des  géologues  ;  c'est  là  un  précieux 
avantage  pour  la  géographie  physique.  Certes,  le  géographe,  tel 
que  nous  comprenons  son  rôle,  surtout  en  France,  ne  doit  pas 
se  borner  à  l'étude  du  sol  ;  il  a  aussi  le  devoir  de  rechercher 
l'influence  qu'a  pu  exercer  la  structure  même  du  sol  sur  les  évé  • 
nements  historiques,  qu'elle  exerce,  encore  aujourd'hui,  sur  les 
phénomènes  économiques.  Mais  c'est  par  une  étude  attentive  et 
minutieuse  du  sol  qu'il  doit  commencer;  c'est  à  comprendre  ce 
sol  lui-même  qu'il  doit  s'attacher  d'abord,  et,  pour  cela,  la  géo- 
logie lui  rend  de  grands  services. 

Le  Qeological  Survey  publie  des  rapports  annuels  (i),  contenant, 
outre  le  compte  rendu  des  travaux  effectués  dans  l'année,  des 
mémoires  spéciaux  sur  des  questions  qui  sont  de  son  domaine. 
Il  publie  à  part  des  travaux  importants,  magnifiques  volumes, 
comme  ses  rapports  annuels»  accompagnés  de  planches,  quel- 
quefois d'atlas,  comme  cesplendide  recueil  de  vues  du  Colorado, 
véritable  merveille  d'exécution,  auquel  nous  n'avons  rien  à  com- 
parer en  Europe.  Il  faut  dire  que  le  gouvernement  américain,  qui 
a  généreusement  fait  les  frais  de  ces  luxueuses  publications,  s'est 
montré  depuis  plus  parcimonieux  envers  le  Survey.  Ce  n'est 
point  sans  difficulté  que  le  Sénat,  dans  ces  dernières  années,  a 
voté  les  fonds  nécessaires  à  ce  service.  Les  Utilitaires  sont  peu 
touchés  par  les  avantages  d'une  carte  géologique.  Ils  se  sont 
donné,  à  la  dernière  session,  le  bruyant  plaisir  d'attaquer  de 
leurs  plaisanteries  un  peu  trop  américaines  le  Survey  et  son  direc- 

(1)  Le  dernier  paru  est  le  suivant  :  Eight  annual  Report  of  tke  U.  5. 
Ceological  Survey  to  the  Secretary  of  the  Interior  1886-87,  by  J.  W. 
Poweïl,  director,  Washington,  1889.  Notre  bibliothèque  reçoit  tous  ces 
rapports  annuels. 
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tour.  Il  s'agissait,  il  est  vrai  surtout,  des  irrigations  à  établir 
dans  les  territoires  arides  de  l'Ouest,  question  qui  passionne  les 
intéressés  et  qu'étudie  le  service  géologique. 

Cette  tendance  des  Américains  à  réunir  les  études  géographi- 
ques aux  études  géologiques  a  inspiré  la  création  d'une  société 
nouvelle  de  géographie  ayant  son  siège  à  Washington,  la  National 
(Géographie  Society,  qui  publie  un  très  intéressant  bulletin  reçu 
par  notre  Société  :  le  National  Géographie  Magazine.  Bien  que 
toute  nouvelle,  elle  ne  date  que  de  deux  ans,  cette  publication  a 
déjà  conquis  une  réelle  notoriété  scientifique.  Nous  aurons 
l'occasion  ultérieurement  d'en  signaler  les  principaux  articles. 
A  la  tète  de  cette  Société  est  placé  un  président,  entouré  de  cinq 
vice-présidents  ayant  chacun  sous  leur  direction  un  département 
géographique  spécial  :  géographie  de  la  terre;  géographie  de  la 
mer;  géographie  de  l'air  (météorologie,  climatologie);  géogra- 
phie de  la  vie  (géographie  économique);  géographie  de  l'art. 
Chacun  de  ces  vice-présidents  fait  un  rapport  annuel  sur  les 
progrès  accomplis  dans  son  département.  Cette  Société,  où  les 
études  géologiques  tiennent  une  grande  place,  a  donc  un  pro- 
gramme assez  distinct  de  celui  que  s'est  proposé  la  Société  beau- 
coup plus  ancienne  de  New-York,  V American  Geographical 
Society y  qui  échange  avec  la  nôtre  ses  publications.  Plus  particu- 
lièrement occupée  de  l'étude  de  la  géographie  américaine,  aussi 
bien  de  la  géographie  historique  que  de  la  géographie  actuelle, 
elle  publie  un  bulletin  qui  en  est  aujourd'hui  à  son  vingt-troi- 
sième volume,  et  sur  les  principaux  articles  duquel  nous  revien- 
drons également. 

Nous  nous  garderions  enfin,  dans  cette  revue  rapide  des  publi- 
cations américaines  que  reçoit  notre  Société,  d'oublier  les  rap- 
ports annuels  de  la  Smithsonian  Institution  (1).  L'origine  de  cet 
établissement  mérite  d'être  rapportée.  Un  Anglais,  mort  à  Gênes 
en  1829,  James  Smithson,  laissa  par  testament  aux  Etats-Unis 
d'Amérique  une  somme  de  500,000  dollars  environ,  pour  être 
consacrée  aux  progrès  et  à  la  diffusion  de  la  science.  Après  bien 


(1)  Le  dernier  paru  est  le  suivant  :  Annual  Report  of  the  Board  of 
tke  Smithsoniam  Institution...  for  the  yearendïng  June  30, 1888.  2  vol. 
Washington.  1890. 
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des  difficultés,  un  acte  du  congrès  décida  en  1846  que  cette 
somme  servirait  à  la  construction  d'un  Institut  comprenant  un 
musée  d'histoire  naturelle,  une  bibliothèque,  des  laboratoires. 
Cet  établissement,  placé  sous  la  direction  de  régents  nommés  par 
le  gouvernement  fédéral,  est  divisé  aujourd'hui  en  différentes  sec* 
tions  :  astronomie,  ethnographie,  météorologie,  magnétisme  ter- 
restre. Il  publie  des  rapports  annuels  et  des  mélanges.  Les 
sciences  physiques  et  naturelles  sont  les  premières  à  tirer  parti 
de  ces  travaux,  mais  la  géographie  y  trouve  souvent  aussi  son 
intérêt.  L.  G. 


Le«  Mitteilungen  pendant  l'année  18SO. 

Les  revues  géographiques  allemandes  sont  nombreuses,  et  la 
Société  de  géographie  de  Lyon  en  reçoit  un  bon  nombre,  qu'elle 
tient  à  la  disposition  de  ses  membres,  comme  du  reste  tous  les 
ouvrages  de  sa  belle  bibliothèque. 

L'une  des  plus  importantes  et  des  plus  connues  à  l'étranger 
est,  sans  contredit,  celle  qui  a  pour  titre:  Doctor  A.  Petermanns 
Mitteilungen  (Communications  du  docteur  Petermann). 

Cette  revue  mensuelle  sort  du  célèbre  établissement  géogra- 
phique de  Justus  Perthes  de  Gotha.  Elle  doit  sa  réputation  au 
soin  avec  lequel  elle  a  toujours  été  éditée,  à  la  variété  de  sea 
informations,  et  surtout  à  la  valeur  des  études  qu'elle  publie. 

L'éditeur  a  d'ailleurs  eu  la  bonne  idée  de  tenir  sa  publication 
ouverte  aux  «  communications  »  de  tous  genres  pouvant  lui  être 
adressées.  Il  a  sollicité  et  sollicite  toujours  le  concours  non 
seulement  de  tous  les  savants,  mais  encore  de  tous  les  person- 
nages officiels,  consuls,  négociants,  officiers  de  marine  et  mis^ 
sionnaires  pouvant  fournir  des  documents  extra-européens. 

Cet  appel  à  de  si  multiples  collaborations  est  du  reste  appuyé 
par  la  promesse  d'honoraires,  qui  n'a  pas  peu  contribué  .à- créer 
aux  Mitteilungen  une  pléiade  de  rédacteurs. 

Chaque  numéro  de  cette  revue  comprend  quatre  parties  bien 
distinctes  :  La  première  est  consacrée  aux  études  et  articles  qui 
lui  sont  spécialement  envoyés,  dont  elle  a  par  conséquent  la 
primeur.  La  seconde,  appelée  «  Kleinere  Mitteilungen  »  (Com- 
munications plus  petites),  est  destinée  à  des  articles  qui  ne  sont, 
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la  plupart  da  tetonps,  que  le  résumé  de  travaux  publies  ailleurs. 
La  troisième,  qui  est  un  «  geographîscher  Monatsbericht  » 
(rapport  géographique  du  mois),  donne  en  quelques  lignes  des 
notes  sur  les  événements  géographiques  qui  se  sont  produits, 
pendant  le  mois,  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ce  rapport 
dû  mois  est  toujours  parfaitement  au  courant  ;  sa  lecture,  qui 
d*ailleurs  est  facile,  est  d'un  véritable  intérêt  pour  tous  ceux 
qui  veulent  suivre  le  mouvement  général  géographique  du 
monde. 

Enfin  la  quatrième  partie,  appelée  «  Litteraturbericht  »,  eslune 
revue  bibliographique  où  sont  mentionnés  les  ouvrages,  parus 
dans  le  monde  entier,  qui  ont  un  rapport  quelconque  avec  la 
science  géographique.  Si  nous  ajoutons  que  presque  toutes  les 
études  de  la  première  partie  sont  accompagnées  de  cartes  spéciales, 
on  verra  qu9  les  Mitteilungen  de  Petermann  sont  une  revue  des 
plus  complètes  et  des  plus  utiles  à  tous  les  géographes. 

Il  semble  cependant  que,  depuis  quelque  temps  déjà,  la  pre- 
mière partie  de  la  revue,  celle  qui  reçoit  les  communications 
directes  et  originales,  tient  moins  de  place  qu'autrefois.  En  outre 
les  études  y  sont  moins  attachantes  ;  les  sujets  traités  sortent 
plus  fréquemment  du  domaine  géographique  proprement  dit, 
pour  aborder  celui  des  sciences  ethnographiques,  géologiques, 
météorologiques,  etc.,  etc. 

C'estqu'en  effet  le  temps  des  grandes  découvertes  géographiques 
est  à  peu  près  passé,  ainsi  que  le  constatait  naguère  le  savant 
professeur  M.  Berlioux. 

Aujourd'hui  la  terre  entière  est  connue  et  les  explorateurs 
nouveaux  ont  plutôt  à  faire  un  travail  d'inventaire  qu'à  chercher 
à  aboutir  à  de  grandes  découvertes. 

En  outre  les  revues  de  géographie  se  sont  multipliées  en  Alle- 
magne comme  en  France;  et  il  en  résulte  que  les  voyageurs, 
môme  allemands,  qui  ne  publient  pas  eux-mêmes  le  récit  de  leurs 
voyages,  chargent  de  ce  soin  les  sociétés  géographiques  dont 
ils  font  partie,  et  ont  moins  qu'autrefois  l'habitude  d'adresser 
leurs  notes  aux  Mitteilungen 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  de  cette  revue  est  toujours  d'une 
grande  utilité,  mais  il  faut  bien  avouer  qu'elle  devient  un  peu 
plus  aride. 
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Si  nous  parcourons  la  collection  des  12  numéros  parus  en 
1890,  nous  pourrons  facilement  vérifier  les  observations  qui 
précèdent. 

Nous  ne  nous  occuperons,  bien  entendu,  que  des  articles  ori- 
ginaux, parus  dans  la  première  partie  de  la  revue. 

Au  point  de  vue  purement  géographique  nous  trouvons  d'abord  : 

Le  récit  d'une  série  d'ascensions  au  Kilimandjaro  par  le  doc- 
teur Hans  Meyer. 

Ce  récit  est  accompagné  d'une  carte  du  cratère  du  fameux 
géant  d'Afrique. 

Le  docteur  Hans  Meyer  écrivait  de  Marangu  Dschagga,  le 
$  octobre  1889  :  C'est  non  seulement  à  ma  grande  joie,  mais  très 
certainement  à  la  vôtre,  que  je  puis  vous  annoncer  enfin  que, 
suivant  un  exemple  célèbre,  «  le  Kilimandjaro  est  dompté». 

En  compagnie  de  Purtscheller,  j'ai  atteint  le  plus  haut  sommet 
du  Kibo  et  résolu  l'énigme  de  son  cratère. 

Les  efforts  nécessaires  à  cette  série  d'ascensions  furent  consi- 
dérables. 

Une  première  fois  le  docteur  Hans  Meyer  atteignit  une  hau- 
teur de  5.800  mètres.  La  température  restait  au-dessus  de  0°, 
mais  la  respiration  était  si  pénible,  que  tous  les  50  pas  il  fallait 
s'arrêter  quelques  secondes,  courbé  en  avant,  pour  se  rappro- 
cher, autant  que  possible,  de  l'évaporation  de  la  neige,  suivant 
l'expérience  de  Gussfeldt. 

A  une  deuxième  ascension,  le  docteur  se  trouva  en  présence 
de  trois  sommets  sur  le  bord  du  cratère.  Comme  il  ne  put  distin- 
guer le  plus  haut,  il  les  escalada  tous  les  trois.  Son  baromètre 
anéroïde  lui  montra  que  le  plus  haut  était  celui  du  milieu,  attei- 
gnant en  chiffres  ronds  6,000  mètres;  environ  15  à  20  mètres  de 
plus  que  les  deux  autres.  —  «  Vers  10  h.  15,  dit-il,  je  foulai  le 
premier  cette  terre  vraisemblablement  la  plus  haute  de  la  «  terre 
«  allemande  ».  Je  plantai  sur  le  pic  de  glace  le  drapeau  allemand 
apporté  dans  mon  sac  et  baptisai  ce  rocher  pic  Empereur-Guil- 
laume. » 

De  cet  endroit  le  grand  cratère  du  Kibo  est  bien  visible.  D'un 
diamètre  d'environ  2,000  mètres,  il  est  d'une  profondeur  d'à  peu 
près  200  mètres.  Vers  les  côtés  nord  et  est  un  manteau  de  glace 
descend  du  bord  jusqu'au  fond  en  galeries  verticales  ;  tandis 
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que,   vers  les  côtes  ouest  et  sud,  les  rochers  de  lave  nus  des- 
cendent à  pic. 

Du  sol  du  cratère  s'élève  un  amas  de  matières  rejetées  par 
le  volcan  en  forme  de  dôme  légèrement  incliné  vers  le  Nord,  et 
d'environ  150  mètres  de  haut.  Ce  dôme,  ainsi  que  le  sol  du 
cratère,  se  compose  de  cendres.  Sa  moitié  supérieure  est  libre  de 
neige  et  de  glace;  sa  moitié  inférieure  est  cuirassée  d'une  puis- 
sante ceinture  de  glace,  qui  peut  être  prise  pour  un  glacier  par 
la  large  faille  qui  s'ouvre  dans  la  partie  ouest  du  cratère. 

Une  ascension  au  Mavensi  présenta  des  difficultés  énormes  : 
«  Ce  fut,  dit  le  DT  Meyer,  l'ascension  la  plus  «  casse-cou  »  de 
toute  ma  carrière  d'ascensionniste.  Nous  nous  élevions  au 
moyen  de  cordes  sur  les  crêtes  étroites  ou  les  têtes  de  débris  de 
lave,  et  grimpions  par  des  fentes  verticales  comme  des  che- 
minées. Pour  marquer  le  chemin  du  retour,  nous  laissions  des 
morceaux  de  papier  rouge  fixés  avec  des  pierres.  Purtscheller, 
qui  montait  le  premier,  me  balança  plus  de  douze  fois  au  bout 
d'une  corde  dans  l'air  au-dessus  de  l'abtme,  car  les  laves  sur 
lesquelles  je  marchais,  roulaient  en  sifflant  dans  les  précipices.  » 
Cette  ascension  aboutit  à  une  hauteur  de  5,120  mètres.  «  La  dis- 
location de  ce  sommet  dépasse  toute  description.  On  ne  comprend 
pas  comment  cette  pierre  friable  peut  résister  au  vent  et  aux 
intempéries  ;  et  les  sifflements  des  pierres  qui  tombent  de  tous 
côtés,  prouvent  la  fragilité  de  la  vieille  montagne,  ou  pour  mieux 
dire  la  décomposition  du  squelette  montagneux  du  Mavensi.  » 

Enfin  le  Dr  Hans  Meyer  résume  ainsi  ses  efforts  :  «  En  16  jours, 
passés  à  plus  de  4,000  mètres  d'altitude,  nous  avons  fait  quatre 
ascensions  au  Kibo,  dont  une  au  sommet;  et  trois  ascensions 
au  Mavensi.  Nous  avons  étudié  aussi  complètement  que  possible 
ces  hautes  régions. 

«  L'ascension  du  plus  haut  sommet  du  Mavensi  manque  à 
notre  butin  de  touriste  ;  qu'un  autre  cueille  ce  laurier  !  Mais,  au 
point  de  vue  géographique,  nous  n'avons  rien  laissé  à  trouver 
après  nous.  » 

Dans  un  grand  travail  du  Dr  A.  Philippson,  on  trouve  de 
nombreuses  indications  sur  l'ethnographie  du  Péloponèse  et  sur 
l'histoire  des  immigrations  dans  cette  péninsule  depuis  la  fin  de 
l'antiquité. 
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Cette  étude  offre  à  coup  sûr  de  nombreux  documents  pour  les 
recherches  sur  les  questions  de  races,  qui  tiennent  une  si 
grande  place  dans  la  politique  orientale. 

Le  Dr  Cari  E.-M.  Rohrbach  a  fait  un  travail  de  comparaisons 
arithmétiques  et  géographiques,  pour  étudier  l'importance  et  la 
signification  des  points  centraux  d'un  pays  quelconque.  L'idée 
de  ce  travail  est  exprimée  dès  les  premières  lignes  :  «  La  forme 
et  le  développement  des  lignes  qui  séparent  deux  contrées  l'une 
de  l'autre,  soit  une  terre  ou  une  mer;  des  côtes  bien  nettes  ou 
des  frontières  quelconques,  politiques  ou  commerciales,  per- 
mettent toujours  deux  considérations  :  l'une  a  trait  simplement 
aux  propriétés  particulières  des  courbes,  sans  avoir  égard  à 
leurs  qualités  comme  frontières,  à  leur  importance  pour  les 
deux  contrées  voisines  au  point  de  vue  de  leurs  relations 
d'échange  ;  l'autre  a  surtout  pour  but  la  recherche  et  l'expli- 
cation de  ces  relations.  »  Ces  idées  sont  ensuite  développées  dans 
un  long  travail,  rempli  de  considérations  mathématiques,  les- 
quelles sont  d'ailleurs  accompagnées  d'une  carte  qui  en  facilite 
l'intelligence. 

Une  étude  intéressante  du  professeur  von  Hugo  Zoller  nous 
initie  aux  vingt-quatre  langues  parlées  dans  les  pays  du  pro- 
tectorat allemand  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée.  Si 
l'on  s'éloigne  de  Fischhafen  ou  de  Jabim,  Simbang,  Bussum,  etc., 
simplement  d'une  demi-lieue,  on  rencontre  les  villages  du 
Kei  dont  la  langue,  «  après  que  j'ai  pu  en  comparer  plusieurs 
centaines  de  mots  »,  est  aussi  différente  de  celle  de  Jabim,  non 
pas  que  le  français  de  l'allemand,  mais  au  moins  que  l'alle- 
mand de  l'anglais. 

Les  langues  différentes  sont  très  nombreuses  dans  cette  partie 
du  monde,  et  la  confection  d'un  vocabulaire  est  chose  très  diffi- 
cile. Ces  langues  sont  d'une  richesse  inouie  pour  désigner  des 
objets  concrets,  mais  n'ont  pas  d'expressions  pour  les  idées 
abstraites;  et  c'est  le  désespoir  des  missionnaires,  qui,  dans  un 
seul  dialecte,  trouvent  peut-être  cinquante  mots  pour  désigner 
plusieurs  espèces  de  bananes,  et  pas  la  plus  petite  trace  d'un 
mol  pour  exprimer  l'idée  de  Dieu,  d'éternité,  ou  autre  sem- 
blable. 

Celte  élude  contient  un  tableau  des  24  formes  différentes  que 
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prennent  50  mots  des  plus  usités  dans  les  24  dialectes  dont  elle 
s'occupe.  Le  mot  de  père,  par  exemple,  prend  les  formes  sui- 
vantes :  Tama,  —  Damaug,  —  Mamaine, —  Memv Au,-— 

Abu,  —  Moma,  —  Natunelli.  —  On  voit  quelles  difficultés  ont 
les  nègres  de  la  Nouvelle-Guinée  pour  se  comprendre  de  village 
à  village  ;  et  surtout  à  quel  grand  travail  doivent  se  livrer  les 
missionnaires  et  les  fonctionnaires  allemands,  pour  arriver  à 
exercer  leur  influence  dans  ce  milieu. 

M.  Otto  Sittig  publie  une  élude,  appuyée  d'une  carte,  sur  le 
peuplement  des  lies  de  l'Océanie,  qu'il  attribue  à  une  immigra* 
tion  involontaire,  occasionnée,  la  plupart  du  temps,  par  les  tem- 
pêtes, les  vents  ou  les  courants  maritimes. 

A  côté  de  ces  travaux  principaux,  d'autres  ont  été  publiés  : 
par  exemple,  sur  les  résultats  scientifiques  de  la  dernière  tra- 
versée de  l'Afrique  par  Stanley. 

De  plus,  dans  le  courant  de  l'année,  les  Mitteilungen  ont  eu 
trois  numéros  supplémentaires,  consacrés  : 

i°  A  l'Afrique  équatoriale,  entre  Pangani  et  le  lac  Rudolf, 
d'après  le  voyage  du  comte  Samuel  Teleki  ; 

2°  A  une  étude  très  importante  du  docteur  Joseph  Partsch  sur 
les  lies  de  Céphalonie  et  d'Ithaque  ; 

3°  A  une  étude  considérable  du  docteur  Karl  Dove  sur  l'état  de 
la  civilisation  dans  le  nord  de  l'Abyssinie. 

Notre  intention  n'est,  certes,  pas  d'analyser  tous  ces  travaux  ; 
il  faudrait  un  vrai  volume.  Nous  désirions  seulement  faire  con- 
naître aux  lecteurs  de  ce  bulletin  les  sujets  principaux  qui  ont 
occupé  les  Mitteilungen  pendant  l'année  1890,  et  donner  la  pen- 
sée de  les  lire  à  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  géogra- 
phique. 

Cette  lecture  des  revues  allemandes  n'est  pas  très  difficile  ; 
ceux  qui  ont  étudié  l'allemand  commencent  à  être  nombreux 
parmi  nous,  et  c'ast  pour  eux  le  meilleur  moyen  non  seulement 
de  ne  pas  oublier  ce  qu'ils  ont  appris,  mais  surtout  de  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  d'une  langue  parlée  immédiate- 
ment à  nos  frontières,  et  que  nous  avons  tant  de  raisons  de  ne 
pas  ignorer.  J.  Hours. 
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es  géographes  allemands  de  la  Renaissance,  par 

M.  L.  Gallois,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon  (1). 

L'histoire  des  découvertes  maritimes  adepuis  longtemps  attiré  l'attention; 
Ile  des  premiers  progrès  de  la  science  géographique  est  moins  brillante 
moins  connue.  La  géographie  était  née  en  Grèce;  l'œuvre  de  Strabon 
celle  de  Ptolémée  résumaient  les  connaissances  géographiques  des  an- 
ens.  Après  Ptolémée  commença  la  décadence,  que  rendit  irrémédiable 
chuie  de  l'Empire  romain.  Longtemps  le  moyen  âge  resta  enseveli  dans 
s  ténèbres  ;  peu  à  peu  cependant  la  lumière  reparut.  La  rentrée  en 
ccident  du  grand  ouvrage  géographique  de  Ptolémée  et  sa  traduction  en 
tin  au  commencement  du  xv  siècle,  renouèrent  la  tradition  grecque.  Ce 
t  le  signal  de  la  renaissance  géographique,  et  les  voyages  de  découvertes 
ïrent  du  même  coup  un  merveilleux  essor. 

Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  parcourir  la  Méditerranée  ou  de  suivre  les 
ites  de  l'Océan,  les  marins  avaient  pu  se  contenter  de  la  boussole.  Lorsqu'il 
Mut  s'aventurer  snr  la  haute  mer,  les  navigateurs  durent  apprendre  s 
iserver  les  astres,  chaque  navire  eut  son  astronome.  La  géographie 
ientifique  était  dès  lors  créée  et  fixait  nettement,  dès  le  commencement  du 
n*  siècle,  le  programme  qu'elle  a  suivi  depuis  :  achever  la  découverte  du 
obe  dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde,  en  faire  une  description 
m  pas  passive,  mais  attentive  et  raisonnée.  C'est  l'œuvre  complexe  que 
s  savants  de  la  Renaissance  ont  commencé  à  entreprendre.  Les  nations 
aritimes,  dominées  par  les  intérêts  commerciaux,  ne  s'occupèrent  guère 
ie  des  découvertes,  la  science  n'étant  pour  elles  qu'une  auxiliaire.  L'Atte- 
igne, puissance  continentale,  ne  se  préoccupa,  au  contraire,  que  de  la 
tenue  géographique  elle-même.  C'est  donc  en  Allemagne  qu'il  est  le  plus 
cite  de  constater,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  les  progrès  de  la  science 
«graphique.  Elle  n'a  pas  tout  fait,  mais  ses  savants  ont  travaillé  avec 
semble  à  cette  œuvre. 

Dans  son  remarquable  ouvrage,  M.  Gallois  décrit  avec  talent  et  une  grande 
udition  les  travaux  de  ces  savants  allemands,  depuis  Peurbach  et  Régio- 
antan,  xv"  siècle,  jusqu'à  Sébastien  Munster,  milieu  du  xvi".  L'intérêt  que 
ésente  l'histoire  de  l'Ecole  allemande  disparaît  avec  Munster  ;  l'accord 
tre  les  savants  et  les  marins  est  à  peu  près  partout  établi.  La  géographie 
t  réconciliée  avec  les  mathématiques.  Une  grande  part  de  ce  succès  était 
e  aux  travaux  de  l'Ecole  allemande,  mais  son  rôle  utile  était  achevé. 

1)  Cet  ouvrage  vient  d'jtre  couronné  pu  l'Aeidémie  frtnftiie. 
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«  Les  Allemands  de  la  Renaissance,  dit  M.  Gallois  en  terminant,  n'ont  point 
«  travaillé  seuls  à  affranchir  la  géographie  de  la  tradition.  Ils  ont  eu  dans 
«  les  pays  voisins  des  auxiliaires.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  Oronce  Fine 
«  etFernelen  France,  Gemma  le  Frison,  Fr.de  Malines,  J.  de  Deventer 
c  dans  les  Pays-Bas.  Tous  ces  savants  sent  animés  du  même  esprit,  qui  est 
«  l'esprit  de  la  Renaissance.  Mais  c'est  en  Allemagne  que  les  travailleurs 
<r  ont  été  le  plus  nombreux  et  l'effort  le  plus  considérable.  Aussi  est-il  juste 
«  de  rattacher  au  nom  de  l'Ecole  allemande  le  souvenir  de  cette  petite  révo- 
«  lution  scientifique.  Les  représentants  de  cette  école  ne  sont  point  de  très 
«  grands  esprits  ;  aucun  d'eux  ne  mérite  d'être  placé  au  premier  rang.  Ils 
«  n'en  reflètent  que  mieux  les  idées  de  leur  temps.  Leur  histoire,  si 
c  elle  manque  d'autre  intérêt,  est  du  moins  un  chapitre  de  l'histoire  de 
«  la  science,  c'est-à-dire  celle  de  l'esprit  humain.  •  D. 

De  Orontio  Finœo,  gallico  geographo,parM.  L.  Gallois, 
professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Cette  dissertation  latine  est  une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  à* Oronce 
Fine,  géographe  français  du  xvi°  siècle  (1494-1555)  qui,  après  une  longue 
carrière  dans  l'enseignement,  mourut  pauvre,  laissant  dans  la  misère  une 
veuve  et  six  enfants,  oviculos  inter  famelicos  lupos,  comme  l'écrit  l'un  d'eux. 
Examinant  la  part  due  à  Oronce  Fine  dans  les  progrès  de  la  géographie  ma- 
thématique, l'auteur  constate  que  Fernel  et  lui  peuvent  être  considérés 
comme  les  chefs  du  mouvement  de  renaissance  des  études  mathématiques 
appliquées  à  la  géographie.  C'est  pourquoi,  bien  qu'on  ne  puisse  le  placer 
parmi  les  premiers  géographes,  il  n'est  pas  inférieur  aux  géographes  alle- 
mands de  son  temps,  et  mérite  d'être  mis  en  lumière  pour  avoir  préparé  les 
études  scientifiques  postérieures.  Il  reconnut  la  nécessité  d'avoir  des  cartes 
géographiques  et,  quand  on  pense  aux  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  on 
ne  peut  que  louer  son  œuvre. 

Cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  accompagnés  de  nombreuses  et  belles 
reproductions  de  cartes  géographiques,  à  l'appui  du  texte. 

L'Inde  à  fond  de  train,  notes  de  voyage  d'un  hussard.  — 
Un  raid  en  Asie,  par  Jean  de  Pontevès  de  Sabran,  capitaine- 
commandant  au  1er  hussards. 

L'auteur  commence  par  déclarer  qu'il  ne  croit  pas  avoir  fait  un  livre, 
qu'il  n'a  découvert  aucun  pays.  Il  réclame  l'indulgence  pour  un  soldat. 

Les  nombreux  lecteurs  de  ces  deux  très  attachants  volumes  ne  seront  pas 
de  son  avis. 

De  la  science  sans  prétention,  semée  çà  et  là,  comme  par  quelqu'un  qui 
n'en  fait  pas  son  métier. 
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!e  la  peinture  aux  louches  rapides  arrivant  parfois  à  des  effets  d'un  sal- 
ant coloris. 

es  aperçus  philosophiques,  politiques,  humanitaires,  ingénieux,  per- 
iels,  toujours  patriotiques. 

out  cela  écrit  d'une  plume  élégante,  alerte,  tenue  ferme  comme  le  sabre 
i  hussard  au  galop. 

anléi  les  difficultés,  les  misères  de  la  route,  vaincues,  tournées  par  le 
ilier  débrouillard  (pardon  de  l'expression,  mon  capitaine,  je  n'en  trouve 
qui  rende  mieux  ma  pensée). 

antôl  l'officier  correct,  lier  de  son  uniforme,  sachant  partout  représenter 
lement  et,  à  l'occasion,  magnifiquement  la  France, 
i  lecture  de  ces  deux  volumes  donne  la  jouissance  d'un  voyage  fort 
iable,  fait  i  grande  allure,  en  compagnie  d'un  camarade  très  sympa  - 
je,  et  laisse  ensuite  au  lecteur  une  foule  d'idées  consolantes,  réconfor- 
ts, rassurantes,  à  l'endroit  de  notre  jeune  armée.  Merci,  mon  capi- 
i,  quand  reparlons-nous  t  Goïbet, 

ides  américaines,  par  Henri  Gaullibur.  Un  vol.  in-18. 
rix  :  3  fr.  50.  E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  éditeurs,  10,  rue  Garan- 
ière,  Paris. 

Amérique  du  Nord  présente  a  celte  heure  un  spectacle  étrange  et  mer- 
eux  ;  un  peuple  neuf  y  a  pris  un  essor  inconnu  dans  l'histoire;  il  marche 
s  de  géant  avec  une  vertigineuse  rapidité.  D'immenses  territoires, 
entant  des  ressources  inconnues  au»  vieux  mondes,  se  peuplent  d'hommes 
îe  connaissent  aucune  barrière  nationale,  militaire  ou  fiscale  sur  leur 
:  domaine  et  qui  y  développent  chaque  jour  des  richesses  croissantes 
e  à  leur  génie  pratique,  à  leur  audace  et  à  leur  énergie.  Dans  ces 
litions  exceptionnelles,  l'humanité  a  acquis  des  caractères,  des  vertus 
ss  vices  spéciaux.  Elle  inaugure  là  une  phase  nouvelle  de  l'histoire  dn 
de,  et,  sans  doute,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloigné,  les  principes 
mx  et  politiques  de  l'Amérique  entraîneront  la  déchéance  des  nôtres 
•ne  les  nôtres  ont  entraîné  la  déchéance  des  civilisations  de  l'Asie. 
:1  est  le  spectacle  fertile  en  étonnants  points  de  vue  et  en  enseignements 
a  inspiré  à  M.  Henri  Gaullieur  ses  magistrales  éludes  américaines  :  r-ice 
che,  race  noire,  race  rouge,  Jones  de  Chicago,  écrites  avec  une  préci- 
i  une  vie,  une  justesse  que  l'auteur  a  puisées  dansune  longue  expérience 
peuples  américains.  H.  Henri  Gaullieura  suivi  la  méthode  scientifique 
înisée  par  H.  Taine  et  fondée  sur  l'impartiale  observation  des  faits,  ce 
lonne  à  son  œuvre  si  intéressante  la  valeur  d'un  document  de  premier 
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M  f  le  chef  de  bataillon  du  génie  de  Lannoy  de  Bissy,  membre  corres- 
pondant de  notre  Société,  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

Ayant  reçu  de  M.  le  capitaine  Monteil,  alors  à  Ségou-Sikoro, 
communication  d'un  certain  nombre  d'observations  astrono- 
miques faites  par  lui  et  l'enseigne  de  vaisseau,  M.  Hourst,  com- 
mandant la  flottille  du  Niger  dans  le  Soudan  français,  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  faire  part,  vous  priant  de  les  porter  à  la 
connaissance  des  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon, 

i °  Du  capitaine  Monteil: 

LATITUDES 

Kita  (moyenoe  de  trois  observations).  L.  =«  13°  02'  18"  54  N. 

Guenikoro L.  =  13°  08'  56"        N. 

Koundou L.  —  13°  1  lf  13"  57 

Bammakou L.  =  1 2°  38'  54"  37 

Manambougou L.  =  12°  45'  07"  09 

Koulicoro L.  —  12°  55'  03"        N. 

Ségou-Sikoro L.  —  13°  37' 

2°  De  V enseigne  de  vaisseau,  Af .  Hourst  : 

LATITUDES 

Siguiri L.  «11°  24' 30"    N. 

Nora L.  =  10°  55'  06" 

Kouroussa L.  —  10°  38'  30" 

Toumania L.  —  10°  58*  24" 

Kangaba L.  =  11°  56'  46" 

Bankou. L.  —  11*  31'  47" 
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Le  22  décembre,  dale  à  laquelle  m'écrivait  le  capitaine 
Monteil,  celui-ci  était  à  la  veille  de  partir  pour  son  grand 
voyage  de  l'ouest  à  Test  au  lac  Tchad.  Il  me  charge  d'assurer 
ceux  que  son  entreprise  pourrait  préoccuper,  qu'il  a  confiance 
dans  le  succès,  et  que  si  Dieu  lui  conserve  la  santé,  il  ira  jusqu'au 
bout  dans  sa  tâche. 


Lettre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

M.  de  Brazza,  commissaire  général  du  gouvernement  français 
au  Congo,  vient  décrire  à  notre  Chambre  pour  lui  proposer 
d'envoyer  dans  cette  colonie  un  agent,  que  nous  chargerions  de 
réunir  toutes  les  indications  utiles  au  commerce  et  à  l'industrie 
française,  de  prendre  des  renseignements  positifs  pouvant  servir 
de  base  à  des  opérations  rémunératrices  à  tenter  dans  la  colonie, 
et  d'indiquer  les  moyens  d'y  parvenir.  Il  serait  à  désirer  qu'une 
fois  sa  mission  terminée,  cet  agent  pût,  le  cas  échéant,  profiter 
pour  son  propre  compte  de  l'expérience  acquise. 

Les  frais  de  voyage  et  de  séjour  de  cet  agent,  soit  pendant  une 
période  de  six  mois,  seraient  à  la  charge  de  la  colonie.  Des 
voyages  dans  l'intérieur  lui  seraient  ménagés.  Le  départ  devrait 
avoir  lieu  de  Marseille  le  10  avril,  du  Havre  ou  de  Bordeaux  les 
5  ou  10  mai,  afin  de  profiter  de  la  bonne  saison.    ' 

Notre  Chambre  ne  peut  qu'accepter  avec  empressement  la 
proposition  qui  lui  est  faite,  et  que  nous  pensons  devoir  com- 
muniquer à  la  Société  de  géographie.  Nous  vous  prierions  donc 
de  vous  informer  au  plus  tôt  si  vous  pourriez  nous  indiquer  un 
candidat  réunissant  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  une 
pareille  mission,  c'est-à-dire  l'honorabilité,  l'âge  convenable,  la 
santé,  l'intelligence,  les  connaissances  commerciales,  l'esprit 
d'observation  et  la  saine  appréciation  des  choses. 

Nous  nous  tenons  à  votre  disposition  pour  vous  fournir  des 
renseignements  complémentaires  sur  cette  mission,  qui  certai- 
nement sera  recherchée  par  plusieurs  jeunes  gens  désireux  d'en- 
treprendre un  voyage  ayant  un  but  aussi  intéressant  que  celui 
qui  est  indiqué. 

Veuillez  agréer,  etc# 

Le  Vice-Président, 

Mari  us  Duc. 
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M.  G.  Bonvalot,  à  qui  nous  avions  demandé  de  venir  à  Lyon  nous  ra- 
conter sa  remarquable  exploration,  nous  répond  ce  qui  suit  : 

J'ai  le  regret  de  vous  dire  que  je  suis  obligé  à  un  long  repos. 

Mes  forces  sont  épuisées,  et  les  conférences  me  sont  impossibles 

en  ce  moment.  Je  me  permets  de  vous  renvoyer  à  la  fin  de 

l'année. 

Veuillez,  etc. 

G.  Bonvalot. 

M.  Henri  Mayer  offre  à  notre  Société  vingt  exemplaires  ;de  son  Atlas 
colonial  (édition  populaire),  pour  être  répartis  entre  les  écoles  comme  prix 
de  géographie  et  encouragement. 


Les  Congre*  géographiques  en  1991. 

Congrès  de  la  Sorbonne.  —  Le  mardi  19  mai,  à  2  heures, 
aura  lieu,  à  la  Sorbonne,  l'ouverture  du  Congrès  des  sociétés 
savantes  dont  les  travaux  se  poursuivront  durant  les  journées 
des  20,  21  et  22  mai.  Le  samedi  23  mai  sera  consacré  à  la  séance 
générale  que  présidéra  le  ministre. 

Congrès  de  Berne.  —  La  session  du  Congrès  interna- 
tional des  sciences  géographiques  se  tiendra  cette  année  à 
Berne,  du  10  au  15  août.  Il  sera  accompagné  d'une  exposition 
qui  ne  manquera  pas  d'offrir  un  grand  intérêt.  Ce  Congrès  doit 
coïncider  avec  le  sixième  centenaire  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Berne;  il  y  aura  par  conséquent,  à  cette  occasion,  des  fêtes 
intéressantes  qui  mériteront  d'attirer  les  visiteurs. 

Congrès  national  de9  sociétés  françaises  de  géo- 
graphie. —  Ce  Congrès,  xn*  session  des  réunions  des  sociétés 
françaises,  se  tiendra  cette  année  à  Rochefort,  le  3  août.  La 
Société  de  géographie  de  cette  ville  se  consacrera  au  succès 
d'une  œuvre  utile  à  la  science  et  à  la  patrie. 


Ouvrages  reçus  depuis  le  1er  Janvier. 

Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Tokio,  13  fascicules  en 
japonais. 
Jérusalem,  par  Victor  Guérin.' 
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189  L   —  Résumé  du  mois  de  Janvier. 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  749*4  le  12,  à  8  b.   I   Plus  basse  pression,  744*4  le  21,  à  6  h. 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  788*68. 


Plus  haute  température  7° 9  le  38,  à  2  h.  1 

du  soir. 
Plus  basse  température  16,8  le  19,  à  5  h.6 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  0*24. 


Moyenne  des  mini  ma  6*21. 
Température  moyenne  du  mois  3°43. 
Température  moyenne  du  mois  à  0"30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  1°07. 


Maximum,  6,7  le  31,  à  2  h.  6  du  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes).  {    Minimum,  1,2  les  17, 18,  19,  A4  h.  du  soir. 

Moyenne  du  mois,  8,60. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6,14. 


Nombre  de  jours  où  le  ciel 
a  été 


Couvert  (10  à  8) 

Très  nuageux  (8  A  6) 
Nuageux  (5  à  2) 

Peu  nuageux     <2  A  1) 
Beau  (1  A  0) 

Pur  (0) 


11. 
9. 
6. 
2. 
1. 
2. 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /    N  119. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  )     E  46. 

principaux,  sur  240  obser-  j    S  54. 

vations  tri  horaires.  .  .  .  .  I    W  29. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.     23-5   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.  16*4 
Nombre  de  jours  correspondants      20      |   Nombre  de  jours  correspondants  .  .  14 


ORAGES 

»         I   Dates  des  jours  orageux,    ». 


Dates  des  orages  observés, 


ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 

A  3-  au-dessus  du  sol,  234. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  12.  |       déclinaison,  15. 

PRESSIONS 

Nota..  —  La  pression  atmosphérique  est  réduite  A  0*  (hauteur  du  barom.  299") 
L'humidité  indique  en  grammes,  le  poids  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  un 
métré  cube  d'air  A  09  et  sous  la  pression  de  760—.  Les  jours  de  perturbation  ma- 
gnétique sont  ceux  ou  les  oscillations  de  la  déclinaison  ont  été  au  moins  de  8'. 


OBSERVATOIRE   DE    LYON 

i89f.  —  Résumé  du  mois  de  Février 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

ion,  752-1  le  3,  à  a  h.    I    Plus  basse  pression,  737' 
|      soir. 
Pression  moyenne  du  mois,  74B»S5. 


Plus  haute  température  16*0  le  28.: 

Plus  basse  température  7'6,  le  11, ....  ...■.    ,     ....... .-.-., ......... — 

du  matin.  profondeur  a  l'Intérieur  du  sol  (HO. 

Moyenne  des  masims    G  33.  | 

HYGROMÉTRIE 


NÉBULOSITÉ 

[  Nébulosité  de  0  é  10).  Moyenne  du  mois, fi 


Nombre  de  jours  oi 


PLUIE  ET  NEIGE 

de  pluie  en  millimètres.       0"0    I    Hsuteurd. 
ds  jours  correspondants,      3       |   Norubr 

ORAGES 

:s  orages  observés,  i.  I     Dates  de*  ji 


I 

ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

oyen  mensuel  de  l'atmosphère  [en  elém 
6  S-  au-dessus  du  sol ,  ISS. 


rédulde  a    0-   jbau 


Le  Secrétaire  général, 

DEBIZE, 
Lt-Coloael  detal-major  ei 


Lvon.—  Imprimerie  Emmanuel  Vittb, 
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